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DU  CAFÉ 

SON  HISTORIQUE,  SON  USAGE,  SON  UTILITÉ,  SES  ALTÉRATIONS, 

SES  SUCCÉDANÉS, 
LES  FALSIFICATIONS  QUON  LUI  FAIT  SUBIR; 

CONDAMNATIONS  PUONONCiBS  CONTRE  LBS  FALS1FICATB0RS. 

V«r  m;  a.  «BOrrAIAIBH. 


On  a  donné  le  nom  de  café  au  périsperme  du  fruit  de 
l'arbre  qui  est  connu  sous  les  noms  de  cafétef\de  Coffea  ara- 
bicùt  arbre  qui  est  originaire  de  l'Arabie,  jnais  qui  est  main- 
tenant cultivé  en  Amérique,  dans  les  Antilles,  dans  la  Guyane, 
à  nie  Bourbon. 

L*arbrequi  Toumit  le  café  est  susceptible  de  s'élever  à 
8  mètres  de  hauteur,  mais  on  arrête  cette  élévation  en  cou- 
pant les  branches  supérieures  (en  l'étôtant},  de  telle  sorte 
qu'on  maintient  sa  hauteur  de  l'.dO  à  2  mètres,  ce  qui 
en  racilite  la  récolte. 

Celle-ci  est  considérable  :  en  effet,  Humboldt  a  fait  con- 
naître qu'un  hectare  de  terrain  dans  les  vallées  d'Aragua,  sur 
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lequel  seraient  cultivés  2560    pîeds   de  caféier,  pourrait 
fournir  en  moyenne  2278  kilogrammes  de  graines  sèches. 

Le  fruit  du  caféier  ne  peut  être  mieux  comparé  qu'à  une 
cerise:  sa  couleur  est  rougeâtre;  sa  pulpe,  lorsqu'elle  arrive 
à  la  maturité,  a  une  saveur  douce  et  aigrelette. 

La  récolte  *do  café  ne  se  fait  pas  en  une  seule  fois,  mais  à 
diverses  reprises  et  à  mesure  que  la  maturité  s'opère,  ce  qui 
varie  en  raison  de  la  température. 

Le  fruit  étant  détaché  de  l'arbre,  il  faut  séparer  la  pulpe 
du  périsperme,  ce  périsperme  étant  ce  que  nous  nommons 
les  grains  de  café.  Cette  pulpe  peut,  dit-on,  être  utilisée  par 
fermentation  et  par  distillation  pour  obtenir  de  TalcooU  Les 
grains,  séparés,  varient  de  forme,  selon  que  le  fruit  renferme 
au  milieu  de  sa  pulpe  d'une  à  quatre  graines. 

La  séparation  du  grain  et  de  la  pulpe  peut  se  faire  princt* 
paiement  par  deux  procédés.  L*un  est  basé  sur  la  dessiccation 
du  fruit;  après  cette  dessiccation,  la  pulpe  et  la  seconde  enve- 
loppe étant  friables ,  on  les  sépare  par  le  broiement,  qu'on 
fait  suivre  d'un  vannage  :  le  café  ainsi  obtenu  est  légèrement 
jaune.  L'autre  se  pratique  en  faisant  jpasser  le  fruit  entre  deux 
cylindres  ;  on  laisse  ensuite  macérer  les  grains  dans  de  l'eau 
pendant  vingt-quatre  heures,  on  les  débarrasse  par  froisse- 
ment, puis  on  les  fait  sécher  :  le  café  ainsi  préparé  prend  une 
couleur  verte.  On  établit  que  cette  manipulation  lui  a  fait 
perdre  une  minime  partie  de  son  arôme,  la  matière  aroma- 
tique étant  soluble  dans  l'eau. 

M.  Payen,  de  Tlnstitut,  qui  a  beaucoup  écrit  sur  le  café, 
dit  que  dans  diverses  localités,  à  Moka,  on  laisse  mûrir  les 
fruits  sur  l'arbre  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  arriver  spontané- 
ment à  la  dessiccation,  séparant  ensuite  les  grains  de  la  pulpe 
desséchée:  selon  ce  savant,  le  café  ainsi  obtenu  serait  celui 
qui  fournirait  le  plus  d'arôme  lors  de  sa  torréfaction. 

Cet,  auteur  dit  qu'on  pourrait  améliorer  les  différentes  va 
riétés  ae  cafés  : 
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1*  En  observant  avec  soin  le  degré  de  maturité,  et  hàtaa 
la  dessiccation  dans  des  sallen  ventilées. 

2*  En  transportant  intacts  les  fruits  desséchés,  pour  ne  les 
décortiquer  que  sur  les  lieux  de  consommation.  11  fait  con- 
naître qu'on  expédie  en  France,  sous  le  nom  de  café  en  porche^ 
des  grains  dont  les  fruits  ont  seulement  été  débarrassés  de 
la  pulpe  charnue,  mais  qui  ont  conservé  l'enveloppe  qui 
touchait  le  périsperme;  en  se  desséchant,  cette  enveloppe 
diminue  de  volume,  mais  ce  café  reste  protégé  contre  les 
altérations  des  couches  externes.  Ces  cafés,  qui  sont,  selon 
H.  Payen,  d'un  prix  plus  élevé,  ont  un  arôme  très  délicat 

DS  LA  CONSOMMATION  DU  CAFÉ. 

Il  serait  très  intéressant  de  savoir  quel  est  le  premier  qui  fit 
usage  du  café  et  dans  quel  but  il  en  fit  usage,  de  suivre  la 
progression  de  cet  usage;  mais,  dans  les  recherches  faites  h 
ce  sujet,  souvent  la  tradition  se  perd,  et  ce  que  nous  savons 
doit  être  incomplet  et  peut  être  entaché  d'inexactitude  :  quoi 
qu'il  en  soit,  voici  ce  qu'on  rapporte  à  cet  égard  (1). 

Selon  les  uns,  l'usage  du  café  est  dû  au  supérieur  d'un 
couvent,  qui  employait  les  graines  de  café  torréfiées  dans  un 
poêlon,  pour  en  préparer,  à  l'aide  de  l'eau  chauffée,  un  liquide 
qu'il  faisait  prendre  à  ses  moines  pour  les  tenir  en  éveil  (2). 

Selon  d'autres,  il  est  dû  à  un  mollah  du  nom  de  Chudely, 

• 

(1)  Selon  Mérat  et  de  Leng  (Dtcf.  univ-  de  matière  médicale  et  de  thé- 
rapeuliquc)t  il  serait  positif,  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
impériale,  qu*on  en  usait  en  Perse  en  875  ;  qu*en  1517,  le  sultan  Selim, 
ayant  fait  la  conquête  de  TÉgypte,  rapporta  à  Constantinople.  où  il  n*y 
eut  d'établissements  publics  (des  cafés);  qu'en  1553  ;  que  Rauwolf  est 
le  premier  Européen  qui  ait  mentionné  le  café  avec  figures ,  dans  son 
Voyage  du  Levant  ;  que  Prosper  Alpin  le  décrivit  en  botaniste  en  1640 
[flistoria  naturalis  jEgypt,). 

(2)  N'oublions  pas  de  dire  que  la  découverte  de  Taction  excitante  do 
café  a  été  attribuée  à  un  berger  du  petit  royaume  d'Yémen,  qui  se  serait 
aperçu  que  les  brebis  qu'il  menait  paître  étaient  en  proie  à  une  agitation 
particulière  toutes  les  fois  qu'elles  broutaient  la  drupe  du  caféier. 
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qui  essaya  de  remployer  pour  combattre  un  assoupissement 
qui  Fempéchaitde  se  livrer  à  ses  prières  nocturnes.  Ce  moyen 
lui  ayant  réussites  derviches  suivirent  son  exemple,  et  bien- 
tôt l'usage  du  café  se  répandit  à  Médine  et  à  la  Mecque. 

Un  ouvrage  d'une  haute  antiquité  rapporte  que  longtemps 
avant  son  emploi  en  Arabie ,  il  était  connu  en  Afrique,  et 
que  les  Arabes  en  rapportaient  l'usage  à  un  mufti  d'Aden, 
qui  dès  le  xv"  siècle  avait  fait  connaître  ses  qualités  lors  du 
retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Abyssinie. 

Cet  usage  du  café  éprouva  de  nombreuses  vicissitudes 
même  en  Orient.  Dans  l'empire  ottoman,  la  consommation 
du  café  eut  à  vaincre  des  obstacles  dès  qu'elle  devint  une 
occasion  de  réunion  dans  les  lieux  publics  :  était-ce  le  café 
qu'on  voulait  défendre,  ou  les  réunions  qu'il  occasionnait? 
Quoi  qu'il  en  soit,  Amurat  III  fit  une  rude  guerre  aux  con- 
sommateurs de  café  :  ce  prince  ordonna  la  fermeture  des 
établissements  publics  où  l'on  vendait  cette  boisson.  Après 
quelques  intervalles  de  relâchement  de  cette  sévérité,  elle 
fut  remise  en  vigueur,  particulièrement  sous  la  minorité 
de  Mahomet  IV;  mais  en  1554,  sous  le  règne  de  Soliman  le 
Grand,  le  débit  de  cette  liqueur  fut  toléré. 

A  Venise,  Tusage  du  café  remonte  à  1615;  en  1654,  il  était 
parvenu  à  Marseille  (1).  Enfin  en  1657,  on  en  avait  connais- 
sance à  Paris  par  le  voyageur  Thévenot  ;  il  devenait  de  mode 
en  1669,  grâce,  dit-on,  à  l'initiative  de  l'ambassadeur  de 
Turquie,  Soliman  Aga  (2).  En  1672»  un  premier  établisse- 
ment, où  l'on  débitait  publiquement  le  café,  fut  ouvert  à  la 
foire  Saint-Germain;  plus  tard,  un  autre  café  fut  ouvert  par 

(1)  Od  •  imprimé  que  Louis  XIV  fut  le  premier  qui  (en  1644]  en  prit 
en  France. 

(2)  Cet  ambaisadear,  renommé  par  ion  esprit  et  sa  courtoisie,  s^enipres- 
sait  de  faire  servir  h  cetii  qui  le  visiiaicnt  du  Cahué  (du  café),  dont 
l*usago  avait  été  iniroJuit  à  Consianlinople  par  les  pèlerins  venant  de 
MtfUiuç  ou  de  ia  Mecque. 
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uoArintoien,  nommé  Pascal,  au  coin  du  quai  de  rÉcole,prè8 
du  Pont-Neuf.  Là  se  réunissaient  les  chevaliers  de  Halte  et 
les  étrangers.  Plus  tard  encore,  un  nommé  Etienne,  d'Alep, 
ouvrit  en  face  du  pont  Saint-Michel,  au  coin  de  la  rue  Saint- 
André-des-Àrts  et  de  la  rue  de  la  Vieille-Bouclerie,  un  éta- 
blissement orné  de  glaces ,  avec  des  tables  de  marbre.  Ce 
café,  qui  est  maintenant  démoli,  porta  plus  tard,  et  presque 
pendant  un  demi*sièçle,  le  nom  de  café  Cuisinier.  Il  était 
devenu  historique,  et  Ton  y  montrait  une  table  sur  laquelle 
Bonaparte,  lorsqu'il  n'était  qu'officier  d'artillerie,  avait  l'ha- 
Utude  de  prendre  son  café. 

Le  troisième  café  ouvert  à  Paris  était  tenu  confortable- 
nient;  il  existe  encore  (1)  :  c'est  celui  que  Ton  connaît  sous 
le  nom  de  café  Procope.  Ce  café  fut  fondé  en  1689  par  Pro- 
cope,  Sicilien  d'origine,  rue  de  l'Âncienne-Comédie;  cet  éta- 
blissement est  encore,  à  l'époque  actuelle,  très  fréquenté  par 
des  médecins  et  par  des  savants. 

L'usage  du  café  a  souvent  provoqué  des  polémiques  aux- 
quelles prirent  part  madame  de  Sévigné  et  Fontenelle,  les 
uns  le  considérant  comme  utile,  les  autres  comme  nuisible  à 
la  santé,  et  môme  comme  toxique.  C'est  en  parlant  de  cette 
boisson  que  Fontenelle,  presque  centenaire,  disait  pour  dé- 
fendre cette  boisson  :  a  Si  le  café  est  un  poison,  c'est  un  poison 
bien  lent^  car  j'en  bois  plusieurs  tasses  par  jour^  depuis  quatre- 
vingts  ans^  et  ma  santé  nen  est  pas  encore  sensiblement  altérée,  » 

De  nos  jours,  le  café  a  bien  encore  ses  détracteurs,  mais 
l'usage  qu'en  font  nos  ouvriers,  nos  soldats,  répond  à  ces 
attaques.  Le  café,  selon  nous,  est  non-seulement  une  boisson, 
mais  un  aliment  ;  c'est  ce  que  M.  Gasparin  a  bien  démontré 
dans  un  travail  que  nous  mentionnerons  plus  bas. 

(1)  «  Cet  établissement,  dit  M.  Champouillon,  était  différent  de« 
autres,  qui  n*éiaient  que  des  cabarets  dans  lesquels  on  fumait,  on  buvait 
de  la  bière,  et  dont  les  gens  de  bonne  compagnie  n*08aient  s'appro- 
cher. » 
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A  l*époque  actuelle,  le  café  est  une  nécessité,  et  le  nombre 
d'établissements  où  l'on  en  opère  le  débit  à  Paris  s*élève, 
depuis  Tanneiion,  à  plus  de  1576  (1). 

On  en  prépare  le  matin  dans  chaque  maison,  et  il  n*y  a 
pas,  nous  pouvons  le  dire  avec  certitude,  de  petit  village  en 
France  qui  n'ait  au  moins  un  café. 

On  conçoit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  café, 
qui  est  un  produit  exotique  (2),  est  importé  en  France  en 
d'immenses  quantités.  Des  recherches  que  nous  avons  faites 
il  résulte  que  l'importation  du  café  en  France  s'est  élevée  : 
1«  de  1827  à  1836,  à  17  327  68/i  kilogrammes;  2«de  1837 
à  18&6,  à2&ft001i9  kilogrammes;  S*"  de  1866  à  1856,  à 
32633  022  kilogrammes;  U""  de  1856  à  1859,  à  86  563000  ki- 
logrammes. 

Ces  quantités  ne  représentent  cependant  pas  la  totalité  du 
café  consommé  en  France,  par  suite  de  l'usage  qui  s'était 
successivement  établi  depuis  1806  ou  1805,  d'additionner  le 

(1)  Dans  06  nombre  ne  sont  pas  compris  :  V  des  ëtablissementa 
ouverts  sous  le  nom  de  crémeries  ^  qui  se  trouvent  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris  et  se  multiplient  chaque  jour  ;  2°  des  marchands 
de  vin  où  Ton  vend  du  café  ;  3*  les  cafés  chantants,  dits  cafés  concerts; 
4*  de  petits  établissements  connus  parmi  les  Jeunes  gens  sous  le  nom 
de  oaboiêlolSf  où  Ton  vend  des  prunes,  de  la  bière,  du  café,  de  Tab- 
aintbe,  etc. 

(2)  On  conçoit  que,  dans  le  travail  que  nous  publions,  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  du  café  sous  le  rapport  de  sa  culture  ;  nous  devons  cepen- 
dant dire  que  c'est  aux  Hollandais  qu'il  faut  reporter  la  propagation  de 
la  culture  du  café.  A  la  fin  du  xyi*^  siècle,  la  consommation  du  café  prenant 
du  développement ,  ils  firent  venir  de  Moka  à  Batavia  quelques  pieds  de 
caféier  :  un  de  ces  pieds,  transporté  dans  le  Jardin  botanique  d^Amsierdam, 
produisit  des  fleurs,  puis  des  graines  qui  arrivèrent  à  Tétat  de  maturité. 
Ces  graines  furent  semées,  et  Ton  en  obtint  des  pieds  nouveaux  ;  Tun  d'eux, 
lors  de  la  paix  d'Utrecbt,  fut  envoyé  en  cadeau  À  Louis  XIV.  Ce  caféier  se 
multiplia  dans  les  serres  du  Jardin  du  roi  à  Paris  ;  il  devint  le  germe  de  la 
culture  du  caféier  aux  Antilles.  Trois  de  ces  pieds  furent  confiés  au  capitaine 
de  Clieu  pour  les  transporter  dans  nos  colonies,  où  Tun  d'eux  seul  pat 
arriver,  la  traversée  ayant  été  longue  et  difficile.  La  sécheresse  du  tempi 
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café  vendu  au  détail  de  chicorée  torréfiée  moulue,  dans  la 
proportion,  en  moyenne,  de  86  de  café  et  de  iU  de  chicorée: 
mais  ce  mélange,  qui  était  toléré  et  qui  était  passé  eu  habi- 
tude, n'est  plus  admis  de  nos  jours  pour  les  vendeurs,  il  est 
considéré  comme  une  falsification  ;  et  ceux  qui  à  l'époque 
actuelle  s'en  rendent  coupables,  sont  condamnés  pour  avoir 
trompé  sur  la  nature  de  la  marchandise,  et  les  condamna- 
tions peuvent  même  aller  jusqu'à  remprisonnemenL  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  ces  faits. 

DK  LA  TORBÉFACTION  DU  CAFÉ. 

Le  café  en  grains,  tel  qu'il  est  livré  au  commerce,  a  besoin, 
pour  fournir  la  liqueur  qui  porte  son  nom,  de  subir  l'opé- 
ration connue  sous  le  nom  de  torréfaction.  Cette  opéra- 
tioD,  qui  est  d'une  très  grande  importance,  doit  surtout  fixer 
l'attention  de  ceux  qui  sont  appelés  à  la  mettre  en  pratique  (1). 
Elle  a  été  le  sujet  d'études  dues  à  divers  observateurs  ;  mais 

éCiDt  considérable,  deux  de  ces  pieds  périrent;  le  troisième  pied,  qui  arriva 
vivant  à  la  Martinique,  ne  dut  sa  conservation  qu*à  ce  que  de  Clieu  se 
priva  de  la  légère  ration  d'eau  qui  lui  était  donnée,  et  qu'il  Tutilisa  pour 
eauetenir  vivante  la  plante  précieuse  qui  lui  avait  été  confiée. 

(Test  ce  pied  de  caféier  qui,  trouvant  un  terrain  favorable,  se  multiplia 
d*une  manière  prodigieuse  et  devint  la  source  de  nos  cultures  en  café. 
Mais  le  succès  ne  s'obtînt  pas  d'abord,  il  fallut  vaincre  de  nombreuses 
difBcuUéi  pour  y  arriver.  On  doit  citer  comme  ayant  aidé  A  ce  succès  : 
Beison,  lieutenant  général  d'artillerie;  de  la  Motbe-Aigron ,  lieutenant 
4a  roi,  qui  protégèrent  cette  culture  àCajenne,  à  la  Martinique,  k 
Siinl-Domingue  et  à  la  Guadeloupe. 

U.  Payée,  dans  un  article  intitulé  De  f  alimentation  publique,  le  café,  ta 
ciiKure  et  ses  applications  hygiéniques,  qui  se  trouve  dans  la  Revue 
ies  DewB-itondes,  IS59,  p.  473 ,  a  publié  des  détails  d'un  haut  intérêt 
nr  la  culture  des  cafés  expédiés  des  diverses  colonies. 

(1)  M.  Payen  pense  que, dans  l'origine,  on  a  dû  se  contenter  de  Tarome 
du  café  normal,  arôme  bien  moins  agréable  que  celui  développé  par  la 
chaleur;  il  explique  comment  onest  arrivé,  en  faisant  dessérber  les  grains, 
à  la  torréfaction,  qui  s'est  ensuite  perpétuée  par  suite  des  avantages  qui 
sa  résultent. 


12  A.   CHEVALLIER. 

les  études  ont  été  pour  ainsi  dire  faites  en  pure  perte,  car  il 
y  a  conviction  pour  nous  qu'un  grand  nombre  de  débitants 
ne  savent  pas  torréfier  le  café  d'une  nnanière  convenable. 
D'après  ce  que  nous  avons  été  à  même  d'observer,  la  plupart 
du  temps  la  torréfaction  n'est  pas  égale  :  tantôt  elle  est  trop 
faible,  d'autres  fois  trop  forte  ;  dans  ce  dernier  cas  le  café  est 
converti  en  une  matière  cliarbonnée  sans  arôme.  On  trouve, 
il  est  vrai,  quelques  débitants  qui  apportent  un  soin  particu- 
lier à  cette  opération,  mais  ils  hont  rares;  il  en  est  qui  ne 
voulant  pas  se  donner  la  peine  de  torréfier  eux-mêmes  le 
café  qu'ils  doivent  vendre,  l'achètent  tout  brûlé  à  des  con- 
frères qui  ne  craignent  pas  de  leur  livrer  des  produits  détes- 
tables, dans  lesquels  ils  font  entrer  des  cafés  avariés  qui,  ex- 
posés à  l'air  sans  précaution  après  la  torréfaction,  ont  perdu 
une  partie  de  leur  arôme  et  de  leur  valeur. 

La  torréfaction  pratiquée  dans  les  ménages  présente  les 
mêmes  inconvénients;  aussi  doit-on  établir  que,  dans  la  plu- 
part des  maisons,  on  ne  boit  le  plus  ordinairement  que  de 
très  mauvais  café. 

La  torréfaction  du  café  se  fit  d'abord  au  contact  de  l'air, 
dans  des  plats  de  terre  ou  de  métal,  en  renouvelant  sans 
cesse  les  surfaces.  A  l'époque  actuelle,  on  se  sert  de  vases 
ovoïdes,  sphériques  ou  cylindriques»  qui,  mis  continuellement 
en  mouvement,  ne  permettent  pas  aux  grains  de  café  de  se 
torréfier  plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 

A  l'aide  de  ces  instruments,  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  brûloirs  à  caféy  l'opération  est  devenue  plus  facile,  et  avec 
de  l'attention,  et  surtout  de  la  pratique,  on  peut  arriver  à 
de  bons  résultats.  Ces  résultats  s'obtiennent  surtout  avec  les 
brûloirs  qui  sont  mis  en  mouvement  par  un  mécanisme 
régulier. 

En  ouvrant  le  br&loir  de  temps  en  temps,  on  voit  où  en 
est  l'opération.  Elle  doit  être  arrêtée  lorsque  le  grain  a  prb 
une  teinte  rousse  tirant  sur  le  marron  ;  si  l'on  poussait  plus 
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loin  ropération,  on  n'obtiendrait  plus  qu'un  café  par  trop 
brûlé  (1). 

Quelques  personnes  ont  proposé  des  modifications  dans  la 
construction  des  brûloirs  à  café. 

On  a  indiqué  la  construction  de  brûloirs  pouvant  laisser 
échapper  les  vapeurs  qui  se  produisent  pendant  la  torréfaction. 
Uo  ouvrier,  nommé  Vandenbrouck,  voulant  prévenir  les  in- 
convénients qui  résultent  des  parois  du  brûloir  trop  chauiTées 
ou  chauffées  inégalement,  proposa  de  revêtir  les  parois  de 
tôle  du  brûloir  d'une  toile  métallique  qui  maintiendrait  con- 
stamment à  une  petite  distance  des  parois  chauffées  les  grains 
de  café,  et  permettrait  d'obtenir  une  torréfaction  égale  de  tous 
les  grains  (2). 

La  torréfaction  terminée  (3),  il  faut,  pour  que  la  caraméli- 
sation ne  se  prolonge  pas  outre  mesure,  retirer  le  café  du 
brûloir  et  le  vanner  au  contact  de  l'air.  Cette  opération  a  pour 
bot  de  produire  un  refroidissement  utile,  et  de  donner  lieu  à  la 
dispersion  d'une  petite  quantité  d'une  huile  pyrogénée  qui  a 
une  odeur  désagréable,  analogue  à  celle  de  la  corne  brûlée, 
odeor  provenant  de  la  caramélisation  d'une  partie  des  sub- 
stances azotées  contenues  dans  le  café. 

Le  café  torréfié  refroidi  doit  être  conservé  dans  des  vases 
fermés  jusqu'au  moment  de  le  moudre  afin  d'en  faire  usage. 

H.  Champouiilon  signale  de  la  manière  suivante  l'incu- 
lie  des  épiciers  relativement  à  la  conservation  du  café  :  «  Les 
gnins  de  café  étant  mal  torréfiés,  l'épicier^  en  outre,  les  étale 
ntoUil  derrière  les  vitres  de  son  magasili;  là  ils  perdent  le 
peu  d'arôme  qui  leur  restait,  absorbant  les  émanations  sulfu* 

(1)  Nouf  «Yoni  coniUté  que  la  torréfaction  da  cafd  doit  être  comineDCée 
ivcc  on  feu  doui,  afla  qae  le  calorique  pénètre  les  grains  de  café. 

(2)  Lors  de  cette  opération,  le  café  augmente  de  volume,  mais  il  perd 
de  son  poids:  cette  perte  est  évaluée  par  les  uns  à  i5  et  17,  par  les  autres 
à  20  et  21  pour  100. 

(3)  Les  tarés  de  provenances  diverses  ne  doivent  pas  être  brAlés 
nisemble, mais  séparément  :  en  effet,  ils  se  torréfient  inégalement;  les  uni 
iMi  trop  torréfiés,  les  autres  ne  le  sout  pas  assei. 
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reuses  ou  ammoniacales  de  la  rue,  ainsi  que  les  mille  senteurs 
nauséabondes  de  la  boutique^  etc.  » 

La  torréfaction  du  café  a  occupé  les  savants,  et  Ton  cite, 
parmi  ceux  qui  s*en  sont  occupés,  les  noms  de  Parmeniier, 
de  Cadet  de  Yaui,  de  Cadet  Gassicourt  (i). 

Parmentier  faisait  connaître  (i4nna/f«(f«  chimie)  les  procé- 
dés suivis  par  quelques  personnes  dans  le  but  çie  retenir 
l'arôme  du  café  lors  de  la  torréfaction.  Ces  procédés  con- 
sistent : 

1^  A  ajouter  dans  le  cylindre  à  torréfier,  et  lorsque  le  café 
commence  à  se  colorer,  une  quantité  de  beurre  frais  suffi- 
sante pour  vernir  la  surface  des  grains. 

2*  A  faire  la  même  opération  en  faisant  usage  de  sucre  au 
lieu  de  beurre  frais. 

3*^  A  saupoudrer  le  café  retiré  du  brûloir  et  encore  chaud 
avec  une  petite  quantité  de  sucre  en  poudre. 

Selon  nous,  Temploi  du  beurre  donne  au  café  un  goût  qui 
nous  a  paru  désagréable,  goût  qui  ne  serait  pas  adopté  par 

(f  )  Voici  ce  que  dijenl  IftM .  Graham,  SieohouM  et  Dugall  relttiTemenl 
à  cette  opération  : 

«  La  semence  du  café  à  l*état  fraif  et  naturel  est  coriace  et  ne  peut 
m  être  moulue  qu*avec  difficulté. 

b  Elle  fournit  une  infusion  sans  arôme  qui  est  amère,  el  qui,  selon 
»  quelques  auteurs  ,  agit  plus  énergiquement  sur  les  nerfs  qae  le  caCé 
»  torréfié. 

»  Cependant  cette  semence  est  toujours  torréfiée  avant  d*élre  employée, 
»  et  c*est  dans  cet  état  et  avec  sa  structure  plus  ou  moins  oblitérée  par 

•  la  division  que  son  identité  doit'  être  déterminée  et  sa  pureté  établie 
»  au  moyen  d*un  esamen  chimique. 

»  La  torréfaction  altère  maiériellement  le  café,  et  cetie  substance  ac- 
j»  quiert  de  nouvelles  propriétés  :  à  Tétat  frais,  son  tissu  fibreux  possède 
»  une  consistance  cornée,  et  diffère  par  sa  composition  du  tissu  fibreux 
»  ordinaire;  de  plus  il  est  dit  que,  traité  par  Tacide  sulfbrique,  il  ne 

•  fournit  pas  de  sucre. 

»  Par  la  torréfaction ,  ce  ligneui  subit  une  décomposition  partielle  et 
»  devient  friable;  la  difficulté  qu^on  éprouve  à  pulvériser   la  semeoce 
»  et  à  répuiser  par  Peau  disparaît  aussi. 

*»  Il  se  produit  en  même  temps  une  matière  soluble,  brone  et  amère. 
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les  gourmets.  L'emploi  du  sacre  dans  le  brûloir  donne  un 
café  qui  commumque  plus  de  couleur  au  liquide  qu'on  pré- 
pare,  mais  qui  a  perdu  un  peu  de  Tarorne  agréable  du  café. 
L'emploi  du  sucre  après  qu'on  Ta  retiré  du  brûloir  ne  change 
pas  sensiblement  l'arôme  du  café. 

DB  L'INROBAGI  do  CAFB. 

L'opération  que  nous  venons  de  faire  connaître  peut  être 
désignée  par  le  mot  A' enrobage;  mais  il  ne  faut  pas  confondre 
cet  enrobage  avec  celui  qui  se  pratique  à  Paris  par  un  grand 
nombre  d'industriels  dans  un  but  de  falsification,  faisant  entrer 
dans  cet  enrobage  des  quantités  très  fortes,  non  de  sucre,  mais 
de  mélasses ,  les  unes  provenant  du  raffinage  du  sucre  de 
l'Inde,  mais  la  plupart  ressortant  du  raffinage  du  sucre  de 
betterave.  Les  uns  introduisent  dans  le  brûloir  la  mélasse 
pendant  que  le  café  se  torréfie,  les  autres  lorsque  le  café  est 
torréfié;  .1  cet  effet,  ils  le  jettent  et  le  roulent  dans  un  vase  où 
ta  mélasse  a  été  mise  d'avance.  D'autres  encore  introduisent 

I  provenant  en  partie  d*une  substance  gommeuse  qui  préeziita  dans  le 

>  eaféet  qui  est  altérée  comme  Pamidon  par  la  torréfaction ,  mais  prinei- 
■  palemeni  de  la  tranaformatiott  en  caramel  d'une  quantité  de  sucre  qui 
»  entre  dans  la  conatitution  de  la  semence  pour  6  ou  7  pour  100  de  soo 

>  poids. 

>  Un  produit  encore  plus  caractéristique  de  la  torréfaction  du  café  est 
»  celui  qui  lui  donne  de  Tarome.  Ce  principe,  obtenu  par  la  distillation 
»  d*ane  infusion  de  café,  se  présente  sous  la  forme  d*une  huile  brune  et 

•  liquide,  plus  pesante  que  reau,soluble  dans  Téther;  elle  a  reçu  le  nom 

•  de  caféone,  (Boutron  et  Fremy). 

«  La  caféone  est  légèrement  soluble  dans  Teau  bouillante  ;  la  plus  faible 

•  quantité  de  cette  substance  est  susceptible  d'aromatiser  deui  ou  trois 

>  pintes  d'eau. 

•  De  même  que  tous  les  principes  constituants  importants  du  café,  la 

•  caféone  provient  de  la  portion  soluble  de  la  semence  torréfiée. 

>  L'acide  cnféique  du  café  vert  se  change  aussi,  par  Taction  de  la  cha- 

>  leur,  en'un  acide  qui  possède  des  propriétés  dilTérentes. 

>  Pendant  la  torréraction,  une  petite  quantité  de  la  caféone  crislalli- 

•  ubie  peut  être  perdue  à  cause  de  sa  volatilité.  » 
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dans  le  brûloir,  de  la  mélasse,  de  la  glycose  et  de  la  pondre 
de  chicorée  torréfiée  qui  augmente  le  poids  du  café. 

Les  mélasses  de  sucre  de  betterave  employées  contenant 
une  certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium ,  les  cafés  ainsi 
enrobés  ont  souvent  une  saveur  salée. 

C'est  par  l'enrobage  qu'on  prépare  un  café  qui  depuis  long- 
temps jouit  à  Paris  d'une  grande  réputation  :  nous  voulons 
parler  du  café  dit  café  de  Chartres^  préparé  d'abord  dans  cette 
ville  par  M.  Royer  père,  puis  contrefait  avec  plus  ou  moins 
de  succès  par  diverses  personnes  de  cette  ville,  dont  nous 
n'avons  pas  à  faire  connaître  les  noms.  Mais  H,  Royer  emploie 
pour  l'obtention  de  son  produit  des  cafés  de  choix  qu'il  fait 
trier,  du  sucre  de  première  qualité  ;  tandis  que  d'autres  font 
usage  de  café  Padanque,  de  café  du  Brésil,  de  cafés  tarés  et 
avariéSy  de  chicorée,  etc.,  etc.  (1)  :  ce  qu'il  y  a  de  plus/nifo^a- 
ble,  c'est  qu'on  a  vendu  du  café  préparé  avec  des  graines 
indigènes  qui  n'ont  nulle  analogie  avec  le  café  (2). 

L'enrobage  du  café  est  devenu  plus  tard  une  sorte  de  faisi* 
fication,  et  les  tribunaux  l'ont  considéré  comme  tel,  lorsque 
la  proportion  du  produit  enrobant  était  très  considérable. 
:  Ainsi  on  a  enrobé  du  café  à  5,  à  7,  à  8,  à  10  pour  100,  et 
enfin  nous  en  avons  trouvé  qui  était  recouvert  d'une  espèce 
de  pâte  sucrée  qui  attirait  l'humidité  de  l'air  et  défigurait 
le  produit. 

Nous  avons  dit  que  les  tribunaux  ne  permettaient  pas 
Yenrobage  exagéré  du  café,  cela  est  de  toute  justice.  En  eifet, 
le  café  a  une  valeur  de  2  fr.  50  c.  à  3  fr.  20  c.  le  kilogramme  ; 
la  mélasse  a  une  valeur  de  60  à  70  centimes  le  kilogramme» 
la  glycose  une  valeur  de  80  centimes. 

(1)  Nous  devonp  cependant  dire  que  nous  avoni  Yîsilé  a  Paris  une 
fabrique  où  Ton  prépare  le  café  lelon  la  méihode  mise  en  pratique  à 
Chartres.  Dans  cette  fabrique,  les  cafés  sont  des  cafés  de  choix,  ils  soni 
triés  avec  le  plus  grand  soin ,  torréfiés  par  un  homme  qui  a  Phabitude  de 
l'opération ,  enfin  enrobes  avec  du  sucre  de  qualité  supérieure. 

(3)  Nous  aTons  constaté  ce  fait  lors  de  PEiposiiion  générale. 
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Ces  différences  de  prix  permettent  au  fraudeur  de  vendre 
de  maoyais  café  et  de  faire  une  concuiTence  illicite  au  négo* 
ciant  qui  n'a  pu  faire  taire  ses  scrupules,  et  qui,  honnête 
homme  à  Tépoque  actuelle,  veut  vendre  une  marchandise 
pour  ce  qu'elle  est. 

Oq  s'assure  de  la  quantité  de  sucre  ou  de  mélasse  ajou- 
tée au  sucre  en  épuisant  le  café  par  l'eau,  faisant  évaporer, 
et  prenant  le  poids  de  l'extrait,  qui,  pour  le  café  exempt  de 
substances  étrangères,  est  de  22  à  23  pour  100. 

On  peut  aussi  prendre  une  quantité  donnée  de  café  sec, 
Vépuiser  par  l'eau,  puis  dessécher  le  résidu  pour  en  prendre 
le  poids. 

H.  Félix  Boudet,  qui  a  fait  de  nombreux  essais  sur  le  café, 
a  établi  que  du  café  enrobé  à  5  donnait  22,88  d'extrait  pour 
100  ;  que  du  café  enrobé  à  6  donnait  26,40  d'extrait  pour  100; 
que  du  café  enrobé  à  8  fournissait  27,60  d'extrait  pour  100. 
On  conçoit  que  ces  données  ne  sont  pas  mathématiques.  En 
effet,  des  expériences  ont  été  faites  dans  le  but  de  reconnaître  : 

1^  Si  les  cafés  torréfiés  fournissent  toujours  la  même  quan- 
tité d'extrait. 

2'*  Si  la  torréfaction  des  cafés  poussée  plus  ou  moins  loin 
fait  varier  la  quantité  d'extrait. 

y  Si  l'on  peut  déterminer  au  juste,  en  raison  des  quantités 
d'extrait  obtenues,  la  quantité  de  sucre  employée  à  l'enro- 
bage du  café. 

Voici  les  questions  qui  ont  été  traitées  : 

* 

PaxmtRB  QUBSTION.  —  Les  cafés  torréfiés  foumissent'ils 
toujours  la  même  quantité  d'extrait? 

On  sait  que  les  plantes  et  les  parties  de  plantes  fournis- 
sent, selon  les  années,  selon  le  terrain,  des  quantités  d'extrait 
qui  varient  pour  chaque  année  :  ce  résultat  a  été  démontré 
par  un  immense  travail  dû  à  H.  Recluz,  qui  a  fait  connaître 
les  résultats  qu'il  a  obtenus  de  nombreuses  expériences, 
«•  sAin,  4862,  —  tome   xth.  —  4'«  PAifii.  % 
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résultats  qui  démontrent  ces  variations.  (Dictionnaire  des 
drogues,  1827,  t.  Il,  p.  500  à  516.) 

Voulant  nous  assurer  si  les  cafés  fournissaient  des  quantités 
différentes  d'eitrait,  nous  avons  opéré  sur  les  cafés  dont  les 
noms  suivent  : 

1«  Café  Moka  ;  2""  café  Bourbon  ;  S''  café  Ceylan  ;  li""  café 
Ceylan  des  plantations  ;  5°  café  Java  ;  6*  café  Java  hollandais; 
7«  café  Porto-Rico  ;  8*  café  Maracaibo  ;  9""  café  Haïti  ;  10*  café 
Guadeloupe,  Martinique. 

Ces  cafés  ont  été  traités  par  Teau  à  100  degrés  jusqu'à  épui< 
sèment  complet  ;  le  résidu  a  été  porté  à  Tétuve  et  desséché 
complètement,  puis  on  en  a  pris  le  poids. 

Nous  avons  jugé  convenable  d'agir  de  la  sorte  par  la  raison 
qu'il  est  extrêmement  difBcile  d'avoir  des  extraits  toujours 
également  secs,  difficulté  qui  n'existe  pas  pour  les  poudres 
(les  résidus  épuisés  des  cafés). 

Ces  essais,  qui  sont  très  longs,  car  il  est  difficile  d'épuiser 
les  cafés,  ont  fourni  des  résultats  que  nous  allons  faire  con- 
naître dans  un  tableau,  ce  qui  simplifie  l'examen  et  la  con- 
statation des  faits  observés. 

Tableau  dee  rémltatn  obtenus. 
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Moka 

Bourbon 

Ceylan 

Ceylan  (plantations)  .  . 

Java 

Java  hollandais 

Porto-Rico '.  . 

Maracaïbo 

Haïti 

Guadeloupe,  Martinique. 


roiM 

fOlM 

du  résida 

de  outrait 

p.  «S  §r. 

p.  «»gr. 

4  8,77 

6,23 

49,38 

5,62 

4  8,55 

6,45 

48,62 

6,38 

48,66 

6,34 

48,30 

6.70 

4  8,34 

6,66 

48,30 

6,70 

49,05 

5,95 

48,00 

7,00 

1 

■insu. 
BiéuilUlt 
p.  100^. 


Récultfttt 
p.  100  %T. 


75,08 

75,52 
74,20 
74.48 
74,64 
73,20 
73,36 
73.20 
76,20 
72.00 


24,72 
22,48 
25,80 
25,52 
25,36 
26,80 
26,64 
26.80 
23.80 
28,00 
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On  voit  par  rexamen  de  ce  tableau  que  U  quantité  d'extrait 
Tarie  dans  les  cafés,  et  que  la  TariaiiOD  est  très  grande,  puis- 
que le  café  de  Bourbon  ne  nous  a  fourni  que  22,48  ;  tandis 
qoe  d'autres  cafés,  le  Geyian,  le  Java,  le  Maracaibo,  enfin  le 
Martinique,  donnent  25,80,  25,36,  26,80,  et  jusqu'à  28  pour 
le  Martinique  (i). 

Deuxièms  QOBSTiON.  —  La  torréfactiùfi  des  cafés  peut-elle 
faire  varier  les  quantités  d'extrait  obtenues? 

Les  expériences  faites  pour  résoudre  cette  question  ont 
porté  sur  quatre  échantillons  ;  seulement,  dans  l'opération, 
00  des  filtres  s'étant  déchiré,  les  résultats  n'ont  pu  être  éta- 
blis que  sur  trois. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  résultats  obtenus  : 


D<8I€lUTI(m 

DBS  icnàmuiofs. 

oblMia 
pow  100  p«rtf«. 

76,50 

76,60 

76.00 

SSTBAIT 

obtenu 
p(»r  100  partiw. 

Café  cuit  eooleiir  caroaélite  clair.  . 

Café  an  peu  plus  foncé  de  cooleur. 

Café  laissé  an   peu  plas  dans  le 

brûloir. 

23,60 

2i,60 
24,00 

Ces  résultats  démontrent  que  le  degré  de  torréfaction  du 
café  donne  lieu  à  de  légères  différences  danslesquantitésd'6i« 
trait  et  du  résidu  obtenus. 

TaoïsiÈME  OUBSTION. — Peut^ondétertnineroujuste^  en  raison 
des  quantités  d'extrait  obtenues  et  des  résidus  laissés^  la  quœUité 
de  matière  employée  dans  l'enrobage? 

(1)  Nous  pensoDS  que  ces  eipérieDces  doiveot  être  répétée»  pour  savoir 
si  an  café  Bourbon  donnçra  toujouri  22,48  d^extrait  pour  100. 

On  conçoit  que  ces  différences  meUent  dans  un  très  grand  embarras 
Teipert  chimiste  chargé  de  déterminer  si  on  café  a  été  enrobé  à  5,  0,  8, 
€110  pour  100  al  plai* 
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L'enrobage  des  café8  n'est  pas  nouveau.  L'enrobage  léger, 
employé  d'abord  en  Belgique  et  eu  Hollande,  a  été  mis  en 
pratique,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Chartres.  L'enrobage 
est  aujourd'hui  employé  partout,  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes préfèrent  le  café  enrobé,  parce  qu'iY  fournit  des  infit- 
sions  plus  colorées  ;  parce  que  ces  infusions  mises  avec  le  lait 
colorent  fortement  ce  liquide^  ce  que  ne  fait  pas  finfusionpré^ 
parée  avec  le  café  qui  n*apas  subi  l'enrobage. 

Nous  avons  pris  des  cafés  enrobés  à  5,  à  10,  à  1 5  pour  100  ; 

nous  avons  pris  du  café  préparé  par  MM et  du  café 

saisi  chez  le  sieur. ,  du  café  enrobé  à  Rennes  à  10  p.  1 00  ; 

nous  les  avons  épuisés  à  l'aide  du  mode  de  faire  indiqué  plus 
baut.  Par  ces  expériences  nous  avons  obtenu  les  résultats  que 
nous  consignons  dans  le  tableau  suivant  : 


IL 
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Café  non  enrobé 

Café  enrobé  à    5  p.  4  00 

Café  enrobé  à  40  p.  4  00 

Café  enrobé  à  4  5  p.  4  00 

Café  enrobé  à40p.lOO,de  Rennes,  dit  de  la 

Compagnie  espagnole 

Café  saisi  chez  MM.  G.  et  B 

Café  pris  sur  les  rayons  da  magasin  de  M.  G. 


de  résida 

d'ozlrali 

pow  f  00. 

ponriOO. 

77,00 
74,00 
65,20 
63,32 

23,00 

26,00 
34,80 
36,68 

80,00 
66,42 
73,50 

20,00 
33,88 
26,50 

On  trouve  dans  ces  résultats  de. singulières  différences.  Un 
café  enrobé  à  Rennes  avec  10  p.  100  de  sucre  n'a  donné  en 
résultat  que  20  pour  100  d'extrait.  On  se  demande  ce  que  ce 
café  aurait  donné  s'il  n'avait  pas  été  enrobé. 

On  voit  par  le  résultat  de  ces  expériences  : 

V  Que  les  cafés  torréfiés  ne  fournissent  pas  tous  la  même 
quantité  d'extrait,  et  qu'il  y  a  quelquefois  des  différences 
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asses  oonsidéfables  qui  peuvent  s'élever  jusqu'à  5,&8  p.  100, 
comme  ou  peut  le  voir  dans  le  premier  tableau. 

2*  Que  la  torréfaction  plus  ou  moins  prolongée  du  café 
peut  donner  des  cafés  desquels  on  obtient  des  quantités  diffé- 
rentes d'extrait  et  de  réûdu. 

3'  Qu'il  en  est  de  même  pour  les  cafés  enrobés,  puisque 
nous  trouvons  des  cafés  à  10  pour  100  donnant  20  seulement 
d'extrait,  tandis  que  d'autres  en  donnent  26,50,  3S^88,  enfin 
3M0  pour  100. 

V  Que  les  écarts  que  nous  avons  constatés  pourraient  être 
plus  grands  dans  le  café  pris  dans  le  commerce.  En  effet, 
D0Q8  avons  agi  sur  des  cafés  que  nous  avons  fait  dessécher 
tous  à  l'étuve  avant  de  les  employer  à  nos  opérations. 

De  tous  ces  essais,  il  me  semble  que  l'on  ne  devra,  dans  un 
cas  de  saisie  et  de  poursuites  correctionnelles,  statuer  sur  la 
quantité  de  sucre  employée  dans  l'enrobage  d'un  café  qu'en 
faisant  un  essai  comparatif,  examinant  la  quantité  d'extrait 
que  ce  café  non  enrobé  fournit,  la  quantité  de  résidu  qu'il 
laisse  ;  répétant  les  mêmes  opérations  sur  le  café  enrobé,  et 
tirant  des  conclusions  de  ces  opérations.  Déjà  nous  avons  usé 
de  ce  mode  de  faire  qui  est  rationnel. 

Reste  maintenant  à  savoir  quelle  tolérance  on  laissera  pour 
Tenrobage,  qu'on  n'a  pu  empêcher  jusqu'à  présent,  et  si  cette 
tolérance  sera  fixée  par  l'administration? 

En  bonne  justice,  on  devrait  exiger  que,  sous  le  nom  de  café^ 
m  ne  pût  vendre  que  le  café  pur^  et  qu'on  donnât  au  caféen-- 
rohé  d'autres  dénominations.  Ainsi  on  dirait  :  Café  enrobé  au 
mcre  à  6,  8, 10  p.  100,  selon  les  quantités  employées  ;  café 
enrobé  à  la  mélasse  de  sucre  de  canne  à^,S  et  10  p.  iOO  ;  café 
enrobé  à  la  mélasse  de  sucre  de  betterave  à  6,  8  e/  10  p.  100  ; 
café  enrobé  à  la  glycose  d  6,  8  e^  10  p.  100,  ou  plus^  si  la  quan- 
tité était  plus  considérable.  Enfin,  l'indication  de  la  substance 
employée  et  le  chiffre  réel  de  la  quantité  devraient  être  spé- 
cifiés: il  n'y  aurait  plus  alors  de  fraude;  mais,  selon  nous, 
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Tacbeteur,  sachant  ce  qu'on  lui  vend,  ne  youdrait  plus  de 
ces  mélanges.  • 

On  pourrait  encore  défendre  positivement  Tenrobage,  et 
indiquer  aux  consommateurs  qu'ils  peuvent  colorer  leur  café 
avec  le  caramel  ;  qu'en  le  colorant  ainsi,  ils  ne  feront  que  ce 
que  fait  le  vendeur. 

DC  CHOIX  DBS  CAFÉS. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  la  torréfaction  et  sur  l'en- 
robage des  cafés,  mais  le  cboix  des  café&à  torréfier  est  d'une 
grande  importance;  il  faut  poux  le  faire  avoir  de  Thabitude, 
et  beaucogp  de  personnes  qui  achètent  le  café  sont  souvent 
trompées  sur  son  origine  et  sur  sa  valeur. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  une  monographie  des  espèces 
de  cafés  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  et  qui  sont  nom- 
breuses (1). 

Nous  dirons  seulement  que  le  café  le  plus  estimé  est  le  café 
ifoAa,  mais  on  en  fait  peu  usage  en  raison  de  son  prix.  D'au- 
tres cafés,  le  Bourbon,  le  Martinique,  sont  aussi  très  ap- 
préciés. 

D'autres  enfin,  qui,  pour  certaines  personnes,  ont  des  goûts 
qui  les  font  repousser,  sont  admis  par  d'autres  et  recherchés 
par  les  habitants  de  certains  départements  (2). 

(I)  Od  trouve  dans  ToUTrage  intitulé  :  TraUé dft production»  natureUes 
al  eûooUqiàêi^  ou  Deseriptiont  d$$  prmdpalêsmarekemditei  du  commerce 
firanipait^  iSSl,  rindicatioD  dei  treîM  lonei  de  cafés  dont  les  noms  sui- 
fent:  café  d'Halii;  café  de  la  Guadeloupe;  café  de  la  Martinique;  café 
de  Porto-Rico  ;  café  de  la  Havane;  café  de  Cayenne;  café  du  Brésil  ;  café 
de  Bourbon  ordinaire  ;  café  de  Bourbon  vert  ou  fin  Jaune  ;  café  de  Moka  ; 
café  de  Java  ;  eafé  de  Sumatra  ;  enfin  café  de  Manille.  Nous  avons  tu 
des  calés  repoussés  i  Paris,  être  achetés  par  des  commercaDts  du  dépar- 
tement du  Nord  qui  les  préfèrent. 

M.  Linder  nou«  disait  que,  ao  delà  du  Jura,  on  recherchait  les  cafét 
marinéê,  tes  cafés  qui  ont  été  mouillés  par  de  Feau  de  mer.  D*aprèa  noa 
essais,  it  faut  avoir  mauvais  goût  pour  donner  i  ces  cafés  cette  préférence. 

(a)  Go  nous  a  demandé  ai,  pour  les  cafés  veodos  torréfiés,  on  ne  pour- 
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Nous  DOQS élàverons  ici,  autant  que  noua  pourrons  le  faire, 
contre  la  vente  des  cafés  avariés,  soit  par  suite  de  maladie  du 
caféier  qui  les  a  produits,  soit  par  suite  d'accidents  survenus 
pendant  le  transport  Des  cafés  reconnus  contenir  des  grainea 
de  caf  i  flétries,  avortées,  des  cafés  avariés,  devraient  être  dé> 
truitspar  Tordre  de  TAdministration. 

Ces  cafés,  recherchés  par  certains  commerçants,  deviennent 
UD  sujet  de  fraudes  nuisibles  à  la  santé  des  personnes  des 
classes  inférieures,  qui  ont  besoin  plus  que  toutes  autres  de  ne 
faire  usage  que  d'aliments  sains  et  de  bonne  qualité. 

La  vente  de  ces  cafés  n'est  pas  seulement  nuisible  à  la  po- 
polatiou,  elle  l'est  pour  les  négociants  qui  n'achètent  pas  ces 
cafés,  et  qui,  vendant  des  marchandises  saines,  ne  peuvent 
lutter  contre  ceux  qui  font  des  mélanges. 

Les  cafés  avariés  par  suite  de  maladie  du  caféier,  ou  par 
suite  d'une  mauvaise  dessiccation  (1),  sont  plus  racjBS  que 
ceux  qui  sont  altérés  par  suite  d'avaries  (2).  Cependant  nous 

rait  pas  exiger  du  vendeur  quMl  indiquât  la  nature  du  café  qu*il  a  soumii 
à  la  torréfaction ,  si  c^est  du  Ceyian ,  du  Haïti ,  du  Bourbon ,  etc.  Nous 
Bravons  pu  répondre  à  cette  grave  question,  qui  doit,  avant  de  recevoir 
M  solution,  être  un  objet  d*études  sérieuses. 

(!)  Dans  le  siècle  dernier,  Pabbé  Charlevoii,  Bligoy  et  Labat  repro- 
chaient aux  planteurs  de  livrer  au  commerce  des  fèves  de  caféier  non 
sècbes  et  expédiées  avant  leur  entière  dessiccation. 

(S)  M.  Champouilloa,  en  parlant  des  cafés  présentés  à  rExposItlon 
universelle,  se  plaignait  avec  raison  du  mauvais^arrivage  des  cafés,  de  leur 
chargement  sur  des  navires  qui  souvent  font  eau  et  qui  portent  à  la  fols 
des  cuirs,  des  huiles, des  épices,  des  salaisons  ;  il  établit  que  les  cafés,  au 
lieu  d'être  eipédiés  dans  des  sacs  formés  de  roseaux, devraient  être  expé- 
diés dans  des  colis  fermés  et  imperméables.  A  Tappui  de  ce  que  disait 
M.  CbampouUlon,  nous  citerons  le  fait  suivant,  observé  sur  des  balles 
de  cacao  qui  voyageaient  avec  des  tabacs:  le  navire  fit  eau,  les  cacaos 
restèrent  en  contact  avec  un  macéré  de  tabac,  et  lorsqu*ils  furent  vendus 
et  qu*on  en  confectionna  du  chocolat,  celui-ci  détermina  des  accidents 
plus  ou  moins  graves.  Nous  avons  encore  été  à  même  d'examiner  du 
café  et  d'autres  substances  eiotiques  qui  avaient,  pendant  un  trajet  sur 
mer,  acquis  l'odeur  et  le  goût  du  baume  de  copahu. 
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avoDs  été  à  même,  avec  notre  confrère  Lassaigne,  de  constater 
les  faits  qui  suivent  : 

En  1855,  nous  fûmes  chargés  de  l'examen  des  cafés  qui 
avaient  été  livrés  à  l'Administration  de  la  guerre,  et  qui,  delà 
manutention  militaire,  avaient  été  expédiés  au  camp  de  Bou- 
logne, où  la  distribution  de  ce  café  excita  des  plaintes  una- 
nimes, plaintes  qui  nécessitèrent  une  vérification. 

On  sut  par  suite  d'une  enquête  : 

l"*  Que  le  café  qui  avait  donné  lieu  à  ces  plaintes,  et  qui 
fournissait  une  boisson  ayant  une  odeur  Aepoudrettet  était  le 
résultat  de  la  torréfaction  d'un  mélange  de  café  d'Haïti  et  de 
Ceyian. 

2'^  Que  le  café  d'Haïti  qui  entrait  dans  le  mélange  était  de 
bonne  qualité, 'mais  que  le  café  de  Ceyian  était  la  cause  des 
justes  plaintes  des  soldats. 

d"»  Que  ce  café  provenait  d'un  échange  fait  par  un  officier 
d'administration,  qui  avait  donné  à  un  H.  L...,  en  échange 
d*^  oafé  d'Haïti,  du  Ceyian  dont  le  goût  avait  déplu  à  sa  clien- 
tèle bourgeoise. 

Il  fallait  rechercher  quelle  était  la  cause  qui  donnait  à  ce 
café  de  Ceyian  des  propriétés  qui  le  faisaient  repousser. 

D'investigations  faites  auprès  d'honorables  négociants,  il 
ressortit  : 

1«  Que  les  cafés  de  Ceyian  qui  avaient  été  livrés  et  qui 
avaient  été  la  cause  des  plaintes,  avaient  été  apportés  en 
France  par  le  navire  le  Saint^André.  Que  ce  café  contenait 
deux  sortes  de  grains  :  les  uns,  les  plus  nombreux,  de  bonne 
qualité  ;  les  autres,  en  petit  nombre,  étaient  rabougris^  plus 
petits  que  les  premiers^  d'une  teinte  rougeâtre^  exhalant  une 
odeur  désagréable  qui  permettait  de  les  reconnaître. 

2®  Qu'il  suffisait  d'une  très  petite  quantité  de  ces  grains 
avariés  pour  communiquer  à  un  mélange  de  café  torréfié  une 
odeur  infecte,  qui  faisait  repousser  l'infusion  préparée  avec  ce 
mélange. 
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S""  Qa'il  a  été  démontré,  et  nous  l'avons  constaté,  que  les 
bons  grains  de  café  de  Ceyian,  séparés  de  ces  grains  altérés, 
fournissaient  un  bon  produit  à  la  torréfaction  (1). 

Des  renseignements  aussi  précis  nous  permirent  de  faire 
un  tri  sur  des  cafés  de  Ceyian  venus  par  le  Saint- André ,  et 
d'opérer  la  séparation  des  bons  et  des  mauvais  grains. 

Les  négociants  que  nous  avions  consultés  sur  la  nature  des 
grains  infects  attribuaient  cette  infection,  les  uns  à  la  fumure 
du  toi  à  l'aide  de  la  poudrette,  les  autres  à  une  maladie,  et  à 
ce  que  le  café  provenant  des  arbres  malades  avait  été  mêlé 
avec  les  grains  de  bonne  qualité  (2). 

Des  essais»  qui  furent  continués  du  3  avril  au  U  mai,  nous 
permirent  de  répondre  par  les  conclusions  suivantes  aux 
questions  qui  nous  avaient  été  posées  par  M.  le  juge  d'instruc- 
tion, et  qui  étaient  les  suivantes  : 

1**  Le  café  saisi  est-il  falsifié? 

2*"  Est -il  corrompu? 

3*  Est-il  de  mauvaise  qualité? 

k*  Quelle  est  la  cause  qui  le  rend  désagréable  et  impropre 
à  la  consommation? 

(i)  Des  Dégociantfl  qui  ataient  acheté  de  ce  café  le  firent  trier,  et 
vendireot,  sans  qu'il  y  eût  tie  plaintes,  du  café  de  Geylao  de  la  même 
origine . 

(2)  Le  café  qui  nous  arrive  de  Ceyian  et  de  quelque!  autrei  localité!, 
maïs  plus  particulièrement  de  Ceyian,  contient  une  quantité  asaez  forte 
de  pierres  qui  ne  peuvent  être  introduites  dans  le  café  par  hiadvertane$f 
et  qui  sont,  selon  nous,  le  résultat  d'un  mélange  frauduleux.  Il  serait  facile 
de  Caire  cesser  cette  addition  en  faisant  trier  le  café  à  Varrivée  et  en  fai- 
SAOl  supporter  la  perte  au  premier  vendeur. 

IJ  n'est  rien  fait  de  cela  ;  le  café  est  vendu  tel,  et  beaucoup  d'épiciers, 
pour  ne  rien  perdre,  broient  la  pierre  et  le  café.  On  trouvera,  dans  les 
rapports  du  Conseil  de  salubrité,  le  fait  d'une  dame  qui,  ayant  reconnu 
dans  son  café  des  matières  blanches,  fut  malade  de  peur:  elle  signala 
Tépicier  comme  un  empoisonneur;  mais  on  constata  que  ces  matières 
blaoches  étaient  dues  a  de  la  pierre  qui  avait  été  broyée  avec  le  café  et 
qui  éuit  inerte. 


36  A.  CBITALLIXA. 

Des  expériences  et  observations  qae  nous  avons  faites 
(A  mai  1855),  il  résulte  : 

1''  Que  les  divers  échantillons  de  café  torréfié,  en  grains 
et  moulu,  que  nous  avons  prélevés  sur  les  sacs  déposés 
dans  les  magasins  de  la  manutention  militaire  du  quai  de 
Billy,  ne  proviennent  ni  de  cafés  falsifiés,  ni  de  cafés  cor- 
rompus* 

2^  Que  les  mauvaises  qualités  que  Texamen  a  permis  de 
constater,  sont  dues  à  ce  que  le  café  Geylan,  qui  s'y  trouve  dans 
une  certaine  proportion,  renferme  des  grains  altérés  dans 
leurs  propriétés  physiques  ;  que  c'est  la  présence  de  ces  grains 
qui  est  la  cause  de  la  saveur  désagréable  et  du  mauvais  goût 
qui  caractérisent  les  cafés  livrés  à  la  troupe  du  camp  de  Bou- 
logne. 

3"  Que  dans  notre  opinion,  et  suivant  les  observations  re- 
latées dans  ce  rapport,  cette  altération  doit  plutôt  être  attri- 
buée à  une  maladie  des  grains,  analogue  à  celle  qui  se  déve- 
loppe sur  un  certain  nombre  de  végétaux,  qu'à  une  avarie 
du  café  après  sa  récolte  ou  dans  son  mode  de  conservation, 
ou  pendant  son  transport  en  Europe  (1). 

h""  Qu'il  aurait  été  possible,  par  un  triage  convenablement 
fait  sur  les  grains  non  torréfiés,  ainsi  que  nous  l'avons  effec- 
tué, de  séparer  les  mauvais  grains  «iltérés  des  bons  grains, 
et  de  rendre  à  ce  produit  alimentaire  ses  qualités  pre- 
mières. 

Le  mélange  du  café  de  Ceylan  contenant  des  grains  alté- 
rés avec  le  café  d'Haïti,  fut  le  sujet  d'un  procès  :  l'ofticier 
comptable  qui  avait  fait  échange  de  café  avec  le  négociant,  et 
ce  négociant,  furent  traduits  devant  la  cour  d'assises  du  Pas- 
de-Calais,  le  7  juin  1855,  mais  ils  furent  acquittés. 

(1)  On  voit  que  nous  n'admcitoDS  pas  que  la  fumure  du  lol  ait  été 
pour  quelque  chose  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Si  cette  fumure  avait  eu 
de  reCTct,  tous  les  grains,  et  non  quelques-uns,  eussent  offert  les  mêmes 
propriétés. 
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Le  café  Ceyian  mêlé,  apporté  en  France  par  le  Saint-André^ 
fut  le  sujet  d*une  foule  de  tracasseries  commerciales.  La 
quantité  en  était  considérable,  puisqu'on  la  fixait  à  1800  balles 
répandues  dans  le  commerce.  Il  était  livré  à  l'épicier  ;  mais  à 
peine  celui<-ci  avait-il  torréfié  une  broche  de  ce  café,  que  le 
pablic  auquel  il  le  livrait  le  lui  rapportait  en  lui  faisant  des 
reproches  mérités. 

Malgré  tous  ces  inconvénients,  tout  ce  café,  sauf  quelques 
centaines  de  kilogrammes  qui  avaient  été  saisis,  et  que  nous 
flmes  jeter  à  la  Seine,  fut  vendu,  soit  à  la  population  pari- 
sienne, soit  à  des  habitants  de  quelques  départements  du 
Nord,  où  on  l'avait  expédié,  la  police  étant  trop  sévère  à 
Paris. 

La  vente  des  cafés  mérite  de  fixer  l'attention  de  l'Admi- 
nistration, car  de  la  réglementation  de  cette  vente  dépendra 
la  bonne  qualité  des  cafés  livrés  au  public.  C'est  à  M.  le  Mi- 
nistre des  travaux  publics,  c*est  à  MM.  les  membres  du  Comité 
d'hygiène  attachés  près  de  M.  le  Ministre,  qu'incombe  la  pres- 
cription de  mesures  qui  n'ont  pas  été  prises  jusqu'ici,  mesures 
qui  font  que  les  bons  cafés  sont  souvent  mêlés  de  mauvais, 
et  que  ces  mélanges  sont  livrés  au  public  au  détriment  de  sa 
bourse  et  de  sa  santé. 

Nous  allons,  dans  le  moins  de  mots  possible,  faire  con- 
naître l'état  de  la  question.  Dans  les  ports  où  se  fait  en  géné- 
ral l'arrivage  des  cafés,  Bordeaux,  le  Havre,  Marseille, 
Nantes,  on  met  en  vente  pubtiquement  et  avec  réduction  de  droits 
des  cafés  dont  la  qualité  est  très  inférieure,  et  même  quelquefois 
négative^  tant  l'avarie  est  prononcée.  Ces  cafés  étant  achetés,  ils 
sont  revendus. 

Les  avaries  peuvent  être  plus  ou  moins  graves  en  raison 
des  causes  ;  aussi  a-t-on  classé  de  la  manière  suivante  les 
cafés  avariés  : 
Cafés  touchés  »  cafés  de  petite  avarie^  cafés  de  grande  avarie* 
Les  premiers  sont  ceux  qui  sont  contenus  dans  des  balles 
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dont  les  angles  ont  été  plus  ou  moins  mouillés  par  de  l'eau 
de  mer. 

Les  seconds  sont  ceux  qui,  dans  le  transport,  ont  été  plus 
ou  moins  mouillés. 

Les  troisièmes  sont  ceux  qui,  par  suite  d'accidents  de  mer^ 
sont  complètement  imprégnés  d'eau  de  mer.  On  conçoit  que 
souvent  ces  cafés  ainsi  mouillés  s'échauffent,  fermentent, 
se  détériorent  plus  ou  moins,  enfin  perdent  de  -leur  valeur. 

On  remédie  en  partie  à  ces  changements  d'état,  pour  les 
premiers,  en  faisant  ce  qu'on  appelle  une  seule  toile j  c'est-à* 
dire  qu'on  les  déballe,  qu'on  les  mélange  bien  uniformément» 
et  qu'on  les  vend  comme  café  de  bonne  qualité,  ce  qui  est  uu 
abus;  on  devrait  enlever  les  grains  avariés,  et  ne  vendre  les 
cafés  de  cette  provenance  qu'après  qu'ils  auraient  subi  un 
triage  loyalement  fait. 

Pour  les  seconds,  on  enlève  avec  une  assiette  les  grains  les 
plus  altérés,  on  mêle  ensuite  le  reste,  et  on  le  livre  à  la  con- 
sommation, après  avoir  opéré  ce  faux  triage. 

Pour  les  troisièmes,  les  cafés  de  grosse  avarie,  qui  sont  im- 
prégnés d'eau  salée  et  qui  ont  séjourné  assez  longtemps  dans 
cette  eau,  on  est  obligé  de  les  laver  à  grande  eau,  c'est-à«dire 
de  les  laisser  tremper  longtemps  dans  l'eau  ordinaire  qui  dis- 
sout le  sel,  eau  qu'on  renouvelle  à  plusieurs  reprises.  Ces 
cafés  sont  ensuite  séchés  et  remis  en  balles. 

Ces  cafés  ont  presque  toujours  un  goût  désagréable,  môme 
après  la  torréfaction. 

Il  y  a  encore  des  cafés  qui  ont  été  avariés  par  Teau  douce  ; 
ces  avaries  peuvent  être  plus  ou  moins  grandes,  selon  les  cir- 
constances qui  les  ont  produites. 

Dans  divers  cas,  nous  avons  été  à  même  de  voir  que  les 
cafés  de  grosse  avarie  étaient  employés.  Ils  sont  surtout  re- 
cherchés depuis  qu'il  a  été  défendu  de  mettre  de  la  chicorée 
dans  le  café.  Il  nous  est  arrivé,  dans  les  visites  des  magasins 
d'épiceries,  de  questionner  le  vendeur  sur  le  prix  de  son  café, 
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et  comme  le  prix  était  inférieur  au  prix  du  bon  café»  qu'il  ne 
coDteoait  pas  de  chicorée,  celui-ci  nous  répondait  :  «  Comme  il 
faut  êoniemr  la  concurrence ^  nous  achetons  les  cafés  avariés  et 
nmen  mêlons  une  quantité  plus  ou  moins  grande  avec  du  bon 
café,  » 

Les  négociants  de  Tordre  le  plus  élevé  regardent  comme 
m  fléau  la  vente  de  ces  cafés  avariés  vendus  publiquement  et 
qn'oD  ne  peut  saisir,  puisqu'ils  ont  été  achetés  pour  ce  qu'ils 
sont,  et  que  ai  on  les  a  achetés,  on  peut  les  revendre.  Il  se- 
rait heureux  qu'une  réglementation  intervint  relativement 
à  ce  genre  de  marchandise,  et  que  tout  le  café  avarié  fût 
détroit  ou  livré  à  des  chimistes  pour  en  extraire  la  caféine. 

Uq  des  négociants  que  nous  avons  consultés  nous  écrivait  : 
I  J*ai  jusquà  présent  vendu  des  cafés  purs  et  exempts  de  tout 
I  mélange;  mais  je  me  vois^par  les  concurrences  qui  me  sont 

•  faites,  forcé  de  renoncer  à  mon  commerce j  ou  de  faire  comme 

*  tout  le  monde ^  etc. ,  etc.  » 

L'Administration,  pour  faire  cesser  cet  état  de  choses,  pour- 
rait consulter  les  négociants  en  café  sur  les  inconvénients 
qui  résultent  de  la  vente  des  cafés  avariés,  et  sur  ce  qu'il  y 
aurait  à  faire  à  cet  égard.  Voici  d'ailleurs  notre  opinion  : 

l""  A  l'arrivée,  tous  les  cafés  avariés  seraient  tri^avec  soin, 
tout  ce  qui  serait  reconnu  altéré  serait  détruit,  à  moins  qu'on 
oeleor  trouvât  un  usage  industriel. 

2"*  L'Administration  ferait  surveiller  le  triage,  et  mettre  à 
part  ou  détruire  le  café  altéré  séparé  de  celui  qui  ne  l'est  pas. 

On  nous  a  objecté  que  cette  opération  causerait  une  perte 
U'ËtaL  Nous  ne  le  croyons  pas;  nous  croyons  au  contraire 
qu'il  y  aurait  avantage  dans  ce  mode  de  faire  pour  le  trésor 
pQbric(i).  En  efiet,  le  calé  avarié,  ou  dit  avarié,  se  vend  avec 
réduction  de  droits  ;  si  ce  café  était  détruit,  comme  il  faudra 

(1)  Le  eafë  paye  un  droit  d'entrée  de  50, 60,  78  et  105  fr.  les  tOO  kilo- 
iniBiDes,  selon  qu'ili  proTiennent  de  noi  dîYeries  coloniei  on  de  t*é- 
(nagir. 


30  A.  GBBTALLin. 

toujours  une  même  quantité  de  café  pour  la  consommation, 
le  café  avarié  serait  remplacé  par  d'autre  qui  payerait  le  droit 
entier. 

DE  l'action  DD  café  SUR  L'ÉCONOMIB. 

Les  opinions  émises  sur  Taction  du  café  sont  nombreuses. 
Les  plus  répandues  établissent  que  Tinfusion  de  café,  quand 
elle  est  convenablement  préparée,  est  un  stimulant  énergique. 
D'après  M.  Champouillon,  l'action  de  ce  breuvage  sur  nos 
organes  n'en  laisse  aucun  indifférent  :  l'estomac  éprouve  une 
sensation  de  bien-être  qui  se  propage  bientôt  dans  toute  l'éco- 
nomie ;  la  digestion  et  l'assimilation  en  reçoivent  une  activité 
spéciale;  la  respiration  s'accélère,  le  pouls  acquiert  de  la  force 
et  de  la  fréquence  ;  la  peau  devient  chaude  et  humide.  Toutes 
les  facultés  qui  dérivent  du  dynamisme  cérébral  participent 
de  leur  côté  à  cette  action  énergique:  aussi  l'action  musculaire 
rehaussée  communique  aux  mouvements  une  sûreté  et  une 
vigueur  inaccoutumées  ;  l'économie  se  dégage  du  coUapsus 
dans  lequel  la  plongent  les  chaleurs  ou  les  fatigues  excessives; 
l'imagination  s'épanouit,  la  mémoire  se  ravive,  les  idées  nais- 
sent sans  effort.  Enfin,  le  café  paraît  être  l'aliment  matériel 
de  l'intelligence. 

Si,  d'un  autre  côté,  nous  considérons  ce  qui  a  été  écrit  par 
M.  de  Gasparin  sur  le  café  considéré  comme  aliment,  on  voit 
qu'il  jouit  de  la  propriété  de  soutenir  les  forces  physiques  des 
hommes  soumis  à  de  rudes  travaux,  à  des  marches  fatigantes  : 
il  a  cité  ce  qui  a  été  observé  sur  les  ouvriers  mineurs  de  la 
Belgique.  Nous  pourrions,  à  notre  tour,  rappeler  ce  qui  a  été 
observé  sur  nos  soldats  :  ceux  qui  ont  porté  le  drapeau  fran- 
çais sur  le  sol  de  ta  Syrie  recevaient  du  café  plusieurs  fois 
par  jour,  et  ils  s'en  trouvaient  très  bien  (1). 

(1)  Uure  de  M.  Erne«t  PeseheUe  deSaÎDl-Sardoi ,  écrite  de  Beyrouth 
pendant  roecupaiion.  Depuis,  ce  miUtaire  nouf  a  fail  conoatire  qu*il 
prenait  quelquefois  par  Jour  un  litre  d'infuiion  de  café.  On  fait  en  ooir» 
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Cette  action  alimentaire  du  café  donne  une  explication  de 
la  sobriété  des  peuples  qui  consomment  une  très  grande 
quantité  de  café,  qui  supplée  à  Tusage  d'autres  aliments. 

Les  observations  de  H.  de  Gasparin,  qui  ont  été  publiées  il 
y  a  quelques  années  (1),  ont  démontré  que  ie  café  jouit  de  la 
propriété  de  rendre  plus  stables  les  éléments  de  notre  orga- 
nisme, de  sorte,  comme  le  dit  H.  Payen,  que  8*il  ne  peut  pas 
nourrir  lui-même  davantage^  il  empêche  de  se  dénourrir,  ou  di- 
minue  les  déperditions. 

DK  LA  PBApaBATION  DO  CAFÉ  LIQUIDE. 

La  préparation  du  café  liquide  varie  dans  la  plupart  de  nos 
ménages  :  les  uns  font  une  décoction  légère,  les  autres  une  in- 
fusion, d'autres  font  servir  le  marc  du  café  qui  provient  de 
rinfusioo  pour  faire  une  décoction  a  Taide  de  laquelle  on  fait 

* 

ensuite  une  infusion  ;  d'autres  enfin  font  un  macéré  de  café 
qui ,  séparé  du  marc  par  pression,  puis  chauffé  convenable- 
ment, constitue  une  assez  bonne  préparation. 

M.  Payen,  dans  son  ouvrage  des  substances  alimentaires, 
dit  qu'afin  d'obtenir  la  plus  grande  partie  de  l'arôme,  il  faut 
effectuer  rapidement  la  filtration  de  l'eau  bouillante  sur  le 
café  récemment  moulu,  dans  la  proportion  de  100  à  120  gram- 
mes pour  un  litre  d'eau  ;  par  cette  filtration  d'uo  seul  litre 
d'eau  bouillante  sur  100  grammes  de  café  torréfié  jusqu'à  la 
couleur  rousse,  25  grammes  de  substance  solide  passent  dans 
l'infusion. 

qQ*il  y  a  des  diftributtons  de  saere  et  de  café  faites  aui  troupes  dans  la 
proportion  de  2t  grammes  de  sucre  par  jour  et  de  16  grammes  de  café. 
Le  café  est  da  café  torréflé  et  en  grains. 

Nous  avions  demandé  des  renseignements  à  notre  collègue  M.  le  baron 
Larrei  sur  le  café,  Il  a  bien  voulu  nous  faire  communiquer  par  M.  le 
docteur  Martin  les  notes  que  nous  donnons  à  la  fin  de  ce  travail  (page  60) 
comme  pièces  JustificatlTes. 

(1}  iVofe  sur  le  régime  aUmenlaire  des  nmeurt  belges  {Mémoires  de 
VhMUut,  1850,  t.  XXX,  p.  397). 
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M.  Payen  a  fait  ressortir  la  nécessité,  dans  ce  cas,  de  pren- 
dre du  café  bien  torréfié,  mais  qui  ne  soit  pas  brûlé;  il  .dit 
qu'avec  100  grammes  de  café  torréfié  jusqu'à  la  couleur 
rousse,  on  peut[obtenir  25  grammes  de  substances  extractives  ; 
que  torréfié  jusqu'à  ce  quele  café  ait  pris  une  couleur  marron, 
on  n'obtient  alors  que  19  grammes  de  matière  solide. 

Dans  le  premier  cas,  un  lilre  d'infusion  contient  de  5  à 
6  grammes  de  matière  azotée,  dans  le  second,  il  n'en  contient 
que  &P',53  (1). 

La  méthode  que  nous  conseillons  de  mettre  en  pratique 
pour  la  préparation  de  l'infusion  est  la  suivante: 

Sur  le  marc  provenant  de  100  grammes  de  café  qui  a  servi 
à  une  première  infusion,  on  versera  un  litre  d'eau  bouillante, 
on  laisse  ensuite  en  macération.  La  macération  terminée,  on 
sépare  le  macéré,  on  le  porte  à  100  degrés,  et  l'on  s'en  sert 
pourfaire  une  infusion  avec  lOOou  120  grammes  de  bon  café. 

Cette  infusion  présente  de  l'avantage  sous  le  rapport  de  la 
coloration,  coloration  qui  n'est  pas  nécessaire  pour  que  le 
café  soit  bon,  mais  qui  est  maintenant  presque  une  nécessité^ 
nécessité  qui,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  a  donné  nais- 
sance à  une  foule  de  mauvaises  préparations  et  à  des  fraudes 
sans  nombre  (2). 

(1)  L^analyse  du  café  a  fait  voir  quMl  est  composé  pour  100: 

10  De  cellulose,  34  ;  2°  d'eau  bygroscopique ,  12  ;  3*  de  substances 
grasses,  de  10  à  13;  de  glycofe,  de  dextrioe,  d'un  acide  végétal  indéter« 
miné,  15,5  ;  4"  de  légumine,  caféine,  10  ;  5*  de  chloroginate  de  potasse 
et  de  caféine,  de  3,5  à  5  ;  6^  de  chloroginate  axoté,  0,3  ;  7"  de  caféine 
libre,  0,8;  8*  d'huile  essentielle  concrète  insoluble,  0,001;  9°  d'es- 
sence aromatique  à  odeur  suave,  0,002;  de  substances  minérales, 
potasse,  magnésie,  chaux,  acides  phosphorique ,  silicique  et  sulfurique, 
chlore,  6,697. 

Rochleder  et  Pfatt  donnent  à  Tacide  chlorogénique  de  Payen  la  déno- 
vinttion  d'acide  caféique. 

(2)  Le  ttfé  obtenu  dans  des  cafetières  de  porcelaine  est  plus  agréable 
au  goût  que  celui  préparé  dans  des  cafetières  de  fer«^blanc,  qui  lai  don- 
nent une  Mveur  désagréable. 
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Uq  aotre  procédé  consiste  à  mettre  ie  café  dans  une  cafe- 
tière à  filtre,  à  le  presser,  à  verser  une  très  petite  quantité 
d'eau  froide,  puis  au  bout  de  quelques  minutes  à  verser  l'eau 
ix)uillante.  (Chevallier  fils.  ) 

Oo  obtient  avec  le  café  diverses  préparations. 

Nous  avons  souvent  préparé  un  sirop  de  café  qui,  en  voyage, 
a  été  utilisé  avec  avantage  et  par  noos-méme,  et  par  des 
Tojagenrs  qui  étaient  assurés  d'avoir  un  produit  pur,  et  qui 
De  contenait  rien  autre  chose  que  du  café. 

Od  prépare  une  liqueur  excellente  en  prenant  les  substances 
suivantes  et  les  mêlant  : 

Un  demi-litre  d'une  infusion  de  café  bien  préparée  ; 

Un  demi-litre  d'alcool  de  bon  goût  à  33  degrés; 

Un  demi-litre  de  sirop  de  sucre  bien  cuit  (1). 

On  mêle,  on  filtre  et  on  conserve  pour  l'usage. 

Cette  liqueur  de  café  est  colorée,  mais  on  peut  en  préparer 
une  qui  est  incolore  en  faisant  usage  de  l'eau  distillée  de  café 
moka,  du  sirop  de  sucre  et  d*alcooI  ;  pour  que  cette  liqueur 
soit  plus  agréable,  on  fractionne  les  produits  obtenus  par  la 
distillation. 

DIS  sncciDANÉs  nu  ckfi. 

Le  haut  prix  du  café  pendant  la  guerre  continentale  a 
donné  l'idée  à  diverses  personnes  de  rechercher  quelles  seraient 
les  substances  qui  pourraient  remplacer  le  café. 

Nous  allons  par  un  tableau  chronologique  indiquer  ce  qui 
a  été  fait  sur  ce  sujet. 

Tabkau  indiquant  queh  ont  été  les  succédanés  du  café  et  les  dates  et 
Vépoque  auxquelles  ces  succédanés  furent  propoiés, 

4764 .  —  Le  café  de  petit  lioui,  Ruscus  aculeatus^  fat  mis  dans 
le  commerce  par  Dambourney . 
4772.  —Le  café  de  fôves,  de  haricots,  de  semences  de  rabia- 

(f  )  Le  sacre  employé  pour  le  sirop  doit  être  pur  et  sans  goût. 

2^  SÉMB,  IS62.  —  TOU  XVO.  —  i'O  PAIITIK.  3 
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cées,  fol  proposé,  riosieors  fabricaalft  alleinands  ai  Mtondais,  maii- 
quant,  en  4772,  .'e  chic::rée,  préparèrent  da  café  avec  les  fèves,  les 
baricots  et  avec  des  semences  de  rubiacées. 

4785.  —  Le  caféder'7.,  d'orge,  d'amandes  et  de  sucre  fut  vendu 
par  Frenchard  sous  le  nom  de  Café  de  santé. 

4  789.  —  Le  café  de  sarrasin,  Polygonum  tartaricum  moresehi^  fut 
proposé  par  le  docteur  Romain  qui  présenta  les  semences  de  sarrasin 
comme  pouvant  ren? placer  le  café. 

4795.  —  Le  café  de  seigle  fui  indiqué  dans  la  Feuille  dueuUim- 
leur.  Ce  café  était  préparé  avec  de  la  semence  de  bonne  qualité  et 
bien  triée. 

4  795  et  4799.  —  Le  café  de  glands  fut  proposé  :  le  Puhlicitte 
dâ  SahU'Péterêbourg  annonça  que  l'Académie  des  sciences  avait 
trouvé  un  succédané  du  café  ;  ce  succédané  n'était  que  le  gland 
moulu,  torréfié,  puis  enrobé  avec  le  beurre  pendant  la  torréfaction. 

4  800.  —  Le  café  de  genôt  fut  recommandé.  M.  Duchesne  a  fait 
connaître  dans  le  Dictionnaire  de  V industrie ,  la  préparation  de  ce 
café  avec  le  genôt  commun  torréOé  et  moulu. 

4  808.  —  Café  de  glands.  M.  Legras  (de  Bruxelles)  prit  un  bre- 
vet pour  la  préparation  d'un  café  avec  les  glands  privés  de  leur  enve- 
loppe, macérés  pendant  plusieurs  jours,  séchéspuis  torré6és;  il  faisait 
entrer  dans  ce  café  de  la  poudre  de  racine  de  fougère,  du  girofle,  de 
Fessence  de  térébenthine,  de  la  mélasse,  de  la  feuille  de  menthe 
pulvérisée. 

4  840.  —  M.  Legrand  fit  breveter  un  café  de  marron  dans  lequel 
il  entrait  des  marrons,  de  la  carotte  rouge,  des  roses  de  Provins,  de 
la  racine  d'angélique,  des  fleurs  de  marjolaine,  des  écorces  d'oranges 
amères.  Ce  café  ressemblait  plutôt  à  un  médicament  qu'à  du  café. 

4  84  4 .  —  Guy  ton  de  Morveau  présenta  à  la  Société  d'encourage- 
ment un  café  préparé  avec  les  semences  du  glaïeul  jaune  des  marais, 
Iris  pseudo-acorus. 

Ce  savant,  d'accord  avec  M.  Skrimhire,  savant  anglais,  disait  que 
de  tous  les  succédanés  du  café,  celte  préparation  était  la  plus 
agréable. 

4  842.  —  M.  Cal  prit  un  brevet  pour  la  préparation  d'un  caféavec 
2  kilogrammes  de  blé  torréfié  et  moulu,  additionné  de  1  kilogramme 
de  mélasse  ou  de  sirop  de  raisin. 

434!2.  —  Un  chimiste  nommé  Lampadius  proposa  conune  succé> 
dané  du  café  un  mélange  composé  de  châtaignes,  de  betteraves  et 
d'olives  (4  ). 

4  84  3.  —  François  de  Neufcbàteau,  fit  un  café  avec  de  la  ioeCKi- 

(1)  On  trouve  les  procédéf  de  fabrication  de  tous  ces  cafés  dans  le 
MoniUur  dm  kùpitcms,  1853. 
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rave  rougi  Mm  lavée,  ratissée,  séchée  et  rôtie  ;  maÎB  il  mêlait  la 
poudre  oblenoeau  café  dans  la  proportion  dedeua  tiers  de  la  poudre 
de  bottera vea  et  d  un  tiers  de  eafé. 

4S44.  —  M.  Baretii  prépara  un  café  de  la  manière  saivante: 
il  prit  le  fruit  da  buis,  avant  l'expression  des  pépins,  il  le  6t  sécher 
ponr  en  conserfor  tes  capsules  internes  amenées  à  un  état  de  sic- 
cilé  convenable  ;  ces  capsules  étaient  ensuite  traitées  comme  le  café. 

Le  buis  entier  donne,  dit-on,  une  liqueur  plus  agréable  que  celle 
obtenue  avec  les  pépins  seuls,  elle  est  plus  aromatique. 

M.  Baralti  employait  son  café  de  bois  mêlé  à  un  peu  de  café. 

ISt8.  —  M.  Baumann  (de  Strasbourg)  prépara  un  succédané 
du  café  avec  de  la  carotte  rouge,  de  la  betterave  et  des  amandes, 
le  tout  coavenablemant  torréûéet  moulu. 

48t4.  — M.  Baillard  vendait  sous  le  nom  de  petU  cafi^  des 
semeocea  de  froment  lorré6ées  et  moulues. 

4  825«  ^*  Un  M .  Kait  eut  la  bizarre  idée  de  présenter  comme  suc- 
cédané du  café  un  mélange  de  seigle,  d'œofs  el  de  peau  de  morue  ( 
on  torréfiait  le  seigle,  lorsqu'il  était  refroidi,  on  ajoutait  trois  osufii 
par  kilogramme,  on  mAlait  ces  substances  en  y  ajoutant  une  petite 
quantité  de  peau  de  morue  torréfiée^ 

Ce  café  était,  dit-^on,  en  usage  et  apprécié  aux  États-Unis. 

4826.  —  M.  Ravie  présenta,  sous  le  nom  de  café  deê  damei^ 
on  café  composé  de  châtaignes  réduites  en  poudre,  chfttaignes  aax- 
quelles  on  ntélait  du  café  moka. 

4  8S6 .  —  On  proposa  un  café  dit  café  d'astragale  [Astragalus  bœtp^ 
eus).  Le  café  d'astragale  a  été  proposé  par  Bayrhommer  (de  Wprtz* 
bourg),  il  le  préparait  d'après  les  deux  formules  suivuntes  :  i*  astra«> 
gale  grillé  425  grammes;  2»  astragale  non  grillé  64  grammes, 
café  martinique  64  grammes;  3® café  405  grammes,  astragale  grillé 
4  5 grammes;  4**  café  90  grammes,  astragale  grillé  30  grammes^ 

Une  société  qui  goOta  le  café  préparé  avec  ces  mélanges  déclara: 

4*  Que  l'astragale  seul,  comme  café,  est  trop  aromatique  ; 

2*  Que  le  meilleur  des  cafés  est  celui  préparé  avec  l'astragale 
grillé  avec  le  café  ; 

3*  Que  le  mélange  par  moitié  donnait  le  meilleur  liquide  ; 

4^  Que  le  mélange  d'un  huitième  d'aatragale  dans  le  café  ne 
cfaange  rien  au  goût  et  au  parfum  de  la  fève  du  café. 

5^  Qu*oa  pourrait  mêler  un  sixième  d'astragale  au  café,  ce  qnl 
donnerait  lieu  à  une  économie. 

4  829.  — Café  de  santé  de  la  Trinité.  —  M.  Hough  Delhogbe 
fit  connaître,  comme  étant  de  son  invention,  le  mélange  suivant  :  riz 
Caroline  6  kilogrammes  ;  chicorée  3  kilogrammes  ;  café  moka  4  kilog. 
750 grammes;  iris  de florence 750  grammes;  on  mêle  le  tout,  après 
la  torréfaction,  on  moud,  puis  on  ajoute  :  sucre  de  lait  250  grammes, 
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et  on  incorpore  an  tout  :  hoite  d'olive  surfine  360  grammes,  avec  le 
riz,  la  chicorée  et  iesocre  de  iait,  on  passe  au  tamis. 

4  833.  —  Café  de  beileraves,  —  M.  Demony  Perrins,  préparait 
un  produit  appelé  café,  en  faisant  sécher  de  la  betterave  coupée  en 
tranches  dans  une  étuve;  une  fois  bien  sèche,  il  la  mettait  en  poudre 
fine.  En  4833,  il  employait  âO  parties  de  pulpe  de  betteraves, 
résidu  de  la  fabrication  du  sucre,  et  4  0  parties  de  betteraves  dessé- 
chées, ce  qui  donnait  lieu  à  un  café  moins  sucré  (1). 

4  836 .  —  Café  de  pulpe  de  betterave.  —  L'auteur  d'une  Instruction 
sur  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves,  disait  que  l'on  pouvait 
employer  la  pulpe  de  betterave  torréfiée,  pour  faire  un  café  analogue 
à  celui  de  chicorée.  On  la  mêle  avec  un  quart  de  café  et  on  moud  le 
tout  après  torréfaction  en  faisant  usage  d'un  moulin  ordinaire. 

4836.  —  Café  indigène.  —  M.  Lecoq  (de  Clermont-Ferrand)  fit 
un  café  indigène  en  torréfiant  le  maïs,  le  réduisant  en  poudre. 

4  837.  —  Café  indigène  Bnrlet.  —  La  préparation  était  faite  avec 
fèves  30  grammes,  cacao  4  5  grammes,  orge  mondé  20  grammes, 
avoine  45  grammes,  châtaignes  20  grammes. 

Le  tout  torréfié  et  moulu,  puis  aromatisé  avec  de  la  cannelle,  de 
la  menthe,  de  la  mélisse  en  petite  quantité  selon  les  goûts. 

4  837.  —  Café  de  gruau.  —  Régnier  fit  torréfier  et  moudre  da 
gruau  pour  le  faire  employer  comme  succédané  du  café. 

Café  indigène  Monnet.  —  Ce  café  était  préparé  avec  :  badiane 
iO  grammes,  vulnéraire  45  grammes,  safran  8  grammes,  gaîac 
425  grammes,  orge  torréfiée  500  grammes,  glands  torréfiés 
500  grammes,  café  martinique  500  grammes,}  fèves  3  kilog. 
282  grammes. 

On  voit  que  la  préparation  Monnet  pourrait  être  considérée  plulôl 
comme  un  bouiebouis  que  comme  pouvant  remplacer  le  café. 

4839.  —  M.Oberwath  signala  l'emploi  du  seigle  torréfié  comme 
succédané  du  café,  succédané  qui  était  déjà  connu. 

4844.  —  M.  Dupuy  préparait  du  café  en  ajoutant  k  du  gland  tor* 
réfié  un  quart  de  chicorée,  un  quart  de  café. 

4842. — MM.  Chausson  et  Leduc  ont  fait  connattre  divers 
mélanges  pour  café:  4^  seigle  45  kilogrammes,  miel  4  kilog. 
50  grammes,  eau-de-vie  un  demi-décilitre,  ajoutant  le  miel  et  Teau- 
de-vie  pendant  la  torréfaction  ;  2°  betteraves  séchées  sa  four  4  6  kito* 
grammes,  miel  4  4  kilogrammes,  eau-de-vie  un  demi-décilitre.  On 
torréfie  la  betterave  mêlée  au  mielet  additionnée  d*eau-de-vie;  3®  ra- 


(1)  Pijêsé(Annalesdechimiey  t.  LXIX,  1806),  dit  qu*en  Hollande  un 
individu  qui  avait  planté  des  betteraves,  en  avait  utilisé  une  partie  pour 
faire  du  café  de  betteraves.  Il  dit  aussi  que  les  navels ,  les  panais  et  une 
infinité  d*a<itres  substances  végétales  pourraient  servir  au  même  usage. 
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cine  de  chicorée  4  5  kilogrammes,  miel  4  kilog.  500  grammes»  un 
décililre  d'eao-de-vie. 

Ces  iodusiriels  disent  qa*on  peut  remplacer  la  chicorée  par  les 
fèveroles,  le  blé,  Torge,  les  pois  chicbes,  le  gland,  la  châtaigne. 

4843.  —  MM.  Allain  et  Leduc  prirent  un  brevet  pour  faire  un 
café  avec  du  seigle  et  de  la  carotte;  ils  ajoutaient  à  ces'substances  une 
certaine  quantité  de  chicorée  ;  le  mélange  élait  le  suivant  :  chicorée 
30  parUes,  carottes  20  parties,  seigle  50  parties. 

1845.  —  M.  Glinet  prit  un  brevet  pour  le  café  africain  qui 
D'éiail  autre  chose  que  du  seigle  trempé  dans  de  la  bierre,  séché  et 
torréfié. 

4845.  —  MM.  Lepelletier  et  Bollard  donnaient  le  nom  de  café  an 
thé  et  à  un  mélange  de  thé,  de  riz  Caroline  et  de  capillaire  tor- 
réfiés. 

4847.  —  M.  Beoque  donnait  ce  nom  à  un  mélange  de  seigle, 
de  chicorée  et  de  café  martiniqoe  torréGés. 

4848.  —  M.  Vermorct  signala  comme  succédané  du  café,  les 
marrons  d'Inde  passés  à  l'eau  salée  bouillante  ;  ces  marrons  étaient 
easoite  séchésau  feu  torréfiés,  puis  moulus. 

4849.—  M.  Marsais  (Paul)  fit  breveter  l'emploi  de  la  carotte 
roage  et  jaune,  torréfiée  comme  succédané  du  café  ;  ce  brevet  n'avait 
rien  de  particulier,  car  déjà  la  carotte  avait  été  indiquée  dans  le 
même  but,  mêlée,  il  est  vrai,  à  d'autres  substances,  et  signalée 
comme  étant  propre  à  faire  un  succédané  du  café  (4). 

4848.  —  M.  Tardy  donna  le  nom  de  café  des  pauvre»  à  une  pré- 
paration torréfiée  et  moulue,  obtenue  avec  des  cossettes  de  betteraves 
desséchées,  ce  produit,  comme  on  le  voit,  n'avait  rien  de  nouveau,  et 
aarait  pu  s'appeler  pauvre  café, 

4848.  —  M.  Despretz  prit  un  brevet  pour  mélanger  le  blé  torré* 
fié  an  café  martinique  aussi  torréfié,  ce  mélange  n'avait  rien  de  non* 
veau. 

4849.  —  M.  Honoré  prit  un  brevet  pour  la  préparation  d'un  soi- 
disant  café  participant  de  la  chicorée,  des  pois-chiches,  des  hari* 
oots,  des  glands,  des  semoules  et  du  café  ;  le  tout  torréfié  et  moulu. 

M.  Lequien  prit  un  brevet  pour  la  préparation  d'un  mélange  fait 

avec  les  pois-cbiches,  les  semoules,  les  glands,  le  café,  la  gomme. 

Il  modifia  ensuite  cette  préparation  et  ajouta  aux   substances 

(f)  PajMé  dit  (Annales  de  chimie  ^  t.  LXIX,  p.  312).  La  racine  de  chi- 
corée D*e4t  pas  la  seule  substance  employée  pour  allérer  le  café  en  dimi- 
ODfr  la  bonté  ainsi  que  le  prii.  Les  semences  de  fèves ,  de  pois ,  de  lupins 
lOBt  souvent  emplof ées  ;  la  culture  en  grand  de  ces  derniers  est  même 
pratiquée  dans  les  environs  de  Mons ,  de  Bruxelles  pour  cet  usage.  Dans 
les  fabriques  où  Ton  prépare  la  chicorée  pour  la  substituer  au  café,  on 
le  sert  indifféremment  des  racines  de  caroiles  et  même  de  betteraves. 
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énoncées  plus  bant,  de   la  mélasse,  da  rhom  et  un  pea  de  sucre 
candi. 

Café  de  datti'i.  —  On  a  fait  nne  préparation  avec  les  noyaux  de 
dattes  que  l'on  voulait  substituer  au  café. 

Cette  liqueur  assez  agréable  à  prendre  n*avait  cependant  pas 
Tarome  si  apprécié  du  café.  Elle  ne  jouit  pas  des  propriétés  excitantes 
de  la  fève  du  caféier. 

Café  des  dame$.  —  On  a  donné  ce  nom  à  des  châtaignes  sèches, 
torréfiées  et  réduites  en  poudre. 

Café' chicorée,  —  Les  falsificatîoDs  les  plus  nombreuses  qui  ont  été 
faites  du  café,  ont  eu  pour  base  la  chicorée  torréfiéey  dont  l'emploi  a 
été  et  est  encore  considérable,  chicorée  qu'on  a  baptisée  à  tort  da 
nom  de  café. 

Si  Ton  remonte  à  ce  qui  se  rapporte  à  ce  prodoit,  on  voit  que  vers 
4774 ,  Valmont  de  Bomare  disait:  que  quelques  personmê  tiraient  une 
espèce  de  café  en  prenant  des  racines  de  chicorée  sauvage^  les  nettoyant^ 
les  partageant  en  quatre.  Us  faisant  sécher,  les  torréfiant  et  les  rédui- 
sant  en  poudre. 

Si  l'on  étudie  l'histoire  de  la  fabrication,  on  voit  qu'en  4772, 
plusieurs  Allemands  et  Hollandais  établirent  dans  leur  pays  des 
fabriques  de  chicorée  torréfiée. 

Vers  4  804 ,  le  prix  du  café  étant  très  élevé,  Orban  (de  Liège)  et 
Giraud  apportèrent  en  France  l'industrie  de  la  fabrication  de  la  chi- 
corée. Orban  établit  sa  fabrique  à  Liège  et  Giraud  à  Ounaing. 

A  cette  époque  ces  deux  villes  étaient  sous  la  domination  française. 

En  4  844,  lorsque  la  Belgique  cessa  d'appartenir  à  la  France, 
Orban  vint  s*établir  aux  environs  de  Valenciennes  ;  là  commença 
dans  notre  pays  la  fabrication  de  la  chicorée  torréfiée  dit  café-ehicorée, 
fabrication  qui  prit  une  extension  considérable,  l'osage  de  la  ohico- 
rée  torréfiée  en  ayant  fait  une  denrée  de  première  nécessité. 

On  a  aussi  essayé  pendant  le  blocus  continental  de  faire  usage, 
nomme  succédané  du  café,  du  Cyperus  eseulentus^  de  la  pistache  de 
terre,  Arachis  hypogea,  do  gratteron,  OalHum  aparùM,  de  la  fou- 
gère mêle,  Polypodium  fiiixmas,  du  lopin  blano. 


DIS  FALSIFICATIONS  DO  CAF*. 

À  l'emploi  des  succédanés  du  café  a  succédé  la  falsification 
du  café,  et  cette  falsification  est  telle  qu'elle  a  corrompu  le 
goût  ;  en  eflet,  autrefois  on  prenait  un  café  limpide  d*une 
couleur  blonde,  aujourd'hui  il  faut,  à  la  plus  grande  partie  du 
public,  UD  café  noir,  épais,  qui» pour  noua,  n'est  plus  dtt  café. 


DU  CAFÉ  ST  DE  SB8  TALSlFlCATIOlfS.  3t 

La  falsification  a  lieu  :  l""  sur  le  café  en  grain  et  qui  est 
torréfié  ;  2*"  sur  le  café  torréfié  et  moulu. 

La  falsification  du  café  en  grain  a  été  démontrée  de  la 
manière  la  plus  évidente  ;  on  a  su  que  des  fabriques  de  faux 
cafés  existaient  dans  diverses  villes  de  France.  De  faux  grains 
de  café  étaient  préparés  à  l'aide  de  moules  irtistement  faits, 
pub  ils  étaient  mêlés  au  café  ;  de  ces  cafés  étaient  préparés  à 
Lyon,  d'autres  à  Paris,  rue  Moufletard  ;  nous  avons  dans  nos 
pièces  des  rapports  faits  après  la  saisie  de  ces  cafés  rue  de 
rile-Saint-Louis,  chez  le  sieur  N...  et  chez  les  sieurs  L...  et 
L...,rue  de  Charonne.  Les  conclusions  d'un  de  ces  rapports 
sont  les  suivantes  :  on  voit  par  tout  ce  qui  précède,  1*^  que  les 
grains  extraits  du  café  vendu  au  sieur  Potel,  sont  des  grains 
confectionnés  avec  une  pâte  féculente  torréfiée,  pâte  préparée 
par  un  sieur  H...  (de  Lyon),  qui  a  qualifie  cette  préparation 
itmoka  hygiénique;  2^  que  le  café  vendu  par  le  sieur  L...., 
à  la  dame  Deleup,  contient  de  ce  faux  café(l)  ;  3*  que  les 
grains  séparés  par  le  commissaire  de  police,  du  café  qui 
était  en  la  possession   d'un  sieur  Dewisnoois,   étaient  des 
grains  de  faux  café  ;  &"  que  la  vente  du  café  exotique  mêlé  de 
faux  café,  est  une  fraude,  puisque  Ton  substitue  au  café  exo- 
tique un  produit  d'une  valeur  moindre;  5**  qu^il  est  fâcheux 
que  l'administration  ait  délivré  un  brevet  pour  la  préparation 
d'un  mélange  informe  dont  les  composants  ne  sont  pas  indi- 
qués d'une  manière  précise  ;  6°  que  la  délivrance  de  ce  brevet 
servira  la  fraude,  car  le  produit  breveté  en  grains  ne  peut, 
selon  nous,  être  utilisé  qu'en  le  mêlant  avec  le  produit  exoti- 
que; en  effet,  les  macérations,  infusions,  décoctions  que  nous 
avons  préparées  avec  le  faux  café,  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  celles  que  l'on  obtient  avec  les  croûtes  de  pain 
torréfiées. 

(t  )  De  semblables  breveU,  qaoiquUls  ne  garantissent  rien,  ne  deTraient 
élra aeeonMa  fu'aiwès  avoir  «oasulté,  seit  rAeadéiMe  ispériale  de  méde- 
cine, aoiile  Govlté  d'hyglèoe,  soii  le  Conseil  dt  salobriié^ 
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Toutes  ces  falsifications  furent  déférées  aux  tribunaux  qui 
en  firent  justice. 

Un  sieur  N...  qui  avait  vendu  du  faux  café,  sur  la  plainte 
d'un  sieur  Baril  qui  s'était  trouvé  indisposé  pour  avoir  fait 
usage  de  ce  café,  fut  condamné  à  trois  mois  de  prison  et 
50  francs  d  amende. 

Lors  de  cette  condamnation,  un  préparateur  de  faux  café 
se  crut  en  droit  d'écrire  la  lettre  suivante  au  rédacteur  du 
ConstittUionneL 

Monsieur  , 

J'ai  lu  dans  votre  Journal  du  9  mars  1852,  un  article  oh  vous 
signalez  un  nouveau  genre  de  fraude  introduit^  dites-vous,  dans 
le  café  en  grains  torréfié,  et  qui  aurait  été  trouvé  chez  divers 
négociants  tenant  la  spécialité  des  cafés. 

Possesseur  de  brevets  d'invention  et  de  perfectionnement  {\) 
approuvés  par  de  hautes  sommités  médicales,  pour  la  fabrication 
de  mon  café,  fen  ai  vendu  à  divers  négociants  de  votre  ville  qui 
le  mélangent  avec  le  café  des  îles,  sur  la  demande  des  consomma- 
teurs, car  ce  café,  loin  de  nuire  à  la  santé,  apporte  dans  r hygiène 
ordinaire  delà  vie  une  amélioration  considérable  par  son  emploi. 
Par  un  mélange  avec  le  caffi  colonial,  n'ayant  aucune  intention 
de  tromper  le  public,  je  poursuivrai  la  malveillance  et  toute 
contrefaçon. 

Je  viens  donc,  monsieur  le  rédacteur,  vous  prier  de  vouloir 
bien  insérer  ma  lettre  dans  votre  plus  prochain  numéro,  afin  de 
rectifier  une  erreur  qui  pourrait  jeter  quelques  craintes  parmi 
les  consommateurs,  et  de  la  défaveur  sur  les  maisons  qui  en 
font  la  vente. 

Agréez,  etc. 

Cette  lettre  ne  prouvait  rien,  car  l'un  des  vendeurs,  le  sieur 
N...  avait  été  condamné  par  les  tribunaux;  de  plus^  si  ce  faux 

(1)  Oo  a  coDilaté  qae  le  Diélange  de  café  en  grains  était  compote: 
i*  de  café  eiotiqae,  700  graromea  ;  S^»  de  faux  café,  300  grammet. 
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café  était  médicamenteu,  il  ne  pouvait  être  vendii»  ear  le 
yeodear  eût  été  passible  des  peines  qui  frappent  la  vente  des 
remèdes  secrets. 

Noos  avons  en  la  curiosité  de  connaître  la  description  da 
brevet  accordé  pour  la  préparation  du  faux  café,  brevet  dont 
OD  devait  poursuivre  les  contrefacteurs.  Nous  trouvâmes  qu'il 
était  pris  pour  la  préparation  d'un  mélange  :  i""  de  pois  chi* 
cbes,  2*  de  seigle,  3*  de  glands,  k*"  de  café  des  colonies, 
5"*  de  chicorée ,  G""  de  mais,  7"^  de  semoule,  et  que  dans  le 
brevet  on  ne  donnait  aucune  proportion  de  chacune  des  sub- 
staoœs  indiqués  (i). 

On  voit  que  dans  cette  préparation  il  n'y  avait  rien  de  nou- 
veau, le  seigle,  les  glauds,  la  chicorée,  les  pois  chiches,  le 
maïs,  avaient  déjà  été  employés  dans  les  préparations  succé- 
daoées  du  café. 

Les  grains  de  faux  café,  quoique  simulant  le  café,  diffè- 
rent du  vrai  café  par  leur  friabilité,  leur  cassure,  et  par  la 
manière  dont  ils  se  conduisent  lorsqu'on  les  met  en  contact 
avec  de  l'eau  froide  ou  chauffée. 

La  falsification  du  café  moulu  s'est  exercée  sur  une  grande 
échelle.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  falsification  était  parti- 
colièrement  pratiquée  à  l'aide  de  la  chicorée,  et  la  plupart 
des  épiciers  vendaient  sous  les  noms  de  café  n^  2  ou  n*  3  un 
mélange  de  kZU  de  café  et  de  66  de  chicorée.  D'autres,  dont 
la  conscience  était  plus  large,  employaient  une  plus  grande 
quantité  de  chicorée.  D'un  rapport  fait  sur  treize  échantillons 
saisis  chez  des  épiciers,  il  résulte  que  deux  de  ces  industriels 
mêlaient  9  p.  100  de  chicorée  dans  leurs  cafés;  deux  autres, 
10;  un,  12;  un,  1&;  deux,  15;  deux,  16;  deux,  20. 

Les  raisons,  que  donnaient  les  épiciers  pour  justifier  Tin- 


(1)  Ces  matières  étaient  rédaites  en  pâte  à  l*side  de  l'esu,  puii  elles 
étaient  moulées  de  manière  à  imiter  les  grains  da  café  desséché,  puis 
torréfiées  légèrement. 
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trodaction  de  cette  substanoe  dans  le  caft,  étaient  les  sui- 
vantes t 

Que  ce  mélange,  en  usage  dans  la  capitale,  est  dû  à  ce 
que  le  client  veut  avoir  un  café  qui  ait  une  forte  couleur 
qu'il  puisse  communiquer  au  lait  ;  que  le  café  additionné  de 
chicorée  n'était  pas  une  fraude  ;  qu  on  ne  le  vendait  que 

1  fir.  60  ;  qu'à  ce  prix  on  ne  pouvait  vendre  du  café  pur  ;  que 
succédant  à  d'autres  épiciers,  ils  n'avaient  pu  faire  autrepieat 
que  leurs  prédécesseurs  ;  que  l'usage  de  la  chicorée  était  une 
mesure  utile  aux  consommateurs  et  non  une  fraude,  puisque 
son  usage  avait  fait  repousser  celui  qu'on  faisait  : 

Des  cafés  avariés  qui  entraient  dans  les  cafés  à  I  fr.  M; 

Celin  plus  récent  des  cafés  enrobés  à  l'aide  de  la  ubA^ 

lasse,  lors  de  la  torréfaction,  cafés  qui  soQt  préparés  avec 

2  kilogrammes  de  mélasse  pour  10  kilogrammes  de  eafé; 
que  les  clients  savaient  qu*en  payant  i  fr.  60  le  café,  ils  n^a- 
VSi^Bt  pas  du  café  pur,  mais  du  café  mêlé  de  chicorée  ;  que 
lorsqu'on  livre  du  café  pur  on  ne  le  trouve  pas  bon,  et  qu'il 
ne  fournit  pas  une  infusion  convenablement  colorée  pour  te 
café  au  lait  ;  que  souvent  le  mélange  se  fait  devant  l'acheteur, 
qui  a  connaissance  de  ce  qu'il  a  acheté;  qu'il  est  impossible 
de  vendre  oomme  on  le  fait  du  café  à  1  fr.  60,  les  cafés  qu'on 
achète  coûtant  1  fr.  35  à  1  fr.  &5,  et  perdant  le  cinquième 
de  leur  poids  par  la  torréfaction* 

Le  Conseil  de  salubrité,  qui  avait  été  consulté,  n'a  pas  dû 
tenir  compte  de  toutes  ces  observations.  Le  client  pouvant 
acheter  séparément  le  café,  puis  la  chicorée  torréfiée,  ii  a 
émis  l'avis  «  que  le  café  doit  être  vendu  pur,  et  que  la  vente 
»  du  café  allongé  de  cbicorée  doit  être  considérée  comme  ua^ 
»  tromperie  sur  la  nature  de  la  iqarchandise  veadn^  ^ 

Les  tribunaux  ont  adopté  cette  opinion,  et  un  grand  nom- 
bre de  débitants  ont  été  et  sont  journellement  condamnés  à 
l'amende  et  quelquefois  à  la  prison,  par  suite  de  cette  falsi- 
fication. 


utouLTAT  DIS  poimsmns  juikquvb  «a  awihiitiatitis  nrrrarte  gortu 
LIS  lAiCiuiiDs  TALSiPiAiiT  Ls  CAFÉ.  —  Répreuion  des  fraudés  dcuu  la 
9mted&i  cafés. 

Cafés mélaogés de  ehf Corée  Plui  de  deux  cent  cinquante  eondamnationi 

MOI  indication  du  mé-  depuis  que  det  pourraitei  «ont  dirigeai  ac*> 

lange.  tiveinent. 

Catéi  mélangés  de  chico-  Condamnation  ,  appel    confirmatif.    (Aflhlre 

rée,avec  indication  du       6 décembre  1858.) 

mélange  mos  en  faire  Condamnation,  appel,  renvoi.  (Affaire  B , 

connaître    les   propor-  3]uin18S8.] 

Uont.  Ce  n*eftt  paa  le  fait  matériel  du  mélange,  maia 

seulement  Vintenlion   frauduleuse  quê  le 
trUmnal  prend  en  considération. 

Callto  niélaagéa  de  toniah  Plusieura  condamnations  en  1858  et  1859. 

sans  indication  du  mé- 

Isnge. 

Cafés  mélangés  de  caféide  L. . . ,  condamné»  sii  Jenrs  de  prison,  50  frtMf 

sans  indication  de  mé-  d^amende,  novembre  1858. 

laoge. 

Cafés  addiatonnés  de  ca-  Condamnations  des  cafés  des  Xatillea,   éea 

ramel  dans  des  propor-  Sultanes,  des  Connaisseurs. 

lions  supérieures  à  10 

p.  100. 

Tromperie  sur  la  nature.  Condamnations.  —  Café  des  Sultanes,  café^q 

sel  de  Vichy.     ' 

Frassa  dénominations  et  Vrai  Moka  superlln.  (Condamnation,  appel, 

annoncée  mensongères.  confirmation.) 

Fauism  dénominations  Observations, 

{chtcorée:) 

Café  chicorée.—  Café  des  Les  fabricanU,  avertis  officieusement,  ont 
dames. —  Moka  pur. —  consenti  à  changer  lears  étiquettes. 
Poudre  de  moka.  — • 
Café  nutritif.  —  Café 
pectoral.  —  Fleur  de 
moka.  — !-  Café  chicorée 
moka. — Moka  semoule.       Pour   quelques  maisons    importantes    du 

—  Café  indigène.   —   Nord,  le  changement  de  matériel,  des  planches 
Vrai  moka  des  dames,   gravées  et  des  feuilles  déjà  imprimées  a  ac- 

—  Café  oriental.  casionné  une  dépense  de  plus  de  10,000  fr. 

Fausses  dénonUnaikms  de  diverses  subsîatscm  torré fiées. 

Caféide.  —  Café  de  gland  doux  d'Espagne. —  \ 
Café  de  gland  doui  d*Andalousie.  —  Café  1 

Ceié  (pois  chiche,  A ).  —  Café  d'Afriquef 

(débris  de  cacao). — Café  de  Cérès  (orge  et  \  Étiquette  réformée  par 
gruau).  —  Café  Toniah  (caramel  pulvérisé).  /     voie  adaintstrative. 

—  Café  de  betteraves.  —  Gafé  français! 
(céréales  et  coques  de  cacao).  —  Café  dei 
gruau  (mais  torréfié).  —  Café  de  France.     / 

Gafé  mixte,  mélangé  dt  café  al  de  chicorée.      Condamné. 
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Quelques  débitants  ont  essayé  de  tourner  la  question  en 
plaçant  dans  leurs  boutiques  des  vases  portant  une  étiquette 
métallique,  sur  laquelle  ils  avaient  inscrit  les  mots  de  café 
mêlé  de  chicorée.  Les  tribunaux  ont  condamné  ces  marchands, 
par  la  raison  que  cette  étiquette  ne  faisait  pas  connaître  la 
quantité  de  cbicorée  ajoutée  au  café,  et  que  Tacbeteur  même, 
s*il  y  eût  eu  des  quantitées  énoncées,  n'aurait  pu  s'assurer  de 
la  vérité  de  rindication. 

Un  sieur  C ..,  épicier,  ayant  fait  usage  d'une  boite  avec  éti- 
quette café-chicorée,  fut  traduit  en  police  correctionnelle,  qui 
rendit  le  jugement  suivant  : 

a  Attendu  que  le  mélange  de  la  chicorée  avec  le  café  ne 
>  peut  être  fait  que  dans  Tintérét  du  vendeur  et  dans  un  but 
»  essentiellement  frauduleux  ;  que  ce  mélange  peut  être  opéré 
»  sans  difficulté  par  le  consommateur,  quand  le  café  et  la 
»  chicorée  sont  vendus  séparément  ; 

»  Qu'admettre  qu'il  soit  licite  de  débiter  du  café  mélangé 
»  de  chicorée,  pourvu  que  l'inscripiion  de  ces  mots  :  café^ 
n  chicorée  soit  placée  sur  le  vase  qui  contient  le  mélange,  se- 
»  rait  donner  au  vendeur  un  moyen  d'éluder  les  prescriptions 
»  de  la  loi  et  de  consommer  la  fraude,  rien  n'étant  plus  facile 
»  que  de  la  dissimuler  aux  yeux  des  acheteurs  et  de  s'en  pré- 
»  valoir  ensuite  vis-à-vis  des  agents  de  l'autorité  ; 

»  Condamne  le  sieur  G. ..  en  50  francs  d'amende  et  aux  dé* 
*  pens.  » 

On  a  aussi  falsifié  le  café  avec  des  semences  de  légumi- 
neuses torréfiées  et  moulues,  mais  ces  fraudes  étaient  loin 
d'être  aussi  nombreuses  que  celles  faites  avec  la  chicorée,  que 
les  vendeurs  déclaraient  être  utile  pour  modérer  l'excitaiion 
du  càfé^  et  comme  étant  salubre  et  rumrriêsante. 

La  découverte  de  la  falsification  du  café  par  la  chicorée  se 
fait  de  la  manière  la  plus  simple,  en  prenant  du  café  en  pou^ 
dre  soupçonné  contenir  de  la  chicorée  cl  le  répandant  à  la 
surface  de  l'eau  contenue  dans  un  vase.  La  chicorée  absorbe 
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prompteroeiit  l'eau  et  tombe  au  fond  du  verre,  eu  fouruissant 
on  liquide  coloré  (1).  Le  café  ne  se  comporte  pas  de  la  même 
manière  ;  il  est  cependant  des  cafés  avariés  qui  absorbent 
Teau  avec  assez  de  rapidité. 

M.  Payen  a  indiqué  l'emploi  du  microscope  pour  faire  r&* 
connaître  cette  falsiOcation.  A  l'aide  d'un  grossissement  de 
cent  cinquante  diatnëtres,  on  peut  distinguer  le  tissu,  à  parois 
très  épaisses  et  irrégulièrement  perforées,  qui  caractérise  le 
périsperme  du  café,  du  tissu  qui  appartient  à  la  racine  de  chi* 
Corée.  Ce  dernier  offre  des  cellules  à  parois  très  minces,  non 
perforées,  et  des  tubes  criblés  de  trous  (des  vaisseaux  ponc* 
tués). 

Il  a  encore  indiqué  le  mode  d'essai  suivant  : 

On  introduit  dans  une  éprouvette  de  verre  la  poudre  de 
café  soupçonnée,  on  y  ajoute  environ  dix  fois  son  poids  d'eau 
aiguisée  par  10  centièmes  d'acide  chlorhydrique  ordinaire,  on 
agite  un  instant  le  mélange,  puis  on  le  laisse  en  repos.  La 
pondre  de  café  pur  surnagera  en  grande  partie,  et  le  liquide 
prendra  à  peine  une  légère  teinte  paille  ;  la  poudre  de  chi- 
corée, au  contraire,  se  déposera  à  peu  près  entièrement  au 
fond  du  vase  et  le  liquide  prendra  une  teinte  brune. 

Lorsque  le  café  contient  des  semences  de  légumineuses,  on 
le  démontre  en  préparant  une  décoction  de  ce  café  :  on  l'é- 
tend  convenablement  d'eau  et  on  la  traite  par  de  l'eau  iodée, 
qnidooneaveclecafé,  qui  contient  des  semences  de  grami- 
nées, une  couleur  bleue  plus  ou  moins  intense. 

On  a  falsifié  è  Paris  le  café  en  achetant  les  marcs  prove^ 
nant  des  limonadiers,  les  faisant  dessécher,  y  mêlant  unecer* 
taine  quantité  de  café  pour  lui  donner  de  l'arôme,  puis  de  la 
chicorée  pour  avoir  de  la  couleur. 

On  reconnaît  cette  fraude,  lorsqu'il  n'y  a  pas  addition  de 


(1)  Ce  mode  de  faire  est  celui  mil  en  pratique  dam  les  magasioi  d*4« 
pieeriet  lors  des  viaites. 
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ohieorée  torréfiéev  en  épuisant  le  café  soupçonné  et  constatant 
quelle  est  la  quantité  d'extrait  qu'il  founiit.  On  sait,  d'apràs 
oe  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  100  parties  de  café  dot- 
vent  fournir,  donnée  moyenne,  au  moins  22,50  à  23  grammes 
d'extrait.  Ou  peut,  par  la  différence  en  moins  obtenue,  arri- 
ver à  établir,  non  d'une  manière  mathématique,  mais  d'une 
manière  évidente,  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  falsification  (1). 

Un  travail  sur  les  moyens  de  découvrir  les  substances  vé^ 
gétales  mêlées  a^  café  dans  un  but  de  sophistication,  a  été 
publié  en  Angleterre  par  M.  le  professeur  Graham,  et  par 
MM.Stenhouse  et  Dugald Campbell;  ce  travail,qui  a  été  repro* 
duit  in  extenso,  dans  le  Journal  de  chimie  médicale,  renferme 
des  documents  d'un  grand  intérétqui  ne  sont  pas  insérés  dans 
d'autres  publications;  nous  allons  tâcher  d'analyser  le  mé** 
moire  de  MM.  Graham,  Stenhouse  et  Dugald,  dans  le  moins 
de  mots  possible. 

Ces  savants  établissent  les  faits  qui  suivent  : 

1*  Les  semences  de  café  peuvent  perdre  toute  leur  valeur 
lorsqu'elles  sont  conservées  pendant  quelque  temps  dans  un 
état  humide,  sans  que  leur  structure  en  souifire.  Cette  facilité 
de  changement  d*état  devrait  être  un  avis  pour  les  expéditeurs 
de  café. 

2*  Le  café  détérioré  par  Teau  de  mer  a  perdu  Tarome  el 


(1)  Un  flibricant  ayait  eu  Pidée  de  mêler  âe$  marcs  de  café  avec  de  la 
chicorée.  Le  titre  de  cette  marcha ndiie  readue  sous  le  nom  de  caM^ 
chicorée,  siitetonce  mixte  vorréféo  ou  ekkarée-eafi ,  ayaot  été  le  sujet  de 
poursuites,  il  publia  un  prospectus  dans  lequel  ou  trouve  les  phrases 
soiyantes. 

Elle  ter  a  livrée  à  V  avenir  sow  le  nom  de  substance  miaite  composée  de  chi-» 
Corée  pure,  de  marc  de  café  conservé ,  e(o\,  pour  déjeuner  au  lait  au  prist 
de  100  à  110  francs  les  iOO  kilogrammes  et  de  substance  miœte  eœera^supé^ 
rieure  au  prix  de  150  francs  (es  100  kilogrammes. 

R  résaUe  de  ce  qui  précède  la  nécessité  de  supprimer  Viimage  apposée 
précéd/emment  sur  mes  caisses  de  substance  nûœtef  ainsi  que  te  mol  oaféi 
les  étiqveUes  des  paquets. 
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la  sBTear  amère  que  la  semence  possède  naturellement,  atnsî 
que  le  principe  caractéristique,  la  caféine. 

3'  La  matière  soluble  que  l'on  peut  retirer  par  Tébullition 
des  semences  détériorées,  n'excède  pas  12  pour  100  de  leur 
poids,  et  la  présence  des  sels  de  l'eau  de  mer  est  toujours 
évidente. 

4' La  chicorée  torréfiée  contient  plus  de  matière  colorante 
que  le  café;  2,22  dé  chicorée  ont  le  kkiéme  pouvoir  colorant 
qae5,77  de  café  très  torréfié,  et  6,95  de  café  moins  torréfié. 

5"*  Le  poids  de  l'infusion  de  café  est  différent  de  celui 
de  la  chicorée.  Les  infusions  de  café  pesant  de  1008  à  1008,97» 
tandis  que  l'infusion  de  chicorée  pèse  1019,1. 

6*  Le  café  fournit  plus  de  substances  solubles  à  Pélber 
qae  n'en  fournit  la  chicorée.  Le  café  moka  torréfié  agité  avec 
Téther  fournit  15,98  de  matières  extraites,  la  chicorée  6. 

V  L'alcool  donne  avec  le  café  moka  26ff^35  pour  100 
d'etlrait,  épuisant  le  café  à  h  fois  diflfërentes  par  10  fois  wson 
poids  d'alcool  à  16  degrés  à  la  température  de  l'ébullition. 

La  chicorée  placée  dans  les  mêmes  circonataoees  donne 
67,75  d'extrait  pour  100. 

6'  Le  sucre  qui  existe  dans  le  café  s'y  trouve  dana  les 
proportions  suivantes  avant  et  après  la  torréfaction  i 

Sacre  poar  iOO. 
[Natur*.  Torrtfflë. 

Café  des  plaDtations  de  C^lan.  .  .     7,52  4,4  4 

-—                        —  7,48  0,63 

—  —  7,70  0,00 
--i                        -^  7,40  0,00 

Café  natif  de  Ceylao 5,70  0,46 

Café  de  Java .  .  6,73  0,48 

Café  de  Costa-Ricca 6,72  0.49 

—  6,87  0,40 

Café  de  la  Jamaïque 7  J8  «^  0,00 

Café  moka 7,40  0,50 

—  6,40  0,00 

Café  de  NeUgberry 6,20  0,00 
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Le  sucre  existe  dans  les  chicorées  dans  des  proportions 
plus  fortes,  avant  et  après  la  torréfaction.  Voir  les  chiffres 
donnés  ci- dessous  : 

Sacre  ponr  100. 
Natordlc  Torréfia. 

Chicorée  étrangère 23,76  4  4,9S 

—  deGuemesey 30,49  45,96 

—  anglaise 35,23  47,98 

—  —     (Yorkshlre).  .  .     32,06  9,86 

9^  Les  cendres  obtenues  de  l'incinération  du  café,  com- 
parées aux  cendres  des  substances  employées  pour  sophisti- 
quer le  café  peuvent  souvent  donner  des  caractères  utiles,  en 
raison  de  la  quantité  de  silice  qu'elles  contiennent 

Les  différences  dont  on  peut  surtout  tirer  parti  dans  les 
deux  sortes  de  cendres  comme  des  caractères  distinctifs  pour 
le  café  et  la  chicorée,  sont  les  suivantes  : 

Dam  la  cendra  de  cefe.       Denc  la  cendre  de  chicorée. 

Silice  et  sable 40,69  à  35,85 

Acide  carbonique.     4  4,92  à  48,43  4,78  à  3,49 

Sesqnioxydedefer.       0,44  à     0,98  3,43  à  5,32 

Chlore 0,26  à     4,4  4  3,28  à  4,93 

10*  La  caféine  semble  exister  en  plus  grande  quantité 
dans  le  café  sauvage  que  dans  celui  qui  est  cultivé.  Voici  k 
cet  égard  les  résultats  en  chiffres  obtenus  par  les  expériences 
faites  sur  différents  échantillons  de  cafés. 

Caféine  dans  le  café  non  torréfié. 

Pour  100. 

Café  natif  de  Ceylan 0,80 

—  —  0,80 

—  —  4,04 
Café  des  plantations  de  Ceylan.  .  0,44 

—  —  .  •  0,83 

11*  L'acide  chlorogénique  de  Payen,  l'acide  tanno-ca- 
féique,  l'acide  caféique  de  Rochleder  et  de  Jaff,  semblent 
n*exister  que  dans  le  caféier. 
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Parmi  les  faits  carieux  qui  se  rapportent  à  la  Tente  da 
café,  on  doit  citer  : 

l*'  L'action  en  justice  d'un  revivificateur  de  marc  de  café 
poar  en  faire  de  nouveau  café,  qui  attaqua  un  de  ses  ou- 
vriers qui  avait  voulu  l'imiter  en  revivifiant,  à  son  exemple^ 
les  marcs  épuisés.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce  falsi- 
ficateur obtint  la  condamnation  de  son  imitateur  (i). 

2*  L'idée  de  H.  Sapin,  de  Pontarlier,  qui  avait  publié  dans 
le  Journal  de  Buchoz^  1781,  le  procédé  suivant  pour  la  revivi<» 
fication  des  marcs. 

On  se  servira  d'un  pot  vernissé,  on  le  remplira  de  marc  de 
café  qu'on  aura  soin  de  tenir  dans  un  lieu  sec  ;  on  arrosera  ce 
marc  tous  les  cinq  jours  pendant  près  de  dei)X  mois  avec  de  la 
bonne  eau  de  café.  On  mettra  ensuite  le  pot  bien  couvert  dans 
un  endroit  où  il  y  aura  un  degré  de  chaleur  pour  déterminer 
la  fermentation. 

Six  mois  apVèson  fera  usage  de  ce  marc  qui  est  préférable 
au  meilleur  café  du  Levant  ! 

Nous  n'avons  pas  répété  l'expérience  indiquée  par  M.  Sapin, 
mais  nous  pensons  qu'il  vaudrait  mieux  prendre  la  bonne 
eau  de  café,  que  de  la  mettre  sur  le  marc. 

SUR  DIVBBS  CAFÉS  VEN0US  A  PARIS. 

L'enrobage  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  a  été  toléré,  a  servi 
à  une  foule  de  personnes  pour  préparer  des  cafés  qui  furent 
annoncés  sous  des  noms  divers,  nous  citerons  : 

1"*  Le  café  dit  des  Antilles.  —  Ce  café  préparé  k  Vaugirard, 
fat  reconnu  être  obtenu  avec  du  café  enrobé  d'un  caramel  de 
basse  qualité;  dans  divers  cas  ou  ajoutait  à  ce  café  pour  les 
crémiers  une  certaine  quantité  de  chicorée. 

vendeurs  furent  condamnés  pour  avoir  trompé  l'ache- 


(1)  Si  nous  afioDf  «u  Thonoear  de  préitder  le  tribunal,  noui  eussions 
demandé  que  le  fabricaot  fût  rois  à  son  tour  en  Jugement  comme  falsifl- 
eatear,  car  du  marc  de  café  n'est  pas  du  café. 

S*  SKBIB,  1863.  —  TOVK  XVII.  *-  1"  PAKTIB.  4 
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teor  <o  annonçant  que  lescafés  qu*iis  eniployatent  étaitnl  des 
cafés  choisis,  le  fait  contraire  ayant  été  constaté. 

2^  Le  rai  des  caféê.  —  Ce  café  était  préparé  au  village  Le- 
vftllois  et  au  Rousset  d'Acom  (Eure).  Il  est  solide  et  liquida», 
la  café  solide  est  enrobé,  le  café  liquide  est  caramélisé. 

M.  A... M  qui  proposait  ces  ipélanges,  a  été  condamné  à 
300  francs  d'amende. 

y  Le  eaféde  Chartres.  —  C'est  lecafé  préparé  par  M.  Royer, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  ce  travail. 

U?  Le  café  dit  B....  —  Ce  café  est  un  café  enrobé  ayec  uoo 
très  grande  quantité  de  caramel.  Le  préparateur  a  été  con- 
damné à  l'amende. 

5*  Le  café  dit  A —  Le  café  qui  porte  ce  nom  est  du  café 

torréfié  en  ^mployant  20  pour  100  dû  carapiel.  Le  préparateur 
a  été  condamné  à  50  francs  d'amende  le  23  avril  1858. 

6*  Café  dit  des  amateurs .  —Ce  café  était  préparé  avec  des  cafés 
d'Haïti  et  de  Java,  enrobés  de  20  pour  100,  soit  de  sucre,  soit 
de  caramel.  Les  vendeurs  ont  été  condamnés  le  27  avril  1859, 
à  50  francs  d'amende. 

7'  Café  des  gourmets,  —  Ce  café  préparé  par  enrobage,  a  de 
Tanalogie  avec  le  café  de  Chartres. 

%•  Café  torréfié  au  caramel.  —  Ce  café  préparé  par  un  sieur 
Ch...,  en  employant  à  l'enrobage  un  sixième  de  mélasse,  a 
été  le  sujet,  pour  le  fabricant,  d'une  condamnation  à  50  fr, 
d'amende  le  \k  avril  1858. 

9"  Café  des  connaisseurs.-^Ce  café  était  préparé  en  enrobant 
des  cafés  très  ordinaires  avec  16  pour  100  de  caramel.  Les 
préparateurs  ont  été  condamnés  le  23  juillet  1858,  chacun  à 
50  francs  d'amende. 

10""  Autre  eaféde  Chartres. —  Caféenrobé  avec  10  pour  100 
d'une  matière  sucrée. 

Ce  café  est  annoncé  comme  composé  de  cafés  moka,  mar- 
tinique,  bourbon  et  de  Polenta,  c'est  un  café  enrobé. 
11*  Kuitecafé  de  Chartres» — Café  enrobé  préparé  àChartres. 
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42*  Cûfédit  des  /ndient.— Ce  café  a  été  déclaré  être  préparé 
enenrobant  le  café  avec  1^,125 de  aucre  pour  8  kilogrammes 
decafà 

iS""  Autre  café  de  Chartres.  —  C'est  encore  un  café  enrobé, 
le  fabricant  avait  sollicité  l'autoriitation  de  vendre  ce  café  h 
hrifi,  il  fut  répondu  que  le  commerçant  n'avait  pas  besoin 
d'autorisation,  mais  qu'il  s'exposait  à  être  condamné  si  oe 
café  qu'il  mettait  en  vente  était  falsifié  (1). 

16*  Café  des  Sultanes, —  C'est  un  café  enrobé  avec  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  caramel,  il  y  a  eu  condamnation 
à  25  francs  d'amende  le  19  août  1868. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  parler  de  toutes  les 
annonces  qui  ont  été  faites  de  café.  Ce  sont  des  cafés  dits 
torréfiés  à  la  vapeur^  le  café  concentré  à  f  enrobage  au  sucre 
caramélisé  àiO  pour  100,  le  café  B. .. ,1e  café  indigène^ le  café 
de  caroubes^  etc. ,  etc. 

Toutes  ces  préparations  peuvent  conduire  les  personnes  qui 
l'en  occupent  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle,  les 
dénominations  employées  induisant  l'acheteur  en  erreur. 

Nous  avons  été  souvent  consulté  par  des  marchands  de 
café,  nous  leur  avons  toujours  fait  connattreles  dangers  qu'Us 
couraient  en  faisant  de  fausses  annonces  dans  le  but  de  cap*^ 
ter  le  publia  ^ 

Nous  donnons  ici  une  de  ces  consultations. 

Nous,  Jean-Baptiste  Chevallier,  chimiste,  membre  de  l'Aca* 
demie  impériale  de  médecine,  du  Conseil  de  salubrité,  chargé 
par  M.  B...  de  l'eiamen  d'un  échantillon  de  café  dit  café 
saecàarin  ou  sacehareux  torréfié  à  la  vapeur,  déclarons  avoir  fait 
les  expériences  et  obtenu  les  résultats  que  nous  allons  faire 
connaître. 

Le  café  à  examiner  était  contenu  dana  une  botte  de  fer- 
blanc  portant  une  étiquette  sur  laquelle  on  lit:  La  supériorité 

(1)  Le  saetès  du  café  Roycr  a  donné  lien  à  lôotcs  cas  fanitaUoni. 
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de  ce  café  est  due  à  la  combinaison  de  pltmeurs  sories^  la  $éve 
itant  double  présente  aux  consommateurs  une  économie  de 
moitié. 

Une  demi-once  suffit  pour  une  forte  tasse.  Prix  de  la  boitCy 
1  fr.  50  ;  on  reprend  la  boite  pour  30  cent. 

Le  consommateur  est  prévenu  qu'une  boite  est  indispensable 
pour  la  bonne  conservation  de  ce  café. 

Soumis  à  la  dégustation,  ce  café  sans  être  additionné,  com* 
paré  avec  d'autres  cafés  de  bonne  qualité  torréfiés  convena- 
blement, est  inférieur  en  goût^  il  n'a  pas  Tarome  de  la  fève  do 
café,  mais  un  goût  particulier  acide,  puis  amer,  rappelant  le 
caramel . 

Dégusté  après  avoir  été  additionné  de  lait,  il  n'a  pas  la 
bonne  saveur  des  cafés  au  lait  préparés  avec  les  cafés.  Cepen» 
dant  il  donne  au  café  au  lait  une  couleur  plus  brune,  couleur 
que  ne  donne  pas  l'infusion  de  café  qui  n'a  été  additionnée 
d'aucune  substance  étrangère  au  café. 

ExamiDé,*on  a  vu  que  ce.café  donne  6r,/i0  de  cendres  ;  les 
bons  cafés  eu  donnant  5^^,10. 

100  grammes  de  ce  café  donnent  U%  grammes  d'extrait 

.le  café  sans  addition  en  fournit  beaucoup  moins. 

Nous  ne  pouvons  dire  que  le  café  que  nous  avons  examiné 
est  le  résultat  d'un  mélange  de  diverses  sortes  de  café,  puis- 
qu'il est  en  poudre;  lors  de  la  torréfaction,  qui  n'a  pas  en  lieu 
à  la  vapeur,  ce  café  a  été  enrobé  avec  une  matière  sucrée  qui, 
pendant  l'opération,  a  passé  à  l'état  de  caramel. 

Ce  café  ne  peut  donc  prendre  le  nom  de  café  saccharin  ni 
sacchareuXy  il  ne  peut  étreannoncécomtntf  torréfié  à  la  vapeur ^ 
car  l'administration  qui  s'occupe  de  la  réglementation  de  la 
vente  des  cafés,  pourrait  intervenir  et  considérer  ces  annonces 
comme  une  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise. 

Ce  café  est  un  café  enrobé  pendant  la  torréfaction,  méthode 
qui  a  été  employée  par  les  Hollandais  et  par  les  Belges,  puis 
par  R...  (de  Chartres),  puis  au  Palais-Royal,  enfla,  par  un 
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d*«iii«8  épiciers  ou  spécialistes  yendant  du 
caiL 

Ce  café  ne  pféaenta  donc  rien  de  nouTeau,  et  s'il  est  vendu 
iiCMidra  BattemeDtdéclarer  qu'il  a  été  enrobé  par  une  matière 
mmitlan  delà  torréfaction. 

no  GAIAUIL,  DU  TONIAH,  DIT  GAVÉ  TONUH. 

L*emploi  de  substances  colorantes  pour  donner  à  Tinfusion 
du  café  une  couleur  plus  foncée,  s'étant  répandu  et  le  goût 
des  personnes  qui  en  font  usage  s'étant  perverti,  un  sieur 
S.....  et  une  demoiselle  H....  ont  eu  l'idée  de  colorer  le 
café  par  le  caramel,  comme  on  colore  les  sauces  dans  nos 
cuisines;  à  cet  effet,  ils  ont  demandé  le  16  mai  18/i4,  à  M.  le 
ministre  du  commerce,  un  brevet  dont  voici  la  teneur  : 

«Le  café  touiah  n'est  autre  que  le  mélange  du  café  en 

•  boisson  avec  la  mélasse  préparée.  II  est  généralement  re- 

>  connu  que  le  café  naturel  est  de  sa  nature  très  échauffant,  et 
B  par  cela  même  nuisible  à  beaucoup  de  personnes;  aussi  le 

>  prend-on  d'ordinaire  mélangé,  entre  autres  avec  la  chicorée 
s  qui  a  une  saveur  acre,  et  dont  la  couleur  n'est  pas  pure. 

>  Le  mélange  du  café  avec  la  mélasse  préparée  est  un  ex- 

>  celleot  tonique,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  agréables,  et 
D  qui  est  considéré  par  beaucoup  de  médecins  étrangers, 

•  comme  très  utile  à  la  santé  (1). 

»  La  mélasse  préparée  présente  l'avantage  de  rendre  le  café 
B  très  salubre  et  moins  dispendieux,  elle  se  dissout  très  faci* 
»  lement  dans  l'eau  chaude,  sans  laisser  aucune  trace  du  marc, 
»  et  constitue  un  liquide  coloré  d'une  grande  pureté;  son 
»  avantage  particulier  est  d'être  rafraîchissante  et  de  n'agiter 
»  sous  aucun  rapport 

»  Sa  préparation  consiste,  lorsqu'elle  provient  du  corn- 

(1)  On  te  demande  comment,  dans  un  breyet,  on  tolère  de  pareiUei 
ridamee. 
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m  merce,  à  la  purifier  et  à  la  filtrer,  pais  à  la  laisser  rédoire 
»  sur  le  Teii  à  la  moitié  de  son  volume;  on  la  laisse  alors  refrot- 
»  dir,  et  elle  forme  une  espèce  de  pâte  qui  se  solidifie  (1). 
'..)».  Dans  cet  élat,  elle  peut  être  employée.  Pour  cela,  on  en 
))  mêle  un  morceau  variable  suivant  la  dose  du  café,  avec  le 
»  café  en  poudre,  puis  on  verse  de  Teau  chaude  sur  ce  mélange 
)>  qui  se  dissout  avec  la  plus  grande  facilité.  L'infusion  qui  en 
»  résulte  est  le  café  toniah.  Cette  mélasse  préparée  se  délaye 
»  très  bien  dans  le  lait,  et  constitue  une  boisson  très  agréable 
y>  et  un  adoucissant  pour  la  poitrine. 

»  Le  caractère  distinctif  du  café  toniah  repose  donc  sur 
D  l'infusion  de  ce  café  avec  la  mélasse  préparée  constituant 
yt  une  boisson  plus  saine  et  moins  dispendieuse  que  le  café 
>  naturel. 

»  Les  avantages  que  présente  ce  mélange  sont  de  former  un 
»  excellent  tonique,  d'une  saveur  et  d'ane  odedr  très  agréa- 
»  blés,  puis  d'un  coloris  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

»  La  boite  ci-jointe  que  nous  déposons  comme  échantillon 
»  de  mélasse  préparée,  peut  doimer  une  idée  de  son  bon  goût 
>i  et  de  sa  saveur. 

»  Nous  déclarons  donc  nous  réserver  le  privilège  exclusif 
91  du  mélange  de  la  mélasse  préparée  avec  le  café  pour  former 
»  le  café  dit  toniah,  réunissant  les  avantages  ci-dessus  dé- 
Dcrits,  cette  application  n*ayant  pas  encore  été  faite  en 
))  France  et  ayant  subi  dans  sa  préparation  une  amélioration 
»  et  une  simplicité  remarquables.  » 

On  voit  que  ce  brevet  qui,  selon  nous,  n'a  pas  de  valeur, 
n'a  pour  but  que  la  préparation  du  caramel  avec  les  mélasses. 
En  effet,  on  sait  que  depuis  longtemps  on  prépare  des  cara- 
mels avec  le  sucre,  avec  les  mélasses,  et  que  ces  caramels  sont 
vendus  pour  la  coloration  de  la  bière,  des  eaux-de-vie  et  de 
divers  liquides. 

(1)  Co  opérations  auraient  pu  éire  décrites  d^une  autre  manière,  et 
on  aurait  pu  dire  convertie  en  caramel. 
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Qaoi  qu'il  en  soît,  le  caramel  (le  toniah)  est  offert  aux  épi- 
cier eu  sabstitotion  de  la  chicorée. 

Quoique  le  toniah  ne  soit  pfts  ajoaté  au  café  ponr  en  aag« 
meoter  (e  poids,  les  tribunaux  ont  considéré  son  addition  au 
café  comme  étant  une  falsification,  et  des  épiciers  qui  en  ont 
bit  usage  Ofnt  été  condamnés. 

Noos  avions  demandé  que  défense  fût  faite  au  sieur  S..... 
de  vendre  son  toniah  aux  épiciers,  puisqu'ils  ne  devaient 
pas  remployer,  et  que  son  addition  au  café  pouvait  les  faire 
condamner  correctionnelleraent,  mais  notre  demande  n'a  pas 
encore  été  entertdae. 

Les  cafés  enrobés  avec  le  sucre,  la  mélasse  torréfiée,  les 
caramels,  le  toniah,  présentent  ce  caractère  que,  mis  en  con- 
tant avec  l'eau,  ils  la  colorent  rapidement.  On  aperçoit  des 
stries  coloréesqui  descendent  dans  le  liquide,  et  si  l'on  n'agite 
pas  le  vase,  il  y  a  au  fond  de  ce  vase  accumulation  d'un 
liquide  très  coloré. 

Ces  cafés  donnent  des  infusions  plus  changées,  que  nous 
D'apprécions  pas,  mais  qui  sont  recherchées  :  l*"  par  les  cré- 
miers qui,  à  Paris,  font  un  grand  débit  de  café  au  lait  ; 

2*"  Par  les  individus  qui,  à  l'entour  des  halles  et  marchés. 
Tendent  du  café  à  10  centimes  la  tasse  (1). 

MS  SUtSTAlfCBS  QUI,  R'ÉTàNT  PAS  DU  CAfi,  ONT  ÉTÉ  VEN^OKS  AVBC 
U  BBROMINATiON  DO  MOT  CAFA  SOfVI  D'AimiSS  DESIGNAT lOlfd. 

Ou  a  donné  le  nom  :  V  de  café  de  France^  à  du  maïs  torréfié 
additionné  de  chicorée  torréfiée  qui  était  préparée  par  un  mé- 
decin-pharmacien du  département  de  la  Charente-inférieure; 

2"  De  café  de  betteraves  à  la  betterave  torréfiée; 

Z*  De  café  de  gland  doux  k  un  mélange  dans  lequel  le 
gland  torréfié  entrait  en  petite  quantité  additionné  de  maïs, 
de  céréales  torréfiées  ;  de  café  de  gruau,  de  trésor  de  la  sarUé^ 

(1)  On  pourrait  substituer  au  tooiab,  avec  avautage,  uoe  toéntft 
(Toifafi  sm)  é$ eMtorés). 
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de  moka  en  poudre,  de  café  deê  dames,  à  divers  inélaDges;  de 
café  de  fèverolee  à  des  fèveroies  torréfiées,  de  café  de  chêiai^ 
gnes  à  des  châtaignes  torréfiées;  de  café  Cèze,  aux  pots 
cbiclies  torréfiés,  de  café  d^ Afrique  à  un  dâ>ris  de  cacao 
mêlé  à  du  café  ;  de  café  de  Cérès  à  une  préparation  composée 
d'orge  et  de  gruau  torréfiés;  de  café  français  ou  café  indigène 
préparé  avec  des  coques  de  cacao  torréfiées  et  enrobées  de 
caramel. 

Quant  à  la  chicorée,  elle  était  vendue  sous  le  nom  de  café 
chicorée  moka^  de  vrai  moka  superfin,  de  moka  en  poudre,  de 
Moka  en  semoule,  de  chicorée  café  moka,  de  café  digestifs  de 
café  oriental,  de  café  mitigatif,  de  café  pectoral,  de  fleur  de 
moka,  etc.,  etc. 

D'après  la  législation  actuelle,  toutes  ces  préparations  doi- 
vent être  vendues  sous  le  nom  de  chicorée  torréfiée,  avec  la 
suppression  du  mot  café.  Un  fabricant,  le  sieur L.6...,  a  été 
condamné  à  dix  jours  de  prison  et  50  francs  d'amende  pour 
avoir  employé,  pour  la  vente  de  ces  produits,  une  fausse  dé- 
mination. 

L'administration  a  invité  un  grand  nombre  de  débitants  à 
faire  disparaître  le  mot  café  inscrit  surles  paquets  de  chicorée 
lorréfîée,  ce  qui  a  été  fait. 

Dans  rénumération  que  nous^avons  faite  des  produits  qui 
portaient  le  nom  de  café,  et  qui,  il  y  a  quelques  années,  ser- 
vaient à  frauder  ce  produit,  nous  avons  pu  faire  des  oublis, 
mais  ils  sont  peu  considérables,  car  autant  que  possible  nous 
avons  tenu  à  être  au  niveau  de  la  question.  Nous  répéterons 
ici  qu'il  est  encore  des  fraudes  qui  consistaient  à  préparer  de 
faux  cafés  en  grains  avec  de  la  chicorée  et  des  substances  vé- 
gétales torréfiées,  faisant  une  pâte  et  la  mêlant.  Nous  avons 
été  à  même  de  faire  saisir  une  grande  quantité  de  ces  cafés, 
qui  sont  reconnaissables  nonobstant  la  configuration  des 
grains  qui,  mis  eu  contact  avec  l'eau,  se  délayent  dans  ce  li- 
quide. 

Une  autre  fraude  a  été  pratiquée  en  épuisant  le  café  en 
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grains,  pour  préparer  ce  qu'on  appelle  Vessenee  de  café  et 
reyeodant  ces  grains  épuisés  comme  café  torréfié. 

Uo  écrîTain  bien  connu,  M.  Xavier  Eyma,  a,  dans  un  article 
sur  les  cafés,  fait  ressortir  le  dommage  que  ces  fraudes  nuisi- 
bles tu  public  causaient  au  Trésor. 

n  disait  que  s'il  n'entrait  en  circulation  que  12  à  15  millions 
de  kilogrammes  de  café  pur  en  France,  la  consommation  était 
bien  plas  considérable,  puisqu'elle  s'élevait  de  &0  à  k5  mil- 
lions. Si  ces  faits  sont  bien  constatés,  il  en  résulterait  que 
30  millions  de  kilogrammes  de  matière  falsifiante  sont  em- 
ployés, et  que  le  Trésor  est  privé  des  sommes  que  payeraient 
ces  30  millions  de  kilogrammes  de  café. 

H.  Xavier  Eyma  terminait  son  article  de  la  manière  sui- 
vante: 

a  Ces  30  millions  de  kilogrammes  déplus  de  cafénécessite- 
»  raient  la  mise  en  campagne  d'un  nombre  considérable  de 
»  navires.  Or,  nos  navires  ayant  intérêt  à  prendre  la  mer  avec 
3>  un  fret  de  sortie,  et  n'allant  cbercher  leur  fret  de  retour  en 
9  café  que  dans  des  pays  avec  lesquels  nous  sommes  déjà  en 
B  rapports  commerciaux,  ou  avec  lesquels  nous  avons  avan- 
D  tage  à  ouvrir  des  relations  commerciales,  quitteraient  nos 
B  ports,  les  flancs  chargés  de  marchandises  manufacturées 
»  pour  des  sommes  correspondantes  aux  quantités  de  café 
»  qu'ils  rapporteraient  au  retour. 

D  Delà  bénéfice  pour  le  Trésor,  profit  bien  clair  et  bien  net 
»  pour  nos  fabriques,  aliment  précieux  pour  notre  navigation, 
9  ajoutons  voie  nouvelle  oflTerte  à  l'agriculture  de  nos  colonies, 
»  où  l'exploitation  du  café  est  négligée,  sinon  totalement 
»  abandonnée,  en  face  d'une  concurrence  sans  avantage  pour 
»  la  France,  et  de  droits  exorbitants  que  le  Trésor  serait  alors 
»  parfaitement  en  mesure  d'atténuer. 

1»  C'est  ce  que  l'Angleterre  a  parfaitement  compris  quand 
»  elle  a  décrété  tout  récemment  la  défense  absolue  de  toute 
o  falsification  préalable  du  café  livré  à  la  consommation.  Cette 
ii  mesure  n'exclut  pas  la  libre  faculté  de  la  part  des  consom- 
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»  mateurs  d'opérer  le  mélange,  mais  au  moina  sont-ila  en 
»  mesure  de  savoir  ce  qu'ils  font,  sans  que  rhonorabilité  du 
»  commerçant  soit  atteinte,  et  de  manière  que  les  intérêts  de 
»  TEtat,  de  la  navigation  et  des  pays  producteurs  ne  reçoivent 
»  aucun  dommage. 

»  Admettons  qu'il  y  ait  pour  la  France  un  avantage  com- 
»  mercial  ou  agricole,  que  nous  ne  voyons  pas  à  favoriser  la 
»  culture  delà  chicorée,  et  à  en  autoriser  le  mélange  avec  le 
»  café.  Est-ce  une  raison  pour  que  cette  substance  soit  elle- 
»  môme  falsifiée  dans  la  mesure  des  sept  huitièmes  environ  ? 
»  Si  la  chicorée  seule  altérait  la  saveur  et  la  qualité  primi- 
»  tives  du  café,  le  dommage  pour  le  Trésor,  pour  la  marine» 
»  pour  les  Colonies,  pour  le  commerce,  ne  se  ferait  sentir  que 
»  dans  des  proportions  minimes;  mais  c'est  que  sous  prétexte 
B  dechicorée,  on  introduit  dans  le  café  des  poudres  colorantes, 
»  de  la  terre,  de  la  brique  pilée,  des  tourbes,  des  racines  de 
»  toutes  sortes. 

»  L'intérêt  du  Trésor  est  lésé,  la  bonne  foi  commerciale 
»  est  compromise,  la  confiance  de  l'acheteur  est  trompée,  la 
))  santé  publique  est  atteinte. 

»  C'est  donc  à  la  fois  sur  toutes  ces  raisons  que  nous  nous 
»  appuyons  pour  appeler  l'attention  sur  le  commerce  du  café 
»  tel  qu'il  se  pratique  aujourd'hui. 

»  L'intérêt  de  TEtat,  l'intérêt  de  la  santé  publique,  tels  sont 
»  les  deux  mobiles  qui  nous  poussent  à  dévoiler  si  souvent 
»  les  fraudes  odieuses  et  répugnantes  dont  le  consommateur 
»  de  café  est  victime  tous  les  jours.  Xavier  Etma.  b 

Quoique  les  cliifi'res  de  H.  Xavier  Eyma  me  semblent  un 
peu  élevés,  nous  ne  pensons  pas  moins  que  ses  réflexions  sont 
justes;  elles  méritent  de  fixer  l'attention  de  l'administration 
supérieure. 

Ce  travail  était  à  l'impression  lorsqu'une  commission  du 
Conseil  de  salubrité,  composée  de  MM.  Payen,  Baube,  Bou- 
det,  Chevallier,  Mathieu  et  Trébuchet,   présenta,  dans  U 
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séancedu  8  novembre  1861,  un  rapport  sur  la  falsification  du 
café,  rapport  qui  fut  adopté,  et  dont  les  conclusions  sont 
ies  saitantes  : 

1*  Les  produits  vendus  sous  la  dénomination  de  cafés  des 
différentes  sortes  commerciales,  doivent  être  exempts  de  tout 
mélange  avec  des  matières  étrangères  quelconques;  en  cas 
d'infraction,  les  détenteurs  seront  traduits  devant  les  tribu- 
Daox  pour  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  ou  pour 
falsification  ; 

2*"  Les  diverses  substances  torréfiées,  telles  que  la  chicorée, 
les  betteraves,  les  châtaignes,  glands  de  chône,  orge,  mais, 
pois  chiches,  devront  être  vendus  sous  leur  véritable  nom, 
sans  que  le  mot  café  puisse,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  être 
inscrit  sur  l'étiquette  ; 

3"*  La  chicorée  devra  être  vendue  exempte  de  toute  miH 
tière  étrangère,  terreuse  ou  autre; 

k*  Les  falsifications  de  toute  nature,  notamment  celles  qui 
consistent  à  offrir  aux  acheteurs  des  résidus  ou  marcs  pré- 
parés, en  vue  d'imiter  les  apparences  ou  les  formes  du  caie^ 
seront,  après  saisie  et  constatation  par  l'analyse,  déférées 
aux  tribunaux  ; 

5""  Une  seule  exception  aux  dispositions  précÀlentes  s'ap- 
plique au  café  enrobé  ou  mêlé  de  caramel^  mais  la  dose  de 
cette  substance  ne  devra  jamais  excéder  6  p.  iOO  du  poids 
total,  à  moins  que  cette  proportion  de  caramel,  égale  en  to- 
talité  à  7,  8,  9  ou  10  p.  100,  ne  soit  indiquée  très  lisiblement 
sur  l'étiquette;  en  aucun  cas,  la  limite  extrême  de  10  p.  100 
ne  pourra  être  dépassée  sans  donner  lieu  à  des  poursuites  de* 
vaut  les  tribunaux; 

5*"  Les  cafiés  avariés  par  des  lavages  à  l'eau  de  mer  ou  autres 
ne  pourront  être  vendus  que  soira  une  désignation  spéciale 
indiquant  cette  altération,  sinon,  après  saisie  et  analyse,  les 
détenteurs  seront  déférés  aux  tribunaux  pour  avoir  trompé 
l'acheteur  sur  la  nature  de  la  marclundise  vendue. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
I.  —  NoU$  réiatwei  au  café,  exlraitês  de  rapporU  d^inipecUcm» 

La  majeure  partie  des  rapporta  d^inapectioo,  daoa  leur  partie  relatfTe 
aux  boifsoDs  alimentaires,  préfèrent  la  décoction  de  café  comme  boiuoD 
hygiénique. 

Comme  aliment  il  y  a  tendance  i  adopter  l'infusion  de  café  noir  sucrée 
pour  le  premier  repas  du  matin,  de  préférence  à  la  soupe. 

Cet  usage  généralisé  serait  une  bonne  mesure  et  enlèverait  aui  hommea 
ridée  de  boire  la  goutte  dès  le  matin,  ce  qui  est  excusable  dans  bien  des 
régiments  où  Ton  ne  fait  pas  le  café  et  où  les  bommes  n*ont  pour  pre- 
mier repas  qu*un  simple  morceau  de  pain  sec. 

Le  café  se  fait  le  malin  en  campagne  et  en  Afk'ique  dans  tous  les  corps; 
on  le  fait  faible,  en  sorte  que  la  grande  quantité  que  Ton  obtient  de  cette 
Infusion  permet  d*y  tremper  le  pain  de  munition. 

J*ai  fait  de  longues  étapes  à  pied,  surtout  en  Afrique,  et  j*ai  remarqué 
que  Texcitation  produite  par  cette  boisson  prédisposait  k  la  gaieté,  et  faisait 
faire  avec  entrain  la  première  moitié  dePétape,  suivie,  comme  on  lésait, 
de  la  balte  où  Ton  fait  le  déjeuner.  Après  le  déjeuner,  une  simple  tasse 
de  café  rend  encore  une  fois  les  jambes  pbis  lestes. 

Cet  effet  est  également  produit  par  Teau-de-vie;  mais  rexcitation 
alcoolique  s^annihile  au  bout  de  deux  beures  de  marcbe,  alors  on  se  sent 
plus  lourd  ;  après  avoir  bien  marcbé  on  soupire  après  Tétape,  et  le  soir, 
J*en  ai  fait  Texpérience  et  je  l*ai  observé  sur  d*aatres ,  on  est  nisi  d*un 
mouvement  fébrile. 

Le  café  en  route  et  en  campagne  aura  toujours  l'avantage  sur  Fean-de- 
vie,  mais  jamais,  bygiéniquement  parlant,  sur  le  vin.  Mais  cedern^sr  est 
d*ttn  transport  et  d'une  conservation  autrement  difficiles. 

Le  café  devrait  être  distribué  le  matin,  en  paix  comme  en  guerre,  ■ 
toutes  les  troupes. 

IL  —  Pièces  relatives  au  café,  existant  au  Conseil  de  santé. 
(Archives,  section  d'Hygiène,  carton  4.) 

1*  Proposition  (faite  par  M.  le  ministre)  en  date  du  16  novembre  181  S, 
de  substituer  le  café  au  vin  dans  la  place  de  Corfou, 

8*  Réponse  du  Conseil,  contenant  des  réflexions  sur  les  avantages  et  lea 
inconvénients  de  cette  substitution. 

3*  Le  Conseil  est  consulté  sur  l'opportunité  de  distribuer  du  eafé  à  cer- 
tains malades.  (Lettre  ministérielle  du  10  octobre  1849.) 

4®  Réponse  négative  du  Conseil ,  réserve  faite  des  eu  exceptionnels* 

5*  Circulaire  {n^  S)  du  19  Janvier  1854 ,  du  ministre  de  ragricollttre 
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irc«y  nIatiTt  aux  frrades  aux^oellci  toDt  ti^eu  l«t  ciMi^ 

6*  Lettre  niiiistérielle  ralatîTe  k  uoe  propoaitioo  faîte  par  le  siear 
AilUod  (de  Beaucaire)  de  donner  gratuitement  à  rarmée  d*Orieot  une 
ctriaine  «|oantilé  de  café  mdiffèm$,  doot  il  est  rinventear. 

7*  Befoi  du  Conseil»  basé  sur  Tignorance  où  Ton  est  de  la  eompositioii 
de  ce  prodoit,  sur  les  propriétés  odonctscMiM  et  calmaniet  attribuées  par 
raoteor  à  soo  produit,  propriétés  en  opposition  avec  «elles  du  café»  ei 
qm  iUÀgnmU  Tidée  d*iuie  siinilitude  d*actioo  entre  le  café  et  cette  prépt- 
ntloD  de  Tauienr. 

IIL  —  M.  le  baron  Larrey  nous  a  donné  son  opinion  dans  une  lettre 
éa  8  octobre  1861,  que  nous  rapportons  teituellement  : 

t  L*usage  du  café  dans  le  régime  alimentaire  de  Parmée  est  une  question 
fkygièoe  militaire  digne  de  Yos  saTantcs  recherches.  Vous  avex  bien  voulu 
M  demander  mon  afis  sur  ce  sujet  au  Conseil  de  salubrité,  et  je  me  serais 
empressé  de  tous  l'adresser  plus  lAl,  si  je  D*en  avais  été  empêché  par 
dlforses  obligations  ;  mais  j*ai  chargé  Pun  des  secrétaires  adjoints  du  Con- 
leil  de  Mnté,  le  docteur  Martin,  de  rechercher  dans  nos  archives  les  divers 
liivtni  relatifs  i  cette  question,  et  de  vous  les  indiquer,  en  vous  soumel* 
laat  quelques  remarques  de  lui  sur  la  falsification  do  café.  11  devait  méint 
SToir  rbonneur  de  vous  voir  ces  jours-ci,  et  m*excoser  auprès  de  vous  do 
a'sToir  pu  répondre  encore  à  votre  demande  ;  ce  qui  me  reate  à  vous  dire 
N  trouvera  ainsi  simplifié. 

9  L*Qtiiité  du  café  poor  tes  troopes  en  campagne  m*avait  été  démontrée 
depab  longtemps  par  mon  père,  qui  lui-même  en  avait  constaté  Les  eioel- 
lents  efets  lors  de  l'expédition  d'Égfpte  et  de  Syrie,  en  appréciant  les 
avantages  de  cette  coutume  parmi  les  indigènes.  Il  contribua  beaucoup 
à  rintrodnire  plus  tard  dans  Tannée. 

»  il  considérait  même  le  café  fait  à  la  façon  de  l'Orient ,  comme  UM 
boiison  préventive  de  la  fièvre  intermittente,  et  je  me  rappelle  qu'en  1842 
lonqne  je  raccompagnais  dans  sa  funeste  inspection  médicale  en  Algérie, 
il  eut  i  ce  sujet  une  conférence  assex  animée  avec  le  maréebal  Bugeand 
alors  gonveroeur  général. 

•  La  fréquence  des  fièvres  intermiltentcs  était  telle  à  cette  époque  n^ 
taaunent  dans  la  contrée  de  Bdne,  que  le  marédial  voulait  faire  prescrire 
au  troopes  dn  sulfate  de  quinine  comme  moyen  préventif.  Mon  père  lui 
déBMmtra  Tinutilité ,  les  inconvénients  et  les  abus  à  craindre  d*une  sem- 
blable prescription ,  en  lui  proposant  divers  moyens  d*hygiène  générale 
et  particulièrement  Pusage  du  café  substitué  spécialement  à  Peau-de-vie 
tfaoi  les  exercices,  les  manoeuvres,  les  marches  et  les  expéditions. 

»  Les  précieux  avanuges  die  cette  substitution  m*ont  été  démontrés  plus 
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tard,  lonqae J«  luis  ailé  inoi-méine  faire  une  intpeclioii  médleale  à  Termée 
d^Afrique  et  Je  leraii  même  porté  i  croire  que  le  café  tend  à  affaiblir,  mail 
non  à  neutraliser  les  pernicieui  effets  de  Tabsinthe  si  malheareusenuDt 
propagée  au)ourd*bui. 

»  Tai  eu  occasion  en  1857  de  recommander  rasage  du  café  pour  les 
troupes  de  la  garde  réunies  au  camp  de  Chllons,  lorsque  J'avais  Thonneur 
comme  chef  du  service  de  santé  d'assister  Journellement  au  rapport  de 
l'Empereur  ;  Sa  Majesté  voulut  bien,  d'après  mon  avis,  ordonner  la  distri* 
bution  de  ce  breuvage  salutaire  et  se  faire  rendre  compte  de  ses  effeu. 
Voici  du  reste  ce  que  j*en  ai  écrit  dans  mon  rapport  au  Ministre  de  U 
guerre  (1). 

»  Uusage  du  café  reconnu  bieif  utile  en  campagne  a  été  introduit  au 
camp,  mais  il  ne  devrait  pas  devenir  un  abus  dans  Tarmée,  parce  que 
c'est  à  la  nature  du  climat  de  déterminer  l'opportunité  de  cet  usage. 

»  Le  café  provenant  de  la  manutention  et  destiné  le  matin  à  la  troupe, 
était  de  fort  bonne  qualité,  mais  il  contribuerait  plus  sûrement  à  allmu- 
ter  les  forces  du  soldat,  si  les  sous-of6ciers  chargés  des  distributions  ne 
croyaient  bien  faire  en  mêlant  parfois  à  ce  café  naturel  une  matière  étran- 
gère,  la  chicorée,  dont  la  saveur  est  si  reconnaissable  et  dont  la  propriété 
laiative  tend  à  produire  des  effets  contraires  à  ceui  du  café  pur.  Je  me 
suis  assuré  que  ce  mélange  eiistait  en  goûtant  le  café  au  moment  où  H 
était  distribué  à  ta  troupe  et  J'ai  dû  en  faire  rob<ervation  au  rapport  de 
l'Empereur.  H.  l'intendant  de  la  garde  a  pris  la  peine  de  rechercher  les 
échantillons  que  M.  le  major  général  m'a  remis  Ini-méme  pour  lea  faire 
eiaminer  chimiquement.  Une  première  analyse  faite  par  le  pharsnacien- 
major  de  l'bépital  de  Chàlons  et  une  «econde  plus  décisive  demandée  par 
le  Ministre  au  pharmacien  en  chef  du  Val-de-6rAce ,  n'ont  laiaaé  aucun 
doute  snr  la  pureté  dti  café  provenant  de  la  manutention ,  sauf  quelques 
différences  peu  notables  entre  les  échantillons.  Il  fallait  donc  que  le  mé- 
lange de  chicorée  provint  de  oeut  qui  l'aimaient  sans  douta  dt  la  sorte. 
C'est  ce  que  l'on  a  ensuite  reconnu. 

»  Il  serait  désirable  cependant  que  la  dégustation  du  café  fût  faite  diaque 
matin  au  quartier,  dans  le  moment  de  la  distribution  aux  aoldata  aGn 
d'interdire  un  mélange  qui  peut  convenir  à  quelques  hommes,  bbaîs  qui 
doit  nuire  à  un  plus  grand  nombre. 

»  Do  incontestable  avantage  du  café  c'est  de  neutraliser  ou  de  détruire 
l'action  débilitante  de  la  chaleur  et  sous  ce  rapport  lea  OrieDl«ux  lui 
attribuent  une  sorte  de  spécificité.  La  conséquence  de  cet  effet  eat 
d'apaiser  la  soif  et  de  prévenir  ainsi  les  effeta  fâcheux  dea  boiaions 
iroides  pendant  la  transpiration. 

(I)  Bafiport  aar  l'tfUt  Mnibiirt  «In  mmp  d«  GhIWnt,  tor  le  Mrrio*  ée  santé  d«  U 
garde  impériale  et  tor  Thygiène  de*  cunps.  (1856). 
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>  riTiû  eu  soin  en  1 859  comme  médecin  en  chef  de  |>nnée  dlUlfe 
de reconniader  roiage  hebiiael  du  café  dam  le  régime  alimentaire  et  Je 
leraii  disposé  même  i  lui  ttiribuer  une  petjle.part  det  heureui  résultats 
qoe  nous  avons  obtenus  des  principales  mesures  d'hygiène  contre  le  déve- 
loppement des  épidémies. 

iDeui  maladies  entre  entres  qui  ont  fait  des  ravages  en  Crimée,  le  typhus 
et  le  scorbut  fieuf ent  irpuvpr  dan^  remploi  4)i  c^f^,  noa  pis  un  f^ip^e, 
maïs  un  préservatif  ou  du  moins  un  palliatif  favorablement  uni  aui  près* 
criptions  essentielles  pour  prévenir  aveni  tout  les  effets  de  Tencombrement 
si  redoutables  parmi  les  grandes  armées  en  campagne. 

B  Agréex ,  mon  cher  collègue,  etc.  Baron  LitacT.  » 

IV.  —  La  lettre  ci-Jointe  qui  nous  est  aussi  remise  par  M.  le  baron 
Urrey,  démontre  que  Tusage  du  café  pour  les  troupes  est  regardé  comme 
one  amélioration  pour  la  santé  du  soldat. 

laerofl  riMtf  lmur0  de  M.  Vénspmlêur  MaUlot,  —  Ordinaire  dn  iroup$i, 

—  Nouveau  mode  de  fondionnemeut. 

Marseille,  le  14  Juillet  1861. 

MORSIKUII  LE  llABéCHAL  , 

c  Presque  tous  les  chefs  de  corps  s*applaudis8ent  des  nouvelles  niesqrep 
prises  à  Tendroit  des  ordinaires  :  quelques-uns  seulement  y  font  des 
objeetioas  qqi  ne  sont  pas  du  ressort  de  Thygiène  et  que  Je  suis  incom- 
pétent à  apprécier;  mais  au  point  de  vue  de  Tamélioration  de  ralimentatloo, 
tous  sVcurdent  à  la  constater.  Cest  un  progrès  qui  en  amènera  d'aotrfi 
bien  certainement.  Si  les  ordinaires,  par  esemple,  pouvaient  réaliser 
quelques  économies,  ces  ^conomies^  ajoutées  à  la  prestation  actuelle  et 
•nnuelle  de  Teau-de-vie,  permettraient  peut-être  de  satisfaire  un  vœu 
que  J*ai  souvent  entendu  eiprimer  ;  ce  serait  de  donner  tous  les  matins , 
comme  premier  repas,  une  soupe  au  café  aux  soldats  et  aui  sous^fficiert. 
Us  avantages  que  Tarmée  d* Afrique  retire  de  cette  alimentation  sont  de 
aatore  k  faire  désirer  qu'elle  soit  adoptée  aussi  en  France  et  que  toute 
rarmée  en  retire  le  même  bénéfice.  »  Maillot. 

Kous  epprenoDs  i  Tinstant  même  que  âes  personnes  qu'on  nous  fait 
connaître,  les  sieurs  L...,  0...,  R...  et  V...,  achètent,  dans  les  grands 
estes  de  Paris,  les  mares  deeafé  pour  les  travailler  et  les  vendre  de  nou- 
veau comme  café.  Cette  opération  est,  selon  nous,  une  falsification  qui 
doit  être  réprimée  et  punie. 
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LA  ntODENCK,  LA  FOBIB  RT  LA  GRAYRfi  DIS  lALADIES, 


(Suite  et  fio)  (I). 


Le  temps  n'est  plus  où  le  médecin,  contentus  febres  et  ulcéra 
agitare^  comme  dit  Norton ,  pouvait  se  renfermer  dans  Té- 
tude  des  maladies  des  habitants  de  sa  localité.  S'il  y  a  obli- 
gation  pour  le  médecin  de  l'armée  et  de  la  marine  à  être  fami- 
liarisé avec  les  maladies  de  toutes  les  parties  du  globe  et  des 
diverses  races  humaines,  de  son  côté  le  médecin  civil  ne  sau- 
rait désormais  rester  étranger  à  l'étude  des  maladies  exotiques 
dont  l'importation  se  trouve  aujourd'hui  si  prodigieusement 
favorisée  par  la  rapidité  des  communication^  tant  sur  terre 
que  sur  mer  (2)«  La  géographie  médicale  commence  à  faire 
justice  de  cette  médecine  de  clocher  et  d'une  foule  de  préjugés 
qui  s'étaient  maintenus  juscfii*ici  à  l'ombre  d'une  science 
étroite,  d'une  science  qui,  selon  l'expression  de  Pascal,  seni 
$on  bourgeois  ayant  pignon  sur  rue. 

Ainsi,  on  croyait  au  cosmopolitisme  de  l'homme,  etl'expé- 

(i)  Voy.  t.  XXVI,  p.  5  i  50. 

(2)  U  en  est  de  même  de  plasieura  maladies  des  animaui.  Ainsi,  la  rage 
parait  avoir  été  importée  en  1 803  à  la  côte  du  Pérou,  en  i806  à  la  Plata,  en 
1807  à  Lima,  etc.  La  rage,  dit-on,  n*eiistait  pas  en  Egypte  du  temps  de 
Prosper  Alpin,  de  Volney  et  de  Lsrrey  ;  elle  n*y  est  pat  rare  aujourd'hui. 
La  rage  était  presque  inconnue  en  Algérie  pendant  les  dii  premières  années 
qui  ont  suivi  la  conquête;  elle  y  exerce  aujourd'hui  ses  ranges  parmi 
les  chiens  et  parmi  les  ho  mme». 


KSSAI   DR  PATHOLOGIE  ETHNI0D8.  65 

rience  prouve  que  Ton  ne  trouve  pas  même  une  troisième 
génération  européenne  aux  Aniiles,  à  Java,  ni  dans  l*Inde. 
«  Depuis  cinq  cent  cinquante  ans,  dit  Yolney  (1),  qu'il  y  a  des 
s  Mamelouks  en  Egypte,  pas  un  seul  n*a  donné  une  lignée 
»  subsistante,  il  n'en  existe  pas  une  seule  famille  à  la  seconde 
>  génération,  tous  leurs  enfants  périssent  dans  le  premier  ou 
»  second  âge.  s  Selon  M.  Ramon  de  la  Sagra ,  la  population 
blanche  de  Cuba  ne  s'entretient  que  par  un  croisement  inces- 
sant avec  de  nouveaux  immigrants.  «  Jamais,  dit  M.  Laure, 
Bancien  médecin  en  chef  de  la  marine  à  Cayenne,  les  familles 
»  créolesn'ont  pu  se  propager  sans  se  croiser,  sans  se  régénérer 
jf  avec  le  sang  européen.  »  Rochoux  est  du  même  avis  :  «  Dans 
»rinde,  dit  le  major  général  Bagnold,  jamais  un  régiment 
»  anglais  n'est  parvenu  à  élever  assez  d'enfants  pour  maintenir 
s  au  complet  ses  tambours  et  ses  fifres.  »  Seule  jusqu'ici  la 
race  juive  a  résolu  le  problème  du  cosmopolitisme  ;  on  la 
trouve  en  effet  en  Amérique  depuis  Montevideo  jusqu'à  Qué- 
bec ;  en  Europe  depuis  Gibraltar  jusqu'en  Norvège  ;  en 
Afrique  depuis  Alger  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  en 
Asie  depuis  Cochin  jusqu'au  Caucase  et  depuis  JafTa  jusqu'à 
Pékin,  et,  depuis  cinquante  ans,  elle  a  envahi  l'Australie. 

On  croyait  à  une  insalubrité  égale  des  localités  situées  sous 
les  tropiques  (2),  et  l'expérience  démontre  une  salubrité  pres- 
que phénoménale  dans  un  très  grand  nombre  de  localités , 
même  palustres  t  situées  dans  la  région  torride  de  l'hémisphère 
sud.  On  croyait  l'Européen  parfaitement  adapté  au  séjour  des 
lieux  très  élevés  dans  les  pays  chauds,  et  l'expérience  oppose 
aujourd'hui  à  cette  croyance  des  faits  qui  semblent  la  rendre 
iosoutenable  (3).  On  admettait  une  diminution  croissante  de 

(1)  Voyage  en  Syri»  et  en  Egypte.  Paris,  1787,  1. 1,  p.  98. 

(2)  Od  croyait  le  diabète  comptëtement  IndépendaDt  dei  localiléa  et  la 
Géographie  médicale  démontre  rendémicité  de  cette  affection  à  Tran** 
^bar  et  dans  Ttle  de  Ceylan. 

(3}  Voir  le  liTre  remarquable  que  vient  de  publier  un  médecin  dis* 

2*  BÉ«IB,  1S62 TONS  lYII.   -   V*  PASTIS,  5 
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la  mortalité  sous  Vinfluence  de  la  prolongation  du  séjour  des 
troupes  européennes  aux  colonies,  et  Tinexorable  statistique 
a  fait  justice  de  ce  préjugé.  On  croyait  les  contrées  septen- 
trionales de  TEurope  moins  salubres  que  le  centre  et  le  midi» 
et  les  chiffres  prouvent  aujourd'hui  que  les  pays  Scandinaves 
sont  ceux  qui  ont  en  Europe  la  plus  faible  mortalité.  On 
croyait  à  la  fréquence  de  la  phlhisie  pulmonaire  dans  les  pays 
froids,  et  Tobservation  démontre  que  cette  affection  manque 
à  peu  près  complètement  en  Islande  et  aux  Féroë. 

En  ce  qui  regarde  l'influence  de  la  race,  nous  avops  rap- 
porté, dans  notre  premier  article,  un  grand  nombre  de  do- 
cuments qui  la  mettent  en  évidence,  au  moins  pour  le  nègre 
et  l'Hindou,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  multiplier  nos 
preuves.  Beechey  parle  d'une  épidémie  de  rougeole  qui. 
en  1806,  donna  la  mort  à  des  milliers  d'indigènes  Améri- 
cains, et  qui  ne  coûta  la  vie  à  aucun  Espagnol  (1).  Selon 
Bernhard,  le  goitre  s'observe  au  Nicaragua,  particulière- 
ment chez  les  Indiens,  rarement  chez  les  métis.  Au  Pérou, 
on  le  rencontre,  d'après  Smith,  le  plus  souvent  dans  la  popu- 
lation blanche  et  dans  la  population  nègre,  rarement  chez  les 
Indiens  et  les  métis  ;  à  la  Nouvelle-Grenade,  selon  de  Hum- 
boldt,  les  Indiens  et  les  nègres  sont  épargnés  par  le  gottre. 
En  ce  qui  regarde  les  verugas,  M.  Smiili  dit  n'en  avoir  vu 
affectés,  à  Lima,  que  des  blancs,  et  H.  Tscbudi,  sans  admet- 
tre l'immunité  absolue  des  Indiens,  déclare  n'avoir  jamais  vu 


tiogué,  M.  Jourdanet,  après  dix-  neuf  années  de  s^our  au  Metique.  G« 
livre  a  pour  litre  :  Les  altitudes  de  VAmérique  tropicale  compurées  au 
niveau  des  mers  au  point  de  vue  de  la  constitution  médiccUe.  Paris,  4861» 
f  vol.  in-8. 

(1)  Narrative  ofa  voyage  to  the  Pacific  and  Behering^sstrail^  under  the 
command  ofcaptain  Beechey  ;  Loodon,  1831,  t.  1,  p.  70.  Yoici  les  pro- 
pres paroles  du  capilaioe  Beechey;  «  The  measles  in  1806  proved  fatal 
»  lo  thoiisand  Indians,  vrhile  it  is  remarkable  Ibat  nooe  of  ihe  Spa^ 
»  iiiards  affecied  wiib  ihe  disease  died.  » 
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« 

de  nègre  atteint  de  cette  affection.  Tous  les  observatears  s'ac- 
cordeot  à  reconnaître  que  le  pian  sévit  particulièrement  parmi 
les  nègres,  on  peu  moins  parmi  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Sud  et  des  Antilles,  rarement  parmi  les  mulâtres,  et  plus  ra- 
rement encore  parmi  les  blancs.  Daniell  (1)  affirme  que  sur 
300  nègres  débarqués  à  Savannah,  en  1820,  peu  avant  la 
inanirestatkni  d'une  épidémie  de  fièvre  .jaone,  pas  un  seul 
Individa  nVn  fut  atteint.  Selon  H.  Nott  (2),  pendant  le  règne 
de  cinq  épidémies  de  fièvre  jaune  observées  par  lui  à  Mobile, 
pasnn  seul  nègre  n'en  fut  frappé,  et  deux  ou  trois  mulâtres 
seulement  présentèrent  quelques  symptômes  de  la  maladie. 
Fenner  considère  comme  un  fait  établi  «  qu'il  est  quelque 
chose  dans  la  constitution  du  nègre  qui  le  protège  contre  les 
plus  graves  effets  de  lafièvre  jaune  y>{thai  it  is  swnething  in  the 
nefiro  constitution  which  affbrds   him  protection  agaimt  the 
loonteffects  ofyellow  fever),  M.  Nott  ajoute  :  «  La  moindre  ad^ 
jonction  de  sang  nègre  semble  être  un  préservatif  contre  le 
poison  morbide  »  (the  smallest  admixture  of  neyro  blood  seerm 
tobea  patent  antidote  against  the  morbid  poison).  Pendant  l'é- 
pidémie de  fièvre  jaune  qui  a  régné  à  la  Nouvelle-Orléans,  en 
1853,  les  décès  se  sont  présentés  dans  les  proportions  sui- 
vantes, dans  la  population  étrangère  (3)  : 

Sur  4000  hab. 
Hollande  et  Belgique 328 

Autriche.  Suisse tïO 

Altemagne 432 

Grande-Bretagne 52 

France 48 

Espagne,  Italie 22 

Indes  occidentales,  Amérique  duSud, Mexique.  6 

D'après  M.  Heymann,  uneépidémie  de  fièvres  paludéennes 

(1)  Fecert  of  Savtmnah,  p.  64. 

(2)  South  Joum.  ofmed.  sdmee.  Janvier  1847. 

(3)  Whiltt  intermittents  and  roild  rémittents  prevai!  among  tbe  old 
ialiabitaDU,  yéllow  lever  often  manifesta  itself  so  exclusively  among 
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a  tué  h  Sumatra,  20000  Malais,  et  fait  de  grands  ravages 
parmi  toutes  les  autres  races  établies  dans  Ttle  ;  les  nègres 
seuls  auraient  été  épargnés.  D'après  le  même  auteur,  le  rhu- 
matisme était  réparti  ainsi  qu*i!  suit  parmi  les  troupes  de  la 
garnison  de  Java  : 

Indigènes.  ...    5  malades  snr  400  hommes. 
Européens.  ...    7  «« 

Nègres 0  — 

Dans  la  présidence  de  Madras,  on  compte  sur  iOO  militaires 
les  nombres  de  rhumatisants  ci-après  : 

Ultoral.  Plaine.        Plateaax. 

Earopéens.   ...      43,4  44,3  42,6 

Cipayes 5,7  5,8  5,2 

Les  maladies  pulmonaires  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
parmi  les  Nouveaui-Zélandais  que  parmi  les  Anglais,  et  la 
pneumonie  est  moins  aiguë  chez  eux  que  chez  les  Européens. 
D'après  le  docteur  Thomson  (1),  a  l'aliénation  mentale  et 
l'idiotisme  sont  rares  à  la  Nouvelle-Zélande.  Eu  18/i9,  on 
comptait  à  Poverty-$ay,  sur  21&5  habitants,  2  idiots  et 
i  aliéné;  àTaurangi,  il  n*y- avait  pas  un  seul  idiot,  ni  un  seul 
aliéné,  sur  2M1  habitants,  tandis  que  l'on  compte  en  Angle* 
terre,  1  aliéné  par  333  quakers.»  Le  même  auteur  ajoute  que 
les  maladies  pulmonaires  sont  beaucoup  plus  fréquentes,  et 
la  pneumonie  moins  aiguë  parmi  les  Néo-Zélandais  que 
parmi  les  Anglais.  Il  dit  n'avoir  jamais  entendu  parler  de  can- 
cer chez  une  femme  néo-zélandaise  (2). 

thoie  lately  arrîved  from  northern  laiUadei,  thtt  il  hu  reeeifed  tho 
ntme  of  SîroÊigers'Fâver  {Suaist.  Report  on  iko  «iclmeu  and  mortaUty 
in  the  army  ofthe  United  States.  Washington,  1840,  p.  6. 

(1)  A.  S.  Thomson,  On  tho  peculiaritiei  of  tho  New  Zoàtandorif  in 
BrU.  and  for,  med.  chir.  Reviow,  1854  et  1855. 

(2)  From  vory  careftU  inquirioe,  1  hâve  not  hoard  of  a  natioo  womam 
dying  from  cancor  or  carcmoma  of  tho  breati.  If  thii  ditooee  should  oceur, 
it  muH  be  e^romoly  rare  indœd^ 
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D'iatre  part,  de  même  que  certaines  races  jouissent  d'une 
immunité  plus  ou  moins  absolue,  eu  égard  à  des  catégories 
données  d'hflTections,  il  est  des  maladies  qui  constituent  Ta- 
panage  exclusif  de  certains  peuples.  La  maladie  du  sommeil^ 
dont  nous  allons  donner  la  description,  en  est  un  exemple 
intéressant. 

l.  --  Delà  maladie  du  sommeil^  affection  endémique  parmi 
les  nègres  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  chirurgiens  de  notre  marine 
se  sont  vivement  préoccupés  d'une  maladie  fréquente  parmi 
les  nègres  transportés  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  aux 
Antilles,  et  qu*ils  ont  décrite  sous  le  nom  de  maladie  dusam^ 
vieil.  Cette  affection  avait  été  ol>servée  dès  1819,  par  let 
médecins  anglais  ;  Winterl)ottom,  le  premier,  la  signala,  et  le 
docteur  Clark,  Gxé  à  Sierra-Leone,  en  publia  une  relation  (1) 
sous  le  nom  àeSleepy  dropsy^  hydropisie  narcotique  (2),  qui 
serait  la  traduction  littérale  de  la  dénomination  employée  par 
les  nègres.  La  maladie  dont  il  s'agit  est  donc  loin  d'ôtre  de 
date  aussi  récente  que  semblent  le  supposer  les  chirurgiens  de 
notre  marine.  D'après  M.  Dangaix,  la  maladie  serait  connue 
des  nègres  sous  le  nom  de  Iftonzi^  de  Lalangolo  et  de 
M'bœuh'nieto. 

Selon  M*  Clark,  «  les  dérangements  de  la  balance  de  la  cir- 
colation  qui  déterminent  des  congestions  veineuses,  les  émo- 
tions déprimantes,  les  travaux  manuels  violents,  TinsufBsance 
ou  la  mauvaise  qualité  de  l'alimentation,  la  répercussion  des 
exanthèmes,  la  suppression  des  évacuations,  et  enfin,  tout 
trouble  dans  l'excitation  nerveuse  qui  ne  lui  permet  plus  de 
résister  à  l'action  du  sommeilv  même  dans  l'absence  des 

(1)  London  and  Sdinburgh  monihly  Journal  of  medkal  tcience,  1848. 

(2)  Vojes  Traité  d$  géographie  et  de  tlatittique  médicales  ^  t.  II, 
p.  555. 
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causes  concomitantes  ordinaires,  sont  les  conditions  qui  pa- 
raissent en  favoriser  le  développement. 

»  La  maladie  s*annouce  ordinairement  par  un  embonpoint 
considérable,  et  un  appétit  continuellement  renouvelé  ;  au 
bout  de  quelques  temps,  Tappétit  décline,  et  le  malade  finit 
même  par  maigrir.  Le  symptôme  qui  caractérise  la  maladie 
est  un  besoin  irrésistible  de  se  laisser  aller  au  sommeil,  et  au- 
quel  le  malade  se  laisse  souvent  aller,  même  au  moment  où 
il  porte  les  aliments  à  la  bouche.  Quelquefois  on  observe  des 
convulsions  et  môme  du  strabisme,  et  les  glandes  du  cou  pré- 
sentent un  gonflement  manifeste.  Quelques  médecins  euro- 
péens attribuant  la  maladie  à  la  faiblesse,  l'ont  traitée  par 
divers  stimulants,  tels  que  :  le  musc,  le  camphre,  la  va-* 
lériane,  les  stemutatoires,  les  toniques  métalliques  et  même 
le  galvanisme  ;  d'autres,  au  contraire,  y  voyant  une  con- 
gestion cérébrale,  l'ont  combattue  par  les  évacuations  locales 
et  par  les  purgatifs.  »  M.  Clark  reproche  aux  auteurs  de  ceà 
médications  différentes  d'avoir  négligé  les  saignées  générales 
et  le  mercure.  Le  docteur  Bacon,  qui  exerçait  au  cap  Mesu* 
rado  (établissement  américain  sur  cette  côte),  lui  a  déclaré 
que  cette  maladie  y  est  assez  fréquente,  et  qu'elle  y  alTecté 
souvent  la  forme  de  la  fièvre  typhoïde  d'un  m&uvais  carac- 
tère, tandis  qu'à  Kissy  elle  n'ofire  rien  de  semblable. 

Le  docteur  Winterbottom,  de  son  côté,  affirme  que  les 
esclaves  de  la  baie  de  Bénin,  sont  fort  sujets  à  cette  mala-' 
die,  et  qu'elle  est  également  très  fréquente  chez  les  Foulahs. 
M.  Clark  dit  l'avoir  lui-même  observée  chez  la  plupart  deà 
tribus  qui  vivent  dans  l'intérieur  du  continent,  et  surtout 
parmi  les  Africains  libérés,  qui  étaient  quelquefois  au  nombre 
de  quatre  à  cinq  cents  dans  l'hôpital  dont  il  était  chargé.  Voici 
deux  observations  détaillées  que  nous  empruntons  à  ce  mé- 
decin : 

Obs.  L —  M...  L. ..,  native  de  Benia,  apprentie  du  village  de 
Waterloo,  est  admise  à  l'hôpital  le  7  avril  4849.  Elle  déclare  avoir 
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été  prise  de  sommeil  incoercible  il  y  a  trois  mois,  et  qae,  traitée 
par  les  indigènes,  elle  n'éprouva  pas  le  moindre  soulagement;  elle  est 
d'aoe  constitution  pléthorique.  Tout  son  extérieur  annonce  une  per- 
sonne accablée  par  le  besoin  de  dormir,  tant  ses  yeux  et  toute  sa  phy- 
sionomie sont  privés  d'animation  et  presque  de  toute  expression,  et 
tant  son  regard  est  stupide,  pouls  4  08  et  petit,  constipation,  langue 
nette  en  avant,  mais  couverte  vers  la  partie  moyenne  et  en  arrière, 
d'une  couche  grisâtre.  Elle  sommeille  pendant  toute  la  journée,  et 
dort  même  en  mangeant.  Prescription  :  un  vésicatoire  de  sept  pouces, 
depuis  la  protubérance  occipitale  jusqu'à  l'épine,  toutes  les  deux 
heures  une  pilule  de  coloquinte  et  de  calomel  jusqu'à  produc- 
tion de  selles  abondantes.  Le  8,  les  pilules  ont  produit  leur  effet.  Les 
évacuations  alvines  sont  normales.  Le  vésicatoire  qui  a  été  dérangé 
pendant  la  nuit,  n'a  pris  que  partiellement.  (Réappliquer  le  vésica- 
toire et  donner  toutes  les  trois  heures  une  pilulede  calomel,  d'opium 
et  d'ipécacuanha.)  Le  9,  la  malade  a  rendu  un  lombric  de  huit  pou- 
ces, l'urine  est  rare  et  fortement  colorée,  mais  ne  se  coagule  pas  par 
l'ébuilition,  chaleur  normale  de  la  peau.  Le  4  0,  le  mercure  agit  déjà 
sur  la  bouche,  il  y  a  eu  deux  garderobes  et  deux  émissious  d'urine, 
la  même  léthargie  accable  tes  facultés  physiques  et  morales.  Le  pouls 
donne  94,  il  est  petit  et  fréquent  (gargarisme  salin).  Le  14,  point 
de  changeaient.  Le  4  2,  amélioration  considérable  dans  la  tenue  qui 
parait  plus  active  que  depuis  l'entrée  de  la  malade.  Les  purgatifs 
ont  agi  avec  énergie,  l'appétit  est  bon  (toutes  les  trois  heures  une 
pilule  d'aloès,  de  coloquinte  et  de  calomélas)  ;  les  jours  suivants, 
la  malade  parait  moins   lourde,  elle  se   promène  dans  la  cour  et 
le  jardin,   causant  quelquefois  avec  des  jeunes  filles  de  son  âge, 
mais  le  plus  souvent  ne  faisant  attention  à  rien  de  ce  qui  l'en- 
toure, elle  n'a  pas  ri  une  seule  fois  depuis  son  entrée  à  l'hôpital  et 
s'endort  après  le  moindre  exercice.  Elle  prend  une  solution  de  bitar- 
tfcite  de  potasse  pour  boisson,  et,  de  temps  en  temps^du  sulfate  de 
magnésie  comme  purgatif.  Le  20,  on  trouve  plusieurs  lombrics  dans 
les  selles  ;  la  malade  maigrit  beaucoup,  elle  prend  un  verre  de  vin 
trois  fois  par  jour;  elle  est  tellement  entraînée  au  sommeil  qu'elle 
s'endort  pendant  qu'auprès  d'elle  je  prends  quelques  notes  et  que  je 
Tinterroge.  Pendant  qu'elle  dort,  j'approche  une  lumière  de  ses  yeux 
et  la  pupille  reste  large  et  immobile;  il  y  a  un  sentiment  de  tension 
à  l'épigastre,  mais  sans  douleur  à  la  pression   ;  elle  n'urine  qu'une 
fois  toutes  les  douze  heures  ;  un  vésicatoire  est  appliqué  sur  la  ré- 
gion épigastrique.  Le  2  mai,  les  pieds  de  la  malade  offVent  un  peu 
d'cedème  ;  elle  s'affaiblit  beaucoup,  les  aliments  passenten  partie  sans 
être  digérés.  La  respiration  devient  fétide.  Il  y  a  de  la  toux,  un  peu 
de  dyspnée  et  de  la  douleur  sous  le  sein  gauche;  un  vésicatoire  est 
appliqué  sur  la  poitrine;  l'haleine  devient  de  plus  en  plus  fétide,  Il 
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n*y  a  point  de  cracbaU,  le  pouls  monte  à  430,  et  la  malade  meurt 
le  9  mai. 

Autopsie  deux  heures  et  demie  après  la  mort,  —  Le  corps  est  peu 
amaigri.  L'arachnoïde  est  épaissie,  ferme  et  opaque,  la  substance  cé- 
rébrale est  piquetée  de  points  ronges  ;  les  ventricules  latéraux  con- 
tiennent environ  4  grammes  de  sérosité  et  30  grammes  du  même 
liquide  se  trouvent  à  la  base  du  cerveau.  Trace  d'épanchementdans  la 
plèvre  droite  qui  est  injectée  et  épaisse  ;  un  liquide  noir  et  d'une  fé- 
tidité gangreneuse  couvre  une  grande  partie  des  lobes  supérieur  et 
moyen  du  poumon  droit  ;  le  lobe  inférieur  est  adhérent  au  diaphra- 
gme par  un  point  où  l'on  trouve  une  collection  de  pus  extrêmement 
fétide  ;  le  cœur  chargé  de  graisse  est  rempli  par  un  gros  caillot  fîbri- 
neux  qui  pénètre  jusque  dans  les  artères;  le  péritoine  paraît  injecté,  le 
mésentère  contient  une  grande  quantité  de  tissu  adipeux;  on  trouve 
quelques  traces  d'ulcération  dans  le  petit  et  dans  le  gros  intestin,  et 
sur  toute  lear  étendue,  des  lombrics  dont  la  longueur  varie  de  2  à 
1 4  pouces  ;  la  vésicule  est  remplie  par  une  bile  verte  et  épaisse  ;  le 
canal  vertébral  contient  une  certaine  quantité  de  sang  épanché  dans 
les  régions  cervicale  inférieure  et  dorsale  ;  les  tuniques  de  la  moelle 
sont  couvertes  d'une  couche  de  lymphe  jaunâtre  qui  devient  plus 
apparente  vers  leur  terminaison,  au-dessous  d'elles  on  voit  une  in- 
jection très  prononcée. 

Obb.  il  —  J...  S...,  Africain  libéré,  de  la  tribu  des  Ackoo,  âgé 
de  quator2eans,  entré  à  l'hôpital  le  4  4  juin,  atteint  de  léthargie  dont 
les  premiers  symptômes  se  sont  développés  il  y  a  trois  mois.  Je  le 
trouve  assis  et  dans  un  état  de  stupeur  complet.  La  lumière  appro- 
chée delà  pupille  ne  lui  fait  éprouver  aucune  contraction.  On  arrive 
à  réveiller  et  il  articule  avec  peine,  se  plaignant  de  douleurs  dans  la 
région  sacro-lombaire.  Physionomie  stupide  et  nonchalante,  l'œil  in- 
jeété  et  sans  mouvement,  les  selles  sont  libres,  la  langue  humide4)t 
nette  à  sa  pointe,  mais  vers  sa  base  couverte  d'une  couenne  grise, 
la  respiration  et  la  peau  sont  à  l'état  normal,  légère  rapidité  des 
muscles  des  bras,  accompagnée  de  quelques  mouvements  spasmodi- 
ques  des  doigts  et  d'une  faible  agitation  de  tout  le  corps,  les  pieds 
sont  froids;  le  malade  dit  avoir  rendu  plusieurs  lombrics  (ventouses 
sur  la  région  douloureuse  de  l'épine,  large  vésicaloire  sur  toute  la 
surface  du  cuir  chevelu  mis  à  nu,  poudre  de  jalapet  de  calomélas). 
Le  soir,  le  malade  est  dans  le  même  état  comateux,  le  pouls  est  à  4  04 
et  plein,  la  peau  chaude;  des  flanelles  trempées  dans  l'eau  bouillante 
et  appliquées  immédiatement  sur  les  pieds  et  autour  des  chevilles,  le 
tirent,  mais  pour  un  instant  seulement,  de  cet  état.  Le  lendemain, 
il  rend  sept  lombrics,  évacuations  nombreuses,  un  peu  d'urine.  Le 
44  juin,  le  malade  répond  avec  justesse  aux  questions  qui  lui  sont 
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adresséeSi  son  appétit  a  augmenté,  la  bonche  et  les  gencives  sont 
sensibles,  rimpulsion  du  cœnr  est  très  forte  ;  rintelligence  est  un 
peu  plas  nette  et  reste  telle  pendant  un  jour  ou  deux  ;  mais  le  malade 
s'affaiblit,  les  évacuations  deviennent  involontaires,  il  meurt  le  47. 

Autopsie  faite  cinq  heures  après  la  mort,  —  Amaigrissement  con- 
sidérable, développement  très  notable  des  vaisseaux  qui  passent  en- 
tre la  dare-mère  et  le  cerveau  ;  injection  rétiforme  de  la  pie- mère, 
sérosité  dans  les  membranes  ;  cerveau  sablé  ;  rien  de  notable  dans  le 
cervelet;  la  moelle  épinière  n*a  pas  été  examinée;  les  poumons  sont 
fortement  congestionnés  ;  le  cœur  est  dilaté,  chargé  de  graisse  et 
rempli  de  caillots  fibrineux  ;  congestion  sanguine  très  prononcée,  des 
vaisseaux  de  l'estomac,  du  foie  et  des  reins  ;  le  mésentère  est  chargé 
de  (issQ  adipeux  ;  le  canal  intestinal  contient  quatre  lombrics  et  une 
assez  grande  quantité  de  liquide  ;  la  rate  est  dans  un  état  moyen 
entre  l'état  normal  et  celui  de  dégénérescence  ;  la  vésicule  est  dis- 
tendue  par  une  bile  d'un  noir  foncé. 

M.  Dangaix,  chirurgien  de  la  marine  française,  distingue 
trois  degrés  dans  la  maladie  du  sommeil  (1). 

Premier  degré. — Après  quelques  symptômes  précurseurs,  comme 
lassitude  an  moindre  mouvement,  inappétence  alternant  avec  appé- 
tit exagéré,  de  la  tristesse  par  moments^  de  l'irrégularité  du  pouls, 
qai  s'abaisse  un  peu,  la  maladie  survient.  La  peau,  tantôt  chaude, 
sèche  et  Acre,  quelquefois  rugueuse,  devient  quelquefois  très  fraîche 
et  n'indique  pas  la  moindre  incommodité;  le  pouls,  tantôt  petit, 
concentré,  faible,  de  temps  en  temps  fébrile,  s'abaisse  bientôt,  de- 
vient lent,  calme,  et  ne  dépasse  pas  de  65  à  60  par  minute  ;  le 
sommeil  se  prolonge  longtemps,  vient  à  des  heures  inaccoutumées  ; 
on  réveille  le  malade  pour  ses  repas,  et  alors  il  veille  un  peu.  Son 
regard  morne,  vague,  s'illumine  de  temps  en  temps  ;  l'œil  devient 
vif  an  instant;  on  voit  une  espèce  de  réaction  volontaire  du  malade, 
qui  cherche  à  surmonter  le  sommeil  qui  le  gagne;  la  démarche  est 
encore  assurée,  mais  la  fatigue  se  montre  avec  assez  de  rapidité. 
Lorsqu'on  excite  le  malade  à  la  danse,  il  est  un  moment  aussi 
alerte  que  ses  camarades  -,  mais  la  fatigue  arrive  vite,  le  sommeil  la 
suit.  Il  n'exprime  aucun  sentiment  de  douleur  fixe  de  la  lourdeur 
de  la  tète.  Les  fonctions  naturelles  se  font  généralement  avec  régu- 
larité; cependant  on  observe  chez  quelques-uns  un  peu  de  diarrhée, 
s'accompagnent  de  légères  douleurs  autour  de  l'ombilic.  Sans  être 
loquace,  le  noir,  dans  cette  période  de  la  maladie,  parle  volontiers 
quand  on  l'interroge. 

(1)  MonUeurdes  MpUaux^  1861,  n*  100. 
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Deuxième  degré»  —  Bientôt  le  regard  se  voile  davantage,  les  con- 
jonctives sont  un  peu  jaunâtres ,  le  pouls  m'a  paru  plus  calme  que 
dans  la  période  précédente,  mais  par  moments  il  devenait  assez  ra  - 
pide,  surtout  vers  le  soir:  le  matin,  il  descend  quelquefois  jusqu'à 
cinquante  pulsations  à  la  minute.  La  maigreur  se  prononce,  quoi- 
que le  malade  mange  toujours  avec  appétit,  souvent  avec  avidité. 
L'intelligence  s'obscurcit,  la  vue  baisse,  louïe  est  plus  dure;  la 
marche  perd  son  assurance,  puis  devient  titubante,  ou  plutôt  sau- 
tillante; les  jambes  se  tiennent  un  peu  écartées;  les  articulations 
coxo-fémorales  paraissent  un  peu  gênées  dans  le  mouvement  de 
progression  ;  les  jambes  et  les  bras  maigrissent  ^  la  marche  est 
très  fatigante.  Cette  faiblesse  des  membres  nous  ferait  croire  à  une 
paralysie  légère  gagnant  des  extrémités  vers  le  centre.  Le  sommeil 
est  presque  constant,  surtout  dans  la  journée;  l'appétit  est  con- 
servé, mais  quelquefois  le  malade  s^endort  au  milieu  de  son  repas  \ 
il  s'endort  au  milieu  d'une  phrase  qu'on  lui  arrache  avec  assez  de 
peine.  La  moindre  question  l'ennoie  et  le  fatigue  ;  on  voit  qu'il  a 
de  la  difficulté  à  fixer  ses  idées  sur  un  sujet  quelconque  ;  aussi  ses 
réponses  sont  brèves,  et  souvent  il  se  contente  de  répondre  par  ua 
signe.  Les  fonctions  naturelles  marchent  toujours  normalement, 
sauf  quelquefois  un  peu  de  diarrhée  ;  pas  de  douleur,  mais  de  la  pe- 
santeur de  tête,  rarement  de  la  céphalalgie  sus-orbitaire. 

Troisième  degré .  -^  Insensiblement  la  période  ultime  s'approche. 
Le  malade  est  devenu  d'une  maigreur  extrême,  d'autres  fois  la 
maigreur  n'est  pas  si  prononcée  ;  la  faiblesse  du  sujet  est  assez 
grande  pour  qu'on  soit  obligé  de  le  faire  manger,  car  Tappétit  per- 
siste presque  jusqu'à  la  fin.  La  face  offre  le  type  de  la  stupidité  ou 
plutôt  de  l'abrutissement;  les  yeux  sont  un  peu  injectés,  saillants; 
le  sommeil  est  à  peu  près  continu;  une  diarrhée  opiniâtre  annonce 
la  terminaison  prochaine  de  la  maladie.  Enfin  l'hypnotique  s'éteint 
tranquillement,  sans  douleurs  ni  convulsions,  au  milieu  d'un  pro- 
fond sommeil.  La  marche  de  la  maladie  est  régulière  ;  chaque  degré 
dure  à  peu  près  un' mois,  et  l'affection  se  termine  par  la  mort,  da 
troisième  au  quatrième  mois  au  plus  tard. 

M.  Dangaix  donne  la  relation  suivante,  de  deux  autopsies 
pratiquées  par  lui  au  Congo  (1). 

Première  autopsie,  douze  heures  après  la  mort.  —  Homme  âgé  de 
vingt-trois  ans.  Le  cadavre  est  d'une  maigreur  squelettique.  A 
l'ouverture  du  crâne,  il  s'échappe  un  flot  de  liquide  renfermant 
quelques  flocons  albumineux.  Injection  des  membranes  cérébrales. 

(1)  Moniteur  des  hùpitaux,  1861,  n»  100. 
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Elles  adhèrent  entre  elles  au  sommet  du  crâne  ;  on  dirait  un  noyau 
de  tissas  de  nouvelle  formation  qai  les  relie.  La  pie-mère  est  rou- 
geâtre  et  présente  des  arborisations  très  marquées.  Les  veines  de 
GalieD,  volumineuses,  gonflées  «de  sang  coagulé,  tranchent  par  leur 
couleur  bleuâtre  sur  la  toile  choroîdienne,  qui  est  rouge  par  les  ar- 
borisations nombreuses  qui  la  tapissent.  Le  tissu  du  cerveau  est 
coogestionné,  il  ma  paru  plus  mou  qu'à  Tétat  normal  ;  c'est  surtout 
fers  les  pédoncules  cérébraui  que  le  ramollissement  est  très  notable. 
Le  cervelet  participe  au  ramollissement  du  cerveau;  il  présente  à 
la  section  par  le  bistouri  un  léger  piqueté;  pas  d'ulcération  céré- 
brale. 

Deuxième  autopsie,  une  heure  et  demie  après  la  mot't.    —  Jeune 
femme  de  quinze  ans.  Cadavre  moins  amaigri  que  le  précédent.  À 
l'ouverture  du  crâne,  le  liquide  ne  sort  pas,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent. La  membrane  du  cerveau  est  sans  injection,  mais  ne  pré« 
sente  aucune  adhérence,  comme  plus  haut.  Les  veines  de  Galiea 
présentent  la  même  particularité  d'être  dures,  gonflées  par  du  sang 
coagulé;  on  dirait  une  injection  pous£:ée  à  dessein  dans  leur  cavité. 
La  masse  encéphalique  présente  une  dureté  anormale.  Cette  dureté 
si  remarquable  permet  de  distinguer  avec  la  plus  grande  fttciUlô 
toutes  les   parties  constituant   le  cerveau,  comme  sur  une  pièce 
anatomique  durcie  par  Talcool.  Les  pédoncules  du  cerveau  ne  sont 
nullement  ramollis,  pas  plus  que  les  couches  optiques,  comme  on 
avait  cru  le  trouver  à  une  autopsie  précédente.  La  moelle,  suivie 
jusque  vers  le  milieu  de  la  région  cervicale,  offre  la  même  dureté, 
ainsi  que  tous  les  nerfs  qui  en  émergent.  Léger  piqueté  à  la  section 
par  le  bistouri  ;  le  liquide  contenu  dans  les  ventricules  est  éh  petite 
quantité. 

Voici  les  renseignements  fournis  par  M.  Gaigneron  (1), 
également  chirurgien  de  la  marine  impériale. 

Autopsie  d'un  nègre  de  vingt  ans,  mort  le  34  octobre, 
à  la  Pointe- à- Pitre,  de  la  maladie  du  sommeil,  quarante  jours  àprè^ 
la  première  manifestation  de  cette  affection,  pendant  la  traversée  de 
la  côte  d'Afrique  à  la  Guadeloupe.  La  calotte  enlevée  et  la  dure-mèré 
incisée,  il  s'échappe  une  assez  grande  quantité  de  liquide  encéphale- 
rachîdien,  de  teinte  opaline;  les  membranes  cérébrales  présentent 
des  traces  manifestes  d'inflammation  en  certains  endroits  et  par  pla- 

(1)  Neuf  acmmes  redevable  de  cette  communication  à  Tobligeanca  de 
notre  savant  ami  M.  Sénard,  adjoint  i  rioipection  générale  de  iinté  de 
Il  mariae. 
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qaes  ;  larachnoîde  est  épaissie  ;  quelques-unes  des  plaques,  celles  da 
sommet  surtout,  présentent  de  petites  franges  ;  elles  sont  comme  vil- 
leuses  ;  les  vaisseaux  de  la  pie-mère  sont  gorgés  de  sang  et  parfai- 
tement dessinés.  Mais  c*est  dans  la  substance  nerveuse  qu'on  trouve 
les  désordres  les  plus  graves,  ils  semblent  se  concentrer  dans  la 
protubérance,  les  couches  optiques,  le  corps  calleux  d'une  part,  la 
cervelet  de  l'autre;  ils  consistent  en  un  ramollissement  rouge,  très 
avancé,  allant  jusqu'à  ladifQuence;la  substance  des  lobes  cérébraux 
se  pétrit  comme  de  la  pftte  de  guimauve.  Nous  n'avons  pu  examiner 
la  moelle  épinière;  les  organes  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  ne 
nous  ont  présenté  aucune  altération,  si  ce  n'est  le  foie  dont  le  vo* 
lume  nous  a  paru  augmenté.  9 

a  11  est  à  craindre,  ajoute  M.  Gaigneron,  que  nous  n'im- 
portions cette  maladie  aux  Antilles  ;  déjà  à  la  Martinique,  sur 
l'habitation  d'un  de  mes  parents  M.  Gaigneron  du  Lamentie, 
et  sur  celle  de  MM.  Hubert,  Despretz,  de  la  môme  commune, 
detix  négresses  sont  mortes  de  cette  affection*  En  supposant 
qu'elles  n'aient  pas  contracté  la  maladie  dans  la  colonie 
môme,  tout  porte  à  penser  que  le  germe  en  a  été  puisé  dans 
les  derniers  jours  de  la  traversée.  Dans  ces  deux  cas,  l'amé- 
Horation  passagère  qui  suivait  ordinairement  après  le  second 
septénaire,  a  été  si  manifeste  qu'on  a  cru  à  la  guérison  com- 
plète. » 

Tout  récemment,  un  nouveau  travail  sur  la  maladie  da 
sommeil  a  été  publié  par  M.  Nicolas  (1};  nous  allons  en  don- 
ner  un  extrait  qui  complétera  les  documents  que  nous  avons 
pu  réunir  sur  cet  intéressant  sujet: 

c  Sur  un  effectif  de  \  200  émigrants  environ  que  j'ai  eus  successi- 
vement sous  les  yeux  pendant  une  période  de  neuf  mois,  j'en  ai 
observé  cinq  cas.  J'estime  que  pour  400  émigrants  africains  qui  meu- 
rent dans  les  traversées  du  Congo  aux  Antilles,  on  compte  un  som- 
nolent. Si  cette  affection  paratt  plus  commune  dans  les  établisse- 
ments français  de  la  côte  d'Afrique,  cela  résulte  de  ce  que  les 
somnolents  que  Ion  découvre  dans  les  contingents  mis  à  la  disposi- 

(f  )  Gaz,  hébdom.  de  wéd.  tl  de  chtr.,  18  octobre  1861 ,  p.  670.  De  ta 
maladk  du  sommeil. 
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tioo  des  navires  recruteurs  sont  laissés  à  terre  ao  momeat  do  dé- 
part C'est  donc  dans  ces  établissements  qa*il  faut  étudier  la  mala- 
die, si  loo  veut  s*en  former  une  idée  exacte;  maison  se  ferait  une 
opinion  fausse  de  sa  fréquence,  en  ne  tenant  pas  compte  du  renou- 
vellement constant  du  personnel  de  ces  établissements.  Cette  affec- 
tioo  est  propre anx  nègres  africains.  On  ne  l'a  pas  observée  aux  An- 
tilles chez  les  noirs  indigènes  ;  mais  un  noir  émigrant,  arrivé  en 
parfait  état  de  santé,  peut  y  contracter  la  maladie  même  au  bout 
d*nn  certain  temps  de  siâjour.  Je  crois  les  femmes  moins  prédisposées 
que  les  hommes,  et  les  adultes  moins  que  les  enfants.  Je  ne  puis  mal- 
heureusement fournir  un  nombre  de  faits  suffisants  pour  fixer  ce  point 
d'étiologie.  Sur  dix  cas  que  je  connais,  je  compte  une  femme  et  neuf 
hommes;  la  femme  était  adulte.  Parmi  les  hommes,  quatre  égale- 
ment étaient  des  adultes.  Le  chiffre  des  enfants  me  parait  relative- 
ment élevé»  par  la  raison  que  les  enfants  sont  en  grande  minorité 
dans  les  convois,  et  que,  pour  ma  part,  j'ai  accompagné  deux  con- 
tingents qui  ne  comprenaient  pas  d'enfants.  Tous  les  cas  que  j'ai  ob- 
servés ao  début  se  sont  présentés  chez  des  noirs  robustes  et  réunis- 
sant les  signes  d'une  bonne  constitution. 

»  La  sensibilité  est  conservée,  quoiqu'elle  soit  moins  vive:  il  n'y  a 
ni  anesthésie  ni  analgésie.  On  a  signalé,  dans  tous  les  cas,  une  pa- 
ralysie du  mouvement,  mais  cette  paraly3ie  n'est  qu'apparente,  ce 
n'est  pas  une  paralysie  véritable.  Le  malade  marche  difficilement, 
chancelle  comme  un  homme  ivre,  ses  mouvements  sont  incertains, 
ses  jambes  fléchissent  sous  lui ,  ses  bras  retombent  quand  on  les 
soulève,  ses  paupières  se  ferment  malgré  loi  ;  il  ne  peut  souvent  exé- 
cuter de  mouvements  complets,  mais  il  y  a  entre  cet  état  et  la  para- 
lysie cette  différence  que  dans  la  somnolence ,  tous  les  mouvements 
sont  possibles  dans  tonte  leur  intégrité.  Si  le  malade  ne  les  exécute 
pas ,  c'est  qu'il  dort  à  demi ,  mais  il  se  trouve  alors  dans  le  même 
état  qu'un  homme  éveillé  brusquement  au  milieu  d'un  profond  som- 
meil ,  l'aspect  extérieur  est  le  même  dans  les  deux  cas.  Il  n'y  a  là 
rien  qui  ressemble  véritablement  à  la  paralysie.  Ou  n'observe  même 
pas,  dans  la  somnolence,  ces  tremblements  qui  caractérisent  certaines 
maladies  et  qui  annoncent  un  désordre  dans  l'innervation  ou  un 
commencement  d'inertie  musculaire  ;  en  un  mot,  dans  la  maladie 
qoi  nous  occupe,  c'est  plutôt  la  volonté  qui  est  malade  que  les  agenta 
qui  lui  obéissent. 

»  La  marche  de  la  maladie  est  continue,  lente  et  progressive.  Au 
commencement,  ce  ne  sont  que  des  accès  de  sommeil,  puis,  c'est  un 
sommeil  plus  ou  moins  prolongé.  La  maladie  dure  d'un  à  cinq  mois 
et  plus,  et  s'est  terminée  par  la  mort  dans  tous  les  cas  observés  jus- 
qu'à ce  jour.  Les  fonctions  peuvent  rester  normales  pendant  tonte  la 
maladie.  L'appétit  parait  conservé,  mais  l'état  do  somnolence  empêche 
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les  malades  de  le  salisfaire.  La  langue  est  normale,  les  selles  soUdeS» 
ordinairement  décolorées ,  comme  cela  s'observe  souvent  chez  les 
hommes  noirs  bien  portants.  J'ai  vu  deux  malades  séjourner  pendant 
un  mois  et  plus  dans  un  hôpital  de  dysentériques ,  soumis  à  toutes 
les  condilions  mauvaises  d'un  pareil  séjour  sur  un  navire  d'émigrants, 
d'éprouver  aucun  trouble  des  fonctions  digestives.  Il  peut  arriver 
aussi  que  la  dysenterie  ou  l*une  des  maladies  régnantes  dans  le  mo- 
ntent atteigne  lo  malade,  et  termine  prématurément  la  somnolence. 
La  dysenterie  étant  l'une  des  plus  communes  chez  les  émigrants  est 
aussi  celle  qui  s*observe  le  plu9  souvent  chez  ces  malades.  On  observe 
souvent  dans  le  cours  de  la  maladie  des  selles  et  des  urines  involon- 
taires, non  qu'il  y  ait  paralysie  des  sphincters  et  de  la  vessie,  mais 
parce  que  le  malade  ou  n'a  qu'une  conscience  imparfaite  de  ses  be- 
soins,  ou  ne  peut  se  lever  pour  y  satisfaire.  L*étdt  du  pouls  ne  m*a 
rien  présenté  de  particulier  ;  peut  être  est-il  un  peu  ralenti,  mais  il 
n'est  pas  accéléré  ;  je  n'ai  jamais  observé  d'état  fébrile  en  dehors  des 
complications,  soit  au  début,  soit  pendant  le  cours  de  la  maladie. 

»  L'intelligence  est  conservée  jusqu'à  la  fin,  bien  qu'elle  paraisse 
amoindrie  et  paresseuse  ;  le  malade  est  hébété  comme  un  homme  à 
demi  endormi,  mais  il  comprend  toutes  les  questions  qu'on  lui 
adresse;  il  n'y  a  d'ailleurs  jamais  de  délire.  Pendant  ce  sommeil 
profond  sans  contractions  musculaires  autres  que  celles  des  muscles 
respiratoires,  sans  apparence  de  vie,  les  perceptions  sensorielles  sont 
lentes,  mais  nettes;  Toule,  le  toucher  restent  impressionnables, 
quoique  la  transmission  soit  moins  active.  Il  serait  intéressant  de 
poursuivre  plus  avant  l'examen  des  fonctions  cérébrales ,  mais  chez 
les  noirs,  un  pareil  examen  ne  peut  se  pousser  très  loin.  Dans  les 
derniers  temps  de  la  maladie,  les  sujets  peuvent  paraître  idiots,  mais 
ils  ne  le  sont  pas,  en  ce  sens  que  les  facultés  sont  amoindries  sans 
être  éteintes,  comme  on  peut  quelquefois  s'en  assurer  alors  que,  par 
une  excitation,  on  a  réussi  à  obtenir  le  réveil. 

»  La  maladie  du  sommeil  parait  nouvelle  (4)  sur  la  côte  d'Afrique  ; 
si  Ton  en  croit  des  témoignages  recueillis  par  un  de  mes  collègues, 
elle  serait  apparue  d'abord  dans  le  sud,  aux  environs  de  Saint-Paul- 
de-Loanda,  et  remonterait  actuellement  vers  Gorée.  Je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait  été  observée  ailleurs  que  dans  cette  partie  de  la  côte  com- 
prise entre  Saint- Paul  et  le  cap  des  Palmes.  Je  la  crois  aussi  com- 
mune an  Gabon  qu'au  Congo,  où  elle  se  voit  plus  fréquemment,  sans 
doute  parce  que  le  Congo  est  un  grand  centre  de  traite  et  surtout 
parce  que  c'est  le  seul  point  où  se  fasse  aujourd'hui  le  recrutement 
pour  l'immigration  dans  les  colonies  françaises.  Il  n'y  a  rien  dans  l'état 

(1)  Nous  croyonf  avoir  prouvé  que  11.  Nicolas  se  trompe  sur  ce 
point. 
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des  lieaz  qui  explique  cette  prédilection  de  la  maladie  pour  les  ré- 
gions que  je  viens  d'indiquer.  Est-elle  particulière  aux  races  qui  peu- 
plent les  Guinées  et  le  Congo?  Voilà  ce  que  Tavenir  décidera.  Je 
n*ai  jamais  trouvé  de  cause  occasionnelle  quelconque. 

•  Le  premier  signe  extérieur  de  l'invasion  de  la  maladie  s'observe 
aux  paupières,  que  le  malade  tient  à  demi  fermées,  comme  s'il  ne 
pouvait  plus  les  relever  entièrement.  En  même  temps,  il  est  pris  à 
divers  moments  de  la  journée  d'un  besoin  de  dormir  plus  ou  moins 
impérieux.  La  manière  dont  chacun  lutte  contre  ce  besoin  est  en 
rapport  avec  son  caractère  et  ses  habitudes  :  les  enfants  surpris  au 
milieu  de  leurs  jeux  y  résistent  mieux  et  plus  longtemps,  sî  le  jeu 
qu'ils  sont  obligés  de  quitter  les  intéresse,  mais  tous  finissent  tou- 
jours par  y  céder.  Gomme  le  besoin  de  dormir  peut  surprendra  iei 
sujets  dans  la  position  debout  ou  assise,  aussi  bien  que  dans  la  posi- 
tion couchée,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  s'y  laissent  aller  plus  ou 
moins  vite  suivant  les  circonstances.  En  dehors  de  ces  accc^  de 
sommeil,  le  sujet  ne  parait  pas  malade.  Il  conserve  sa  physionomie; 
normale,  à  part  cette  semi -occlusion  des  paupières  qui  ne  sont 
jamais  complètement  relevées ,  même  chez  ceux  qui  paraissent  le 
mieux  éveillés. 

>  Peu  à  peu  les  accès  se  rapprochent  et  se  confondent.  Il  faut 
éveiller  le  malade  et  souvent  l'exciter  pour  le  faire  manger,  ce  qu'il 
parait  toujours  faire  avec  plaisir  si  on  réveille  suffisamment.  Bientôt 
il  ne  s'éveille  plus,  les  stimulations  de  toute  espèce  ne  provoquent 
qu'un  effort  incomplet.  J'ai  vu  le  malade  que  je  pressais  de  boirq 
essayer  de  porter  le  verre  à  sa  bouche  et  s'assoupir  avant  d'avoir 
achevé  ce  mouvement  si  simple.  Il  est  facile  de  voir  là  toutes  les 
nuances  qui  existent  entre  l'assoupissement  et  même  la  simple  ten* 
dance  au  sommeil  et  le  sommeil  le  plus  profond.  A  ce  moment  de  \^ 
maladie ,  les  malades  dorment  dans  les  positions  les  plus  diverses  et 
souvent  même  les  plus  pénibles  en  apparence ,  mais  dont  aucune 
n'exige  d'efforts  musculaires  ;  toujours  le  corps  repose  en  entier 
sur  le  sol.  Ils  s'éteignent  ainsi  progressivement  sans  crises,  sans 
douleur,  et  sans  qu'on  puisse  saisir  le  passage  du  sommeil  à  la 
mort. 

>  Souvent  rien  n'est  chan»^é  dans  l'habitude  extérieure.  J'ai  va 
l'embonpoint  se  conserver  jusqu'à  la  fin,  malgré  la  privation  compléta 
de  nourriture.  En  général,  cependant,  surtout  quand  la  maladie 
marche  lentement,  le  malade  maigrit  et  tombe  dans  un  état  de  ma- 
rasme complet.  La  peau  ne  change  pas  de  couleur,  mais  elle  prend 
dans  tons  les  cas  cet  aspect  terreux  qui  s'observe  chez  tous  les  noirs 
malades,  et  qu'il  faui  attribuer  à  la  suppression  des  soins  de  propreté 
aoxqoels  les  noirs  sont  soumis  d'habitude.  La  chaleur  est  sensible- 
ment conservée,  mais  la  peao  est  sèche,  au  moins  à  la  fin  de  la 
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maladie.  J'ai  vn  dans  un  cas  de  la  bouffissare  de  la  face,  sans 
qa*il  y  eût  des  traces  d'œdème  en  d'aotree  pointa.  L'expression 
change  à  la  longue ,  et  les  malades  paraissent  iiidjffôrents  et  comme 
hébétés.  » 

Le  pronostic  de  celle  affection  est  fort  grave,  le  traitement  est  nul 
ou  à  peu  près.  M.  Nicolas  a  vu  essayer  et  essayé  lui-même  sans  succès 
le  café,  les  divers  excitants  généraux,  la  strychnine,  le  sulfate  de 
quinine ,  le  musc  et  d'autres  antispasmodiques ,  le  fer,  les  vomitifs , 
les  purgatifs,  le  chloroforme,  le  vésicatoire  ou  le  séton  à  la  nuque, 
le  vésicatoire  sur  le  vertex. 

IL  — -  Des  races  considérées  au  point  de  vue  de  la  culture  du  sol 

dans  les  colonies  tropicales. 

Nous  avons  longuement  insisté,  dans  noire  premier  article, 
sur  les  différences  notables  que  Ton  constate  chez  les  diverses 
races,  au  point  de  vue  de  la  fréquence  et  de  la  gravité  des 
maladies.  Comme  on  le  devine,  ces  différences  impliquent 
des  variétés  correspondantes  dans  la  faculté  de  vivre  et  de  se 
perpétuer  sur  les  divers  points  du  globe.  En  d'autres  termes, 
de  même  que  les  différences  dans  le  chiffre  de  la  mortalité  des 
races,  question  qu«  nous  croyons  avoir  mise  hors  de  contesta- 
tion dans  diverses  publications  antérieures  (1),  traduisent  des 
différences  d'aptitude  au  point  de  vue  des  maladies  qui  con- 
duisent à  la  mort,  de  môme  les  différences  pathologiques  en- 
traînent des  variétés  correspondantes  dans  la  faculté  d'accli- 
matation des  individus  et  dans  celle  de  la  propagation  de  la 
race.  11  résulte  de  là  que  les  questions  de  pathologie  ethnique, 
qui  se  présentent,  au  premier  abord,  avec  l'apparence  d'un  in- 
térêt purement  scientifique,  sont  d'une  gravité  pratique  dont 
on  ne  saurait  méconnaître  la  naute  importance. 

Le  traité  conclu  récemment  avec  l'Angleterre,  en  vertu 

(1)  TraUéde  géogr»  et  de  slatisl,  méd,  Paris,  1857.  —  Du  non-^^snuh- 
poUtisme  de  T/iomme,  dans  \ts Mémoires  delà  Société  d'anthropologie,  1. 1, 
p.  93  à  122.  —  Des  races  humaines  considérées  au  point  de  vue  de  VaccU' 
maiation  et  de  la  mortaUté,  dans  Jowm,  de  la  Société  de  slatiitique  de 
Paris,  t.  I,  p.  25  i  50. 
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duquel  la  France  renonce  à  recruter  des  nègres,  par  voie 
de  rachat  sur  la  cô(e  d'Afrique,  soulève  une  grave  ques- 
tion anthropologique,  celle  de  savoir  à  l'aide  de  quelles 
races  s'etTectuera  à  Tavenir  la  culture  du  sol  dans  nos  colo* 
nies  tropicales.  Cette  question  a  été  traitée  dernièrement  k 
deux  points  de  vue  différents,  d'abord  par  un  membre  du 
Corps  législatif,  M.  Grenier  de  Gassagnac  (1),  ensuite  par 
H.  P.  Merruau  (2).  Bien  que  nous  ne  partagions  pas  complète- 
ment les  opinions  émises,  à  cette  occasion,  par  les  deux  hono- 
rables publicistes,  nous  allons  néanmoins  exposer  leur  argu- 
mentation qui  nous  a  paru  d'un  certain  intérêt  au  double 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  de  l'économie  politique. 
Ecoutons  d'abord  M.  Grenier  de  Gassagnac. 

«  Quatre  grandes  variétés  de  la  race  humaine  sont  appropriées 
aux  conditioos  climatériques  des  régions  tropicales  :  la  race  ma^- 
laise,  la  race  chÎDoise,  la  race  hindoue  et  la  race  nègre.  Jusqu'ici, 
les  Malais,  race  énergique  et  guerrière,  n'ont  pas  montré  une 
aptitude  agricole  sérieuse.  Ils  sont  hardis  navigateurs,  pirates 
redoutés  ;  notre  expédition  dans  l'empire  annamite  emploie  avec 
SQCcès  de  la  cavalerie  tagale  ou  malaise,  levée  à  Luçon;  mais 
les  planteurs  espagnols  n'ont  pas  encore  employé  d'une  manière  gé- 
nérale les  Malais  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre;  et  un  Français 
établi  à  Manille,  M.  Paul  de  la  Gironniëre,  parut,  il  y  a  quelque  an- 
nées, avoir  accompli  une  sorte  de  prodige,  en  obtenant  des  Tagales 
le  travail  qu'exige  une  grande  exploitation.  Les  Chinois  transportés 
dans  nos  colonies  n'oni  poa  r^uMt,  comme  cultivateurs.  II  sont  sus- 
ceptibles, opiniâtres,  et  jouent  aisément  du  couteau.  On  les  a  em- 
ployés comme  domestiques  d'intérieur,  .ofQce  auquel  ils  sont  fort 
propres  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  gu*on  ait  pu  former  à  la  Gua» 
deloupe  où  V importation  a  eu  lieu,  un  seul  atelier  de  Chinoii  pour  la 
çrande  culture. 

»  Les  Hindous  ouCoulies  ontdonnéde  bons  résultats  :  ils  sont  doux, 
obéissants,  élégants  de  leur  personne,  mais  faibles  de  constitution, 
et  produisant  peu  de  travail.  Leur  religion  leur  interdit  la  viande  de 
bœof,  et  ils  vivent  exclusivement  de  riz  et  de  poisson.  En  outre,  ils 
ne  communiquent  pas  avec  le  reste  de  la  population^  qu'ils  considè- 

(i)  ConttituUonnélûu  16  et  du  20  Juillet  I861, 
(2)  Même  Journal ,  24  août  1861. 

%•  sÉanE,  1862.  —  tomb  ttii.  —  V  fxwtm,  0 
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renl  comme  impore  ;  et  ils  rentrent  généralement  dans  leor  pays,  k 

Texpiralion  de  leur  engagemeot.  Ce  sont  donc  des  populations  qui 
passent,  sans  esprit  de  séjour  ou  de  retour,  eu  épuisant  les  colonies 
de  sommes  considérables,  et  leur  transport  lointain  ajoute  régulière- 
ment des  frais  énormes  à  la  dépense  des  salaires. 

»  Les  nègres  sont,  sans  comparaison,  les  meilleurs  oultivatears  de 
la  zone  tropicale.  Ils  sont  dociles,  maniables,  susceptibles  d'attache- 
ment, et  facilement  gagnés  au  chrisliaDisme  ;  ils  coûtent  beaucoup 
moins  à  faire  venir  que  les  Chinois  ou  les  Hindous,  et  ils  ne  s'en 
retournent  presque  jamais.  Ils  sont  donc  une  acquisition  précieuse 
pour  le  sol  et  pour  le  travail.  En  outre,  les  nègres  vivent  des  produits 
locaux,  tels  que  racines,  légumes,  poisson  ou  viande;  ils  consomment 
la  plus  grande  partie  du  rhum.  Les  nègres  nouveau-venus  trouvent 
dans  tous  les  bourgs  de  vieux  compatriotes  d'Afrique,  qui  parlent  la 
langue  de  leur  tribu,  ce  qui  fait  qu'en  très  peu  de  temps  leur  assimi- 
lation est  complète  et  définitive.  Avec  l'introduction  des  travailleurs 
nègres,  on  ne  cultive  pas  seulement  les  contrées  tropicales,  on  les 
peuple. 

»  A  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  le  défrichement  et  la  colo- 
nisation des  régions  tropicales,  la  race  nègre  est  donc  celle  qui  donne 
les  résultats  les  plus  certains,  les  plus  économiques  et  les  plus  mo- 
raux. Les  nègres  deviennent  les  meilleurs  agriculteurs  ;  ils  forment 
une  population  docile,  permanente,  et  qui  s'attache  au  sol  ;  et  les 
missionnaires,  n'ayant  pas  à  détruire,  chez  les  nègres,  la  polygamie 
ou  la  promiscuité,  comme  chez  les  Hindous  ou  les  Chinois,  parvien- 
nent, avec  des  soins  et  de  la  persistance,  à  les  organiser  en  familles 
chrétiennes.  Des  quatre  grandes  races  appropriées  aux  régions  tro- 
picales, la  race  hindoue  et  la  race  nègre  sont  donc  celles  qui,  à  l'essai 
de  la  grande  culture,  ont  donné  les  meilleurs  résultats  ;  et  la  race 
nègre  est  celle  qui,  au  point  de  vue  du  travail  produit ,  de  la  dépense 
effectuée  et  de  la  moralité,  est  généralement  préférée  par  les  Euro- 
péens ayant  fait  l'expérience  des  autres.  » 

On  voit  que  H.  Granier  de  Cassagnac  donne  la  préférence 
au  recrutement  des  travailleurs  coloniaux  parmi  les  Africains. 
Donnons  maititenant  la  parole  à  M.  Paul  Merruau,  qui  se 
prononce  en  faveur  de  la  race  hindoue. 

«  A  la  o6te  orientale,  on  trouve  de  nombreuses  populations  nègres, 
mais  elles  ne  s'appartiennent  pas.  Elles  sont  soumises  à  des  gouver- 
nements étrangers  dont  les  titres  de  possession  sont  reconnus  dans 
le  droit  européen.  Le  consentement  de  ces  gouvernements  était  in- 
dispensable à  obtenir.  Or  ils  ne  l'auraient  accordé  qu'en  s'expoaant 
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k  deft  réclamations  et  en  se  créant  de  grades  «mbarras  dans  lenn 
rapports  avec  d*antres  puissances.  Aossi  les  essais  de  recrutement 
d'Africains,  qui  ont  été  tentés  sur  cette  côte,  o*oot  donné  que  des 
résultats  presque  nuls.  A  la  côte  occidentale,  la  France  exerce  soil 
Btttonté  sur  un  certain  nombre  de  points  où  elle  a  fbndé  des  établis*^ 
sements.  Elle  y  peut  surveiller  Timmigration  et  elle  ïj  autorise. 
Hais  précisément  parce  qu'elle  veut  que  cette  surveillance  soit 
efficace  et  parce  qa*elle  a  dû  imposer  à  l'immigration  des  condi- 
tions restrictives,  dans  l'intérêt  de  Tbumanité.et  par  respect  pour 
elle-même,  les  engagements  d'Africains  à  la  côte  occidentale  sont 
réduits  à  un  chiffre  insignifiant,  et  c'est  tout  au  plus  s'ils  donnent, 
en  moyenne,  aux  colonies  un  contingent  de  quatre  mille  immigrants 
par  année. 

B  En  regard  de  ce  tableau,  exposons  les  résultats  obtenus  de 
Timmigration  hindoue.  L'Ile  de  ta  Réunion  ayant  l'avantage  d'être 
voisine  de  l'Inde,  a  recruté,  dans  ce  pays,  dés  4  849,  des  travail- 
leon  immigrants,  et  cette  opération  n'ayant  renEContré dans  l'origine 
aucun  obstacle,  a  pu  continuer  pendant  trois  à  quatre  années.  Dans 
cet  intervalle,  quarante-cinq  mille  Indiens  ont  été  introduits  dans 
rtle.  Quelles  ont  été  les  conséquences  de  cette  immigration  ?  La  co- 
lonie s'est  relevée  tout  à  coup  de  son  abaissement.  Sa  production  a 
plus  que  doublé,  et  s'estélevéeè  plus  de  65  millions  de  kilogrammes. 
Aujourd'hui,  cette  colonie  est  dans  la  situation  la  plus  favorable. 
Antre  exemple  plus  frappant  encore.  L'tle  Maurice  renferme  une  po- 
poiatiûD  de  deux  cent  mille  Indiens  introduits  dans  cette  colonie  par 
un  courant  régulier  d'émigration.  Dans  la  seble  année  1 859,  elle  a 
reçu  quarant»-qoatre  mille  ouvriers  de  cette  origine.  Grâce  au  con- 
oonrs  de  ces  ddox  cent  mille  ouvriers  indiens,  TUe  Manrice  exporte 
4  60  Baillions  de  kilogrammes  de  sucre  ;  production  éoorme  que 
l'esclavage  eAt  été  impuissant  à  réaliser. 

*  Si,  d'ailleurs,  on  voulait  comparer  l'Africain  à  l'Indien,  pris 
Isolément  et  abstraction  faite  des  circonstances  qui  ont  frappé  de  sté- 
rilité les  tentatives  d'immigration  africaine,  nous  croyons  encore  que 
l'Indien  mériterait  la  préférence  à  plus  d'un  point  de  vue.  L'Afri- 
cain est  plus  robuste  que  l'immigrant  asiatiqne  et  il  a  l'avantage  de 
rester  dans  la  colonie;  mais,  en  revanche,  il  est  beaucoup  moins  in* 
telligieni.  Le  lendemain  du  jour  de  son  arrivée  dans  le  pays,  rindieo 
est  en  état  de  travailler  utilement  et  de  rendre  des  services.  An  con-^ 
traire,  ii  ne  faut  pas  moins  de  cinq  à  six  mois  pour  que  l'Africain 
s'acclimate,  comprenne  quelque  chose  à  la  civilisation  qui  l'entoure 
et  acquière  l'intelligence  du  travail  qu'on  attend  de  lui.  L'Africain 
est  insouciant,  paresseux  ;  en  Afrique,  il  vit  de  fruits,  de  légumes, 
oo  du  produit  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  il  n'a  aucune  prévoyance, 
aucun  sentiment  d* économie.  L'Indien,  au  contraire»  travaUie 
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amasser  an  pécak.  Il  caleale,  il  ibésaarisè,  il  est  Mérêtêé.  Après 
ses  cinq  années  de  Iravsil  aceompli,  il  reloorae  dans  son  pays  oà 
ii  porte  à  sa  famille  le  prodaii  de  ses  épargnes;  et  cetle  popula- 
tion, si  souvent  famélique,  trouve  un  soulagement  à  ses  misères  dans 
la  rémunération  des  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  aux 
colonies.  $ 

Ainsi,  tandis  que  H.  Granier  de  Cassagnac  donne  la  préfé- 
rence aux  nègres,  H.  Merruau  se  prononce  en  favear  des 
Goulies.  Il  est  vrai  que,  de  part  et  d*autre,  il  y  a  jus€(u*ici  plu- 
tôt des  opinions  que  des  preuves  ;  la  question  soulevée  reste 
donc  non  résolue,  et  il  en  sera  ainsi  tant  qu'on  ne  l'aura  pas 
soumise  à  la  méthode  expérimentale,  c'est-à-ârre  tant  qu*on 
ne  lui  donnera  pas  pour  base  des  documents  statistiques  sé- 
rieux, embrasant  à  la  fois  le  côté  médical  et  le  côté  finan- 
cier du  problème  (1). 

ni.  —  Du  suicide  et  de  son  mode  de  perpétration 

chez  divers  peuples. 

Tout,  en  faisant  une  large  part  aux  différences  qui  peuvent 
exister  dans  les  mo|^B8  destructeurs  dont  disposent  les  divers 

(1)  On  lit  dans  la| Ga^stto  de  Frûince,  do  13  Juillet  iS61  :  t  Un  des 
numéros  du  ManUeur  de  la  Réumon,  reçus  par  le  dernier  eonrrier  de  Ptle, 
nous  entretient  Joitement  des  eiiilf  faits  avec  les  Coolies  de  Tlndo  an- 
glaise. Ce  Journal  semi-ofSciel  ae  lamente  du  résultai  de  reipérience. 
Il  se  pose  cette  question  :  Les  trsfailleurs  asiatiques  satisfont-ila  aux 
besoins  du  pays?  Voici  la  réponse:  «  On  peut  hardiment  répondre  no» 
»  quant  au  nombre,  et  également  non  quant  aui  avantages  que  Ton  peut 
V  retirer  de  cette  race  criarde,  plaignarde,  menteuse  et  voleuse.  Nous  ne 
»  parlons  pas  de  ses  autres  ruses  provenant  de  sa  nature  perverse.  »  On 
voudra  bien  ne  pas  oublier  que  ce  Jugement  est  porté  sur  les  lieux  mêmes» 
en  présence  des  résultats  acquis,  par  des  hommes  eompétenu.  Ce  n*est 
pas  tout  :  le  Joumoi  du  Havre  du  14  mai  18^1 ,  nous  fournit  une  analyse 
très  instructive  d*un  discours  lu  par  le  gourerneur  de  la  Guadeloupe  à 
l'ouverture  du  conseil  général  de  IHe.  A  la  Guadeloupe,;  on  avait  expé- 
rimenté les  travailleurs  chinois,  qui  Talent  au  moins  les  Coolies  de  l'Inde. 
Eh  bien,  d*après  le  gouverneur  de  notre  colonie,  la  somme  de  travail  des 
Chinois  a  été  reconnue  si  peu  en  rapport  avec  les  Trais  de  toutes  sortes 
qu*ont  eu  à  payer  leurs  engagistes,  qu*on  a  cru  équitable  de  remettre  à 
ces  derniers  la  deutième  et  la  troisième  annuité,  non  encore  échues ,  des 
pvtmeid'iBCrada^n.  »     • 
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EUt8,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  le  suicide  est  très 
inégalement  réparti  parmi  les  divers  peuples.  Ainsi,  en  con- 
sultant les  documents  officiels  les  plus  récents,  on  trouve  les 
chiffres  ci-après  de  suicides  sur  un  million  d'habitants,  dans 
divers  Etats  de  l'Europe: 


Belgique.  ...     57  1  France 400 

Soède 67  I  Prusse 408 

Angleterre.  .  .     84  I  Norvège.  ,  •  .  408 


Saxe .202 

Genève 267 

Danemarck..  .  288 


Si  Ton  examine  les  procédés  employés  pour  la  perpétration 
du  suicide,  on  constate  des  différences  marquées  qui  tradui- 
sent, en  quelque  sorte,  le  caractère  national  de  chaque  peuple. 
Le  tableau  suivant  résume  la  répartition  de  iOOO  suicides 
dans  divers  États  (i)  : 

Suspension 

.  et  .  Armée  Autres 

fiUtt  Période.  fttrangulaUon.  Noyés,  à  feu.  Poison,  prooédés. 

Danemarck.  484Ô-56  689  208  49  45  89 

Norvège.  «  4  854-55  664  207  43  r  89 

Bavière..  .  4844-54  ,  494  244  4  84  ?  84 

Belgique.   .  4  840-49  474  254  454  48  400 

Suède.    •  •  4843-65  393  235  69  247  8$ 

France.   .  .  4848-57  364  347  434  48  470 

Il  résulte  de  ce  document  que  les  races  germaniques  et 
Scandinaves  montrent  la  plus  grande  propension  pour  le  sui- 
cide par  suspension  et  par  strangulation  ;  le  poison  est  un 
des  DDoyens  hvoris  du  Suédois  ;  le  Français  n'aime  ni  le  poi- 
son ni  la  corde  ;  en  revanche,  il  se  jette  à  Teau  ou  se  brûle 
la  cervelle.  Les  différences  de  nationalité  se  manifestent  aussi 
bien  dans  le  sexe  féminin  que  dans  le  sexe  masculin,  connue 
le  montre  le  tableau  suivant  : 

(1)  Nous  aTons  donné  {Traité  de  géogr,  et  âettatitt.  méd.  1857,  t.  II, 
p.  SS)  un  ^blesa  qui  met  celle  vérité  en  lumière.  Gelai  que  noos  pré- 
scnions  ici  repose  sur  des  documents  plus  modernes  ;  nous  l>ropruntons 
à  l'oorragedu  professeur  WappmiSi  deGottingue  :  BevfHkerHngS'ttaUstikf 
;,  «861,  t.  n,  89  et  p.  440.    * 
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toe  maicoliBL. 
Fruiee.  Danemark. 

I84S-07.  4848-66. 

SobmersîoD 274  446 

Suspension  et  slrangQlalioo.  .  .  •  394  748 

Armes  à  feu 474  64 

Instruments  tranchants  oo  piquants.        4  4 1  ^ ^ 

Précipitation  d*un  lieu  élevé.   ...        34) 

Poison.  • 46  ^ 

Autres  moyens 73  » 

■  ■  ■     '  ■  

Toteuz 4000  4000 

Sexe  féminin. 

France.  DanemariL. 

I84S-W.  48*8-86. 

Submersion 467  394 

SuspeusioD  et  strangulation.  .  .  .  273  613 

Armes  à  feu 7  4 

Instruments  tranchants  ou  piquants.        27)  ^^^ 
Précipitation  d'un  lieu  élevé.  ...        67j-  '  "  '  '  **" 

Poison 28  32 

Autres  moyens 454  • 

Totaux.  .  .....     4000  4000 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  du  sexe  féminin,  on  voit  que  la 
femme  française  a  recours  sept  fois  plus  souvent  aux  armes  à 
feu  que  la  femme  danoise,  et  qu'elle  a  plus  de  tendAnce  que 
cette  dernière  à  se  suicider  eu  se  jetant  à  Teau  ou  en  se  pré- 
cipitant d'un  lieu  élevé  ;  en  revanche,  la  femme  danoise  a 
deux  fois  plus  de  tendance  que  la  femme  française  à  termi- 
ner ses  jours  par  la  corde»  c'est-à-dire  par  strangulation  ou 
par  suspension. 

Nous  empruntons  à  un  journal  politique  la  note  suÎTante 
sur  le  suicide  au  Japon  (1)  : 

<  Le  suicide  est  ici  fort  en  honneur,  L*psage,  en  pareil  cas,  est  de 
s*ouvrir  le  ventre  en  croix  au  moyen  d'un  petit  sabre,  et,  s*îl  reste 
assez  de  force  au  patient  pour  se  couper  la  gorge  d'un  troisième  coup, 

(I)  L*Univ$rs  du  18  Janvier  1859. 
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il  passe  pour  qd  bérae  el  sod  action  devient  on  glorieux  titre  de 
femille.  Lorsqu'un  fonctionnaire  a  démérité,  lorsqu'un  particulier  a 
commis  une  action  qui  peut  eutretner  sa  mise  en  accusation,  il  pré- 
vient sa  condamnation  en  s*ouvrant  le  ventre,  et  le  procès  est  alors 
arrêté  court  et  la  famille  entre  en  paisible  possession  de  l'héritage  ; 
souvent  même  le  suicide  du  père  crée  un  titre  au  fils  pour  succéder 
à  remploi  vacant.  Si  au  contraire  ou  attend  le  jugement,  qu'il  entraîne 
la  peine  de  mort  et  que  le  bourreau  fasse  son  office,  le  condamné  est 
déshonoré,  sa  mémoire  flétrie,  et  sa  famille,  ruinée  parla  confiscation 
de  ses  biens,  n'a  plus  qu'à  changer  de  nom  et  à  quitter  le  pays.  Il 
en  est  de  même  en  cas  d'injures,  qui  en  Europe  amènent  ordinaire- 
ment le  duel.  L'offensé  recherche  son  offenseur  dans  un  lieu  public, 
et  s'ouvre  le  ventre  en  présence  de  témoins  ;  ce  dernier  est  obligé 
d'en  faire  autant  sons  peine  d'être dép honoré  et  mis  an  ban  de  la  société 
et  de  sa  propre  famille,  à  tel  point  que  la  vie  ne  serait  plus  supportable 
pour  lui,  d'autant  qu'il  n'aurait  même  pas  la  ressource  de  fuir  en 
pays  étranger,  puisque  la  sortie  du  Japon  est  absolument  inter- 
dite. On  dit  que  l'usage  de  se  couper  le  ventre  s'est  modifié  depuis 
quelque  temps,  en  ce  sens  que  Ton  n'en  fait  plus  aujourd'hui  qu'à 
peu  près  le  simulacre.  On  s'entaille  légèrement  la  peau,  mais  il  y  a 
derrière  le  patient  un  ami  qui,  pour  reconnaître  sa  confiance,  lui  abat 
la  tète  d'un  seul  coup  au  moyen  de  l'un  de  ces  merveilleux  sabres  dont 
la  trempe  est  supérieure,  dit-on,  à  celle  de  toutes  les  armes  connues. 
Les  Japonnais  appartenant  à  la  classe  noble  ont  le  droit  de  porter 
deux  sabres,  dont  l'un,  assez  long,  est  une  arme  de  combat,  et  l'autre, 
plus  court,  a  pour  destination  de  servir  au  besoin  à  s'ouvrir  le  ventre, 
ce  qui  est  un  privilège  des  gens  distingués.  Je  faisais  un  jour,  è 
Sinûxla,  le  geste  significatif  à  un  Japonais,  en  lui  montrant  son  petit 
sabre;  mais  il  me  fit  répondre  modestement  qu'il  n'était  pas  assez 
grand  seigneur  pour  cela.  L'usage,  au  surplus,  est  tellement  enraciné 
dans  les  mœurs,  que  tout  gentilhomme  doit  avoir  dans  sa  garde- 
robe  on  habit  spécial,  blanc  et  ouvert  par  devant,  qu'il  revêt  à  l'oc» 
casion  pour  mourir  dans  les  règles,  en  présence  de  ses  parents  et  de 
ses  amis  qu'il  a  conviés  et  auxquels  il  a  servi  un  somptueux  festin 
fonéraire.  On  dit  aussi  qu'il  y  a  des  professeurs  qui  enseignent  comme 
branche  de  i'eserime  à  s'ouvrir  le  ventre  avec  grftce  et  en  homme 
comme  il  faut,  de  manière  à  n'être  pas  confondu  avec  un  garçoq 
boucher.  » 

Nous  empruntons  à  un  mémoire  publié  par  M.  David, 
directeur  du  bureau  de  statistique  de  Copenhague,  les  rensei- 
gnements suivants  sur  le  suicide  en  Danemark.  Pendant  les 
ai^nées  i8/i5-1856,  dbSO  suicides  ont  été  eonatatés  dans  le 
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Danemark;  soit,  en  moyenne,  369,2  par  an.  Cette  moyenne 
s'est  accme  ainsi: 


4835-4839.  264,6 
4840-4844.  300,2 
4845-4849.   330.6 


4  850-4854.       389,8 
4858'-4356.       444,0 


II  s'est  donc  produit,  de  1835  à  1856,  un  mouvemnnl  as- 
cendant presque  régulier.  Ce  mouvement  se  trouve  confirmé 
par  les  résultats  des  dernières  années  : 


ÀDDées. 

4857.    .   .  . 

.  .  .     427 

4  858.    .   .   • 

.  .   .     457 

4  ou".    .   •    • 

.  .  .     454 

Cette  marche  progressive  des  suicides  ne  se  manifeste  pas 
moins  clairement,  si  on  les  rapporte  à  la  population.  Ainsi. 
on  comptait  pour  un  million  d'individus  : 

De  4835  à  4844 249  suicides. 

De  4845  à  4854 250      — - 

De  4855  à  4859 288       — 

«  Il  est  hors  de  doute  que  le  penchant  au  suicide  est  considé- 
rable dans  ce  pays;  mais,  d'un  autre  côté,  la  différence 
énorme  entre  le  nombre  de  ces  suicides  et  de  ceux  de  l'An- 
gleterre, de  la  Suède  et  de  la  Belgique,  permet  de  suspecter 
l'exactitude  des  documents  officiels  sur  la  matière  dans  ces 
derniers  pays.  Parmi  les  &&30  suicides  constatés  en  1865- 
1856,  en  Danemark,  1,106,  ou  à  peu  près  un  quart,  appar» 
tiennent  au  sexe  féminin,  et  3324  au  sexe  masculin.  A  Co- 
penhague (ville  de  150^000  âmes),  où  les  cas  de  suicide  sont 
très  nombreux  relativement  à  la  population,  ils  se  sont 
élevés,  pour  toute  la  période,  en  moyenne,  à  392  pour  un 
million  de  personnes.  Dans  cette  ville,  la  part  des  suicides 
féminins  surpasse  également  la  moyenne.  Pour  100  cas  du 
sexe  masculin,  on  y  a  constaté  37,6  cas  du  sexe  féminin  ; 
tandis  que  ce  rapport,  pour  le  pays  en  général,  est  de  100 
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cas  masculins  contre  33,3  féminins.  Dans  les  autres  corn- 
munes  urbaines  ou  dans  les  villes  de  deuxième  ou  troisième 
rang,  les  cas  de  suicide  du  sexe  féminin  ont  été,  au  contraire, 
relativement  moins  fréquents  que  dans  les  communes  rurales. 
Les  trois  mois  d'été  (mai,  juin  et  juillet)  comptent  relative- 
ment le  plus  grand  nombre  des  suicides;  sur  100  cas,  36,7 
ont  été  dans  ce  trimestre.  Le  trimestre  qui  a  donné  le  moins 
de  suicides  comprend  les  mois  de  novembre,  décembre  et 
janvier,  dans  lesquels  on  a  constaté  que  17,8  pour  100  du 
total  des  suicides.  Les  deux  autres  trimestres  (février,  mars, 
avril,  août,  septembre  et  octobre)  occupent  une  position  in« 
termédiaire  entre  Tété  et  Thiver.  En  France,  en  Belgique,  en 
Suède,  les  suicides  sont  plus  nombreux  en  été,  moins  fré- 
quents en  hiver.  Sur  100  cas  de  suicide,  on  a,  dans  les  mêmes 
pays,  pour  chaque  saison,  la  proportion  ci- après  (1)  : 

Danemark.         France.  Belgique.  Suéde. 

Hiver.  .  i  .  47,S  49,4  48,6  49,7 

Printemps.  .  22,0  25,3  25,8  24,2 

Eté 36,7  34,4  34,0  32,9 

Âatomne.  .  .  23,6  23,9  25,4  23,2 

»  Sur  100  cas  de  suicide,  la  répartition  mensuelle,  en  Dane-r 
marii,  s*opère  dans  les  proportions  ci-après: 


Novembre.    .  .  .  6,8 

Décembre.    ...  5,4 

Janvier 5,9 

Février 6,7 

Mars 6,7 

Avril 9,0 


Mai 42,3 

Jnin 43,8 

Juillet 44,5 

Août 9,4 

Septembre..  .  .  7,8 

Octobre.  .  .  ,  .  7,0 


1  On  voit  que  du  minimum,  qui  tombe  en  décembre,  il  se 
produit  un  accroissement  régulier  jusqu'au  maximum,  qui  se 
manifeste  en  juin.  A  partir  de  ce  mois,  le  décroissement  est 
régulier  jusqu'en  décembre.  Quanta  l'ftge,  les  observations 

(1)  Journal  de  la  Société  d$  sUUisi.  de  Paris^  année  1860,  p.  74. 
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rocooillies  en  Danemark  démontrent  qu'on  a  tort  de  croire 
que,  plus  l'homme  approche  de  ia  vieillesse,  plus  il  se  rattache 
à  la  vie,  et  moins  par  conséquent,  il  a  de  penchant  pour  le 
suicide.  En  Danemark,  iOO  suicidasse  répartissent  ainsi  qu'il 
suit,  par  âge,  pour  IGOOOO  individus: 

Individas  de  moins  de  24  ans 44,3  saicidas. 

—  entre  Î4  et  60  ans 36,6       — 

—  de  plus  de  60  ans 63,1       — 

»  Les  chiffres  suivants  indiquant  ia  proportion  dans  la^- 
quelle  le  penchant  au  suicide  s'aocrolt  en  raison  de  Tàga  aur 
100  000  individus  : 

De  44  à  20  ans 44,3 

De  24  à  30  ans 27,2 

De  34  à  40  ans 30,7 

De  44  à  50  ans 42,6 

De  54  à  60  ans 57,2 

De  64  à  70  ans 70,2 

De  74  à  80  ans 78,5 

DeplusdeSO  ans.  .  % 64,2 

»  L'accroissement  du  penchant  au  suicide  se  manifeste 
très  régulièrement  d'âge  en  âge  Jusqu'à  quatre-vingts  ans 
pour  la  population  entière;  en  ce  qui  concerne  le  sexe 
féminin,  l'âge  de  vingt  et  un  à  trente  ans  fait  exception, 
ce  penchant  étant  beaucoup  plus  marqué  dans  cette  période 
de  la  vie  de  la  femme  que  de  trente  et  un  à  quarante  ans,  et 
de  quarante  et  un  à  cinquante  ans.  Aussi  le  rapport  des  sui- 
cides féminins  aux  suicides  masculins  est-il  beaucoup  plus 
fort  à  cet  âge  qu'à  aucun  autre  ;  et,  tandis  que  le  total  des  sui- 
cides féminins  est  à  celui  des  suicides  masculins  comme 
33: 100,  les  suicides  des  femmes  âgées  de  vingt  et  un  à  trente 
ans  sont  aux  suicides  des  hommes  du  môme  âge,  comme 
57,7 :  100.  Le  tableau  ci-après  indique  la  part  afférente,  dans 
les  suicides,  à  chaque  sexe,  selon  les  âges  : 
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Nomore 
nombre  de  raleldea     de  tolcldét  fémltilns 
^ — ^ — -^     p.  100  lulcidés 
Age.                BuriOOfOMli.    Burl0o,O0Of.      maseullns. 

Entre 

4  4  et  20  «n«. 

46,2 

6.2 

37,9 

— 

21  et  30  ans. 

36,3 

49,2 

67,7 

— . 

31  et  10  ans. 

46,5 

45,0 

32,4 

•» 

44  et  50  ans. 

70,7 

46,8 

«*,< 

— 

54  et  60  ans. 

93,5 

23,3 

26,5 

— - 

64  et  70  ans. 

447,2 

30,8 

30,0 

— 

74  et  80  ans. 

438,4 

30,2 

26,9 

»  En  éludtaot  les  suicides  accomplis  de  1835  à  184/t,  on  con- 
state le  môme  résultat  que  dans  la  période  de  18^5  à  1856,  sa- 
voir :  l^'que  le  nombre  des  suicides  s*éièvG  avec  Tâge;  2®  que 
l'accroissement  est  régulier,  d*àge  en  ftge,  pour  la  population 
maacttliDe;  mais  que  cette  régularité  n'existe  pas  au  même 
degré  pour  la  population  féminine,  Tàge  de  vingt  et  un  à 
trente  ans  présentant,  pour  ce  sexe,  un  nombre  exceptionnel 
de  soieides.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  cet  âge  que  les  deux  sexes 
mafdient  en  quelque  sorte  parallèlement.  Ce  fait  constaté, 
en  Danemark,  sur  7239  cas  de  suicide  commis  de  1835  à 
1856,  dont  1827  appartenant  au  sexe  féminin,  n'est  point 
confirmé  par  l'expérience  résultant,  en  France,  de  l'observa- 
tion de  21 566  cas  de  suicide  eommis  dans  la  période  de  1889 
à  1845.  Dans  ce  pays,  en  efiet,  l'accroissement  des  suicides 
est  régulier  d'âge  en  âge,  pour  tes  deux  sexes.  Comme  dans 
les  autres  pays,  l'asphyxie  est  le  mode  de  suicide  le  plus  fré- 
quent. Hais,  tandis  qu'en  France,  en  Belgique,  en  Suède,  en 
Bavière  et  en  Angleterre,  les  suicides  ainsi  accomplis  s'élè- 
vent à  la  moitié   du  nombre   total,  en  Danemark  ils  en 
forment  à  peu  près  les  sept  dixièmes.  En  Danemark,  sur  tOO 
suicides,  on  en  a  compté  68,9  par  asphyxie  ;  20,8  par  sub-? 
mersion  ;  &,9  par  armes  à  feu  ;  1,5  par  empoisonnement  ;  3,9 
par  d'autres  moyens.  Dans  les  campagnes,  l'asphyxie  est  un 
moyen  de  suicide  plus  fréquent  que  dans  les  villes,  puisque 
les  trois  quarts  (79,1  pour  100)  des  morts  volontaires  lui  sont 
kitribuéespar  les  documents  orficieis.  A  Copenhague,  au  eon* 
traire,  on  n'a  cpmpté  sur  100  anicides  que  &9»6  caa  d'aa- 
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phyxie,  28,1  cas  de  submersion,  ft,6  cas  par  des  armes  à  feu» 
5,8  cas  d*empoi8oniiement,  et  7,9  perpétrés  de  toutéaatre  ma« 
nière.  Les  cas  de  suicide  par  submersion  sont  plus  firéquents 
chez  la  femme  quecbezrbomme.  Il  est  assez  curieux  d'étudier 
la  différence  qui,  sur  ce  point,  s'est  établie  entre  les  deuxsexes  : 

Sar  100  «ufcides. 

inuealiiM.  féminlDi. 

Asphyxie 74,8  54,3 

Submersion 44,6  39,4 

Armes  à  feu 9,4  0,1 

BmpoiaooDemeot..  .  .        6,9  3,S 

Autres  moyens.  ...        3,3  6,0 

»  Des  différences  analogues  avaient  déjà  été  constatées  pour 
la  période  de  1835  à  18b(i.  Dans  cette  période,  sur  100  sui* 
cides  du  sexe  masculin,  16,5  seulement  aTaient  été  accom- 
plis par  submersion,  tandis  que  sur  100  femmes  suicidées, 
ft3,0  s'étaient  noyées.  Sur  100  suicides  masculins,  72,8 
avaient  été  attribués  à  l'asphyxie,  et  ft8  seulement  sur  100 
suicides  du  sexe  féminin.  Quant  aux  causes  des  suicides,  il 
est  très  difficile  de  les  connaître,  les  procès-verbaux,  d'après 
lesquels  ils  sont  constatés,  n'offrant  à  ce  sujet  rien  de  précis. 
U  est  pourtant  une  cause  qui  paraît  jouer  un  rôle  considé- 
rable dans  le  suicide,  c'est  rivrognerie.  Dans  une  foule  de 
cas,  elle  agit  comme  cause,  sinon  immédiate,  au  moins  indi- 
recte. En  Danemark,  l'autorité  chargée  de  la  rédaction  des 
procès-verbaux,  pose  habituellement  la  question  suivante: 
Le  défunt  était-il  adonné  à  l'ivrognerie?  Or,  17,5  fois  sur  100, 
la  réponse  est  affirmative.  » 

IV.  —  De  la  iolubrité  relative  des  contrées  tropicales  de  l'hé* 
misphère  sud  et  de  l'absence  des  fièvres  dites  paludéennes  dans 
un  grand  nombre  de  localités  palustres  de  cet  hémi^bère. 

S'il  est  en  hygiène  publique  une  opinion  généralement  ac- 
créditée,  c'est,  à  coup  sùr^  celle  qui  considère  Tinsalubrité 
des  pays  chauds  comme  étroitement  liée  k  la  présence  de 
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loyers  marécageoi  dont  les  émanations  engendrent  le  groupe 
Dosologique  des  fièvres  dites  paludéennes.  Cette  opinion  est* 
elle  exacte ,  est-elle  fondée  sur  l'expérience  et  sar  un  sérieax 
examen  des  faits?  Il  est  permis  d'en  douter.  Et  d'al>ord,  pour 
peu  que  Ton  compare  les  chiffres  de  la  mortalité  des  Européens 
dans  les  pays  chauds  des  deux  hémisphères ,  on  constate  des 
difESrences  notables  en  faveur  de  l'hémisphère  sud,  différences 
à  peine  soupçonnées* jusqu'ici ,  et  qui  n'ont  peut-être  pas 
fixé  l'attention  autant  qu'elles  le  méritaient. 

TablêCM  comparatif  de  la  mortalité  de  V armée  anglaiêe 
dam  Uê  deux  hémUphèrei. 


Itfcte 


LA' 


BÉnONATIOll 
dM  coloniet. 


piMODl. 


MMwacnw 

total. 


!•  —  HimsPHiti  moid. 


Bermades. 


Aatllles  et  Guyane.  . 
Jamaïque. 


tt«tS'N.  .  . 
Siilre   6»  et 

70  N 

lt<»lat.N.  .  . 
Entre  5*  SI' et 

9e50*N..  .  .    Ceflan 

*^^ -        de  Bombay 

Hong-Kong 

Sierra- Leone 

Gap  Goast 


II.  —  HiMisraÈiB  SUD. 


Entre   19*  et 
ie(»S 1  Sainte-Hélène. 

)  Colonie  da  Gap. 
S40  sr  a  .  .  .  I  Colonie  du  Gap. 

'  Port-Natal . .  . 


ioos^S.. .  .. 
Entre  U^et 

41*  9.  •  ,  •  • 

Entre  UP  et 
47«S.  .  .  •  • 


Maurice. 


Van-Dlemen(l) 

Nourelle«Z6lande.  .  . 
Australie 


de  1887  à  1856 

en  f 8S9 

de  1838  à  1856 
en  1869 

de  1838  A  1855 

en  185» 

de  1839  à  4S56 

de  1644  à  1856 

en  1859 

en  1859 


8,t58 

465 

73,508 

569 

99.178 
1,954 

47,600 

15.198 
1,195 
1,380 


Moifiaa 

anan«l 

idM  dtfctel 

•ur 

1000  b. 


de  1837  à  1856 

99,396 

1837 

1853 

51,118 

1837 

1855 

99,100 

1897 

1856 

99,908 

1888 

1856 

997,906 

1838 

1856 

100.545 

1888 

1856 

96,516 

1849 

1845 

3,505 

1819 

1836 

1893 

1896 

89,8 

60,0 
88,5 

86,8 

69,5 

86,4 

69,7 

989,0 

488,0 

668,3 


10,6 
19.9 
19,0 
19,4 
99U 
16,0 

7,8 

9,1 
4,8 

10,1 


(1)  Noos  neleltonB  oue  pour  mémoire  Vau-DIemen,  la  NooreUe^* 
lande  et  rAuslralie,  coloniet  situées  hor»  des  tropiques. 
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On  voit  qu0  la  mortalité  des  troupes  earopéeDiiM  s'élève 
dans  les  colonies  tropicales  de  rbémisphère  nord  jusqu'à  668 
décès  annuels  sur  4000  hommes,  et  ne  s'abaisse  pas  au-des^ 
sous  de  32»  tandis  que,  dans  rbémisphère  sud,  les  chiffres  de 
morlalité  afférents  à  la  région  tropicale  ne  s  élèvent. pas  au 
delà  de  23,  et  s'abaissent  jusqu'à  10,  mortalité  ioférienire 
môme  à  celle  de  la  métropole. 

Le  tableau  suivant  montre  que  dans  la  marine  anglaise  la 
mortalité,  en  Australie,  est  incomparablement  inférieure  à 
celle  de  toutes  les  autres  stations  : 

Mortalité  de  la  marine  royale  anglaise  en  4  857  (4). 

Décès  sur  lOOO  hommes. 

Royaume-Uni  (home) 8,2 

Méditerranée 7,4 

Indes  occidentales 24 ,7 

Côtes  sud-est  de  rAmériquo 24,2 

Océan  Paciâque. 7,4 

Côtes  occidentales  d'Afrique "4  6,7 

Cap  de  Bonne -Espérance 42,2 

Inde  et  Chine 34,2 

Australie. 2,5 

Divers 9,6 

Mortalité  moyenne 44,7 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant  les  documents 
numériques  relatifs  à  la  mortalité  des  garnisons  des  colonies 
françaises.  Ici  encore  on  constate  une  différence  très  pro-^ 
noncée  dans  la  mortalité  des  deux  hémisphères,  diSërence 
toute  à  l'avantage  de  l'hémisphère  sud. 

4®  ffémisphère  nord. 

Nombre  des  dérès 
Colonies.  Période  d'observaUon.        par  4,000  b. 

Martinique  (entre  4  4  et  4  e^"),  de  4  84  9  à  4  855.  .      94,9 

—  —  4824.   .  .  .     253,3 

(1)  StaUst.  Report  of  the  heaUh  of  the  Royal  Navy  for  the  year  185T. 
LoDdon,  1860,  iB-8<^,  p.  171.  (Il  ne  s'agit  id  que  des  décès  caasës  par 
maladies.) 
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eaideloQpe(enlre44et46«),de  4849  à  4855 

—  —  1825.   . 
Guyane  (i""  56'  N.).  ...    de  4850  à  4855 

—  —  4855.  . 
Sénégal  (4 6«N.) de  4849  à  1855 

—  —  4830.  . 
Âlgénê  (entre  34'el35'N.),  de  4  837  à  4846 

t*  HémUpkère  sud. 


94.1 
294.2 

90,8 
237.4 
406,4 
573,4 

77,8 


Nouvelle-Calédonie,    du   45   août   4856    au 

45  août  4858 44,4 

Tarn  (47*  42" S.) de  4848  à  4855.  .         9,8 

Réunion  (21»  S.) de  4849  à*4827!  !       47i2 

—  —  4824.  .  .  .       40.4 

Voici,  pour  la  population  indigène  de  Tahiti,  quelques  do- 
cuments que  nous  empruntons  à  une  récente  publication  (1). 
En  septembre  1857,  le  recensement  de  la  population  indi- 
gène donnait  7212  habitants  pour  Tahiti,  Teliaroa  et  Mourea. 
Or,  pendant  l'année  1857  on  y  a  compté  \Uk  naissances  et 
1  il  décès,  ces  derniers  ainsi  répartis:  Tahiti,  98;  Tetiaroa, 
0;  Mourea,  13.  Il  résulterait  de  là  non-seulement  que  les 
naissances  excèdent  considérablement  les  décès,  mais  encore 
que  la  mortalité  annuelle  de  ces  lies  ne  serait  que  de  15,3 
décèssur  1000  habitants,  ce  qui  indiquerait  un  état  sanitaire 
très  satisfaisant,  si  Ton  considère  qu'en  France  la  mortalité 
est  dé  2ii  décès  sur  1 000  habitants. 

Voilà  donc  un  grand  nombre  (2)  de  points  situés  dans  la  ré- 
gion chaude  de  l'hémisphère  sud,  qui  présentent  une  morta- 
lité non-seulement  très  inférieure  à  celle  des  régions  analogues 
de  l'hémisphère  nord,  mais  surtout  inférieure  même  à  celle 

(1]  TMtif  parG.Cuzent.  Rocheforty  1860. 

(2)  Oa  Toit  que  noui  soinnies  loin  de  généraliser  notre  proposition  ; 
nous  BOUS  bornons  à  présenter  la  salubrité  comme  la  règle  dans  Thé- 
misphère  sud.  Parmi  les  rares  eiceptions,  noua  dtaroas  Jân»  llajotte  et 
tuie  ponte  de  Madagascar. 


de  la  mère  patrie  !  Il  ne  serait  donc  pas  eiact  dédire  que  toatas 
les  localités  situées  dans  la  région  chaude  sont  insalubres. 

Mais  la  faiblesse  du  chiffre  de  mortalité  n*est  évidem- 
ment que  Texpression  de  la  fréquence  et  de  la  gravité  de  cer- 
taines maladies  qui  conduisent  k  la  mort  Dans  les  paya 
chauds  de  l'hémisphère  nord  les  grandes  causes  de  mortalité 
pour  les  Européens  sont,  tout  le  monde  le  sait»  les  fièvres 
paludéennes,  la  dysenterie  et  l'hépatite.  Or,  pour  que  la  mor- 
talité se  montre  plus  faible  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
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lités  de  l'hémisphère  sud  que  dans  l'hémisphère  nord,  il  faut, 
de  toute  nécessité^  que  les  trois  causes  principales  de  morta- 
lité, que  nous  venons  de  citer,  soient  moins  fréquentes  et 
moins  graves  dans  les  premières  que  dans  les  secondes. 
Voilà  ce  que  dit  le  raisonnement  ;  voyons  ce  que  disent  les 
faits. 

-   Moyenne  annuelle  des  décès  causés  par  fièvres  rémittentes 
5ur  1 000  hommes.  —  Hémisphère  nord. 

Iles  Ioniennes 8,8 

Antilles  et  Goyane 22,6 

Jamaïque. 99,4 

Côtes  d'Afrique 400,9 

Ceylan 24,4 

Provinces  de  Tenasserim 3,2 

—  de  Madras 4,3 

—  du  Bengale 2,3 

—  de  Bombay 6,4 

Hémisphère  sud, 

Gap  de  Bonne-Espérance 0,04 

Sainte^Hélène. 0,4 

Maurice 0,03 

Moyenne  annuelle  des  décès  par  dysenterie  et  par  maladie 
du  foie  sur  4  000  hommes.  -^Hémisphère  nord. 

Dysenterie.     Maladies  de  fbte. 

Antilles  et  Guyane 46,7  4,8 

Côte  d'Afrique 29,8  6,0 
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Ceylan 14.5  4.9 

ProviaceB  de  Tenasserim.    .  28,0  i,i 

—  de  Madras.    «  .  .  47,6  6,0 

—  dn  Bengale.    ...  40,7  4,5 

—  de  Bombay.  ...  8,5  3,4 

Bémisphère  sud, 

NoQTelle-Zélande 0,5  0,3 

Terre  Van-Diemen 0,6  0,4 

Gap  de  Bonne-Espérance.  .  .  4,9  f,4 

Sainte-Hélène 7,8  3,7 

Maurice ,  .  9,3  3,9 

On  voit  qae  la  mortalité  causée  par  dysenterie,  qui  dana 
rhémisphère  nord  varie  de  8,5  à  29,8,  ne  varie  dans  l'héoiia* 
phère  sud  que  de  1,9  à  9,3.  En  ce  qui  regarde  les  maladies  do 
foie,  les  maxima,  qui  ne  sont  dans  l'iiémisphère  sud  que  de 
3,9,  s'élèvent  dans  Tliéraispbère  nord  à  6,0. 

Une  grande  partie  de  TAmérique  du  Sud,  llle  Maurice,  la 
terre  Van-Dieroen  (1),  la  Nouvelle-Zélande  (2),  les  lies 
Sandvirich  et  Samoa  (3),  Tahiti  et  la  Nouvelle-Calédonie  sont 
citées  comme  à  peu  près  complètement  exemptes  de  fièvres 
paludéennes,  bien  que  les  marais  y  abondent  et  que  le  sol  y 
ait  été  considérablement  remué. 

Après  avoir  insisté  sur  Textrême  salubrité  des  ports  do 
TAmérique  du  Sud  ,  parmi  lesquels  il  cite  comme  particu- 
lièrement fréquentés  les  ports  de  Kio- Janeiro,  Bahia,  Fer- 
nambuco.  Para,  Valparaiso,  Gallao,  Goquimbo,  Panama  et 

(i)  J.  Scott,  À  relurn  ofmed.  and  iurg  âiseases  trwUd  at  ike  hoip^ 
in  Hobart-Town,  from  1821-1831;  Prov.  med.  iwrg.  assoc,  $rantaei^ 
1835.  Cet  auteur  affirme  n'avoir  pas  rencontré  de  fièvrea  Intermittentat 
dana  nie. 

(2)  Le  docteur  Tbomion  dit  n'avoir  pas  rencontré  un  seul  cas  de  flène 
intermittente  à  Auckland  dans  la  population  européenne  {Jown,  ofthê 
sUUiML  iociely,  1850}. 

(3)  Americ.  Journ.,  mai  1837»  p.  43,  et  NiW'York  Jàwm.  of  med., 
mars  1845. 

9*  iiais,  1862.  ^  fovi  xvu  -^-  i'*  PAaTUt.  7 
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âan-Blas,  le  docteur  Wilson,  auteur  des  Rapports  statistiques 
officiels  sur  la  marine  britannique^  s*écrie  :  «  Comment  se 
»  fait-il  que  dans  ces  ports  entourés  de  marais  et  d'une  riche 
»  végétation  (surrounded  by  marshes  and  rank  végétation)  dans 
»  cette  région  du  globe,  sous  un  soleil  ardent  {under  a  power- 
9  fui  Sun),  des  marins  puissent  stationner  des  mois  entiers, 
»  sans  présenter  un  seul  cas  de  fièvre  grave  [without  the  oc- 
»  currence  of  a  single  case  of  concentrated  fever),  tandis  que  des 
»  conditions,  en  apparence  identiques,  produisentdes  maladies 
p  meurtrières  en  Afrique,  en  Asie,  dans  l'Amérique  du  Nord 
»  et  particulièrement  dans  les  îles  du  golfe  du  Mexique(l)  7  » 
0  On  trouve  au  Pérou,  dit  M.  de  Tschudi  (2),  des  vallées 
B  marécageuses  et  très  chaudes,  dans  lesquelles  les  fièvres 
»  paludéennes  font  complètement  défaut.  »  «  Les  fièvres  îu- 
B  termittentes,  dit  A  d'Orbigny,  ne  sont  connues  à  Corrientes 
»  que  depuis  peu  d'années,  encore  ne  se  montrent-elles  pas 
»  fréquentes  dans  ce  pays  couvert  d^eaux  stagnantes  qui  s'éva- 
•  porent  Tété  et  laissent  des  marais  immenses  contenant  de  l'eau 
»  croupie  et  fétide.  »  Un  chirurgien  de  la  marine  française, 
quia  séjourné  dans  la  Plata  de  18/i5  à  1869,  déclare  n'avoir 
pas  observé  un  seul  cas  de  fièvre  intermittente  à  bord  des 
navires  de  guerre  et  du  commerce  (3).  M.  Saurel,  apparte- 
nant également  à  la  marine^  se  prononce  dans  le  môme 
sens  (ft).  m  Une  chose  remarquable,  dit  H.  Maurin  (5),  c'est 
»  la  salubrité  des  lies  de  la  rivière  d'Uruguay,  qui  cependant 
»  présentent  partout  des  lagunes  et  des  mares  d*ean,  produited 

(1)  Statist.  Reports  on  the  healih  of  the  navy  for  the  years  1830  to 
i8S6.  London,  1840,  p.  5,  in-r. 

(2)  Oester,  med,  Wochenschrift,  1840,  p.  440. 

*  (3)  Petit,  Consid.  tnéd.  sur  la  campagne  de  la  frégate  i'Érigone ,  dons 
la  rivière  de  la  Plata ,  de  1845  à  1849.  Thèse  de  Montpellier.  1850. 

(4)  Saarel,  Essai  sur  la  cUmatoL  de  Montevideo  et  delà  Bépubl,  orient, 
de  VUruguay,  Thèse  de  Montpellier,  1851. 

(6)  Maurin,  Souvenir  de  la  climalol.  et  delà  constit,  méd,  de  VUtitguay. 
Thèse  de  MontpeUier,  1851. 
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»par  tes  débordements;  les  fièvres  intermittentes  s*y  ob- 
»  servent  rarement  et  guérissent  facilement.  »  a  Les  fièvres 
»  intermittentes,  dit  M.  Martin  de  Moussy  (1),  sojni  presque 
•  inamnueà  sur  le  littoral  de  la  Plata;  cette  immunité  du  lit- 
»  toral,  6U  les  marais  ne  manquent  paSy  est  extrêmement  re* 
»  marquable.  » 

«  Le  fait  le  plus  remarquable  de  la  géographie  médicale  de 
9  Tahiti,  dit  M.  Gallerand,  chirurgien  de  la  marine,  c'est  Vab- 
>  sence  complète  de  fièvres  paludéennes.  Pendant  un  séjour 
»  de  trois  années,  j*y  ai  vainement  cherché  un  seul  cas  de 
»  fièvre  intermittente  bien  constaté.  Cependant,  ajoute  ce  mé- 
>decln,  les  établissements  français  de  l'île,  l'hôpital,  l'ancien 
1»  parc  d'artillerie,  la  maison  de  la  reine,  s'élèvent  au  milieu 
»  de  vastes  marécages,  Papeete,  malgré  son  sol  marécageux^ 
V  son  climat  chaud  et  humide,  n'engendre  pas  de  fièvres  in^ 
»  termittentes. .. .,  La  fièvre  typhoïde  est,  après  la  phtbisie,  la 
»  maladie  qui  fait  périr  le  plus  d'Européens  à  Tahiti.  » 

La  Nouvelle-Calédonie  est,  comme  on  sait,  située  dans  la 
région  tropicale  entre  20  et  22  degrés  de  latitude  sud  ;  les 
marais  y  abondent,  les  rivières  y  débordent,  la  mer  envahit 
le  rivage,  le  sol  y  a  été  considérablement  remué  pour  la  con- 
struction des  routes;  les  plages  marécageuses  y  sont  peuplées 
de  mangliers  et  de  palétuviers.  «cEh  bien,  s'écrie  un  chirur- 
»  giendemarine,  H.  deRochas(2),  quiy  a  fait  unséjourde  plu- 
»  sieurs  années,  malgré  tous  ces  éléments  (réputés)  fébrigènes, 
»  la  fièvre  paludéenne  est  presque  inconnue  dans  le  pays  ;  il 
»e8t  extrêmement  rare  qu'on  y  trouve  des  indications  à 
n  remploi  de  la  quinine,  et  la  mortalité  de  la  garnison  y  est 
»  de  50  pour  100  inférieure   à  celle  de  l'intérieur  de  la 


(1)  De$cr,  géog,  et  tuuiU.  do  la  cmfédératUm  Argentine ,  Paris ,  i86t  » 
l.   I,  p.  295. 

(2)  Bssai  swr  la  lopogr.  kyg.  et  méd.  de  la  NouœUe^atédonie.  Thèse  de 
PaHs,  1860. 
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»  France!  »  Voici  les  passages  de  la  thèse  de  M.  de  Rochas^ 
qui  ont  trait  à  notre  sujet. 

• 

a  La  Noavelle-Calédonie,  tle  de  l'océan  Paci6qae,  est  sitoée,  dit 
M.  de  Rochas,  entre  20%  10'  et  ^^^^6'  de  latiiade  sud,  et  entre 
lOf'fSS'  et  464^,35'  de  longitude  est.  Sa  longueur  est  de  66  lieues 
marines,  et  sa  largeur  moyenne  de  4  0.  Elle  est  couverte  de  mon- 
tagnes, dont  les  chaînes  se  dirigent  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et 
dont  rorientation  est  par  conséquent  celle  de  Ttle  elle-même,  c'est- 
à-dire  qu'elles  sont  dirigées  obliquement  du  nord  au  sud  et  de  Test  à 
l'ouest.  Ces  montagnes  sont  modérément  élevées  ;  les  points  culmi- 
nants atteignent  4  200  mètres  environ.  Lei marais  sont  très  nomhrmix* 
Sur  la  côte  orientale,  généralement  abrupte,  on  n'en  trouve  qu'à  l'oa* 
verture  des  vallées.  Les  rivières  qui  les  arrosent  et  qui,  par  les  allu- 
vions  entassées  à  leur  embouchure,  ont  créé  un  obstacle  au  libre  écou- 
lement de  leurs  eaux,  débordent  dans  les  grandes  crues  et  inondent 
leurs  bords.  Le  flot  de  la  mer,  qui  contrarie  leur  écoulement,  suffit 
pour  produire  l'inondation  périodique  et  journalière  des  terrains  les 
plus  bas  et  les  plus  rapprochés  du  rivage.  Ainsi  naissent  des  espacée 
marécageux  qui  ne  sont  noyés  que  dans  les  grandes  pluies  de  Vhiver» 
nage,  des  atterrissements  limoneux  peuplés  de  mangliers,  qu'une eao 
jaunâtre  envahit  à  chaque  marée,  ou  seulement  dans  certaines  cir- 
constances favorables.  Ces  atterrissements  acquièrent  une  grande 
étendue  dans  quelques  localités  :  tel  est  le  délia  marécageux  de  Ka* 
nala.  Sur  la  côte  occidentale,  moins  escarpée,  les  marais  sont  plus 
nombreux  encore.  Ce  n'est  plus  seulement  à  l'embouchure  des  ri- 
vières qu'on  les  rencontre,  partout  où  une  côte  basse  s'ouvre  sans 
obstacle  à  l'invasion  des  flots,  on  trouve  une  plage  marécageuse^  qui 
ne  reçoit  en  notable  quantité  que  l'eau  salée, 

»  Comme  dans  tous  les  pays  intertropicaux,  l'année  se  partage  en 
deux  saisons,  l'hivernage  ou  saison  des  pluies  et  des  chaleurs,  et  la 
saison  sèche  ou  fraîche.  La  première  commence  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  et  finit  en  avril  ;  la  seconde  comprend  le  reste  de 
l'année. 

»  La  moyenne  annuelle  de  la  température  est  entre  -{-  22^  et  •{- 
23^  centigrades.  On  peut  dire  que  de  mai  à  novembre  la  température 
est  très  douce  et  très  agréable  pendant  le  jour  et  fraîche  pendant  la 
nuit.  Les  mois  les  plus  frais  sont  ceux  de  juillet  et  août;  les  mois  lea 
plus  chauds  soni  ceux  de  janvier  et  février.  Le  mois  le  plus  froid, 
en  4  858,  a  été  juillet,  qui  m'a  donné  pour  moyenne  -j-  20^,4.  Le 
mois  le  plus  chaud  a  été  février,  qui  m'a  donné  4~  26^,8.  La  diflé- 
rence  entre  les  moyennes  maxima  et  roinima  de  juillet  a  été  de  6^,7. 
La  diSérence  entre  les  moyennes  maxima  et  minima  de  janvier  et 
février  est,  à  quelques  dixièmes  près,  de  5^.  Dans  les  mois  les  piaa 
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frais,  le  thermomètre  oe  monte  pas  au-dessus  de  -f-  26  à  27^,  et 
Be  descend  pas  au-dessous  de  -|-  44  à  43^  Dans  les  mois  les  plus 
chauds,  le  thermomètre  monte  jusqu'à  36  et  36^,  et  se- tient  le  pins 
souvent,  de  midi  a  deux  heures,  à  30°.  Pendant  la  nuit,  il  descend 
rarement  alors  au-dessous  de  -f*  33\ 

9  Les  marais  peuvent  se  classer  en  trois  catégories  :  4°  bassins 
d*eaQ  douce  ;  2°  bassins  d'eau  saumâtre  ;  3°  atterrissemenis  fluvialiles 
et  plages  marines.  En  dehors  de  ces  catégories  se  placent  les  sols  bas 
et  peu  perméables,  qui,  retenant  l'eau  des  pluies,  sont  toujours»  très 
humides,  renferment  de  petites  mares  dispersées  çà  et  là,  et  sont  ri- 
ches d*un  terreau  gras  et  noir,  mais  dont  la  végétation  n'a  aucun  des 
caractères  de  la  flore  paludéenne.  Dans  la  même  classe  se  rao- 
geraient  les  terres  qui  reçoivent,  dans  l'hivernage,  le  déborde- 
ment des  rivières,  mais  de  l'eau  douce  seulement,  qu'elles  conser- 
▼ent  plus  ou  moins  longtemps,  grâce  à  leur  peu  de  perméabilité, 
et  dont  la  végétation  n'emprunte  rien  non  plus  à  la  flore  patudiquo. 
La  constitution  géologique  des  trois  classes  de  marais  se  résume 
ainsi  :  fond  argileux  ou  argilo-siliceux,  avec  un  lit  de  tourbe  pour 
les  bassins;  fond  de  galets,  sable,  vase,  dépôts  d'alluvions  de  toutes 
espèces,  avec  une  couche  épaisse  de  tourbe  salie,  de  vase  et  de  sa- 
ble, pour  les  atterrissements  fluviatiles  et  les  plages  marines. 
Les  bassins  d'eau  douce  ou  d'eau  saumâtre  sont  couverts  de  joncs 
entre  lesquels  croissent  la  lentille  d'eau, /crmna,  et  une  rubiacée  du  genre 
denUUa,  Ces  atterrissements  limoneux,  les  plages  marécageuses  en 
général,  sont  peuplés  de  manglierê^  en  plus  grand  nombre  que  le 
reste  ;  de  palétuviers,  rares  par  rapport  aux  précédents  ;  de  earalUa^ 
fort  analogues  aux  palétuviers  ;  û'avieenid  resinota  ;  d'eytctfrus,  sur 
les  bords. 

•  Parmi  tes  marais  et  marécages,  les  uns  exposent,  par  intervalles, 
leur  fond  à  l'action  directe  de  l'air  et  du  soleil  ;  les  autres  ne  le  font 
jamais.  Les  plages  purement  marines,  mais  basses  et  marécageuses, 
sont  inondées  et  découvertes  alternativement  à  chaque  marée  dans 
ane  certaine  partie  de  leur  étendue;  l'autre  portion  ne  l'est  qu'acci- 
dentellement, comme  quand  un  vent  violent  y  pousse  le  flot,  et  pré- 
sente d'ordinaire  à  Taction  directe  de  l'air  et  du  soleil  une  surface 
humide,  vaseuse,  couverte  de  détritus  de  toutes  espèces.  Outre  les 
espaces  dont  il  vient  d'être  question,  outre  les  terrains  humides  et 
riches  de  terreau,  t{  y  a  encore  de  grandes  étendues  de  terres  con* 
iinweUement  arrosées  par  l'agriculture;  ce  sont  des  plantations  de 
taro.  Chose  vraiment  extraordinaire,  malgré  tous  ces  éléments  fébrî- 
gènes,  la  fièvre  paludéenne  est  presque  inconnue  dans  le  pays,  et  il 
est  extrêmement  rare  qu'on  trouve  des  indications  à  l'emploi  de  la 
quinine. 

•  Lea  Buropéonaont  remué  ici  des  terrains  neufs  pour  l'agricol' 
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tor«  et  poar  la  constractioD  des  roates;  on  a  jeté  des  cbaussées  sur 
des  marais,  on  a  desséché  une  partie  du  marais  sis  à  Port-de- 
France,  et  on  en  a  fouillé  le  fond  pour  les  constructions;  pourtant  pas 
un  seul  caê  de  fièvre  intermittente  ne  i'est  déclaré,  méiné  chez  les 
travailleurs.  L'éiablissement  de  Port-de-France  est  entouré  de  ma- 
rots»  soit  d'eau  douce,  soit  d'eau  saontàtre,  soit  d'eau  de  mer,  les 
uns  à  une  lieue  environ  de  la  ville,  d'autres  beaucoup  plus  rappro- 
chés. Le  vent  doit  en  apporter  souvent  les  émanations  (celui  qu'on 
appelle  Petit-Marais  est  situé  directement  au  vent),  et  cependant  ja- 
mais de  fièvre  intermittente  dans  une  population  de  3  à  400  Ames 
(garnison  et  colons).  L'immunité  nexiite  paê  êeulement  pour  U$ 
Européens,  elle  eit  la  même  pour  toute  Ti/e,  pour  leê  naturele^  qui 
pourtant  habitent  de  préférence  le  voisinage  de  la  mer  et  des  rivières, 
qui  construisent  si  souvent  leurs  demeures  en  des  lieux  humides  ei 
même  marécageui,  qui  couchent  sur  la  terre  presque  nus,  qui  sont 
sans  vêlements  et  mal  nourris.  Il  est  remarquable  que  nombre  de 
gens  vont  à  la  chasse,  de  jour  et  de  nuit,  dans  ces  marais,  sans 
avoir  à  s'en  repentir;  il  est  remarquable  encore  qu'on  ait  fait  contre 
les  naturels  de  nombreuses  expéditions,  pendant  lesquelles  olÎBciers 
et  soldats  (ont  couché  une  ou  plusieurs  nuits  en  rase  campagne  et 
sans  tentes,  traversé  nombre  de  rivières  sans  changer  les  vêlements 
mouillés,  et  qu'aucune  maladie  sérieuse  ne  se  soit  développée  à  la 
suite.  Voici  uoe  preuve  plus  concluante  de  la  salubrité  du  climat  :  la 
mortalité  dans  la  garnison  de  Port-de-  France,  du  4  5  août  4  856  au 
45  août  4857,  a  été  de  7,5  décès  sur  4000  hommes,  et  du 
45  août  4857  au  45  août  4  858,  de  45,3  pour  4000,  proportion 
plus  favorable  que  celle  des  garnisons  de  France.  La  garnison  de 
Balade,  au  nord-est  de  l'Ile,  qui  se  compose  de  trente  militaires, 
n'a  perdu,  pendant  ces  deux  ans,  qu'un  vieux  soldat,  mort  de  ramol- 
lissement cérébral. 

»  Tous  les  décès  par  maladie,  dans  la  garnison  de  Portr  de-France, 
depuis  le  mois  de  janvier  4856  jusqu'au  mois  de  septembre  4859, 
se  rapportent  à  la  (lèvre  typhtAde,  à  la  phthisie  pulmonaire.  On  oe 
connaît  dans  la  garnison  de  la  Nouvelle-Calédonie,  ni  la  dysenterie 
épidémique,  ni  l'hépatite,  ni  la  fièvre  paludéenne, 

»  La  maladie  qui  tue  le  plus  grand  nombre  d'individus  est  la 
pkthiiie  pulmonaire,  et  je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant 
qu'elle  emporte  à  elle  seule  la  moitié  de  la  population  ;  elle  affecte 
presque  toujours  la  forme  aiguë,  la  marche  galopante.  Il  o*est  pas 
rare  de  voir  des  jeunes  gens  robosies  être  pris  de  toux  et  d'hémo^ 
tysie,  décliner  rapidement.  s*émacier  et  mourir  en  moins  de  deux 
mois.  Je  suis  convaincu  que  les  tubercules  existaient  d'avance  à  l'é- 
tat latent;  mais  toujours  est-il  que,  bien  portants  jusque-là,  et  sans 
avoir  jamais  présenté  de  signes  évidents  de  phthisie,  ils  tombent 
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malades  et  saccombent  en  ce  court  laps  de  temps.  Dans  une  popu- 
lation en  proie  au  vice  toberculeax  et  scrofuleux,  on  devrait  s'at- 
tendre à  trouver  des  gens  contrefaits,  au  moins  autant  qu'on  en  voit 
chez  nous.  Eh  bien  ,  ils  sont  au  contraire  extrêmement  rares,  et 
parmi  les  4  0  ou  4  2  milliers  d'indigènes  qui  ont  pu  me  passer  sous 
les  yeux,  tant  sur  la  Grande -Terre  qu'à  l'Ile  des  Pins,  aux  Loyalty, 
aux  Beleps,  je  •  n*ai  remarqué  qu'un  aeul  sujet  »  affecté  d*une  in- 
curvation vicieuse  de  la  colonne  vertébrale.  » 

Ainsi,  voilà  une  Ile  située  entre  20  et  23  degrés  de  latitude 
sud,  c'est-à-dire  en  pleine  région  tropicale,  couverte  de  ma- 
rais et  de  marécages,  avec  mangliers  et  palétuviers,  une  lie 
dont  presque  toutes  les  rivières  débordent,  que  la  mer  envahit, 
dont  le  sol  est  remué  d'une  manière  incessante  pour  la  con- 
struction des  routes,  et  qui  pourtant  se  montre  complètement 
exempte  de  fièvres  paludéennes,  et  dont  la  remarquable  salu- 
brité l'emporte  même  sur  celle  de  la  France  ! 

Ajoutons  que  plusieurs  observateurs  dignes  de  fol  ont 
signalé  la  manifestation,  sur  une  large  échelle,  de  fièvres  inter- 
mittentes après  des  tremblements  de  terre,  dans  des  localités 
où  elles  ne  régnaient  pas  antérieurement.  Ce  fait  a  été  con» 
staté  au  Pérou  par  MN.  Tschudi  et  Smith,  à  Reggio  par 
Mammi,  dans  Ttle  d'Amboine  par  M.  Epp.  En  présence  d*un 
tel  ensemble  de  faits,  et  tout  en  accordant  au  sol  sa  part  légi- 
time d'influence,  il  nous  paraît  difficile  de  mesurer  désor- 
mais rinsalubrité  d'après  l'impaludation  ;  nouft  aurions  pu 
mentionner  paiement  un  certain  nombre  de  localités  com- 
plètement sèches  et  à  l'abri  des  vents  conducteurs  de  miasroea 
palustres  et  qui  n'en  sont  pas  moins  infestées  perdes  endémies 
de  fièvres  intermittentes.  Sachons  donc  avouer  qu'il  y  a  dans 
l'étiologie  des  fièvres  intermittentes  des  inconnues  qui  déran* 
gent  les  anciennes  théories,  infirment  l'hypothèse  du  miasme 
et  commandent  de  suspendre  notre  jugement. 


MÉDECINE  LÉGALE. 


DE  LA  MAIN  DES  OUVRIERS  ET  DES  ARTISANS 

AU  POIHT   DB  VDB 

DE  L'HYGIÈNE  ET  DE  LÀ  MÉDECINE  LÉGALE, 


M«iiilm  de  rAeidémia  de  mMeeine  et  du  Conseil  de  Miobrité. 


Tous  les  procédés  qui,  dans  les  sciences,  ont  pour  but  de 
faciliter  l'étude,  d'en  rendre  Tintelligence  plus  rapide,  de 
grouper  dans  un  ensemble  bien  limité  un  certain  ordre  de 
faits,  çà  et  là  disséminés,  doivent  être  surtout  appliqués  dans 
les  cas  où  la  pratique  a  besoin  de  renseignements  exacts, 
précis  et  sûrs.  I/immense  variété  des  conditions  où  l'exercice 
des  industries  place  l'homme,  les  actions  physiques  et  chi- 
miques auxquelles  elle  soumet  tout  ou  partie  de  son  corps, 
sont  journellement  pour  la  médecine  et  pour  la  chirurgie  le 
point  de  départ  des  connaissances  les  plus  utiles  et  les  plus 
indispensables.  Hais  au  milieu  des  points  multipliés  exposés 
à  rinfluence  délétère,  ou  simplement  incommode  des  métiers 
ou  des  professions,  il  est  un  organe  qui,  plus  que  tout  autre,  en 
ressent  et  en  conserve  les  effets,  c'est  la  main.  Soit  qu'elle 
opère  directement,  soit  qu'elle  se  borne  à  diriger  les  machines 
admirables  qui,  de  nos  jours,  enfantent  tant  de  merveilles, 
la  main  paye  constamment  et  presque  fatalement  le  tribut  et 
le  large  impôt  des  services  qu'elle  rend  à  l'industrie.  Je  n'ai 
pas  à  ra'étendre  dans  ce  mémoire  sur  le  rôle  immense  qu'elle 
joue  dans  nos  sociétés  civilisées  ;  je  veux  rester  dans  la  simple 
appréciation  des  faits,  qui  sont  la  conséquence  de  sei  usagu 
pratiques^  faire  en  un  mot,  si  je  puis  m'ex primer  ainsi,  l'his- 
toire médico-légale  do  la  main  des  ouvriers  et  des  artisans. 
Me  renfermant  cependant  dans  le  côté  principalement  by- 
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gîénique  de  la  question,  raon  but  est  de  signaler  dans  un 
ordre  anatomo  -  physiologique ,  avec  un  ,'bien  plus  grand 
nombre  d'observations  qu'il  n*en  existait  jusqu'ici  dans  la 
science,  et  à  Vaide  de  dessins  exacts,  les  altérations  perma- 
nentes ou  accidentelles  que  la  main  et  les  avant-bras  subis-  < 
sent  sous  la  pression  matérielle  des  diverses  professions.  J*y 
joindrai,  comme  appendice  et  comme  complément  presque 
obligé,  l'histoire  des  lésions  analogues  qui  se  remarquent  aux 
jambes,  aux  pieds^  au  thorax,  ou  à  d'autres  points  de  la  sur- 
face du  corps,  sous  l'influence  des  mômes  causes.  Il  est  bien 
entendu  que  je  ne  m'occuperai  nullement  des  accidents, 
comme  fractures,  luxations,  arrachements,  etc.,  etc.,  auxquels 
les  ouvriers  peuvent  être  exposés  à  Voccasion  de  l'exercice  de 
leurs  métiers. 

Ce  travail,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  concevoir,  embrasse 
la  revue  de  presque  toutes  les  industries  et  de  la  plupart  des 
professions.  Par  l'analyse  d'abord,  il  faudra  parcourir  le  dé- 
tail minutieux  de  tous  les  états  où  la  main,  acteur  constant 
et  obligé,  se  plie,  se  contourne,  se  façonne  à  toutes  les  exi- 
gences de  l'action,  de  la  pression,  des  directions  qui  lui  sont 
imposées  ;  —  de  tous  les  cas  où  elle  s'endurcit,  s'écorche, 
s'ulcère,  se  colore,  se  déforme,  où  Tavant-bras  se  développe 
outre  mesure,  s'atrophie  et  se  paralyse.  II  faudra  enfin,  par 
la  synthèse,  classer  tous  ces  faits  épars,  en  tirer  quelques  lois 
générales  et  surtout  eu  déduire  les  significations  pratiques. 

Ces  recherches  ont  sans  doute  un  but  d'utilité  qui  n'échap- 
pera  à  personne  :  bien  décrire  tous  les  faits  connus  et  qui 
s'observent  chaque  jour,  doit  en  être  le  résultat  capital  )  mais 
eu  industrie,  j'allais  dire  en  hygiène  publique,  un  autre  in- 
térêt s'attache  à  ces  travaux,  c'est  de  conserver,  pour  l'his- 
toire de  la  science,  des  notions  dont  quelques-unes  s'effacent 
et  peuvent  tout  à  lait  disparaître.  Les  progrès  des  arts,  le 
naanque  de  bras,  ont  fait  inventer  des  machines  qui  dans  toutes 
les  branches  de  l'industrie,  depuis  l'agriculture  jusqu'aux 
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piétiers  domestiques,  tendent, à  annihiler  un  certain  nombre 
de  professions  où  la  main,  le  pied,  diverses  autres  parties  du 
corps,  subissaient  des  altérations  permanentes.  L'introduc- 
tion dans  la  vie  commune  des  machines  à  battre  le  blé,  à 
faucher,  à  faner;  la  propagation  sur  une  très  grande  échelle 
déjà  des  machines  à  coudre,  à  filer,  à  tisser,  à  pétrir  la  farine, 
à  faire  des  chaussures  ;  l'application  de  l'électricité  comme 
moteur  aux  métiers  à  travailler  la  soie,  etc.,  etc.,  ont  déjà 
diminué  le  nombre  des  ouvriers  occupés  aux  travaux  des 
champs,  des  ouvriers  à  Taiguilte,  des  boulangers  pétrisseui^s, 
des  ouvriers  en  soie,  et  par  conséquent  contribueront,  dans 
un  temps  donné,  à  supprimer  les  lésions  ou  les  difformités 
qui  étaient  la  conséquence  de  l'exercice  de  ces  travaux  ou  de 
ces  industries.  Il  y  a  donc  un  intérêt  direct,  un  intérêt  aussi 
de  curiosité  scientifique,  à  retracer  tous  les  signes,  tous  les 
stigmates  que  l'industrie  imprime  à  la  main  qui  la  pratique. 
J'ajouterai  encore  que  les  perfectionnements  de  l'art,  que  les 
soins  de  l'autorité,  attentive  à  la  santé  publique,  tendent  éga- 
lement, en  supprimant  des  dangers  ou  des  inconvénients,  à 
supprimer  des  lésions  et  des  maladies.  La  nécrose  du  maxil- 
laire inférieur,  observée  chez  les  fabricants  d'allumettes  chi- 
nïiques  au  phosphore  blanc,  les  diverses  altérations  suite  de 
l'emploi  varié  des  verts  arsenicaux,  disparaîtront  dans  un 
temps  peu  éloigné,  et  n'auront  constitué  en  médecine  que  des 
entités  pathologiques  accidentelles  qui  ne  reparaîtront  peut* 
être  plus  qu'à  des  époques  très  reculées  de  nous.  Les  avoir 
signalées,  décrites  et  reproduites  par  le  dessin,  sera  pour  le 
présent  une  chose  utile  et  pour  l'avenir  surtout  un  enseigne- 
ment, que  sur  bien  des  sujets  nous  serions  heureux  de  ren- 
contrer dans  les  vieux  auteurs. 

Hais  ce  travail  a  aussi  une  autre  portée.  La  médecine  lé- 
gale y  est  particulièrement  intéressée!  Les  questions  d'identité 
seront  spécialement  élucidées  et  presque  toujours  résolues  par 
l'exposé  el  la  discussion  des  lésions  ou  des  dispositions  méca- 
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niques  de  la  main,  de  ravanl-bras,  des  divers  autres  points 
de  la  surface  du  corps,  contractées  obligatoirement  pendant 
i'esercice  des  professions  et  industries  variées. 

C'est  à  M.  Devergie  {Traité de  médecine  légale,  2'  édit.,  t.  II, 
p.  535.  1840),  c'est  particulièrement  à  M.  Tardieu  (âtém.  sur 
r  identité  ;  Annales  d'hygiène,  1849-50,  t.  XLII  etXLIII)  que 
revient  l'honneur  d'avoir  signalé  ces  influences  d'une  manière 
bien  plus  précise,  recueilli  et  coordonné  les  faits  dans  cette 
direction.  Mais  depuis  cette  époque,  la  science  et  Tobserva* 
tion  ont  marché,  de  nouveaux  faits,  liés  à  de  nouvelles  in- 
dustries, ont  apparu,  et  j'ai  pensé  que,  même  après  les  tra- 
vaux remarquables  que  j'ai  rappelés,  il  était  encore  possible 
d'être  utile  à  l'hygiène  et  à  la  médecine  légale. 

Ce  qui  devra  surtout  perfectionner  ces  recherches  dans 
l'avenir,  ce  sera  l'étude  des  dispositions  de  la  main  industrielle 
et  artistique  dans  les  divers  pays.  Nous  ne  produisons  pas  en 
France  et  en  Europe  tout  ce  que  les  arts  et  l'industrie  noqs 
dispensent  d'utile  et  d'agréable.  Les  procédés  ne  sont  pas  par- 
tout rendus  aussi  inoffensifs  ou  aussi  commodes  que  près  de 
nous.  Il  serait  donc  très  curieux  de  connaître  avec  détail  les 
effets  produits  sur  la  main  et  le  corps  par  certaines  industries 
pratiquées  loin  de  nous.  Quelle  est  l'action  exercée  sur  les 
organes  dans  l'Inde,  par  exemple,  pendant  la  fabrication  des 
cbàles  et  tissus  si  recherchés  de  ce  pays?  Comment  sont  dis- 
posées ces  fabriques  de  bronze,  de  bijouterie,  qui,  soit  en 
Chine,  soit  dans  le  royaume  de  Siam,  produisent  ces  vases 
merveilleux  où  le  travail  du  repoussé,  du  dessin,  de  la  pein- 
ture décorative,  de  la  gravure,  de  la  fonte,  de  la  taille  des 
pierres  précieuses  y  est  exécuté  d'une  façon  si  remarquable? 
Tout  cela  est  ignoré  de  nous.  Nous  ne  trouvons  dans  les  rela- 
tions de  voyage,  mêmes  récentes,  nous  ne  rencontrons  dans 
les  annales  publiées  par  le  ministère  du  commerce,  aucun  dé- 
tail qui  éclaire  ces  questions  au  point  de  vue  médico-bygié* 
nique.  J'ai  parcouru  beaucoup  de  documents  «inglais  où  la 
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médecine  et  la  chirurgie  ont  une  large  part,  mais  je  n'y  ai 
rencontré  rien  qui  pût  me  renseigner  sur  les  effets  que  l'exer- 
cice (tes  diverses  industries  imprime  à  la  main  de  l'homme 
dans  ces  régions  lointaines.  Espérons  que  nos  conquêtes  dans 
ces  mondes  anciens,  que  les  investigations  de  nos  jeunes  et 
savants  confrères  de  l'armée  et  de  la  flotté,  et  que  cet  appel 
fait  aux  recherches  que  je  signale,  amèneront  sous  peu  à  dé- 
couvrir et  à  observer  les  détails  dont  je  regrette  l'absence. 

J'ai  donné  peu  de  place  à  l'historique  de  la  question  médico- 
hygiénique,  parce  que,  d'une  part ,  ce  travail  a  été  très  bien 
présenté  dans  les  premières  pages  de  trois  mémoires  de 
H.  Chevallier,  insérés  dans  les  Annales  d'hygiène  publique: 
Mém.  sur  les  moyens  d'améliorer  la  santé  des  ouvriers  {Ann, 
d'hygiène,  t.  XV,  p.  2û3)  ;  Mém.  sur  les  otwriers  qui  travaillent 
au  sulfate  de  quinine  [Ann,  d* hygiène^  t.  XLVIII,  p.  57); 
Mém.  sur  les  ouvriers  cérusiers  [Ann.  d'hygiène^  t.  XLVIII^ 
p.  331)  ;  dans  le  travail  déjà  cité  de  M.  Tardieu  {Ann.  d'hy- 
giène, I.  XLII  et  XL1II,  p.  388  et  131)  ;  dans  le  traité  de 
M.  Michel  Lévy  {Trait,  d'hygiène,  T  édition,  t.  II.  p.  755- 
772)  ;  et  dans  les  indications  de  M.  Isid.  Bourdon  {Dictionr 
naire  delà  conversation,  t.  XIX,  1835,  p.  139)  ;  et  parce 
que,  d'autre  part,  à  la  fin  de  chaque  observation  dans  la 
première  partie,  j*ai  indiqué  avec  soin  la  source  où  j'ai  puisé 
mes  renseignements.  Les  noms  de  Parent-Duch&lelet  et  de 
M.  Pâtissier  se  trouvent  alors  souvent  sous  ma  plume.  D*ail« 
leurs  la  plupart'  de  mes  observations  sont  neuves  et  mon 
but  a  été  de  leur  donner  ce  caractère  sérieux  et  précis  qui 
convient  à  des  sciences  aussi  positives  que  l'hygiène  et  la 
médecine  légale  et  qui  sont  parfois  appelées  à  décider  de 
l'honneur  et  de  la  vie  de  nos  semblables. 

Ce  mémoire  se  divise  en  trois  parties  : 

La  première  présente  l'histoire  analytique  des  lésions  com- 
munes et  spéciales  observées  dans  les  diverses  industries  et 
professions.  —  Ces  observations  sont  au  nombre  de  plus 
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de  150. — Et  ce  chiffre  peut  avoir  son  importance  si  l'on  songe 
qae  le  travail  de  M.  Tardieu  publié  en  18/i9  n'en  contient  qae 
48,  et  que  ces  lésions  appartiennent  toutes  aux  caractères 
extérieurs.  —  Sous  les  deux  titres  signes  et  causes  j'offre  aux 
yeux  du  lecteur  les  circonstances  qui  doivent  surtout  fixer 
son  attention . 

La  deuxième  division  comprend  l'histoire  et  la  description 
générale  des  modifications  relatées  dans  la  première  partie. 

En  présence  d'un  aussi  grand  nombre  d'industries  où  la 
main  intervient,  dociie  toujours,  martyre  le  plus  souvent  » 
l'embarras  devient  grand,  quand  il  s'agit  de  choisir  le  signe 
ou  le  caractère  extérieur  à  l'aide  duquel  on  disposera  les 
objets.  La  nature  des  industries  ne  pouvait  me  servir  parce 
que  plusieurs  d'entre  elles  produisent  des  effets  analogues,  et 
les  signes  physiques  extérieurs  exposent  à  confondre  des  pro- 
fessions dissemblables  par  suite  de  lésions  à  peu  près  similaires 
qui  en  sont  la  conséquence;  enfin  l'ordre  alphabétique  séparait 
des  objets  faits  pour  être  rapprochés  et  réunis.  J'ai  donné  la 
préférence  dans  la  description  générale  des  lésions  à  l'ordre 
anatomo-physiologique,  ce  qui  m'a  permis  d'étudier  plus  com- 
plètement peut-être,  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  les  modi- 
fications survenues  dans  chacun  des  tissus  ou  éléments  des 
membres  soumis  à  l'action  perturbatrice  des  industries,  et 
ensuite  les  troubles  accidentels  ou  permanents  dont  peuvent 
être  frappées  les  fonctions  de  ces  divers  organes  (sensibilité, 
calorification,  mouvement). 

La  main,  ainsi  que  les  autres  parties  du  corps  dont  j'ai  à 
m'occuper,  présente  dans  sa  structure  des  éléments  fixes 
et  constants.  Les  modifications  organiques  accidentelles  ou 
durables  que  les  conditions  de  l'exercice  des  industries  leur 
impriment,  porteront  toujours  sur  l'un  ou  sur  l'autre,  ou  sur 
plusieurs  de  ces  éléments  à  la  fois. 

Il  in*a  donc  paru  plus  facile  pour  l'étude,  plus  naturel  pour 
l'esprit,  d'exposer  la  série  des  diverses  altérations,  dans  un 
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ordre  qui  s'adapterait  à  la  série  des  éléments,  isolément,  suc- 
cessivement, ou  simultanément  atteints.  Je  décris  donc  les 
altérations  de  l'épiderme,  du  derme,  de  ses  dépendances,  on- 
gles, poils,  cheveux,  barbe;  des  vaisseaux  superficiels  ou 
profonds,  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  des  productions 
accidentelles  qui  s'y  développent  (bourses  séreuses ],  des 
aponévroses,  des  tendons,  de  leurs  enveloppes,  des  liga- 
ments, des  articulations,  des  muscles  et  des  os.  Les  modifica- 
tions de  couleur^  f\*odeur^  de  caiorification^  de  sensibilité^ 
forment  autant  de  chapitres  isolés. 

J'indique  également  celles  que  subissent  le  bord  libre  des 
paupières,  les  lèvres,  les  dents,  certains  points  des  vêtements. 

Enfin  les  tableaux  relatifs  aux  callosités^  aux  bourses  sé- 
reuses, aux  poussières  interposées  dans  les  plis  de  la  peau  ont 
été  disposés  de  telle  façon  que  pour  reconnaître  d'après  ces 
signes^  la  nature  de  la  profession  et  la  cause  des  lésions  signa* 
lées,  ont  pu  y  arriver  aussi  vite  et  aussi  sûrement  qu'en  his- 
toire naturelle,  par  exemple,  à  l'aide  de  moyens  analogues, 
on  parvient  à  nommer  une  plante,  un  minéral,  un  insecte.  Et 
pour  parler  un  langage  plus  médical ,  j'ai  tâché  de  réduire 
l'intelligence  des  faits  à  une  question  de  diagnostic  dif- 
férentiel. 

Je  crois  dans  ce  large  cadre  avoir  placé  convenablement 
toutes  les  altérations  dé  texture,  de  forifne,  de  coloration, 
d'odeur  et  d'interposition  de  corps  étrangers ,  auxquelles  a 
pu  donner  lieu  l'exercice  des  diverses  professions  ou  in- 
dustries. 

La  troisième  et  dernière  partie  de  ce  mémoire  est  consacrée 
à  l'interprétation  et  à  la  détermination  de  la  valeur  de  chacun 
des  signes  relatés:  ainsi,  valeur  des  lésions  de  l'épiderme, 
valeur  des  lésions  du  derme,  etc.  C'est  un  chapitre  de  méde- 
dine  légale ,  destiné  à  éclairer  toutes  les  questions  d'identité. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

nSTOIBE  ÂRALTTIQUE  DES  LÉSIONS  COMMinVES  ET  SPÉCIALES   OBSERVÉES 
DAH8  LES  DITERSES  INDUSTRIES   OU   PROFESSIONS. 

RECUEIL  DES  OBSERVATIONS  (1). 


Signes.  —  Main  conservant  à  sa  surface,  dans  tons  ses  plis,  en 
dehors  et  en  dedans,  et  sous  le  bord  libre  des  ongles,  ainsi  que  sar 
la  peau  des  avant- bras,  une  poussière  blanchâtre. 

Causes.  —  Dépôt  de  fécule  en  poudre  et  en  plaques  coagulées. 


ApprAtenrs  de  peavx  (de  ehèvre  ei  d*agflieau). 

Signes.  —  Mains.  Durillon  transversal  du  centre  des  deux  mains 
et  de  toutes  les  parties  saillantes  des  doigts,  pendant  la  pré- 
hension. Goloralioir  noire  peu  intense  de  la  peau  des  mains  et  des 
avant-bras.  Dépôt  de  poussière  concrète  noire,  sous  la  cavité  du 
bord  libre  des  ongles.  Odeur  forte  et  piquante  de  ces  parties.  Déve- 
loppement remarquable  des  muscles  du  bras  et  de  Tavant-bras. 

Causes.  —  Usage  de  V élire  et  de  la  pommelle  pour  arracher 
les  poils  ou  la  laine,  pour  adoucir  les  cuirs,  et  leur  imprimer  le 
grain.  Effets  de  la  matière  colorante,  composée  de  boii  de  campécbe, 
de  tannin  et  de  couperose  verte.  Odeur  du  tannin. 


Araivrlers  (arquebusier*). 

Signes.  —  Mains  noires  habituellement,  contenant  à  leur  sur- 
face, dans  les  plis  et  sous  les  ongles,  une  poussière  noirâtre  et 
grasse. 

Causes.  —  Oxyde  de  fer,  poudre  de  chasse.  Corps  gras  employés 
à  Tentretien  des  armes.  Débris  de  poudre  venant  de  la  fabrication 
des  cartoQches. 

JLrtlfleiera. 

SiGiiBs.  —  Mains  peu  développées,  à  peine  calleuses.  Plis  de  la 

peau  remplis  de  poussière  noirâtre  de  diverse  nature.  Ongles  idem. 

Causes. — Dépôt  à  la  surface  de  répiderme,dans  les  plis  de  la  peau 

ei  sous  les  ongles  d'une  poussière  contenant  du  salpêtre,  du  soufre,  da 

(i)  Pour  la  rapidité  et  la  facilité  des  recherches,  ]*ai  suivi  ici  Tordre 
alphabétique  et  j'ai  adopté  deux  divisions  principales  qui  résument  tout 
ce  qui  doit  frapper  dans  Pétude  de  ees  modiflcations,  les  signes  et  les 
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charbon,  méléa  à  des  débris  très  fins  de  caivre,  de  fer,  de  zinc  et  de 
maliôres  diverses,  comme  camphre,  résine,  lycopode,  soccin  ;  on 
peat  y  rencontrer  aassi  des  sels  de  stroDUane,  des  sels  de  soude,  de 
Tacide  borique,  des  sels  de  baryte,  du  noir  de  fumée  et  de  la  pondre 
à  canon,  toutes  substances  employées  daus  la  confection  des  pièces 
d'artifices. 

Mmuenru  {k  la  iMigaette),  dans  les  filatures  de  laine  et  de 
coton. 

Signes.  —  Les  mains,  les  bras,  la  figure,  les  cheveux,  la  barbe, 
les  vêtements  couverts  de  poussière  spéciale.  Mains  de  manouvriers, 
crampes  et  fatigue  douloureuses  des  deux  bras  dont  le  développement 
est  proportionnellement  plus  considérable  que  celui  des  membres 
inférieurs.  Blépharites  chroniques. 

Causes.  —  Poussière  de  laine  et  de  coton  ;  action  constante  et 
répétée  des  bras. 

Les  ratiacheurs^  dans  les  ateliers  de  filage  de  coton  et  de  laine, 
sont  souvent  pris  de  fatigues  et  de  crampes  des  jambes,  avec  engor- 
gement des  malléoles,  par  suite  du  trop  grand  exercice  qui  leur  est 
imposé;  on  peut  les  comparer  aux  pressieri  dans  les  imprime- 
ries (4). 

BlJoaUera  (febrieanto,  en  chambre). 

Signes.  —  Dernière  phalange  du  pouce  gauche  excessivement 
renversée  en  dehors  ;  poudre  jaune  sous  les  ongles,  dans  les  plis  de  la 
peau  des  mains»  dans  les  cheveux  ou  dans  les  bonnets  des  ouvrières. 

Causes.  -^  Action  constante  de  pression  sur  l'instrument  nommé 
drille.  Poussière  d'or,  suite  du  travail  de  limage  et  grattage  sur  les 
pièces  (voir  pi.  3,  fig.  4). 

BlJonClers^ravearB . 

Signes.  —  Main  gauche  :  durillon  noirci^  occupant  la  face  interne 
des  deux  dernières  phalanges  du  pouce ,  des  trois  phalanges 
de  l'index  et  des  première  et  deuxième  du  médius  ;  plis  et  surface 
de  la  peau  de  ces  régions  contenant,  mélangée  à  des  poussières  ordi- 
naires, une  poudre  brillante.  Main  droite  :  durillon  occupant  la  pulpe 
du  pouce  ei  de  l'index  ;  durillon  à  la  base  de  ce  doigt,  se  dirigeant 
vers  la  paume  de  la  main  ;  point  de  poudre  spéciale  interposée  dans 
les  lamelles  de  l'épiderme  ;  bord  radial  de  l'ongle  du  pouce  droit 
usé.  Durillon  à  chaque  coude.  Voussure  du  dos. 

Causes.  —  Pression  des  doigts  de  la  main  gauche  qui  enserre  le 
porte-objet  où  est  placé  le  bijou  à  graver  ;  poudre  fine  d'or,  suite  de  la 

(1)  Docteur Thévenin,  Ann.  d'hygièneet  de  méd  lég,,  t.  XXXVI,  p.  16. 
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graifvre';  pression  da  borin  sut  la  main  droite  et  snr  le  bord  da 
poQce;  pression  des  deax  coudes  aor  la  table,  où  ils  sont  constam- 
ment accolés;  habitode  et  nécessité  de  travailler,  le  corps  très  pen- 
ché en  avant  sur  l'onvrage. 

BUontlera-CtaiIllochears.  ^ 

SiGHBs.  —  ifatfi  gauche  :  légères  callosités  à  la  face  interne  de  la 
paume  de  la  main  et  de  la  palpe  des  doigts,  faisant  saillie  pendant 
la  flexion.  Main  droite  :  quelques  callosités  au  bout  du  pouce  et  de 
rindicatenr.  Callosité  marquée  au  coude  droit  ieuletnent, 

Causbs.  —  Mise  en  jeu  de  la  manivelle  dont  la  roue  et  la  rotation 
saniillante  permettent  au  burin,  poussé  par  la  main  droite  sur  la 
pièce  à  guillocber,  d'y  graver  régulièrement  les  traces  de  son  pas- 
sage acéré  ;  pression  du  coude  droit  sur  la  table  de  travail  ;  ce  der* 
nier  durillon  est  moins  marqué  cbez  les  ouvriers  qui  se  servent  d*un 
coussin  protecteur.  Parmi  les  ouvriers  de  cette  industrie,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  sont  atteints  de  déviation  de  la  colonne  vertébrale,  de 
luxations  congénitales  ou  acquises  de  certaines  articulations  ;  c'est  ce 
qui  a  pu  faire  penser  à  quelques  auteurs  que  ces  difformités  étaient 
les  conséquences  de  l'exercice  du  métier  ;  il  n'en  est  rien.  Ceci  tient 
à  l'idée  répandue  dans  le  peuple  que  l'industrie  est  douce  à  exercer, 
et  les  parents  y  mettent  alors  de  préférence  tous  les  enfants  faibles, 
délicats  ou  infirmes. 


S16KB8.  —  4*"  Blanehisieuies  de  groi  linge:  épaississement  considé- 
rable de  l'épiderme  et  du  derme  des  mains,  et  principalement  à  droite; 
avec  le  temps  rétraction  des  tendons  fléchisseurs,  s'opposant  à  l'ex- 
tension normale,  suite  de  rhumatisme  chronique.  (Yoy.  la  4*  obser- 
vatîon  de  la  thèse  de  M.  Charcol,  De$  nodoêitée  des  jointures^  avec 
planches,  p.  35,  année  4853.)  Gerçures  au  dos  des  mains  et  dans 
rintervalle  des  doigts,  plus  rarement  dans  la  paume;  ongles  en 
général  usés  et  peu  développés;  peau  lisse  et  rouge  des  avanUbras; 
varices  et  ulcères  variqueux  aux  jambes  (voir  pi.  4,  fig.  2). 

Cacsbb.  —  Action  du  battoir;  des  lessives  trop  alcalines,  quelque 
aoii  le  sel  employé  ;  station  verticale  prolongée. 

%**  Blanehisteuses  à  la  rivière  à  genoux  :  mêmes  signes  aux  mains, 
mftis  moins  développés  ;  bourses  séreuses  préro^uliennes. 

Causks.  —  Pression  et  effet  du  travail  sur  les  genoux. 

3^  Blanchiêeeuses  au  baquet^  avec  planche  inclinée  tenue  de  la 
main  gauche  :  callosités  à  la  face  interne  de  la  main  gauche,  moins  à 
droite,  parce  qu'on  se  sert  très  peu  de  battoir. 

Cause.  —  Pression  de  la  main  sur  la  planche. 

4**  BlanchiueuMs  au  tonneau:  callosité  sur  le  milieu  de  la  faoecubi- 
taie  des  deux  avant-bras;  ulcères  aux  jambes. 

2«  sAiiB,  4862,  —  Toac  xvii.  —  4'«  paxtii.  S 


CAVfu.  —  PreesioD  détermiDée  par  le  point  d'appui  pria  par  cat 
partiel  aur  lea  borda  du  tonneau  ;  atatioo  debout. 

6°  BlanehîMseuêes  porteu$ei  de  hng€  :  durillon  marqué  au  pli  da 
coude»  ë  droite  ou  à  gauche  ;  très  rarement  des  deux  côtés  ;  inflexiou 
de  la  colonn^ertébrale  dans  le  sens  opposé  au  bras  qui  a  le  duril- 
lon ;  déviation  analogue  du  bassin  ;  callosités  des  talons  très  pro- 

ooncéea. 

Caums.  —  Port  au  bra$  de  paniers,  en  général  très  chargea  de 
linge,  obligeant  lea  jeunes  blanchisseuses  à  se  pencher  très  fortement 
du  côté  opposé  au  fardeau^  preasion  forte  aur  le  sol,  à  cause  du 
poids  qui  charge  rouvrière. 

BUinehIaaftf  de  tf«Mi«« 

SiOHBs.  —  Épidernie  des  mains  blanchi,  soulevé  par  places, 
ramolli,  surtout  au  pouce  et  à  Tindex  des  deux  maina  ;  odeur  sul- 
fureuse* 

Qosss.  —  Action  de  l'acide  sulfureux,  et  influence  plus  marquée 
sur  les  deux  doigts  indiqués  à  cause  de  la  uécessité  où  se  trouve 
l'ouvrier  de  saisir  constamment  avec  eux  les  pièces  d'étoffe  qui  cir- 
culent entre  les  cylindres.  (Tardieu,  loc.  cit.) 

Bordiensea  (de  ehapeaax,  de  eonllers,  de  eaitqoettes  et 
de  botUoee). 

Signes.  —  Peau  intérieure  de  la  main  gauche  calleuse  et  coname 
parcheminée  ;  durillon  à  la  face  externe  de  l'index  gauche  et  aa  bord 
interne  de  l'éminence  hypolhénar  ;  à  droite^  rien  de  semblable. 

Causes.  —  Pression  des  bords  du  soulier  ou  du  chapeau,  princi- 
palement sur  les  points  indiqués,  et  action  constante  de  conteotion 
de  l'objet. 

BoUele«re  (*  Ui  ramygae)* 

Signes.  —  Après  la  saison  des  foins,  des  blés,  seigles  ou  avoines, 
et  à  la  suite  d'un  travail  sur  huit  à  dix  mille  bottes,  callosités  et  rugo- 
sités très  vives  avec  rougeur  sur  le  genou  droite  le  gauche  n'offrant 
rien  de  semblable. 

Caosbs.  —  Pression  constante  du  genou  sur  les  liens  qui  assojet- 
tissent  la  botte. 

Boaebers  (smrçons). 

Signes.  —  Développement  remarquable  des  mains  et  des  muscles 
des  avant-bras  et  des  bras  ;  mains  souvent  tachées  de  sang  ;  cavité 
Boua-unguéale  contenant  du  sang  desséché  et  des  débris  de  matières 
grasses  ;  vêtements  tachés  de  sang  ;  apparence  extérieure  de  santé 
exubérante. 

GAvaia.  -—  Port  de  très  lourds  morceaux  de  viande  :  souvent  force 
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mnscoiaire  développée  pendant  l'abaUge  des  animaux  i  mwipala- 
tion  constante  de  débris  de  chairs  sanguinolentes  et  graisseuses. 


SiGHBs.  —  Développeroent  ordinairement  considérable  des  deux 
mains,  pereislani  pendant  tonte  la  vie,  quand  l'ouvrier  a  travaillé 
longtemps  ;  mains  parfois  enflées  et  douloureuses,  portant  souvent 
dans  leurs  plis  une  poussière  blanche  qui  envahit  aussi  les  cheveux, 
la  barbe  et  la  peau  d*une  partie  de  la  surface  du  corps  ;  veines  de  la 
main  développées. 

Causes.  —  Action  de  pétrir  tous  les  jours  la  pâte,  poussière  de 
forine,  action  du  feu,  quand  on  met  au  four  ;  ces  dispositions  tendent 
à  disparaître  par  suite  de  Tintroduction  progressive  dans  la  boulan« 
gerie,  des  pétrins  mécaniques.  (Ramazzini,  Pâtissier,  Tardieu.) 

Mojmmélievm  et  o«wl«i«  iaMH^mmtm  de  eerdei 


Signes.  —  Face  interne  de  la  main  gauche^  qui,  le  plus  habituel* 
iement  tient  le  paquet  de  boyaux,  d'un  rouge  rose  très  lisse,  avec 
on  épiderme  usé  et  très  mince,  plus  injectée  hors  que  pendant  le 
iraYail,  avec  gerçures;  face  externe  de  la  main  et  de  Tavant-bras  de 
la  même  apparence.  Main  droite ^  calleuse  k  son  centre,  également 
roiée  ;  irritations  et  gerçures  entre  les  doigts,  plus  rares  ;  ongles 
osés  à  leurs  extrémités  ;  lèvres  souvent  irritées  ;  odeur  caractéristique 
de  la  peau  des  mains. 

Causes.  —  Maniement  des  intestins  par  la  main  gauche,  pins 
fréquemment  et  plus  amplement  que  par  la  droite  ;  action  du  cou- 
teau à  racler,  sur  la  main  droite  ;  action  des  vieux  boyaux  fermen- 
tes, sur  la  peau  qui  s  ulcère  ;  action  des  liquides  septiques  sur  la 
peau  et  sur  les  lèvres  pendant  Tinsufflation  des  boyaux  (voir  pi.  4 , 
eg.  4 ,  et  pi.  2,  fig.  4), 

Sri^aetlcre* 

SiUNBs.  —  Main  d'un  volume  assez  développé.  Mains  et  carpe, 
souvent  gonflés  avec  douleur  et  crépitation  dans  les  gaines  des  ten- 
dons des  extenseurs  et  fléchisseurs  ;  peau  des  mains  et  des  avant* 
bras,  cavités  sous-unguéales,  remplies  de  poussière  d'argile  dessé- 
chée ;  gonflement  chronique  des  malléoles  et  de  l'articulation 
Ubio-tarstenoe  des  deux  pieds;  varices  volumineuses  aux  jambes, 
airopbiant  quelquefois  la  substance  même  du  tibia. 

CÂusBs.  —  Pétrissage  et  marchage  de  la  pftte  ;  action  de  l'argile 
froide  et  humide  ;  poussière  d'argile;  station  debout;  compression 
de  l'os  par  des  paquets  variqueux  (1). 

(i)  Vef.mimoire  du    docteur    Hcloe  (de  Rathenow)»  analysé  par 
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S16MB8.  —  État  lisse  et  comme  osé  de  la  polpe  des  doigts,  mais 
sartout  des  trois  derojers  doigts  de  chaqva  maio  ;  qnelqnofoit  con- 
gestion soas-dermiqoe  avec  état  doalooreox  de  la  peap. 

Causes.  —  Frottement  répété  de  la  peaa  des  doigta  à  la  surface  da 
papier. 

Brossiem  (lMP0s««rie  «•asBiaBe). 

Signes.  — Durillons  aax  doigts,  analogues  à  ceux  qne  Ton  observe 
chez  les  coupeurs»  les  coiffeurs,  se  servant  de  forts  ciseaux  à  anneaux 
(voy.  art.  Coi/feun,  p.  120)  ;  ongles  contenant  des  poassièresnoirfttres. 

Causes.  —  Action  de  la  pression  continue  des  anneaox  ^t  de  la 
tige  d'une  espèce  de  ciseaux  appelés  foree$^  à  Taide  desquela  ils 
coupent  les  crins  pour  égaliser  la  surface  des  brosses  ;  poussière  formée 
de.  débris  d*épiderne  desséché,  de  sang  et  de  particules  déliées  des 
crins,  ainsi  que  de  quelques  antres  matières,  comme  la  chaux,  la 
résine,  ou  la  tourbe  (4  ). 


SiGHBs.  —  Callosités  de  moyenne  intensité  à  la  face  interne  de  la 
main  droiie,  dans  tous  les  points  devenus  saillants  pendant  la  flexion 
totale,  avec  apparence  noiÂtre  de  ces  parties  ;  état  sain,  lisseet  blanc, 
des  points  placés  entre  les  plis,  pendant  l'extension  de  la  main  ;  face 
palmaire  du  pouce  et  de  Tindex  gauche,  offrant  un  épaiasissement 
qui  contraste  avec  l'état  lisse  delà  peau  des  autres  doigts. 

Causes.  —  Pression  constante,  mais  modérée  de  l'instrament 
appelé  brunissoir  qui  est  saisi  par  toute  la  main  droite^  à  gauche; 
callosités  dues  à  la  contention  énergique  de  l*ol^et  à  brunir.  (Tardieo.) 

Sioi»s.  -—  Mains  calleuses,  toujours  enduites  d'une  matière  pois- 
seuse et  de  couleur  jaune  brun  avec  une  odeur  spéciale;  oedème  des 
membres  inférieurs. 

Causes.  — Contact  continuel  avec  le  goudron  ;  séjour  an  fond  des 
bateaux  humides. 

Cardevaes  de  Mmmm  de  eole* 


S16XES.  —  Les  mains,  la  ûgore,  les  vêtements,  le  bord  des  pan* 
pières  couverts  de  débris  filamenteux  de  cette  sobsUnce  ;  bléplierites 
chroniques. 

M.  Betugrand»  dans  les  Annales  d'hygiène  si  ds  médecine  légede.  2*  séria, 
t.  Xm,p.  349. 

(1)  Yoj.  Vernois,  4nn  ifAy^.,^  de  méd.  leg.y  t.  XVL  2*  partie,  p.  289. 
octobre  1861,  i>.  28d. 
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Caimu.  —  Dîspersîoii  dans  Tair  des  débris  de  fils  de  soie  des 
cocons  (l]« 


Gardcvaes  d«  aiatelas. 

Siens.  — Main  droite  calleuse  à  la  face  inlerne,  comme  celles  des 
manoovriers  (voy .  cet  article,  p.  4  3f)  ;  large  darillon  à  la  face  radio* 
cubitale  interne  et  sus-palmaire  de  ravant-bra»  gauche.  Il  faut  faire 
une  exception  pour  les  ouvrières  nonobalantes  qoi  laissent,  pour 
ainsi  dire,  toiiiber  leur  peigne,  dont  l'angle  ne  porte  plus  alors  sur 
Tavant-bras. 

Causes.  —  Port  du  manche  du  peigne  par  la  matn  droiie  ;  pression 
sur  l'avant-bras  gauche  d*un  des  angles  du  large  dos  de  la  deuiième 
partie  du  peigne  à  carder.  (Tardieu.) 


Cteasevacs  de  aolx  (vulgairement  ébroueuses,  écaleuses) . 

SiGHBs.  —  Coloration  en  noir  brun,  souvent  très  intense  des  extré- 
mités des  doigts  et  de  la  paume  de  la  main,  et  des  ongles,  plus  à 
droite  qu'à  gauche. 

Causk.  —  Action  de  Tacide  tanniqœ  (voir  pi.  A,  fig.  A). 

de   pierres    panr    le    imeadAmlMif  e  ^  des 

SioKss.  — Maint  de  manouvriers,  mais  durillon  épais  et  large 
sar  la  palpe  do  pouce  de  chaque  main,  et  au  côté  radiai  des  deux 
dernières  phalanges  de  Tindex  ;  plis  de  la  peau  remplis  de  poussière 
spéciale  ;  blépbarites.  chroniques  ;  voussure  du  dos  ;  rugoskés  aux 
régions  prérotolienoes^  surtout  à  gauche  (c'est  l'exoeption)  ;  déve- 
loppement des  muscles  des  bras. 

Causes.  —  Pression  toute  particulière  des  pouces  et  des  index 
sar  le  manche  peu  épais  du  marteau,  terminé  par  on  fer  lourd  ;  pous- 
Mère  de  silex,  aetion  de  cette  poussière  sur  le  bord  libre  des  pau- 
pières ;  nécessité  de  travailler,  le  corps  toujours  penché  en  avant  ; 
habitude  fréquente  d'appuyer  Tun  on  l'autre  genou,  mais  plus  souvent 
le  gaocbe,  sur  les  tas  de  pierres  pendant  le  travail. 

Cavaliers  de  pveffesslsa,  pestlllsast  Jenaes  reei 


Si6«n.  —  Êpaissîssement  de  la  peau  avec  rugosités  et  quelquefois 
callosités  aux  parties  saillantes  do  sacrom  et  de  la  moitié  supérieure 
et  postérieure  des  cuisses,  quelquefois  rougeur  et  gonflement  dou- 
knireux  ;  état  rugueux  de  la  face  interne  des  cuisses,  état  glabre  de 

(1)  BoUeau  de  Casteinau,  ÂnnaUs  d^hygiène  et  de  médecine  légale  t 
t.XXIU,  p.  341. 
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la  face  interoe  des  mollets  ;  forouclea  ao  sacrum  :  caisses  et  jambes 
arquées,  à  convexité  extérieure  avec  commencement  de  luxation  en 
dehors  de  Tarticulaiion  fémoro-tibiale  ;  distension  des  ligaments 
de  cette  région;  marche  toute  particulière. 

Cadbes.  —  Pression  du  corps  sur  la  selle  et  des  jambes  contre  le 
cbeval  ;  habitude  de  sentir  le  cheval  avec  les  talons. 

C^hapelieiw  («mvrlcr»  *  te  i»«le)« 

Sions.  —  Callosités  fort  épaisses  aux  éminences  tbénar  et  hypo- 
thénar  des  deux  mains  ;  peau  de  ces  parties  souvent  rouge  et  sen- 
aible;  varices  aux  jambes. 

Caubbs.  —  Pression  des  mains  sur  les  bords  de  la  cuve  à  la  foule. 
Macération  des  mains  dans  les  liquides  qui  baignent  les  feutres. 
Station  debout  longtemps  prolongée. 


Sioifis.  — -  Mains  enduites  d'une  coloration  et  d'une  poussière  très 
noires.  Cavités  sous-unguéales  remplies  de  poussière  noirâtre.  Avant- 
bras,  face,  col,  cheveux  et  barbe,  dans  le  môme  état.  Dents  en 
général  très  blanches.  Quelquefois  des  palpébrites. 

Caubb.  —  Poussière  de  charbon  végétal. 

Chanretlena. 

Sioaif.  — Maim  très  calleuses  ao  dedans,  eomme  celtes  de  tous 
les  manouvriers.  J'ai  donné  le  dessin  d'un  véritable  spécimen  de  ce 
genre,  offrant  une  peau  extrêmement  épaisse,  jaunâtre,  parcourue 
par  un  très  grand  nombre  de  sillons  disposés  avec  une  certaine  régu* 
iarité,  ressemblant  à  des  rameaux  oo  à  des  ramuscoles.  Varices  aux 
jambes» 

Cadsis.  —  Maniement  do  fouet  et  de  tous  les  matériaux  (pierres, 
lourds  fardeaux)  dont  leurs  voitures  sont  habitoellement  chargées* 
Station  toujoors  debout  (voir  pi.  A,  fig.  4). 

CJhaadroiuilers. 

S16HB8.  — Maim  calleuses,  plis  et  angles  pleins  d'une  poussière 
aoire.  Goorbore  00  voossore  de  la  eoloone  vertébrale. 

Causes.  —  Trayait  manuel,  manipulation  d'objets  en  fer  et  en 
cuivre.  Poussière  composée  d'oxyde  de  cuivre  et  de  sels  de  fer.  Tra- 
vail opéré  le  corps  presque  toujours  penché  en  avant  (!)• 

Chanffeora  •itechés  aux  ehentlns  de  fer  et  an  service 
des  maeliteee  *  vapear. 

SiGNSf.  —  Mains^  avant-bras  et  figare  enduits  d'une  poossière 
(1)  Patitcier,  TraUé  des  mal.  des  artisam ,  p.  SI. 
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noire,  grasse.  Ongles,  idem.  Attitode  un  peu  renversée  ea  arrière  t 
Vaisseaux  veineux  des  mains  et  avant- bras  développés. 

Causks.  —  Action  et  présence  de  la  poussière  des  houilles  grasses; 
action  de  la  chaleur  des  foyers  ;  influence  de  la  secousse  du  train, 
pour  les  chauffeurs  mécaniciens  de  chemins  de  fer. 


C^erchciirs  et  cherehenses  d^immtm  de  ffonmils  poi 
faisan»  et  perdreanx. 

SiGivtB.  —  Dépouillement  général  de  Pépiderme,  avec  larges 
squames  prêtes  à  se  détacher  Rougeur  très  vive  du  derme  avec 
gerçures  et  parfois  plaie  suintante,  tant  à  la  face  palmaire  qu'à  la  face 
dorsale  des  deux  mains  et  en  partie  sur  le  commencement  des  avant- 
bras  :  affection  très  douloureuse.  Ongles  colorés  en  brun.  Ces  faits 
s'observent  pendant  la  récolte  des  œufs  des  fourmis  de  bois,  d'avril 
à  Juillet. 

Causb.  —  Action  énergique  de  Tacide  forroique  sur  la  peau. 
Serait-ce  aussi  le  résultat  de  Taction  d'un  liquide  plus  ou  moins 
irritant,  sécrété  par  l'insecte  et  produit  sous  l'influence  de  la  peur  et 
de  la  nécessité  de  sa  défense?  J'ai  donné  une  peinture  exacte  de 
cette  affection.  J'ai  observé  des  faits  à  peu  près  analogues  chez  quel- 
ques fabricants  d'asticots  (voir  pi.  4 ,  6g,  3)  (1). 


SiGHEs.  —  A  la  partie  inférieure  des  lombes,  trois  bourses  séreu- 
ses, avec  épaississement  de  la  peau,  formant  comme  les  trois  angles 
d*nn  triangle  isocèle  à  sommet  tourné  en  bas.  L'inférieure  corres- 
pond exactement  à  la  partie  supérieure  de  la  crête  sacrée.  Les  deux 
supérieures  sont  situées  à  2  centimètres  environ  au-dessus  de 
Tépine  iliaque  postérieure  et  supérieure.  Main  droite  en  dedans  plus 
calleuse  que  la  gauche. 

Causes. —  Pression  continuelle  sur  les  reins  de  la  partie  inférieure 
et  toujours  la  plus  pesante  de  la  hotte  ;  action  de  la  pression  et  du 
service  du  manche  du  crochet. 

Chimistes,  onvrlers  attachés  aax  fhhrl%aes  ém  pradalta 
chimlqaes  (photographes). 

Signes. —  Mains  plus  ou  moins  calleuses  et  colorées,  surtout  en  di- 
verses couleurs,  ainsi  que  les  ongles,  selon  les  acide^^  ou  alcalis  con- 
centrés qui  ont  agi  sur  ces  parties.  (Voy.  l'article  Coloration  da  la  peau 
et  des  ongles,  p.  4.59  et  16 T]  Qoelquefois  irritations  vives  de  la 
peau,  avec  exulcérations.  Vêtements  souvent  brûléit  et  tachés  d'une 

(1)  Voir  Tardieu  ,  Ann  é^hygiène,  t.  XUI,  p.  40S,  et  Riif^,  Note  wr 
la  reme  des  fmrmu  (BuU^in  de  V Académie  de  médeeiite,  i86|,  i,  XXVI, 
p.  1014), 
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manière  spéciale.  Durillon  à  l'extrémité  du  bord  radial  de  Tiodex  droit 
etderextrémilécobitale  du  pouce  du  même  côté. 

Causes.  —  Action  corrosive  et  colorante  des  acides  azotique, 
sulfurique,  bydrochlorique,  picrique,  tanoique;  action  des  chlorures 
concentrés  ;  habitude  de  saisir  entre  le  pouce  et  l'index  droits  les 
capsules  brûlantes,  pour  les  retirer  du  feu. 

dontlers. 

SiGÎiEs.  —  Main  droite  :  doigts  déviés  en  dedans  de  manière  à 
former  un  angle  avec  le  métacarpe,  et  à  ne  plus  permettre  d'opposer 
Tun  à  l'autre  le  pouce  et  l'index.  Contracture  ou  flexion  habituelle 
très  prononcée  et  permanente  de  tous  les  doigts  de  la  main  droite  qui 
demeurent  dans  une  flexion  exagérée.  Main  gamhe  :  calleuse,  mais 
pouvant  ê*  étendre. 

Cause.  —  Habitude  contractée  forcément  pendant  le  travail»  qui 
consiste  à  saisir  les  clous  (4). 

Cochers  d'oHmibas  et  de  voitwee  publiques. 

SiGHEs.  —  A  droite  :  callosités  à  la  face  interne  et  au  bord  cubital 
de  la  main.  A  gauche  :  callosités  au  côté  radial  de  l'annulaire  ou  du 
médius.  Tendance,  à  gauche  surtout,  à  la  flexion  permanente  exa- 
gérée des  doigts.  ^ 

Causes.  —  Pression  de  la  guide,  à  droite,  retenue  par  la  main 
tout  entière,  et  chargée  plutôt  de  la  direction  des  chevaux  que  de 
leur  rétention;  à  gauche ,  pression  de  la  guide  qui  contient  le  cheval. 
Chez  les  cochers  de  bonne  maison,  et  qui  habituellement  portent  des 
gants,  les  durillons  sont  moins  marqués  et  se  remarquent  surtout  aux 
faces  palmaires  des  index  et  des  pouces  des  deux  mains.  La  manière 
de  conduire  est  différeate.  A  l'époque  où  circulaient  un  grand  nombre 
de  cabriolets  à  deux  roues,  la  plupart  des  cochers  de  cette  espèce  de 
voilures  avait  une  anesthésie  très  marquée^du  côté  externe  du  genoa 
droit:  c'était  un  rhumatisme  chronique,  avec  modification  de  la  sen- 
sibilité de  la  peau  déterminée  par  l'action  du  courant  d'air  existant 
sur  ce  point,  par  suite  de  l'imparfaite  fermeture  du  tablier.  Ce  fait 
existait  à  gauche  quand  le  cocher  était  gaucher. 


CoUTei 

SiGHKs.  —  Une  callosité  apparente  à  la  face  dorsale  des  deux  der- 
nières phalanges  de  l'annulaire  droit,  à  la  face  dorsale  et  sous- 
unguéaie  du  pouce  du  même  côté,  ainsi  que  sur  le  bord  supérieur  et 
radial  de  l'index.  Peau  très  lisse  et  transparente  (amincissement  de 
répiderme)  à  la  pulpe  de  l'extrémité  de  tous  les  doigts.  Matières 

(1)  Tardieu,  incUyte  du  mémoîrt  du  docteur  Masson  de  Gharlevilley 
Annalei  d^hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  XLIII,  p.  132. 
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grasses  adhérentes  à  la  peau  des  mains  et  déposées  sons  les  ongles. 
Odeur  des  mains  se  rapprochant  de  celle  des  ouvriers  parfumeurs. 
Causes.  —  Action  des  anneaux  et  des  tiges  des  fers  à  friser  et  des 
ciseaux  à  couper.  Action  de  tresser  les  cheveux.  Usage  et  manipula* 
tion  des  corps  gras  et  aromatisés, 

CoBflacars ,  ouvriers  «mptoyés  *   la  CMiiBclloii  d«s 


SioivEs.  —  Dents  incisives  presque  toujours  altérées. 
Causis.  *—  Contact  répété  des  sirops  très  chauds,  portés  aut 
dents,  pour  Tessai  de  leur  densité,  et  s'assurer  s'ils  filent  bien. 

Cmrdllers  *  la  main. 

Sicms.  —  Face  palmaire  de  la  dernière  phalange  des  pouces  et 
index  des  deux  mains,  usée  et  lisse.  Tendance  à  la  flexion  perma* 
sente  de  tous  les  doigts  des  deux  mains,  sans  durillons  marqués  aux 
autres  points  de  la  face  palmaire  des  mains. 

Causes.  —  Passage  constant  et  pression  vive  et  sans  cesse  con- 
tournée de  la  bourre  de  chanvre. 


SiGHEs.  —  Mains  :  sur  la  face  externe  de  Tindex  gauche,  très 
nombreux  sillons  noirfttres  et  durillon  à  Tunion  de  la  pbalangine  et 
de  la  phalangette.  Bord  cubital  du  pli  central  de  la  main,  des  deux 
côtéa,  dur,  épaissi,  et  quelquefois  gercé.  Dernière  phalange  du  pouce, 
des  deux  côtés,  un  peu  déjetée  en  arrière  avec  aplatissement  de  la 
pulpe.  Peau  des  doigts  et  ongles  enduits  d'une  matière  noire,  poisseuse. 
Sternum  :  enfoncement  particulier  des  cartilages  et  de  la  dernière 
pièce  du  sternum  ;  atrophie  ou  absence  presque  constante  de  l'appen- 
dice xiphoîde.  Rejet  en  dehors  et  en  arrière  des  dernières  côtes. 
Youssure  de  la  colonne  vertébrale.  Cuisse  (gauche  le  plus  souvent)  : 
face  antérieure  et  moyenne  offrant  une  callosité  assez  large,  dépour- 
vue de  poils. 

CArsBs.  • —  Passage  répété  des  fils  chargés  de  poix.  Effet  de  la 
traction  des  fils  pour  serrer  la  couture.  Dépôt  de  poussière  chargée 
de  poix.  Pression  de  la  chaussure  en  main  sur  le  sternum.  Pression 
du  caissard  sur  la  peau  delà  cuisse.  (L'introduction  dans  l'industrie 
des  souliers  d  vis  et  d  to  mécanique  a  déjà  fait  diminuer  le  nombre 
des  cordonniers  ordinaires.) 


SiGKEs.  —  Callosités  marquées  à  la  face  interne  des  deux  mains, 
comme  chez  les  ouvriers  à  marteau  ou  à  eiseau  sans  anneaux.  Du* 
rîllon  sur  tous  les  points  saiHants,  pendant  la  flexion  complète.  Irri- 
tations souvent  très  vives  de  la  peau  des  doigts,  déterminant  ce 
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que  les  ouvriers  appellent  le  pigeon  ou  le  pigeonneau.  Développement 
considérable  des  muscles  de  Tavant-bras  (droit  ou  gauche,  mais  tou* 
jours  le  même  chez  le  même  ouvrier],  de  telle  sorte  qu*il  n*y  a  jamais 
qu*un  avant-bras  hypertrophié.  Callosité  an  bord  cubital  de  cet  avant- 
bras.  Souvent  bourse  séreuse  au  coude.  Coloration  brun  rouge  des 
mains  et  avant-bras,  et  d  une  partie  de  la  peau  du  corps  et  des  vê- 
tements; odeur  spéciale  de  tan.  Déviation  parfois  de  la  colonne  ver- 
tébrale, et  saillie  des  côlesda  côté  opposé  à  Thypertrophie  des  muscles 
de  Tavant-bras. 

Causes.  —  Usage  de  Yitire  ou  couteau  à  manche  double  dans  les 
ateliers  de  planage  des  peaux;  coudrage  des  peaux  dans  les  jus  de 
tan  ;  action  de  la  roulette  ou  de  la  marguerite  servie  par  un  avant- 
bras,  pour  l'assouplissement  des  cuirs;  pression  de  cet  instrument 
sur  Tavant-bras,  et  du  coude  sur  le  cuir  ;  flexion  forcée  de  la  co- 
lonne vertébrale  pendant  ce  travail  ;  action  de  l'acide  tannique  et  de  * 
la  chaux  sur  la  peau.  Les  corroyeurs  à  façon  échappent  à  ces 
accidents  (4). 

Coopenra  (ehes  les  tmlUears). 

Signes.  —  Mains  et  doigtSy  mêmes  lésions  que  ches  Im  ouTriers 
qui  se  servent  de  gros  ciseaux  à  anneaux.  (Voir  Brosmeri^  Cot/feurë, 
p.  446et420.) 

Causes.  —  Action  des  anneaux  et  tiges  des  ciseaux. 

Signes.  —  Durillon  et  bourse  séreuse,  souvent  hygroma  à  la  ré- 
gion prérolulienne  des  deux  genoux.  Etat  rugueux  de  la  peau  de 
celte  région  persistant  longtemps  après  la  cessation  du  travail. 

Causes.  --  Pression  constante  de  la  peau  entre  les  os  de  l'artico- 
latlon  du  genou  et  la  surface  des  toits ,  malgré  les  genouillères. 

Cvliilers. 

Signes.  —  A  la  face  dorsale  de  la  main  droite^  au  niveau  des  qua- 
trième et  cinquième  métacarpiens,  rougeur  et  gonflement  de  la  peau 
et  du  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Rien  à  gauche  ;  quelquefois  morve 
ou  charbon. 

Causes.  —  Pression  exercée  sur  la  main  droite  par  renroulement 
assez  serré  de  la  poignée  de  crins  qui  doit  être  peignée.  Saog  de 
chevaux  morveux  ou  d'autres  animaux  morts  de  charbon,  s'inoculanl 
dans  les  gerçures  ou  blessures  delà  main  des  ouvriers. 

(Tulslttlérea  (laveiises  de  vaisselle). 

Signes.  —  Mains  en  général  développées,  avec  apparence  ,des 
veines;  gerçures  et  endurcissement  de  la  peau;  souvent  eczéma  aigu 

(1)  Pâtissier,  Tardieu,  loe.  cit.,  p.  144,  145. 
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OB  cbroDÎqoe;  matières  grasses  adhérentes  à  la  peaa;  odeorm 

generis;  ulcères  aux  jambes. 

CiusKs. —  Séjour  et  macération  fréquente  des  mains  dans  deTeaa 
à  one  température  élevée;  manipulationsde  toutes  sortes  de  matières 
plus  OQ  moins  excitantes  ;  TÎdange  des  poissons  et  autres  animaux  ; 
passage  fréquent  des  mains  de  l'eau  chaude  i  Teau  froide  ;  manipu- 
lation de  corps  gras  ;  station  fréquemment  debout  ;  souvent  disposi- 
tions individuelles. 


Signes.  —  Maim  :  ramollissement  et  usure  de  Tépiderme  et  de  la 
pesa,  avec  gerçures  et  inflammation  partielles;  souvent  durillons 
forcés,  et  infiltration  do  tissa  cellulaire  sous-cutané,  état  décrit 
sous  le  nom  de  grenouille  ;  souvent  plaies  aux  mains  et  piqûres  ;  les 
mêmes  lésions  se  rencontrent  plus  fréquemment  aux  membres  infé- 
rieurs et  s'accompagnent  d'cedème. 

Causes.  —  Macération  constante  de  la  f)eaa  dans  l'eau  froide  et 
souvent  croupie  sur  le  bord  des  rivières  ;  éclats  des  planches  de 
bateaux  ;  action  des  clous  dont  les  planches  sont  garnies. 
(Parent- Duchfttelet,  Tardieu.} 

llébMr dense*  de  pe«HK  d'agaeaiUK  (elles  les  Mégi— 1er  >)• 

SiOHBs.  —  Pulpe  des  doigts  de  la  main  gauche  seulement,  rosée 
et  liaae,  avec  usure  de  l'épiderme.  Main  droite  :  durillon  i  toute  ta 
face  interne  du  pouce,  à  la  base  de  l'index  et  aux  parties  saillantes 
de  la  paume  pendant  la  préhension. 

Cavibb.  —  Xction  du  suint  de  la  laine  et  du  contact  répété  des 
doigts  avec  la  peau  plus  ou  moins  fintehe;  action  des  forcée  ou  ci* 
«eaux  à  couper  la  laine  sur  la  main  droite. 

Iléco«pe«re  de  bole  de  pUieane. 

SfSKBs.  —  Durillon  très  épais  sur  toute  la  face  externe  de  Tindi- 
cateor  droit,  surtout  le  long  de  la  première  et  de  la  deuxième  pha- 
lange; rien  ailleurs. 

Causc.  —  Pression  sur  le  doigt  du  dos  épais  et  en  fer  de  la  scie 
à  découper.  Cette  lésion  tend  ë  disparaître  depuis  que  presque  tous 
les  bois  de  placage  sont  découpés  à  la  mécanique. 

Beaiellèrea. 

Sieais.  — À  droite,  ongle  de  Tindex  très  court  ;  à  ganche,  ongle 
de  l'index  très  développé;  engorgement  des  paupières;  voussure 
du  dos. 

Causks.  —  Ces  dispositions  ont  lieu,  à  droite,  pour  ne  pas  briser 
les  fils  qui  sont  très  ténus,  et  à  gauche  pour  pouvoir  extraire  facile- 
ment et  promptement  les  petites  épingles  de  la  surface  du  tambour 
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de  travail  ;  aettan  à*iin  ad  humide  ;  travail  dea  yeux  ;  tnmû  incliné 
et  en  avant  (4). 

Hevldeases  de  coeom  de  sole. 

SiGicEs.  —  Àflection  vésicolo-pustaleuse  dea  doigta  et  dea  oaains , 
débutant  par  la  peau  rouge,  plisaée,  douloureuse,  auivie  de  gerçures, 
de  pblyclènes  au  bout  des  doigts  avec  usure  et  ramollissement  de 
Tépiderme,  puis  d'éruptions  vésiculeuses  à  la  racine  des  doigta  ;  ce 
mal  a  reçu  le  nom  de  mal  de  vers  ou  de  bauine;  on  t'observe  dans 
tous  les  pays  où  Ton  récolte  des  cocons,  maia  surtout  du  30  avril  aa 
4  5  septembre. 

Cause.  —  Macération  dea  doigta  dans  un  liquide  chaud  tenant 
en  dissolution  des  matières  animalee  souvent  en  putréfaction  ou  en 
fermentation  (9). 


SiGNsa.  —  A  droite^  durillon  au  côté  externe  et  tout  le  long  de 
rindicateur,  de  même  à  la  paume  de  la  main,  au  point  de  jonction 
des  premier  et  deuxième  métacarpiens  du  même  doigt  ;  à  gauche^ 
callosités  à  la  partie  antérieure  et  interne  de  l'avant^braa  gauche 
avec  bourse  séreuse ,  callosités  à  la  partie  postérieure  et  externe  du 
même  membre,  au-dessus  du  tendon  des  deux  muscles  radiaux  ex- 
ternes et  du  long  abducteur  et  extenseur  du  pouce  ;  calloaitéa  à  toutes 
les  parties  saillantes  de  la  face  interne  de  la  main,  pendant  la 
flexion  ;  intoxication  et  tremblement  des  membres. 

Causes.  —  Pression  du  brunissoir  à  long  et  lourd  roaoehe  aur  la 
main  et  le  bras  du  côté  droit  ;  pression  du  bras  gauche,  par  aaîte  de 
position  forcée,  sur  la  table  qui  soutient  Tobjet  à  dorer;  action  de  la 
volatilisation  du  mercure  dana  la  dorure  par  ce  procédé.  (Tardiau.) 

ÉbénUtes. 

SfGHBs.  —  Mains  :  à  droite^  écartement  marqué  du  pouce  et  de 
l'index,  avec  callosités  de  forme  et  d'épaisseur  variables  à  la  face 
interne  de  ces  deux  doigta;  au  centre  de  la  main,  plaque  calleuse 
d'inégale  surface;  à  gauche,  plaques  calleuses  sur  les  points  saillants 
pendant  la  flexion  complète,  et  présentant  habitoellement,  pendant 
l'extension,  trois  à  quatre  rangées  de  petits  durillottB,  à  la  baae  de 
chaque  doigt  ;  tnains  et  onglescoXotéa  en  rouge  acajou  ou  en  noir  bleu 
foncé,  quelquefois  en  jaune  ou  en  bleu  seulement;  odeur  toute  parti- 
culière de  vernis;  ongles  contenant  sous  leurs  borda iibrea,  dea 
poussières  noires,  utiles  à  étudier. 

(1)  Têtdiw^ThiiwtnmfAnnàlosd^hvgièneetdêmédednelégakf  1844, 
t.  XXXVI,  p.  16. 

(2)  Doctaur  Potion  (de  Lyon),  Annales  dr  hygiène  et  de  médecine  légeik, 
V*  série,  t.  XLIX,  p.  243. 
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Gai»i8.  *^il  éroitêj  maintien  et  maniement  dn  rabot  pour  l*as- 
aemblage  des  pîècea,  à  l'aide  d'onegroeae  vis  de  beis  ;  à  gauche,  ma* 
niement  spécial  de  eett»  «ta  de  rappel  en  bois  qot  fixe  les  placages  ; 
actioo  des  yernis  colorés  et  composés  (noirs,  jaanes  on  rouges,  avec 
la  gooime  laqne  et  Tindigo  (voir  pi.  S,  fig.  i). 


Siens.— ifatha:dgatteA«,  dnrillon  épais  conpant  transversalement 
Téminence  thénar  et  une  petite  portion  dn  côté  radial, de  Téminence 
hypoihéoar  ;  rien  à  la  feee  palmaire  de  la  dernière  phalange  do  pouce 
qai  demeure  déjeté  en  dehors;  durillon  à  la  base  de  la  face  palmaire 
de  la  deuxième  phalange  des  quatre  derniers  doigts  de  cette  main  ; 
à  droiley  durillon  au  côté  cubital  de  la  dernière  phalange  du  ^nce, 
et  au  centre  de  sa  pulpe  ainsi  qu'à  la  face  interne  de  la  première  et 
deuxième  phalange  de  l'index,  et  à  la  base  des  articulations  meta* 
carpo-phalangiennes  ;  peau  des  mains  enduite  d*eau  salée,  exhaUat 
ane  odeur  de  marée. 

Causes. —  Maintien  de  l'hullre  dans  la  main  gauche  ;  maintien  et 
action  du  couteau  dans  la  main  droite  ;  sel  marin  dans  la  peau  et  les 
ongles,  focile  à  extraire  par  le  lavage.  (On  se*sert  très  peu  des  divers 
instruments  imaginés  pour  éviter  les  inconvénients  ci-deesus  men- 
tionnés. Les  écaillères  protègent  souvent  leur  main  gauche  à  Taîde 
d'un  épais  morceau  de  laine.) 

SiGRis.  —  Altération  toute  particulière  dn  bord  radial  de  lex» 
trémité  du  pouce  droit  ;  usure  de  Tépiderme,  du  derme  et  de  la  partie 
externe  ou  radiale  de  Tanglede  Tongla  du  même  doigt  ;  avec  une  co- 
loration vert  brun,  de  la  douleur  et  de  la  rougeur  parfois  de  la  por- 
tion de  peau  malade  et  de  son  pourtour. 

Causi.  <—  Pression  constante  du  pouce  pendant  l'arrachement  des 
pois  de  l'intérieur  de  la  cosse.  (On  a  raventé  un  instrument  particulier 
pour  faire  cette  opération,  mais  très  peu  de  cuisinièreâ  et  encore  moins 
de  marchandes  y  ont  recours.) 


AcrNaias   pabltcs^    •zpédiiloaaaires    :  cominUi 

^cvltwreii. 

Signes.  —  Â  droite^  durillon  sur  le  bord  cubital  du  petit  doigt, 
s*arr6tant  souvent  brusquement  à  la  naissance  de  la  dernière  pha- 
lange ;  enfoncement  et  cavité  calleuse  an  bord  radial  de  l'extrémité 
do  doigt  médius  ;  dispMOSilioo  analogue»  mais  moins  prononcée  à  Tex- 
trémité  cubitale  de  l'index  et  à  la  face  interne  du  bord  externe  du 
pouce  droit;  développement  assez  marqué  de  (ouïe  la  main;  parfois 
crampe  douloureuse  des  doigts  et  de  la  main,  dite  erampe  deeéenvait^a; 
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tremblemeni  miiBOttlaire  de  la  main  droiie  ;  à  gauche^  rien  à  fta  main, 
mais  rugosités  da  bord  cubital  de  l'avaDt-bras. 

CAusia.  "  PressioD  de  ta  main  sur  le  papier  ;  pression  de  la  plamê 
à  manche  métallique  ou  de  bois  entre  les  doigts  ;  pression  de  lavant 
brasgauche  sur  le  bureau  ;  souvent  abus prolongéde  l'acte  d'écrire  (I  ). 

SiGHss.  —  Irritations  douloureuses  des  lèvres  :  uicëreB  aux 
jambes. 

Cadsb.  —  Action  du  bec  des  oiseaux  sur  les  lèvres,  ouvriers 
longtemps  assis  ou  debout  (^). 

Éplelera-4rof«l«tmi. 

Signes.  --Mains  grosses  et.  habituellement  gercées  :  sur  la  peau  et 
sous  les  ongles,  poussières  de  diverse  nature,  ordinairement  végétales; 
odeur  particulière,  stii  geneHs  ;  souvent  eczéma  et  ecthyma  aigus, 
dits  gaU  des  épiciers;  coloration  des  mains;  varices. 

Causes.  —  Manipulation  et  transport  de  paquets  plus  ou  moins 
volumineux  ;  manipulation  de  drogues  diverses  (épices,  poivre,  gin- 
gembre, etc.,  etc.). 

ÉpUicheasea  de  pmnniMS  de  teire. 

SiGiiis.  —  Calloeités  à  la  paume  de  la  main  droite;  coloration 
brun  jaunâtre  de  la  face  interne  du  pouce,  de  t 'indicateur  et  du  mé- 
dius de  la  main  gauche. 

Causes.  —  Action  du  couteau  à  éplucher  ;  action  des  sucs  acres 
contenus  dans  l'enveloppe  de  la  pomme  de  terre. 

Flleosee  de  lin. 

Signes.  —  MaîM^  extrémité  des  doigts  indicateurs  et  des  ponces 
des  deux  mains,  allongée,  fusiforme  :  épiderme  aminci  ;  janUfe  qui 
fait  mouvoir  le  rouet  plus  développée  ;  pied  du  même  c6té,  un  peu 
aplati  au  centre  ;  tendance  des  orteils  à  l'extension. 

Causes.  —  Passage  et  frottement  continua  du  fil  entre  les  doigts  ; 
action  du  mouvement  nécessaire  au  jeu  du  rouet. 

Porgerons  (ineréeluuix-ferraBUy  tatUandlers). 

Signes.  —  Mains  analogues  à  celles  des  manouvriers,  mais  sur 
Tavant-bras  gauche  surtout,  traces  nombreuses  de  brûlures  superfi- 
cielles, avec  cicatrices  blaochfttres  ;  ulcères  aux  jambes. 

Causes.  —  Action  des  étincelles  venant  du  foyer  de  la  forge  et  de 

(i)  Voy.  Caieiiave  (de  Bordeaux),  De  quelques  infinnités  de  la  main 
droUût  4*obiervatioD,  Paris,  1840»  etDucbenne  (de  ikiulogne),  £70  IVfec- 
triscuion  localisée^  2*  édiiian,  1861,  p.  782,  929  et  932, 

(2>  Pâtissier,  p.  382. 
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lasorfacedo  fer  soamis  au  battage;  statioo  preaqae  constamment 
verticale.  (Pâtissier.)  (Voir  pi.  4,  fig.  4.) 

Poaleors  «o  toatteau  (oa^riers  préparateurs  de  peaoz 
de  lapins,  llèvresy  cbata  et  ehlens). 

Sienis.  —  Mains  :  calloHiiés  transversales  de  la  paume  et  des  par- 
ties saillantes  des  doigts  pendant  la  flexion;  pieds  enduits  de  corps 
gras  et  d'huile,  avec  odeur  caractéristique  ;  quelquefois  irritation  de 
la  peau  de  ces  parties. 

Caosbs.  — Pression  constante  des  mains  sur  le  bord  plus  ou  moins 
tranchant  du  tonneau;  imprégnation  dans  Tépiderme  et  le  derme  de 
l'huile  épaisse  qui  sert  à  ramollir  les  peaux  ;  action  des  débris  de 
chaux  ou  de  sels  qui  auraient  pu  rester  adhérents  à  quelques  peaux 
traitées  avant  d*ôtre  soumises  aux  procédés  de  préparation. 

Froitenra  d'appartements. 

SiGRBs.  —  Main  droite  :  durillon  à  la  face  palmaire  surtout,  le 
r^te  de  la  main  n'offrant  que  des  callosités  peu  épaisses.  —  Jambi 
Bt  pied  droits  :  développement  des  muscles  du  mollet,  calloaité  sur  le 
coa-de-pied,  et  dans  ce  point,  quelquefois  une  bourse  séreuse  (Bro- 
die);  tendance  à  Taffais^eroent  de  la  voûte  plantaire;  handhe  et  cuiêi$ 
gauches  légèrement  déviées  en  dehors. 

Causes.  —  Maniement  et  pression  du  bàlon  qui  leur  sert  de  sou- 
tien :  pression  sur  le  cou-de-pied  de  la  bride  de  la  brosse  ;  position 
forcée  pendant  le  travail. 

Vnmlsles  (ramoneurs  dfe  ehemlnées). 

SiGHKs.  —  Mains  et  surface  générale  de  la  peau  offrant  une  colo- 
ration noire  bistre:  cheveux  et  vêtements  chargés  de  la  mémo  pous- 
sière; dépôt  sous-ooguéal  de  même  nature.  —  Getioux:  larges  duril* 
Ions  à  la  face  antérieure  des  ligaments  rotuliens  :  quelquefois  bourse 
séreuse. 

Causes.  —  Dépôt  de  suie  en  poudre;  pression  des  genoux  contre 
les  parois  des  cheminées  et  l'âtre  des  foyers  pendant  les  travaux  de 
fumisterie. 


Cîanlfirevses  de  llenrs  *  la  main. 

SicRBs.  "^  Main  gauche  .'durillon  parfois  épais  et  saillant,  de 
forme  irrégulière  mais  étendue,  au  centre  de  la  face  palmaire  ;  sur- 
face de  ce  durillon  noire  et  sftie,  jaunâtre. 

Causbs.  —  Action  du  fer  à  gauffrer  (à  froid]  ;  pression  habituelle 
de  ee  fer  sur  les  pétales  et  feuilles  à  gauffrer. 


Sieiiu,  ^  Main  dndte  :  à  la  face  interne,  callosité  épaisse,  uni- 
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que  ;  durilioDS  localisés  à  toutes  les  parties  de  la  face  interne  des 
doigts,  saillants  pendant  la  flexion;  rugosités  le  long  do  côté  cubi- 
Ul  externe  de  la  main;  rien  à  gauche.  En  général,  mains  froides  ; 
vaisseaux  veineux  peu  développés  ;  anesthésie  fréquente  de  la  peau 
des  maies  et  des  avant-bras,  quelquefois  gn/fe  ou  atrophie  des  mus- 
cles interosseux. 

Causes.  —  Pression  de  l'instrument  à  graver  par  sa  tôle  sur  la 
paume  de  la  main,  par  son  manche  sur  les  doigts  ;  pression  du  bord 
externe  de  la  main  sur  les  planches  ou  les  objets,  ou  la  table  à 
graver  ;  contact  habituel  des  mains  sur  les  plaques  froides  de  métal, 
et  travail  exécuté  presque  constamment  avec  les  mains  placées  ver- 
ticalement.—  Graveurs  sur  bijoux.  (V.  Bijoutiers- graveurs,  p.  4  4  2.) 

■orloyer*. 

Signes.  —  Ongle  du  pouce  droit  plus  long,  plus  dur  qu'à  l'état 
normal  et  que  celui  des  autres  doigts,  portant  en  outre  la  trace  de 
nombreuses  éraillures;  bord  interne  du  pouce  et  bord  externe  de 
Tindex  gauches  usés  près  de  Tongle;  poudre  dans  les  plis  delà  peau, 
sous  les  ongles;  intoxication  quelquefois. 

Cavieb.  —  Habitude  de  se  servir  de  l'ongle  du  ponce  droit  pour 
ouvrir  les  diverses  bottes  de  la  montre;  action  de  la  lime  fine  sur 
les  deux  extrémités  de  l'index  et  du  pouce  gauches,  qui  fixent  les  ob- 
jets déliés  soumis  au  travail  ;  poudre  de  cuivre  (4  ). 


■oviUei 

On  doit  distinguer  les  houilleursy  au  point  de  vue  des  signesy  en 
plusieurs  catégories  :  dans  la  première,  sont  les  ouvriers  à  la  veine 
et  les  chargeurs  à  la  taille  qui  extrayent  le  charbon;  puis  les  hier- 
cheurs  et  hiercheuses  de  fond,  qui  sont  chargés  de  faire  circuler  les 
wagons  ;  enfin  les  ouvriers  qui  étançonnent  les  galeries. 

SiGifES.  —  Mains  de  manouvriers,  chez  tous,  enduites  d'une  cou- 
che noire  de  charbon  de  terre;  lumbago,  engourdissement  des 
membres  ;  abcès  sous-cutanés  du  coude,  de  l'avant-bras  et  du  ge- 
nou ;  bourse  séreuse  vers  la  moitié  inférieure  de  la  rotule  et  au-devant 
de  l'olécràne  ;  rhumatismes  articulaires  fréquents;  tumeurs  blanches  ; 
oedème  des  membres  inférieurs  ;  cambrure  des  jambes  ;  pointe  des 
pieds  en  dedans,  mollets  en  dehors;  déformation  du  bassin;  cour- 
bure exagérée  des  vertèbres  lombaires  ;  projection  de  l'angle  sacro- 
vertébral  vers  le  pubis;  hydrarthrose  du  genou  ;  coxalgie  (chez  les 
ouvriers  d  la  veine ^  les  chargeurs  de  taille  et  les  hiercheurs)  ;  héré- 
dité de  ces  signes  (déformation  du  bassin)  chez  les  hiercheurs  de 
père  en  fiis.  ' 

(t)  Mémoire  de  M.  le  docteur  Perron  (de  Besançon),  ^nffa/esiTAy^tdne 
et  de  médecine  légale  y  1861 ,  t.  XVI,  p.  70. 
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Causis.  —  PressioD  des  ooades  et  des  genpaz  sar  tes  parois  des 
giJeries;  travail  sur  le  côié,  le  dos  oa  le  ventre;  travail  des 
éebelles;  babitatioo  homide  et  fraîche  (4). 

laqprlMenra  (pressiers,  oavriers  attachés  ao   service  des 
presses}. 

Snos.  — '  Dorillon  dans  la  paume  des  deux  mains  ;  fréquentes 
gerçures  en  dedans  et  en  dehors  et  sur  les  doigts  ;  varices  ;  oadàme 
des  jambes. 

dusu.  —  Travail  manuel  des  presses  ;  action  des  lessives  alca- 
emptoyées  pour  nettoyer  les  caractères;  travail  debout,  tou- 
jours marchant,  faisant  souvent  7  à  8  lieues  par  jour  (2). 

StSRis.  «—  Main  dnHle  :  durillon  sur  le  bord  interne  de  la  main, 
k  peu  près  an  niveau  de  Tarticulation  métacarpo-pbalangienne,  de 
S  ceutimètres  environ  de  longueur  sur  h  de  large  ;  durillon  à  Tex- 
trémité  antérieure  et  externe  de  la  (ace  palmaire  du  pouce  du  même 
côlé  ;  accidents  d'intoxication  saturnine. 

GAusts.  —  Pression  de  la  main,  pendant  le  repos,  sur  le  bord 
tranchant  de  la  coise;  pression  opérée  sur  chaque  caractère  pour  le 
faire  entrer  à  sa  place  et  l'y  maintenir;  manipulation  d*un  composé 
plomlMque. 

Ëmêig^itêmrm  (eonunU  et  e^mrûmrm)» 

SiGXBs. — Ongle  du  pouce  de  la  main  droite  coloré  en  bleu,  et  plus 
long  que  celui  des  antres  doigts;  dépôt  de  poussière  bleue  sous  cet 
ongle  ;  mains  des  ouvriers  colorées  eu  bleu  ;  dépôt  de  poudre  gros 
bleu  sous  les  ongles. 

Causes.  —  Habitude  de  faire  écailler,  par  pression  du  pouce 
droit,  l'un  des  angles  du  pain  d'indigo,  afin  d'en  juger  le  grain,  la 
qualité  et  l'espèce  de  coloration  (ce  pain  ne  se  casserait  pas  en  frag- 
ments à  l'aide  de  la  main^  ;  manipulation  des  pains  d'indigo. 

J«vdtel«M. 

Signes.  —  Mains  calleuses  des  manouvriers,  mais  avec  le  temps 
déviation  des  quatre  doigts  de  la  main  vers  le  bord  cubital,  avec 
impossibilité  de  redressement  normal. 

Câusis.  —  Travaux  manuels;  maniement  et  préhension  habituelle 
du  manche  de  la  bêche.  ^ 

(1)  Vof.  H.  BûSos-BoisMau,  Maiadies  des  kamUaun.  Bruiellei,  iS62. 
{%)  Mémoire  de  M.  Chevallitr,  Ànnal^f  d^kyçiènâ  #1  d$  mAisetna  W« 
ffoU,  t.  Xni,  p.  304-314. 

2*  sitis,  1S62.  —  TOMtxvu.  —  1'*  rAsm.  9 
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JoBC«rs  de  gimitmr^  !>•■■»  •(  c<«Ure 

SiOHBâ.  -—  Maine  :  à  droite^  durillon  ao  bord  radial  de  k  iroiaièine 
phalange  du  pouce  et  de  1^  pulpe  des  quatre  deraiera  doigta.  — *  À 
gauche,  à  des  degrés  variables  d'intensité,  callosités  occupant  le 
centre  de  la  palpe  de  l'extrémité  des  quatre  derniers  doigts  de  la 
main  gauche,  et  une  callosité  spéciale  sur  le  côté  externe  de  la  face 
interne  do  pouce  (pour  la  guitare).  A  drmie:  rugosité  ou  durillon  de 
la  palpe  de  la  dernière  phalange  des  quatre  derniers  doigts,  avec 
tension  à  l'aplatissement. 

Causes.  —  Pression  et  choc  répété  des  doigts  sur  les  cardes  de 
rinstrunient  ;  pression  de  son  manche  sur  le  pooce»  pour  la  bauê 
et  la  contr€^bai8e ,  port  de  l'archet  ;  pression  énergique  opérée  sur 
des  cordes  de  gros  calibre. 

Jeaieaum  de  harpe. 

SicNEs.  —  Durillon  ao  c6té  externe,  radial  seulement,  de  la  der- 
nière phalange  de  chaque  pouce  ;  duretés  à  Textrémité  de  la  pulpe 
des  quatre  derniers  doigts  des  deux  mains  ;  chez  I*homme  seulement, 
callosité  à  la  face  interne  de  la  cuisse  gauche. 

Cadsks.  —  Attaque  vigoureuse  des  cordes  avec  le  pouce;  action 
du  choc  des  doigts  sur  les  cordes  ;  pression  de  Tinstrument  sur  ta 
cuisse. 

Jeaears  d'orgoe»  dits  de  BarlMurle* 

Signes.  —  Main  droite  calleuse  dans  toute  sa  partie  interne;  rien 
à  gauche  ;  bourse  séreuse,  placée  au-devant  du  grand  trochanter 
droit,  avec  callosité  de  la  peau  ;  déviation  de  la  colonne  vertébrale, 
ayant  sa  concavité  tournée  vers  la  gauche. 

Causes.  — Maniement  de  la  manivelle  qui  fait  mouvoir  les  rouages 
de  la  machine  ;  pression  de  l'orgue  sur  la  cuisse  ;  position  déjetée  à 
gauche  et  obligatoire  pendant  le  travail. 

Joaeore  de  irloloB. 

Signes.  —  Simples  duretés  occupant  le  bord  cubital  derextrémîté 
de  la  pulpe  de.<«  quatre  derniers  doigts  de  la  main  gauche,  avec  une 
callosité  spéciale,  ayant  pour  siège  le  c^té  externe  de  l'articulation  de 
la  deuxième  avec  la  troisième  phalange,  et  également  sur  Téminence 
thénar;  si  l'exercice  a  lieu  chez  de  très  jeunes  gens  et  est  prolongé 
pendant  six  à  huit  heures  par  jour,  on  peut  observer  quelques  do* 
retés  à  la  peau  de  la  pulpe  de  l'extrémité  de  tous  les  doigts  de  la 
main  droite  ;  en  général,  tous  les  ongles  courts. 

Causes.  — Compression  de  la  matn  gauche  contre  le  manche  et 
les  cordes;  adroite^  pression  des  doigts  sur  Tarchet;  quelquefois 
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déveioppemeat  de  U  crampe  à  la  main  gauche;  phénomène  analogue 
à  la  crampe  dite  des  écrivains,  qui  a  lieu  à  droite. 

SiGHBs. —  Mains:  Peau  grasse,  recouverte  d*un  enduit  brun  ver« 
dftlre  ;  cavités  sous-unguéales  remplies  de  la  même  matière  ;  odeur 
rance;  vêtements  gras. 

Gausib.  —  Huile  provenant  du  nettoyage  et  du  remplissage  des 
lampes;  matière  brun  verdàtre  formée  de  poussière  ordinaire,  des 
débris  de  mèches  carbonisées  et  d*ozyde  de  cuivre. 

Ces  ouvriers  sont  très  nombreux  ;  dans  les  grandes  administra* 
tiens,  dans  les  gares  des  chemins  de  fer ,  ils  constituent  un  grand 
service,  celui  de  la  lampisterie. 

On  peut  retrouver  une  partie  de  ces  corps  gras  chez  les  onvriers 
travaillant  dans  les  fabriques  ou  les  ateliers  d'épuration  d'huile, 
chez  les  fabricants  de  chandelles. 

liimewni  de  fer  •«  de  eaivre. 

Srams.  —  Main  droite  :  large  durillon  coupant  transversalement 
la  paume  de  la  main,  et  marqué  surtout  vers  le  côté  cubital.  -^  Main 
gauche  :  ealloeiiés  transversales  aussi,  et  occupant  le  centre  des  émn 
nencee  thénar  et  bypotbénar;  les  callosités  sont  plus  ou  moins  noi<* 
rfttres  ;  celles  de  gauche  le  sont  davantage. 

Caubbs.  — •  Action  énergique  du  manche  de  la  lime  à  droite  ;  «o- 
tioo  de  pression  très  forte  de  la  main  gauche  sur  Textrémité  de  la 
lime  ;  poussière  de  cuivre  ou  de  fer  imprégnée  dans  la  peau  (i). 

Haiteee  d'armes. 

SiMis.  —  Callosité  remarquable  du  rebord  du  pli  de  la  peau  qui 
sépare  le  pouce  de  l'index  droit,  avec  dureté  à  la  partie  interne  de  i« 
base  de  ce  doigt  (malgré  l'usage  do  gant) .  —  Sternum  .-dureté  à  sa 
face  antérieure  et  vers  la  clavicule,  au  point  correspondant  à  l'at- 
tache et  à  la  presgion  du  plastron  ;  développement  assez  marqué  dea 
muscles  des  membres,  mais  davantage  du  côté  droit. 

Causes.  —  Port  habituel  de  Tépée;  pression  du  plastron  ;  gym- 
nastique souvent  répétée  des  bras  et  des  jambes. 


ivriers  propremeat  dite. 

Tons  ceux  qui  ont  l'habitude  de  porter  à  la  main  un  outil,  ou  ua 
marteau,  ou  on  instrument  quelconque  en  fer  ou  bois ,  gros,  rude  et 
lourd ,  ont  cette  partie  ordinairement  très  développée ,  mais  surtout 


(1)  Manufacture  d^armei  de  Chatellerault  ;  Annalci  Shygiènc  ^  de 
mèd/ecme  légale,  2*  série,  t.  V,  p.  100  (Tardieu). 
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calleuse,  à  des  degrés  différents  sur  tons  les  points  qni,  pendant  la 
préhension,  spnt  en  contact  avec  instrument  du  travail.  Le  plus 
souvent  c'est  la  main  droite  qui  offre  les  signes  les  plus  développés , 
mais  l'usage  des  deux  mains,  si  souvent  nécessaire  pour  le  port  des 
fardeaux,  rend  la  gauche  peu  à  peu  semblable  à  la  droite. 

Ces  signes  sont  donc  communs  à  beaucoup  d'industries.  Il  ne  faut 
faire  qu'une  seule  classe,  des  b&lonistes,  des  balayeurs  publics,  des 
carriers ,  des  conducteurs  à  bras  de  petites  voitures ,  des  corroyeurs 
employant  lettre,  des  laboureurs,  des  terrassiers,  des  faucheurs,  des 
batteurs  en  grange,  des  charrons,  des  polisseurs  de  glaces  au  ta$^ 
des  laveuses  de  linge  au  battoir,  des  commissionnaires,  porteurs 
de  brancards,  des  serruriers  et  forgerons  attachés  à  l'enclume,  etc. 

Il  ne  faut  signaler  isolément  que  ceux  d'entre  ces  ouvriers  qui, 
outre  ce  caracUre  commun  des  callosités  aux  mains,  en  offrent  d'au- 
tres empruntés  à  la  coloration,  à  l'odeur,  à  la  forme,  qui  permettent 
de  les  distinguer.  Cest  ce  qui  a  été  fait  pour  un  certain  nombre 
d'entre  eux. 

La  oau$e  des  callosités  dans  tous  ces  cas  chez  les  manoavriera 
est  toujours  la  pression  constante  et  longtemps  prolongée  de  corps 
durs  et  pesante  sur  la  peau  intérieure  des  mains.  Le  défaut  de  pro- 
preté, l'exposition  à  l'air,  l'énergie  plus  grande  de  la  circulation , 
les  efforts  violents  et  les  mouvements  plus  répétés  de  flexion,  sont  les 
principaux  motifs  qui  donnent  au  dos  et  à  la  face  palmaire  des  deux 
mains,  cette  apparence  si  connue  des  mains  calleuses  des  ma- 
Bouvriers.  (Voir  pL  4,  fig.  4,  main  de  charretier-manouvrier.) 

Harcluuids  de  marrons  r6U«. 

Situes.  —  Mains  uniformément  noires.  Boots  des  doigts  d'une 
teinte  plus  foncée.  Ongles  participant  à  cette  couleur  et  pleins  de 
poussière  noire,  sous  leur  bord  libre.  Odeur  spéciale. 

Causis.  —  Coloration  due  au  contact  et  à  l'adhérence  do  charbon 
végétal  produit  par  la  carbonisation  de  l'enveloppe  du  marron.  Odeur 
empyreumaleuse  due  à  cette  même  carbonisation. 


Hiarehaiides  de  peli 

Signes.  — Mains  rouges  et  lisses.  Odeur  spécifique  de  marée. 

Causes. —Macération  des  mains  dans  l'eau  froide. Contact  répété 
avec  les  poissons  et  avec  leâ  intestins  qui  sont  habituellement  arra- 
chés par  elles.  Quelquefois  par  le  lavage  on  peut  obtenir  du  sel  ma* 
rin. 

Harehandes  des  mes  A  l'évenUilre. 

SiONxs.  —  Durillon  fort  large,  dans  les  deux  tiers  de  la  circonférence 
postéro  et  lombo-latérale  du  corp3.  Cambrure  très  prononcée  de  la 
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colonne  vertébrale,  à  la  région  lombaire.  Saillie  da  ventre  en  avant. 
Callosités  des  lalons  plus  prononcées  qu'à  Télat  normal,  chez  les 
onvrières  et  chez  les  marchandes  dans  d'autres  conditions,  avec 
élévation  de  la  pointe  du  pied.  Développement  des  veines  superfi- 
cielles du  bas- ventre. 

Cadsbs.  —  Action  sur  la  peau  des  liens  qui  fixent  au  corps  Téven- 
taire  plus  ou  moins  chargé  de  marchandises.  Position  renversée,  né- 
cessitée par  la  charge  de  Féventaire.  Marche  sur  les  talons ,  plus 
Décessaire  et  comme  obligatoire. 

Harias,  soldats  et  matelots* 

SiGKBs.  —  Coloration  bistre  des  mains,  avant-bras,  cou,  figure, 
front.  Altitude  portant  la  tête  en  arrière. 

Causes.  —  Action  de  Tair  et  souvent  du  soleil  des  régions  tropi- 
cales. Le  paysan  a  la  figure  rouge  (maraîcher)  par  l'action  de  l'air 
frais  et  froid  surtout,  et  son  attitude  n'a  rien  de  particulier. 

SiGHEs.  —  Mains  rouges,  et  souvent  le  siège  d'éraptions  de  diverse 
oatore.  Odeur  putride  de  la  peau.  Matières  grasses  à  sa  sarface. 

Causes.  —  Et)ourrage  des  peaux  à  l'aide  d*une  pâte  composée  de 
chaux  et  d'orpiment  (sulfure  d'arsenic).  Action  spéciale  de  l'arsenic. 
Séjour  des  mains  dans  le  liquide,  où  se  fait  le  trempage,  la  miie  en 
eon/it.  Jaune  d'œufs,  ou  cervelle  fraîche,  employés  pour  lebian- 
chiment. 

Hoanlatera-aionlvariem . 

Si«HE8.  —  Mains  :  à  droite,  durillon  à  la  paume  de  la  main  au 
niveau  de  la  jonction  de  la  tête  avec  le  corps  des  métacarpiens,  un  peu 
plas  du  côté  interne  que  de  l'externe.  Ce  durillon  se  fendille  souvent 
et  donne  lieu  à  de  vives  douleurs  (durillon  forcé).  Durillon  au  côté 
interne  de  l'indicateur,  entre  l'arliculation  de  la  première  et  de  la 
deuxième  phalange  et  la  tète  du  deuxième  métacarpien.  A  gauche, 
durillon  an  niveau  de  Tarticulation  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
phalange,  au  côté  externe  des  quatre  derniers  doigts,  mais  surtout 
do  médins.  Durillon  à  la  face  palmaire ,  entre  les  deux  éminences 
thénar  et  hypothénar,  vers  le  milieu  de  la  paume. 

Causes.  —  Frottement  continu  du  rabot,  à  droite.  Pression  de  la 
partie  latérale  de  cet  instrument  sur  la  main  gauche.  Le  rabot  de 
cette  espèce  de  menuisier  étant  très  étroit,  il  ny  n  pas  d'.écartement 
du  pouce  et  do  l'index,  à  la  main  droite. 

JlleaalsSers  ordinaires. 

SiGHEs.  — Mains:  à  droite,  durillons  ë^la  face  interne  des  doigts; 
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callosités  plas  ou  moins  épaisses  sur  la  partie  externe  et  saillante 
des  articulations  de  la  première  et  de  la  deuxième  phalange  de  l'in- 
dex; écartement  marqué  du  pouce  et  de  Tindex  ;  à  gauche,  callosité 
sur  le  bord  radial  de  Tindex,  au  niveau  de  la  première  et  de  la 
deuxième  phalange  ;  au  sternum ^  quelquefois  une  bourse  séreuse  ; 
aux  jambes,  varices,  surtout  à  droite. 

Caubbs.  —  Emmanchement  du  rabot  dans  les  doigts  ;  pression  sur 
les  doigts  de  la  face  interne  de  la  poignée  de  la  varlope;  h  droite, 
contact  répété  du  manche  du  ciseau  ou  de  la  lame  de  ta  scie  ;  à  gau- 
che, pression  au-devant  du  thorax,  par  les  pièces  soumises  au  travail; 
gène  de  la  circulation  dans  la  jambe  droite  presque  toujours 
tendue  (4). 

Meuniers  (oawrters). 

SiftHBs.  —  Peau  des  mains,  des  avant- bras  et  des  diverses  parties 
du  corps ,  cheveux,  barbe  et  vêtements  recouverts  d'une  poussière 
blanche  ;  éruptions  de  diverse  nature  ;  quelquefois  on  remarque  une 
foule  de  petits  points  noirs  aux  doigts  et  aux  mains,  et  qui  produisent 
souvent  une  espèce  de  tatouage  indélébile. 

Causes.  —  Poussière  de  la  farine  à  laquelle  ils  sont  constamment 
exposés;  points  noirs  formés  par  de  la  limaille  d*acier,  quand  on 
taUle  ou  qu*on  pique  les  meules  (2). 

HlaevTB  (voy.  HouiUeurs,  p.  498). 

Signes.  —  Mains  couvertes  d'un  enduit  noir,  gras  et  un  peu  lui- 
sant ;  cavité  sous-unguéale  remplie  de  poussière  noirâtre  ;  colonne 
vertébrale  incurvée  en  avant  comme  chez  les  vieux  vignerons  ;  osdème 
des  membres  inférieurs  ;  souvent  hydrarthose  des  genoux  ;  ulcèrets 
aux  avant-bras  et  aux  jambes  ;  apparence  décolorée  de  la  peau. 

Causes.  —  Houille  grasse  et  minerais  de  diverse  nature;  travail 
sur  un  sol  humide  et  obscur,  dans  une  position  très  souvent  inflé- 
chie en  avant,  ou  même  sur  les  genoux  ;  extraction  de  minéraaz 
arsenifères,  ou  d'oxyde  de  zinc  sublimé  (3). 

■oBieoaes  de  boo^aets  et  Oeora  arUOeielle*. 

SieHBs.  —  Main  gauche,  amincissement  et  usure  de  Tépiderine, 
à  la  face  interne  de  la  dernière  phalange  du  pouce  et  de  Tindez  ; 

(1)  Voy.  irtvaui  allemands,  à  propoi  des  varices,  anal  jse  par  M.  Beau- 
grand,  Annales  d'hygiène^  1860,  t.  XIII,  p.  349- 

(2)  Annales  d^hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  V,  p.  471. 

(3)  Voyez  Palissiez  p.  21;  Nicolas  Skragges,  tbète  d'Upsal,  15  Juin  1764, 
7*  Tol.;  Amœniuuesacademicœ,  Linné;  Mineurs  de  ComouoiUes,Pêtiêmler^ 
p.  29;  mémoire  du  docteur  Shirroer,  Mineurs  de  GrUnberg  (Silésie),  dans 
les  Annales  d'hygiène ^  2*  série,  t.  II,  p.  210  ;  et  Riembault  Hygiène  des 
mjMurf,  Paris,  1861. 
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celte  altération  se  voit  sartout  au  côté  radial  de  Tindex  ;  rougeur  et 
qoelquefois  sensation  doalooreuse  dans  ces  parties  ;  rien  ailleurs. 

Cause.  —  Habitude  de  faire  constamment  tourner  et  rouler  entre 
les  eitrémités  des  deux  doigts  signalés,  les  tiges  des  fleurs  qo  elles 
assemblent  et  qu^eiles  entourent,  soitd'un  rnban,  soit  d'un  fiIroétaU 
lique  plus  ou  moins  délié.  Il  arrive  souvent  que,  pendant  le  montage 
des  bouquets  dont  les  feuilles  sont  chargées  d'une  poudre  peu  adhé- 
rente (arsénite  de  cuivre,  poudre  de  verre  et  d'acier),  les  mains  et 
les  doigts  sont  modifiés  comme  pendant  le  taminage,  et  de  plus 
Vindex  et  le  pouce  gauches  sont  seuls  colorés  en  jaune  brun  sale  ; 
eette  cooleor  est  produite  par  les  poussières  des  feuilles  et  par  le 
pifrier  vert  surtout,  qui  sert  à  enrouler  le  bouquet,  et  qui  conserve 
loujoors  «n  peu  d*acide  picrique;  il  se  forme  aussi  quelquefois  on 
durillon  aax  deux  doigts  signalés. 

Hoiilevrs  en  bmMue  (oavrlers). 

SiGHEs.  —  Mains  des  forgerons  (voir  p.  126),  mais  le  plus  sou- 
veol  noirâtres,  couvertes  de  poussière  noire  ;  même  poussière  sous 
ies  ongles  ;  d^antres  fois,  poussière  hlancbe  ou  grisâtre  occupant  les 
mômes  points  de  la  peau  ;  avant-bras,  cheveux  et  barbe  idem. 

Ga08bb.  — <  Emploi  de  ià  poudre  de  charbon  pour  le  moulage  des 
objets  pelits  ou  volumineux,  au  sac  ou  au  tamis  ;  emploi  de  la  fécale 
en  poudre  dans  le  même  but  ;  quelquefois,  emploi  de  la  poudre  de 
Boghead  (résidu  pulvérulent  de  cette  espèce  de  houille  après  lextrac- 
tion  du  gaz). 

Hoalenr*  ei>  plAtre* 

SioHss.  -^  Maim  n'étant;amaM  développée»  comme  celles  des  ma- 
BOQvriers»  mais  empreintes  de  nombreuses  traces  de  pl&tre  desséché  : 
pjk  de  la  peau  et  bord  libre  des  ongles  pleins  de  poudre  blanche. 

Cause.  —  Débris  et  présence  du  plâtre  à  mouler. 

Naerlères  et  nacriers  (aeleani  et  émealcors). 

Signes.  —  Usure  de  Tépiderme  du  pouce  et  de  T index  è  chaque 
main;  ongles  usés  et  obliquement  taillés  ;  coloration  blanchâtre  de  la 
peau,  avec  aplatissemeot  de  la  pulpe  des  quatre  derniers  doigts  à 
gauche;  maina  froides  et  parfois  irritées,  crevassées;  poudre  d'un 
blanc  jaunâtre  dans  les  plis  de  la  peau  et  les  ongles  ;  ophthalmies 
chroniques. 

Causes. —  Effet  de  la  pression  des  objets  en  nacre  sur  les  doigts , 
dépôt  de  la  poussière  de  nacre  pendant  le  polissage,  le  sciage  et 
Témeulage  \  macération  des  mains  dans  Teau  froide  chargée  des  par- 
ties animales  contenues  dans  la  coquille,  et  en  fermentation  (1). 

(1)  Mémoire  de  MM.  Chevallier  et  Mahier,  dans  Annales  â^hygiène  e( 
de médeckiâ  légale,  t.  XLVIII,  p.  241 .  (Tardieu,  lac.  dt.) 
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Ouvrière»  à  r«ig«llle[coaUirlèr««,  ■■odlstes,  et««,cte«). 

SiGHKs.  —  Bord  exleroe  de  rextrémilé  de  riodicatear  gauche 
offrant  une  peau  rugueuse,  épaissie,  noirâtre,  couverte  de  piqûres  et 
de  déchirements  de  Tépiderme;  aplatissement  et  traces  de  piqûres, 
à  l'extrémité  interne  du  pouce  gauche  ;  à  droite,  petit  durillon  dans 
le  pli  de  la  peau,  au  point  de  jonction  de  la  phalangine  avec  la  pha- 
langette du  doigt  auriculaire  ;  coloration  de  diverse  nature  sur  les 
doigts  et  les  mains. 

Causbb. —  Action  d&  l'aiguille  sur  l'indicateur  gauche  et  le  ponce  ; 
pression  de  l'ouvrage  entre  les  deux  doigts,  action  du  fil  sur  le  petit 
doigt  droit;  couleur  de  diverse  nature  (le  plus  souvent  noire  et 
bleue),  venant  des  draps  ou  toiles,  et  déteignant  sur  la  peau  pen- 
dant le  travail  ;  parfois  il  y  a  des  ulcérations  aux  doigts  quand  les 
couturières  ont  travaillé  à  des  étoffes,  gazes  (vert  d'Azof),  tissus  co- 
lorés avec  un  vert  arsenical  se  détachant  facilement  en  poudre  fine. 


Ouvriers  bUvmliiei 

Signes.  —  Mains  noires  et  souillées  d*une  pÀte  plus  ou  moins 
épaisse  et  adhérente  à  la  peau  et  auxongles  ;  odeur empyreumateuse 
spécifique  ;  bourse  séreuse  et  durillon  aux  deux  genoux. 

Causes. — Contact  du  bitume,  soit  en  pain,  soit  en  fusion  (bitume 
de  Seyssel)  ;  travail  sur  les  genoux,  pour  l'aplanissage  du  bitume 
sur  les  chaussées. 

Onvrièree  an  eroehet  (laine  et  coton). 

Signes. — MaindroitCy  durillon  d'étendue  variable  au  c6té  interne 
ou  cubital  de  l'extrémité  de  la  pulpe  du  pouce  ;  durillons  moins  pro* 
nonces  à  la  pulpe  de  l'index  ;  à  gauche,  usure  de  la  peau  à  la  pulpe 
de  la  dernière  phalange  de  l'indicateur;  sensation  d'engourdissement 
sur  ces  parties,  et  diminution  très  remarquable  de  la  sensibilité 
tactile. 

Causes. —  Pression  constante  et  prolongée  du  gros  croc^i 4*1  voire 
ou  de  bois,  ou  de  corne,  sur  le  pouce  et  l'index  droits;  pression  et 
frottement  de  l'ouvrage  sur  le  doigt  gauche, 

Onvriéree  en  fleure  «rtiflelelles  dont  les  feuilles  sont 
fabriquées  avec  un  tissu  arsenical,  ou  recouvertes  d'no  eu* 
duit  de  même  nature,  facile  à  se  détacher. 

Signes.  —  Aux  doigts  des  deux  mains,  exulcérations  superficielles 
plus  ou  moins  étendues,  aiguës  et  douloureuses;  même  affection 
du  front  le  long  du  bandeau  des  cheveux,  aux  ailes  du  nez,  au  pour- 
tour des  lèvres  ;  poussière  verte  dans  les  plis  de  la  peau  et  sous  les 
ongles. 

Cause.  —  Détachement  de  l'endoitarsenical,  sons  forme  de  poudre 
fine,  pendant  le  découpage,  le  dédoublage  et  le  montage  des  feuilles 
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et  bouquets  :  cette  poudre  est  de  Varsénite  de  cuivre  plus  oq  moiiis 
mélangé  à  de  la  fécale,  de  la  gomme,  da  verre  pilé  (4). 


Omwwîewm  em  flcua  dUunmIée*  («veo  1«  verre),  prépa- 
ration et  montage. 

SiGxis.  —  IMgtê  de  la  main  gauche  principalement  usés  et  doiH 
Umrmm  à  la  polpe  de  leors  extrémités;  pli»  de  la  peau  et  cavités 
aoos^DDguéaies  remplis  d'one  poussière  fine  et  brillante. 

Gad0B0. —  Tamisage  des  feuilles  gommées  avec  une  pondre  de 
verre  très  fine  (perles  de  verre  broyées]  ;  action  de  cette  pondre  pen- 
dant le  tamisage  et  le  montage  des  fleurs. 


•■vriera  en  0e«ra  dlaaMUitéea  (avec  la  po«Are  d'acier). 

SiGHBs.  —  Mains,  avant-bras,  cheveux,  remplis  de  poudre  noire, 
fine  et  brillante. 

Cause.  —  Tamisage  des  feuilles  avec  la  poudre  d'acier  ;  cette  pon- 
dre est  fixée  à  l'aide  de  la  résine-élémi. 

Owvriere  atiaefcée  *  Vextraeilea  dm  l'Iede  et  ém  fcw'ôie. 

Sisnts.  —  Opbtbalmies  et  larmoiement  abondant  des  yeux. 
Causis.  -—  Action  de  la  vapeur  de  l'iode  ou  du  brome  au  moment 
oh  Tonvrier  retire  du  récipient  Ttodtf  sublimé  (3). 


Oavriere  et  osvriéree  travatHaaS  avee  les 
*  eoaAre. 

SiGHBs.  —  Fatigue  et  développement  musculaire  de  la  jambe 
qui  fait  jouer  le  mouvement  analogue  à  celui  du  rouet;  trépidation 
musculaire,  parfois  paralysie  de  nature  toute  particulière  dans  ce 
membre,  précédée  de  crampes;  irritation  des  gatnes  des  tendons 
fléchisseurs  et  extenseurs  ;  au  début  du  travail,  chez  les  femmes^  dé- 
veloppement d'excitations  vénériennes  (satyriasis)  (3).  Ces  derniers 
symptômes  n'ont  pas  été  notés  par  le  docteur  Gardner  (4). 

CinsB.  —  Mise  en  jeu  de  l'instrument. 

(1)  Mémoire  de  M.  Vernois,  lur  Vemphi  des  V9ru  arseMcàmœ  et  Ui 
fabricants  d'étoffes  pour  fleurs  artiftciellês.  (Ànmaks  d'hygiène^  1S59» 
t.  XII,  p.  319,  avec  planches.) 

(2)  Yoyei  Chevallier ,  Note  sur  les  influences  de  Viode  et  du  brOme  » 
ilfifiates  d^hygiène  et  de  médecine  légale ,  t.  XXVII,  p.  313. 

(3)  Séance  du  17  mai  1861  de  la  Société  de  médecine  du  département 
de  It  Seine  (docteur  Devllle). 

^W  Bygième  des  macMnes  à  coudre  {Amcric,  med.  Times,  december  fS, 
and  22, 1S60  HRaMng's  aMr.,  jae.-June  Î9&%)^  analysé  parle  docteur, 
Beiogrand ,  dam  Annales  d'hygiène  et  de  médiane  légale,  1861,  t.  XVI 
p.  437. 


ISB  MAXIMB  TSRNOIS, 

Onvrleni  «e  servant  de  %«el^pe«  §irépmwmMiomm 
«■rielles. 

8i«iiM.  —  Ghigmtft;  saNyaiioii  abondante  (doreurs  snr  métaox, 
éiameursde  glaces);  tremblement  des  membres;  irritation  très  vive 
de  la  peaa  des  mains  et  des  doigis  (teîntoriers  en  plumes). 

Cavsi.  —  Mercure,  bicblorure  de  mereare  employé  oomme  mor- 
dant pour  la  teinture  des  plumes  avec  la  muroxine  (pnrpnnte 
4*aflMDooia(|tie). 


Onviiera  travalUant  «wk  fobrl^ses  d*ocres  et  d'oreeilte. 

S1GHB8 .  —  Coloration  spéciale  des  mains. 
€avsm.  —Les  œret  ]aone*ei  ronge;  la  teinte  violette  partScuIîère 
à  VaneUtê* 

Onvriera  ea  pAj^lers  jpelnts. 

S1611B8.  —  Jfatns  enduites  de  couleurs  diverses,  faciles  à  dispa- 
raître par  le  lavage.  Traces  d'encollage  à  la  surface  de  la  peau. 
Sottrae  néraiise,  à  k  partie  postérienre  da  imbitos  gauebe  et  è  ia  face 
postérieure  des  deuxième  et  cinquième  métacarpiens  droits  (docteur 
Jardieu] .  Parfois,  mains,  cheveux  et  barbe  remplis  de  poussière  lai- 
neuse. 

Causis.  —  Les  diverses  opérations  de  préparation  et  d'application 
ém  «onlevrs  snr  les  cadras.  La  preeséon  de  difléraots  points  da  bras 
et  des  doigts  sur  les  métiers.  La  dispersion  des  débris  de  tontiiu 
de  laine  dans  l'air,  pendant  la  confection  des  fmpiên  veloutée. 

•■VFilèie»  p«VBetevaes  émmm  les  IWbrIqaee  ée  taba^» 

tfe  eSieeoHivV)  etc.,  ete. 

Signes.  —  Ongles  des  trois  derniers  doigts  de  chaque  main^  usés 
et  excavés,  sur  la  moitié  interne  de  leur  bord  libre.  Odeur  particu- 
lière des  mains. 

Causes.  •—  Frottement  continu  des  ongles  snr  les  feuilles  d'enve- 
loppe. Odeur  de  tabac,  de  chocolat,  etc. 


Stcats.  —  Doigts  et  peau  de  la  panme  de  la  main  endoits  de 
débris  de  savon.  Ongles,  idem^  de  diverses  couleurs.  Odeur  toute 
spéciale  [violette,  rose,  patchouli). 

Causes.  —  Manif^ulation  et  malaxalion  de  la  p&te,  au  moment  du 
mélange  des  essences  avec  le  savon.  Grattage,  moulage,  empaque- 
tage des  pains.  Séjour  habituel  dans  des  ateliers  très  odorante.  Les 
vêtements  porteoi  et  conservent  longtemps  ces  odeora. 

OaYrIere  travallUuit  •■  plonib. 

Siens.  —  Cénm,  Peau  dea  mains  et  des  vêtements  recouverte 
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d'ane  poassière  blanche,  passant  très  facilement  an  noir,  ainsi  qae 
la  sarface  des  ongles,  sous  i'inflaence  des  émanations  sulfureuses. 
Minium.  Couleur  rouge  des  plis  de  la  peau  des  mains.  Paralysie  dea 
extenseurs  des  avant-bras. 
Gaosb. — Poudrede  carbonatede  plomb  etdemmiom  (Mydamige). 

Oovri«r«  attachés    *  la  fabrication  de  la  pondre  et 
de  eee  diverses  auiaipalatlons. 

SiGHEB.  —  Mains  salies  par  diverses  matières  noirâtres.  Plis  de 
la  peau  et  cavités  sous-unguéales  remplies  des  mômes  matières. 

Causes.  —  Mélange  d'azotate  de  potasse,  de  poufre  et  de  charbon 
végéul,  chez  les  ouvriers  employés  au  rechange,  Poudrede  dbasse 
ou  de  mine,  chez  les  ouvriers  attachés  aa  service  de  Végalisoir  et 
des  draps  à  sécher. 

Nota.  —  Les  fabricants  autorisés  ou  acddgnteU  de  fulnii-«olOB 
peuvent  conserver,  soit  peu  de  temps  après  leurs  opérations,  ioîl 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  la  trace  de  ce  travail, 
par  le  dépôt  sous  les  ongles  ou  sur  la  peau,  de  la  pyrozilioe. 

Onvrlers  faisant  le  recnit  dans  les  ateliers  de  laminage. 

SiGicEs.  —  Mains  :  Peau  des  deux  mains  et  de  la  face  dorsale  des 
deux  avant-bras,  surtout  à  droite,  couverte  d'un  très  grand  nombre 
de  cicatrices  d'un  blanc  mat,  de  quelques  millimètres  d'étendue, 
semblables  à  celles  qui  s'observent  sur  les  avant-bras  des  forgereas» 
Épais  durillon  à  un  centimètre  environ  au-dessous  de  l'extrémité  sor 
périeoredd  la  face  postérieure  de  la  première  phalange  dn  petit 
doigt  de  la  main  droite. 

Causes.  —  Étincelles  du  feu  de  la  forge,  quand  l'ouvrier  approche 
du  foyer  les  pièces  à  recuire.  Pression  habituelle  sur  le  petit  doigt 
du  fer  de  la  mms(aehe,  espèce  de  pince  qui  saisit  les  pièces  à  pré- 
aenier  au  feu.  (Voir  pi.  4,  fig.  i.) 

Onvrlers  travaillant  avec  les  préparations  de  vart  d^ 
Slehvreinfarst» 

Voyez .  Ouvriers  en  papiers  peints ,  Ouvriers  préparateun  de  toUêê 
pour  fleurs  artificielles.  Ouvrières  monteuses  de  bouquets^  couiuriir§$ 
[gaze  vert  d'Azofj,  Fabricants  d* abat-jour  (1). 


Onvriers  en  sole,  eaantsy  nsage  dn  mmbSksm  A  in 

Signes.  — ifatns  ;  Allongement  fosiforme  des  doigts  ;  état  lisse 

(1)  Voir  les  planches  du  mémoire  de  M.  Vernoiisur  Vemij^  des  «iffi 
ar%onicaua.  (Annales  d'hygiène^  18&9«  !•  XU,  p.  319.) 
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de  presque  toole  la  face  interne  des  mains  ;  fatigee  musculaire  des 
jambes,  varices  et  ulcères.  CalloHilés  aux  tubérosilés  ischiatiques. 

Causks.  —  Passage  continu  de  la  soie  entre  les  doigts.  Mise  ea 
jeu  du  métier;  mode  de  s'asseoir  sur  un  plan  dur  et  incliné. 


ivrlcrs    enaployés  A  la  tebrlcatlon   dn   nilftite  da 
^alniae. 

SioiiBs.  —  Éruptions  de  diverse  nature  (eczéma,  pustules),  avec 
douleur  et  rougeur  au  bout  des  doigts  et  à  leur  base.  Poudre  sous 
les  ongles. 

Causes.  —  Action  dn  sulfate  de  quinine  et  des  acides  (1). 

OwKWwi/arm  en  telles  fponr  fenlllcs  avtlflelellcs»  prépMPé— 

SioHBs.  —  Mains.  Éruptions  de  diverse  nature  sur  les  doip:ts,  les 
mains  et  les  avant-bras.  Piqtres  avec  ulcérations  consécutives, 
ayant  principalement  leur  siège  entre  les  doigts,  à  la  paume  des 
deux  mains»  à  la  naissance  des  poignets.  Mômes  éruptions  au  front, 
aux  ailes  du  nez,  au  scrotum,  à  la  verge,  entre  las  doigts  des  pieds. 
Coloration  des  ongles  en  jaune  brun  très  vif.  Plis  delà  peau  et  bord 
libre  des  ongles  remplis  d'une  poudre  verte. 

Causes.  — Piqûres  déterminées  par  les  pointes  des  cadres  sur  les- 
quels on  étend  les  tollas  pour  les  faire  sécher.  Éruptions  et  ulcéra- 
iiotts  produites  par  le  contact  et  l'inoculation  de  la  poudre  d*arsé- 
Dite  de  cuivre,  base  de  la  substance  colorante  des  toiles.  Coloration 
en  jaune  des  ongles,  produite  par  le  contact  de  l'acide  picrique  ou 
carbazotique,  mêlé  à  la  pftte.  Poudre  composée  d*amidon  et  d^arsénite 
de  cuivre  (2). 

SiçNKs.  —  Maimê  de  manouvriers,  ayant  souvent  des  gerçures. 
Débris  de  fumier  et  de  toutes  les  matières  qui  le  composent,  soes 
les  ongles.  Odeur  sut  generis  à  toute  la  surface  du  corps  et  dans  les 
vêtements. 

Causes.  —  Séjour  habituel  dans  les  écuries,  où  ils  couchent  sou- 
vent. Manipulation  des  fumiers,  etc. 

Farqiietevrs  (poaeara,  siplaniiMeiirs). 

SiGREs.  —  Bourses  séreuses  prérotuliennes  ;  voussure  de  la  co- 
loiitte  vertébrale  ;  développement  des  veines  de  la  face. 
Causes.  —  Pression  de  la^peau  entre  les'os  de  l'articulation  ttbio- 

(1)  Etscù  sur  la  santé  des  ouvriers  qui  travaiUenl  au  sulfate  de  quinine^ 
par  M.  Chevallier  dam  Annales  dl'hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  XLVUl, 
pk  5. 

(3)  Voir  Annales  d^hyffiàm^  1869,  t.  XI(,  p.  319.  Les  planches. 
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fiknorate  et  le  sol.  Habitude  forcée  da  travail,  le  tronc  et  la  face 
inclioés  vers  la  terre. 
Les  perquetears-friseurs  sont  des  menolsiers. 


SiSKcs.  «—  ifama  :  face  interne  des  deox  côiés,  très  lisse  et  douce 
an  toucher  ;  darillon  soavent  très  saillant  à  la  face  dorsale  des  deux 
mains,  sarlont  an  médius  gauche ^  an  niveau  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  articulation  du  doigt,  au-devant  du  pli  principal  corres- 
pondant à  l'union  delà  phalange  avec  la  phalangine.  Ce  durillon  est 
eireolaire,  aplati,  et  comme  corné.  Il  en  existe  aux  points  analogues 
des  doigts  index  et  annulaire.  Ils  sont  moins  prononcés  à  droite.  Cal- 
losités aa-devant  de  la  région  claviculaire,  des  deux  côtés,  ainsi  que 
des  flancs.  Développement  des  mollets. 

Caubis.  —  Pression  des  grandes  pièces  de  bois  molnle  du  métier, 
qoi  viennent  alternativement  frapper  contre  chacune  des  deux  mains, 
stque  repousse  constamment  la  face  dorsale  des  doigts.  Pression  des 
llls  sur  les  points  indiqués.  Pression  de  la  bride  du  métier  sur  les 
épaules  ei  sur  les  flancs.  Effet  du  mouvement  répété  des  muscles 
pour  fiiire  mouvoir  le  métier. 


SiouB.  —  Ongle  du  drotf  droit  très  irrégulièrement  déformé. 
Bord  libre,  déprimé,  et  en  partie  déchiqueté.  Au-dessus  est  une 
saillie  ou  boursouflement  transversal,  pois  une  nouvelle  et  brusque 
dépression.  Le  tout  a  une  teinte  eccbymotique. 

Cause.— Action d*ttne presse  fort  lourde,  sous  laquelle  on  fait  passer 
la  p&te  des  pastilles  encore  molle,  afin  de  les  découper  et  d'y  appli- 
quer on  timbre.  Les  ouvriers  les  plus  habiles  se  laissent  souvent 
prendre  le  pouce  et  le  bout  de  Tongle  sou9  cet  instrument,  et  presque 
tous  portent  en  ce  point  des  traces  plus  ou  moins  profondes  de  cette 
action.  (Voir  pi.  3,  fig.  3.) 

Siffuia.  —  Main»  en  général  développées ,  avec  apparence  des 
veines,  et  couvertes  souvent  d'éruptions  diverses. 

Causes.  —  Action  du  feu  et  du  contact  répété  de  diverses  pAtes  et 
poussières. 

Fclairea  4  l'halle  o«  A  l*«i|iuur«llet  Avee  ■eajy  ,4e 
ipalette. 

SiGiraa. — Main  gauche  :  durillon  à  la  base  du  pouce  et  le  long  dn  pli 
cutané  qui  le  sépare  de  l'index.  Callosités  au  côté  cubital  du  pouce 
et  au  côté  externe  et  supérieur  de  Téminence  thénar. 

Cause.  —  Port  habituel  de  la  palette. 
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Hi-lierbortste»,  élèves* 

SiGMBs.  —  RenversemeDt  des  poaces  en  dehors ,  av9C  -loiaUcn 
incomplète  de  la  troisième  phalange  sur  la  deuxième  en  arrière. 
Tendance  à  Tétat  spatuliforme  de  rextrémilé  de  ces  doigts.  Quel- 
quefois éruptions  d'eczéma  et  d'ecthyma  sur  les  dovgts  et  les  mains. 

Causes.  —  Action  d'étendre  des  emplâtres ,'  action  irritante  de 
certaines  poussières  et  de  certaines  substances  (suc  de  VEuphorbkt 
Utcletcmi  pendant  la  récolte  de  cette  plante).  Action  des  orties,  de 
I9  Ruta  graveolens^  des  fustets  {Rhus)  des  Pastinaca  et  SpondyHum^ 
du  Dietamus  Praxinella  (4).  —  Ces  faits  sont  devenus  plus  rares 
aujourd'hui,  depuis  qu'on  ne  prépare  presque  plus  rien  dans  les 
pharmacies,  et  que,  par  exemple,  on  n'emploie  plus  le  suc  de  l'eu* 
phorbe  que  dans  des  circonstances  exceptionnoUes.  (Voir  pi.  3,  fi- 
gure 4.) 

naaiflte*. 

S16HB8.  —  Doigts  longs,  en  général,  et  dont  tous  les  moavemento 
sont  indépendants.  Distension  ou  élongation  des  ligaments  placés  au- 
dessus  ou  autour  des  articulations  métacarpo-pbalangiennes.  Écar- 
tement  du  pouce  et  de  Tindex,  aux  deux  main$;  souvent  crampes  dans 
les  muscles  des  deux  bras. 

Causes.  —  Nécessité  du  jeu  des  doigts  sur  le  clavier.  Obligation 
de  récartemenl  des  doigts  pour  faire  les  octaves.  ObligatioD  de  l'io- 
dépendance  des  mouvements  pour  le  jeu  ordinaire,  et  surtout  pour 
faire  les  Urioleis.  L'exercice  longtemps  prolongé  (six  à  huit  heures 
par  jour,  chez  les  jeunes  élèves)  cause  souvent  de  vives  dooleort 
dans  les  bras,  des  crampes  et  des  palpitations. 


PiqoetMes  de   boUlnesy   de   ehapeanz  d'honunes,  de 
•onllersy  de  casquettes. 

Voyez  Bardeusesj  p.  4  4  4. 

PlAtrlers»  ouvriers  maçons. 

Signes.  — jfams  rugueuses,  ridées,  souvent  gercées,  recouvertes 
de  plaques  blanches,  dures  et  adbélreotes.  Plis  de  la  peau,  et 
dessous  des  ongles  remplis  d'une  poudre  blanche. 

Cause.  —  Plâtre  en  poudre  ou  gâché. 

Polisseurs  de  (laees* 

Sièims.  —  Main  droite,  principalement,  offrant  les  signes  de  la 

(1)  Voyei  noie  de  M.  Léon  Soubeiran  {Gaz.  hthdomdd.,  p.  270  n*  45, 
8  octobre  1861);  Gaz.  m^d.,  t.  Vill,  p.  698  ;  Matthiole,  C<mmeiU.  d0 
Dioscoride,  édit.  de  duPinet,  p.  292,  1860  ;  BuUiard ,  Traité  ée$  piaiUm 
vénéfMuaei  etnup&ctesy  1784,  p.  250  ;  Poiret,  Ftors  m^dtooitf»  ari.  eob. 
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main  des  maïKNivrieri;  plis  do  la  peau  daa  deas  maiBa  ramptii 
d'aoe  poadre  roageàtre. 

Gadsii .  —  PresaioQ  dea  deux  maina  aor  le  manche  da  groa  tao^ 
pon  ou  lourd  toê  qai  appuie  aur  la  glace  ;  tracea  de  fragmenta  do 
potée  (rouge  à  polir)  dana  lea  plia  de  la  main.  La  potée  eoiployée  est 
ooe  espèce  de  iripoli,  composé  d'oiyde  de  fer  anhydre  qui  eal 
roQge  (hydraté  il  est  jaune),  nni  à  des  débris  de  silice  et  d'alumine» 
(Tardieu.) 


Sieirfea.  —  Calloeités  ft  la  ftice  interae  de  la  pulpe  du  pouce  et  de 
rindex  gauches  ;  coloration  gris  noir  de  ces  doigts. 

GAuna.  —  Maintien  énergique  dea  caractères  ;  action  des  tfttera 
ttydea  métalliqoea  qai  se  détachent  en  poadre  dea  caractèree  et  ao 
lient  dana  lea  plia  de  la  peau. 

^oliaseBsee  (sur  écaille,  corne,  buRle,  iyoire  ;  polisseurs  de 
cuillers). 

SiGRBS.  —  Eminence  hypotbénar  àrtAte  et  gauche^  dure,  fen- 
dillée, rayée,  noirfttre,  douloureuae. 

Causi.  «»  Frottement  à  nu  aor  lea  iîMsaadiTeraea  de  l'objet  à  po- 
lir avec  la  peau  de  la  main,  enduite  de  vinaigre.  (Tardieo.) 

Porteinlx.  —  Portcvra  d'eaa,  de  br«iie«rde. 

SiGRBs.  —  Maine  des  manouvriers  ;  en  arrière  ou  en  avant  dea 
épaules,  callosités  proportioonées,  quant  à  l'épaiaaeur,  à  la  dorée  du 
travail  ;  bourse  séreuse  à  la  face  citerne  du  grand  dorsal  ;  varices 
aox  jambes  ;  calloaitéa  dea  talons  prononcéea. 

Causbs.  —  ActioD  de  la  courroie  en  cuir,  ou  du  manche  en  bois 
ou  en  fer,  qui  supporte  les  seaux,  les  brancards,  etc.  ;  station  ver- 
ticale ;  action  des  poids  portés  augmentant  la  pression  sur  les  ta- 
lon8(4). 

Portcare  et  ferto  *  lu  luOle  (porteora  sor  la  tète  et  le  coo). 

SiGHEs.  —  Callositéa  modéréee  ou  simple  état  rugueux  et  bru- 
nâtre de  la  peau  de  la  région  cervicale  do  dos,  soos  forme  de  bande 
transversale,  malgré  l'emploi  d'un  parement  épais  :  développement 
très  remarquable  des  muscles  de  la  région  cervico-dorsale  ;  voussure 
du  doa;  développement  des  muscles  des  bras  et  avant-bras;  état, 
glabre,  on  uaore  dea  cheveox  ao  vertex,  et  quelquefois  une  boorae 
aéreoae  en  cet  endroit  ;  calloaité  an  centre  de  la  main  droite.  -^  Aum 

(I)  Dncban,  Méd.  dmeei.,  traduct.  de  Doplanil,  1775,  r  divlifon, 
iaOS,  BatiMier. 
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piadt,  eallosité  en  crolêÈant  sous  cHaqoepièd,  s'étèndatat  dti  talon 
ao  gros  orteil,  et  en  dehors,  la  concavité  da  croissant  regardant  le 
côté  interne  du  pied  :  tendance  à  raflhissement  de  la  voûte  du  pied^ 
en  dehors  surtout  (voir  pi.  3,  Gg.  4). 

Causis.  —  Pression  de  poids  très  lourds  sur  la  tète  et  le  dos  ; 
développement  de  grands  efforts  pour  soulever  les  fardeaux  ;  flexion 
da  corps  en  avant  ;  appui  de  la  main  droite  sur  un  bftton  ;  poids  de 
tout  le  corps  chargé,  pressant  sur  les  talons  et  le  côté  externe  du 
pied. 

P«rtevrs  on  i«ageinni  ée  IwaioUi  (magasins  de  sac»  de 
blé,  d'objets  de  toute  espèce,  soit  à  la  main,  soit  au  crochet). 

Skuxs.  —  ifatns  de  manouvriers,  mais  parfois  crampe  très  dou- 
loureuse avec  contracture  des  fléchisseurs,  donnant  lien  à  de  la  pa* 
ralysie,  avec  forme  de  la  main  ressemblant  à  la  griffo  d*un  oiaeas 
et  indiquant  Tatrophie  des  muscles  intérosseux.  (Duchenne  [de  Bou- 
logne] Pietra*Santa.) 

Ciuss.  —  Exercice  prolongé  de  la  préhension  forcée. 

Potlem  de  terre. 

Siens.  *^  McÀnê  développées,  enduites  d'une  pâte  verdàlfe  ou 
touge;  développement  des  muscles  grands  pectoraux;  engorgement 
chronique  des  malléoles  ;  tendance  au  pted  plat. 

Causes.  -^  Pétrissage  et  marchage  de  la  pâle  ;  argile  crue,  on 
poudre  de  la  pâte  cuite  dans  les  plis  de  la  main  et  sous  les  ongles; 
notion  d'un  sol  humide  et  froid.  (Voyez  Briquetiers,  p.  4  4  5.) 


(Voir  Battewê  dans  les  filatures  de  laine  et  de 
coton,  p.  4  4 S.) 

BeUcnru. 

SiGRBs.  —  Main  calleuse;  durillon  à  Textrémité  inférieure  da 
quatrième  métacarpien  droit  chez  la  relieuse. 

Causes.  —  Action  du  maniement  du  marieau  à  battre  ;  pression 
des  feuilles  assemblées  contre  la  main. 

Les  relieuses,  conseusea,  doivent  être  assimilées  aux  coutorîères. 
(Voyez  Brocheuseê^  p.  4  46.) 

Rellglenees  (couvents  cloîtrés  surtout). 

SiGHBS.  —  Callosités  à  la  partie  moyenne  et  externe  de  la  focs 
cubitale  des  deux  avant-bras;  callosités,  et  parfois  bourse  séreuse  et 
hygroma  à  la  région  prérotulienne  des  deux  côtés  ;  rien  ailleurs. 

Causes.. —  Habitude  constante  doi  longues,  prières  sur  anpn'f- 
Dieu;  pression  des  avant-bras  sur  le  dos  supérieur  de  la>cbai8ei 
pression  des  genoux  sur  le  bord  saillant  du  siège  inférieur. 
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&fim.  .«^JUaifu  calieases  ;  durilloAs  aii«davaiit  de  la  poilriaeat 
formant  un  X,  dont  un  c6té  part  de  restrémité  eiterne  de  la  olavi« 
cale  gancbe  et  disparatt  bous  le  sein  droit,  el  réciproqaeoient  de 
l'antre  o6té  ;  quelquefois  la  base  latérale  du  ool  est  très  calleuse,  des 
deux  côtés;  OBdàme  des  jambes  ;  gonflement  des  articulations  tibÛH 
tarsiennes. 

GArVSBs.  i^  Action  de  la  corde  de  trait  pendant  le  travail,  actk» 
du  sol  hamide  et  de  Teau  où  les  pieds  sont  souvent  plongés. 


SiORBB.  —  Cambrure  remarquable  des  trois  derniers  doigts  de  la 
nom  droite,  et  fecililé  très  grande  de  renversement  des  doigts  de  la 
main  gauehe  sur  le  dos  de  la  main  ;  extension  exagérée  ;  pulpe  du 
pouce  de  la  main  gauche  spatuliforme  ;  varices  aux  jambes. 

Causes.  -^  Habitude  de  presser  avec  les  doigts  sur  les  robes  et 
sur  les  cbemises  pour  y  dessiner  les  plis  et  les  rendre  permanents  ; 
station  debout  presque  tonte  la  journée  (Tardieu). 


(dans  les  Landes  entre  Dax  et  la  Gironde). 

S16HB8. —  Déformation  du  pied,  constituée  par  un  écartement  con- 
sîâérable  du  gros  orteil  avec  le  second  doigt,  sans  opposition  ;  mains 
enduites  de  suc  résineux. 

Causbs.  «^  Action  de  la  pcfsition  du  pied  sur  la  tchaanke  ou  échasse, 
on  échelle,  à  laquelle  ils  montent  et  se  fixent  sur  les  sapins  pen^ 
dant  Topératien  do  piquage.  Selon  M.  Hoctor  Serres,  pharmacien  à 
Dax ,  cette  disposition  dépendrait  de  l'habitude  de  marcher  pieds  nus, 
mats  ce  fait  serait  alors  bien  plus  fréquent.  Bory  de  Saint- Vincent 
croyait  que  le  gros  orteil  était  opposant  avec  le  deuxième  métatarsien, 
et  avait  donné  l'écartement  de  ces  deux  doigts  comme  un  caractère 
de  race.  Cette  erreur  est  aujourd'hui  démontrée  (1  )  (voir  pi.  3,  fig.  2)« 

SioHEs.  >—  Mains  toujours  imprégnées  de  sel  gemme.  Ulcères  aux 
jambes. 

Causes.  —  Extraction  do  sel.  Travail  sur  un  sol  humide  et 
alcalin. 

(I)  Voyei  Réveil,  Note  sur  les  résiniers  des  Landes  ;  Recueil  des  iravaum 
de  la  Société  é^émulation  pour  les  seienees  pharmaceutiques^  L  III.  On 
remarque  cette  disposition  dans  la  statuaire  antique.  Voyez  le  pied  de 
Germanicus;  c^était,  àcequ*il  parattun  sigoededistinction,  et  cela  pouvait 
tenir  à  Paction  des  liens  de  la  sandale  portée  dèi  le  jeune  âge ,  ches  les 
seuls  patriciens. 

V  séaw,  1862.  ^  toik  xvii.  —  1"  pastir.  <0 
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Si«iiB8.  —  (Oat>rf0r  du  6<m.)  Durillon  large  d'enviroB  4  eenlilnè- 
tresdans  looê  les  sens,  à  ta  face  dorsale  de  ravant«bras  dfoit,  à  %  cea^ 
timôtres  aa-dessus  do  carpe  :  deux  gros  darillons  I  la  face  inlerne 
du  pouce  de  la  môtne  main.  Sur  le  f>eri$x\xne  bourse  séreuse  longue 
quelquefois  de  6  à  7  centimètres  et  large  de  6  à  6.  Les  cheveux  sont 
usés  à  sa  surface.  Large  bourse  séreuse  sur  l'épaule  gauche  ou 
droite,  au  niveau  de  Tarticolation  acromio-clavicolaire.  Peau  rouge 
à  sa  surface  et  offrant  souvent  des  furoncles.  Blépharites  chro- 
niques. 

Causes.  —  Pressions  de  poutres  pesantes  sur  Tfipadte.  Pressions 
de  même  nature  sur  le  poignet  droit  et  la  tète,  dont  se  sert  Touvrier 
^ur  caler  ses  pièces.  Action  de  la  sciure  fine  de  bois  sur  les  pa««> 

{Mères. 

Signes.  —  {Ouvrier  du  haut,)  Durillons  à  la  face  interne  des  deux 
toainp.  Durillons  è  la  face  interne  des  deux  gros  orteils.  Voosàure 
de  la  colonne  vertébrale. 

Causes.  —  Pression  des  mains  sur  la  scie.  Pression  dés  orteils 
»ur  les  cales  des  poutres.  Travail  qui  incline  toujours  le  corps  en 
avant. 

(Mlciiva  de  pierre. 

Signes.  —  Maitis  calleuses,  grosses,  souvent  gercées ,  en  dessus 
(mains  de  manonvriers).  Sacrum:  deux  callosités  eirculaires  aux 
toi)érosites  ischiatiques,  comme  ches  les  tisseurs. 

Causes.  —  Maniement  de  lourdes  pierres.  Mise  en  jeu  de  la  scie, 
à  Taide  de  son  gros  manche.  Mode  de  s'asseoir  ;  le  siège  reposant  î 
peine  sur  les  lubérosités  ischialiques. 

Scnlptenr»  sur  bols,  metteure  an  potot. 

Signes.  —  Deux  durillons  ovales  de  4  cenlimètre  de  large  et  de 
4  cent.  4/2  de  haut,  placés  au  centre  de  la  face  palmaire  des  deux 
mains,  très  bien  limités.  Le  durillon  >ilué  du  côté  de  réroinenco  hypo- 
Ihénar  est  on  peu  plus  développé.  Quelques  légers  durillons  à  la  base 
inlerne  de  tous  les  doigts  des  deux  mains. 

Causes.  —  Pression  alternative  de  la  tèle  du  ciseau  qui  est  naanié 
par  les  deux  mains,  et  dont  le  tranchant  ne  pénètre  dans  le  bois 
que  sous  l'impulsion  ou  le  choc  donné  par  la  paume  de  la  main 
(voir  pi.  4,  fig.  3). 

Sécréteurs  de  peaux,  coupeuees  de  pelle. 

Signes.  —  irritations  des  mains  et  des  doigts,  irritation  des 
gencives.  Ophthalmies  palpébrales.  Cheveux  remplis  de  poussière  de 
poils.  Quelquefois  tremblement  des  membres. 
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Caubes.  —  ActioD  d'une  poussière  chargée  de  ilUfàte  acide  de 
mercure,  employée  pour  la  préparation  des  peaux,  et  lacbuté  des 
poils,  pendant  V^arrage^  Poils  de  lapin  et  lièvre  répandus  dans 
1  atelier.  Inloxicatioo  mercurielle.  Ces  accidents  tendent  à  dispa- 
raître depuis  rintroduotion  dans  les  ateliers  de  la  machine  à  éjarrer 
de  M.  CaumonU  (Prix  Montyon,  4857.) 


SiGina.  —  Mains  :  Celles  des  ouvriers  à  marteau  >  parmi  Ibs  ma- 
nouvriers.  Mais  en  plus  ;  durillon  spécial  sur  la  pulpe  de  Titidex 
çt  do  pouce  gauche».  Bande  transversale  épaisse,  rugueuse  sur  les 
émioences  tbénar  et  hypothénar  de  la  main  gauekâ.  Peau  des  mains 
remplie  de  taches  noires  et  quelquefois  brillantes.  Brûlures  superflr 
cielles,  à  l'avant-bras  gauche  principalement. 

Causu.  •»  Maintien  de  la  pince ,  ou  du  fer  lui-même  par  la  main 
gauche,  et  habitude  pendant  l'action  de  limer,  de  presser  sur  Tei- 
trémité  de  la  lime  avec  la  face  palmaire  de  la  main  gauche,  Parocilles 
de  fer  dans  la  peau.  Étincelles  du  foyer.  (Tardieu.) 

TiillIevMi  «Mbits. 

SiGHBfl.  —  Doigts  semblables  h  ceux  des  ouvrières  à  taiguiUe 
(p.  4  36).  Bourses  séreuses  aux  malléoles  externes),  à  la  tétedil  péroné 
et  à  lik  tête  saillante  du  cinquième  métacarpien.  État  glabre  de  la  peau 
de  la  jambe  des  deux  côtés,  dans  toute  la  partie  externe*  Atrophie  et 
Oaccidité  des  muscles  du  membre  inférieur.  État  rugueux  et  parfois 
calleux  de  la  peau  de  la  région  sacro-ischia tique.  Affaiblissement 
remarquable  de  la  sensibilité  de  la  peau,  dans  les  cuisses  et  les 
jambes.  Épaules  voûtées.  Dents  mauvaises. 

Cadsxs.  —  Pression  de  tout  le  côté  externe  de  U  jambe  et  du  pied 
contre  ta  table  du  travail.  Croisement  des  jambes,  gène  delà  circu- 
lation, trouble  de  l'influx  nerveux  dans  les  membres  inférieurs. 
Habitude  forcée  de  courber  le  tronc  en  avant.  Habitude  de  couper 
leurs  fils  avec  les  dents  (4). 

Taillcmrs  de  pierre  an  elaeao. 

Signes.  —  Main  gauche  :  durillon  à  toutes  les  parties  saillantes 
pendant  la  préhension  ;  la  face  palmaire  du  petit  doigt  échappe  sou- 
vent à  cet  effet.  Main  droite  :  celle  d'un  Ouvrier  à  marteau.  La  peau 
des  deux  mains  est  épaisse ,  roage  ;  les  plis  sont  pleins  de  poussière, 
vêtements  chargés  de  poussière. 

Causes.  —  Port  du  marteau  et  du  ciseau  à  tailler  ;  poussière  de 
pierre  de  diverse  nature. 

(1)  Bamatini^  Pattsiiar,  p.  376;  Tardiau. 
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SiORU.  —  Âax  deox  mains,  callosités  à  la  base  de  Tindez,  et  à  la 
face  interne  de  l'index  ei  da  médias.  Callosité  le  long  da  pli  de  la 
peau  qnt  sépare  le  ponce  de  l'index.  Callosité  sur  la  partie  médiane 
ei  externe  de  la  caisse.  État  glabre  de  la  peau  dans  ce  point. 

Caubi.  — Maniement  des  bagaettes,  action  de  pression  de  la 
caisse.  (Tardien.) 


Sigubs.  -^  Mains  de  manoavriers,  an  point  de  vue  du  développe* 
ment  et  de  l'épaisseur  de  l'épiderme  en  général  ;  mais  coloration 
bran  roage  spéciale;  souvent  gerçures  à  la  peau,  et  irritations  parti- 
culières, connues  sous  le  nom  de  roisignol  ou  de  pigeon  (affection 
furoncoieuse)  ;  peau  lisse  à  la  face  palmaire  chez  les  ouvriers  qui 
mettent  les  peaux  dans  les  plains  et  les  en  extrayent;  odeur  partica- 
lière  des  mains  ;  vêtements  chargés  de  poussière  roogeâtre  et  odo- 
rante; cheveux  idem. 

Causes.  —  Action  dn  tannin  sur  la  pean  ;  action  de  la  chaux  sur 
les  doigts  ;  odeur  des  peaux  en  vert  et  du  tan  ;  poudre  de  tan  dans  la 
peau,  les  cheveux,  les  vêtements  (v.  pi.  2,  Gg.  3). 

Teinturier*  em  aprand. 

SiGHBs.  —  Mains  très  reconnaissables  par  la  couleur  en  général 
bleu  noir,  mais  qui  peut  varier  ;  mains  parcheminées  ;  coloration 
résistant  au  lavage  ordinaire  ;  quelquefois  irritations  vives  de  la  peau 
des  doigts  et  des  mains. 

Causes.  —  Matières  tinctoriales  diverses;  action  irritante  de 
quelques  sels  comme,  par  exemple,  celle  du  bichromate  de  potasie 
employé  dans  la  teinture  en  noir  de  la  laine  (v.  pi.  4 ,  Gg.  2). 

Teliitiirlers  ca  plmnes  (avee  mordant). 

Signes.  —  Irritations  particulières  du  bout  des  doigts  et  de  la 
peau  des  mains  (face  dorsale)  ;  exulcérations  ;  quelquefois  liséré 
bleuâtre  des  gencives  avec  coryxa  ;  quelquefois  salivation. 

Causes.  —  Usage  du  bichlorure  de  mercure  et  de  Tacétate  de 
plomb  employés  comme  mordants  dans  la  teinture  avec  la  murexide 
(purpurale  d'ammoniaque).  (Docteur  Thibaut.) 

Terrassiers. 

Signes.  — Mains  de  manoovriers  avec  desquamation  marquée  de 
la  peau  de  la  face  palmaire  ;  cavités  sous-unguéales  remplies  de  pous- 
sière particulière. 

Causes.  —  Maniement  habituel  de  la  pioche,  de  la  bêche,  du  râ- 
teau :  torre  végétale  sous  les  ongles  et  dans  les  plis  de  la  peau. 
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Stems.  —  Jfotn  gauche  :  callosité  au  centre  de  ta  face  palmaire  ; 
main  droite  :  callosités  peu  prononcées  aux  parties  saillantes  de  la 
bce  interne,  pendant  la  Ûexion  préhensive;  aux  pf>d«  :  extension 
forcée  et  babitoelle  des  orteils  ;  au  sacrum  :  deux  callosités  ou  deux 
rugosités  très  brunes,  très  roodes/de2à  3  centimètres  de  diamètre, 
au-devant  des  tubérosités  ischiatiques  (caractère  pathognomonique]. 

Causes.  —  Maniement  de  la  barre  du  métier;  pression  des  pieds 
sur  le  jeu  Inférieur  qui  le  fait  mouvoir  ;  état  permanent  du  siège  sur 
le  plan  dur  et  incliné  où  Touvrier  est  assis  ;  position  forcée  qui  seule 
laisse  à  l'ouvrier  la  liberté  et  retendue  de  mouvements  des  bras 
dont  il  a  besoin,  ainsi  que  la  facilité  de  manœuvrer  le  métier. 

Tondeurs  de  drap*. 

SiGHBS.  — Mains  des  ouvriers  à  ciseaux  (avec  anneaux)  (brossiersi 
coiffeurs);  chez  les  femmes  faibles,  irritations  douloureuses  des  gaines 
des  tendons  fféchissours  et  extenseurs  de  Favant-bras  et  de  la  main, 
avec  crépitation,  tuméfaction  au  carpe  ;  chocs  du  balancier  contre  le 
cylindre  transmis  au  thorax  ;  varices  aux  jambes  ;  corps  couvert 
des  débris  de  tontisses  de  laines. 

Causes. —  Mouvement  longtemps  prolongé  pendant  le  travail  ;  sta- 
tion debout  (4).  Ce  travail  se  fait  maintenant,  en  général,  à  la  méca- 
nique, avec  une  tondeuse  ;  mais  dans  ce  cas,  l'enfant  placé  au-dessous 
de  la  machine  pour  surveiller  la  rotation  et  la  tonte  du  drap,  eet  dans 
une  position  recourbée  très  fatigante  (2). 


Toadaura  de  Bieviteiis. 

SiGKBs.  —  A  la  fin  de  la  saison  de  la  tonte,  mainsy  à  droite  sen« 
lement,  offrant  de  larges  surfaces  endurcies  à  la  partie  interne  des 
trois  phalanges  des  trois  derniers  doigts,  des  deux  premières  de 
Tindex,  et  de  la  deuxième  du  pouce  ;  rien  à  gauche. 

Causes. —  Usage  de  la  cisaille  ou  des  [orces  à  manche  long  el  épais 
et  à  courtes  lames,  à  l'aide  de  laquelle  ils  pratiquent  la  tonte  ; 
pression  très  énergique  de  la  main  sur  cette  cisaille. 


ToBMUei 

SiGHBB.  —  JfaifM,  quant  aux  durillons,  semblables  à  celles  des 
corroyeurs  ;  ttemum ,  plaques  calleuses  et  quelquefois  bourse 
séreuse. 

Causes. —  Emploi  fréquent  d'un  instrument  à  double  manche, 
analogneà  VéUre;  pression  du  sternum  sur  les  pièces  ù  travailler. 

(1)  F.  Pitiuier,  p.  247. 

(S)  Annales  d'hygiène^  docleur  Thouvenio,  t.  UXVI,  p.  16. 


Toomeauni  em  bols  et  en  cvlvre,  ete* 

Si«KX8.  — Ifatfi  gaucA«  :  callosités  de  toutes  les  parties  saîUaotes 
pendant  une  flexion  énergique  sar  l'objet  inis  an  tour  ;  durillon  plus 
marqué  à  la  face  interne  correspondante  du  pouce  et  de  l'index  ; 
pied  gauche  plus  aplati  que  le  drot(  ;  moUet  plus  développé  ;  aa 
sternum,  durillon  à  la  face  antérieure. 

Causes.  »- Maintien  des  objets  à  façonner;  pression  di:|  pied  sur 
le  jeu  du  tour  ;  pression  du  thorax  sur  l'objet  soumis  au  travail. 

¥eniera. 

SiGHBs.  — Veines  très  apparentes  aux  mains,  aux  avant-brasi  et 
aux  jambes;  parfois  irritations  sèches  et  ardentes  aux  lèvres. 

Causes. —  Travail  au  feu  ;  insufQation  de  la  pftte  incandescente,  et 
contact  répété  avec  le  tube  de  fer. 

¥ldangevff«. 

SiGHBs.  —  Mains  de  manouvriers  constamment  recouvertes  d'uo 
enduit  spécial  et  exhalant  une  odeur  «ut  generis. 

Cause.  —  Manipulation  habituelle  de  tuyaux,  voitures  et  tonneaux 
souillés  de  matières  fécales;  usage  de  terre  glaise  pour  luter  les 
tonneaux.  Depuis  quelque  temps  Tintroductiou  dans  le  service  des 
vidanges,  des  systèmes  dits  atmosphérique  et  hydro-baraméiriqtite^ 
a^inira  néçes^irement  les  pratiques  de  ce  métier. 

TlgneroBS  de  profeasioB. 

SieHss.  —  Courbure  très  prononcée  en  avant  de  la  colonne  verté- 
brale (portion  cervico-dorsale)  ;  veines  de  la  (ace  développées  ;  cet 
état  est  surtout  remarquable,  dans  les  pays  vignobles,  chez  les  vieux 
vignerons. 

Cause. —  Travail  exécuté  le  corps  étant  toujours  fortement  incliné 
vers  la  terre. 


¥Nvlers  auuitimvewre. 

SiGHEs.  —  Mains:  forme  aplatie  et  renversée  des  pouces  de  cha- 
que main  ;  plis  des  mains  et  cavitéssous-unguéales  remplis  d'un  corps 
et  de  débris  pulvérulents,  gras,  huileux. 

Causes.  —  Habitude  de  mastiquer  les  carreaux  ^  débris  de  mastic 
dans  les  plis  de  la  peau  et  sous  les  ongles. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

HISTOII^  on  DESCRIPTION  GÉNÉRALE  DES  LÉSIONS, 

1*  Des  lériom  de  l'épiderme. 

Elles  sont  constituées  par  l'amincissement^  Tatrophie  ou  la 
destruction  de  ses  lames,  par  Thypertrophie  ou  l'accumula^- 
tien  des  couches»  par  leur  ran)olli8sement,  par  des  colorations 
variées,  par  des  odeurs  spéciales. 

Vaminciêsement  ou  l'atrophie  partielle  se  remarque  chei  les 
boyaudiers,  les  chercheuses  de  fourmis,  les  coiffeurs,  les  dé*» 
bordeuses  de  peaux  de  moutons,  les  dévideuses  de  cocons 
de  soie  (première  période  du  mal  de  bassine),  les  écosseuses 
de  pois,  les  flieusesde  lin,  les  forgerons  (cicatrices  des  mains 
•t  des  avant-bras),  les  nacrières,  les  pharmaciens  (élèv^), 
les  paquetenses,  plieuses. 

Le  siège  de  cette  lésion  a  lieu  surtout  à  la  pulpe  des  doigts, 
quelquefois  à  on  seul,  d'autres  fois  à  toute  la  face  interne  de 
la  main,  et  dans  d'autres  cas,  à  des  points  très  spécialiséa  de 
répiderma 

La  cause  en  est  toujours  un  frottement  continu,  mats  boo 
dur  et  violent.  Il  peut  être  favorisé  par  l'action  concomi- 
tante de  liquides  chauds,  plus  ou  moins  chargés  de  substance 
acide  ou  alcaline. 

L'hyperirqfMe  ou  Taccumalation  des  couches  de  l'épiderme 
(callosités,  durillons,  rugosités)  a  lieu  en  première  ligne  d'une 
façon  commune  et  pour  ainsi  dire  généralisée  chex  tons  les 
manouvriers  proprement  dits,  le  n'ai  pas  besoin  d'entrer  ici 
dans  uM  descrîptioQ  connue  de  tout  le  monde.  A  l'aiticle 
particulier  (page  434)  j'ai  indiqué  tous  les  corps  d'état  qu'on 
devait  comprendre  sous  cette  dénomination. 

Il  ne  faut  faire  de  mention  particulièreque  pour  les  industries 
où  le  siège  de  cette  hypertrophie  a  quelque  chose  de  tpéaoL 
Ne  pouvant  répéter  ici  tous  les  signes  énumérés  dans  les  ta- 
bleaux de  détail,  je  me  bornerai  à  les  rappeler  sommaireuieut. 


15!l  màximi  yBRNois. 

On  remarque  l'hypertrophie  de  l'épiderme  avec  un  carac- 
tère de  localisation  particulière  chez  les  bijoutiers,  les  blan- 
chisseuses, Iesbordeusesdechapeaux,etc.,  Iesbrunisseuses,les 
casseuses  de  noix,  les  casseurs  de  pierre,  les  chiffonniers,  les  co- 
chers, les  coifienrs,  lescordiers,  les  cordonniers,  lescorroyeurs, 
les  couvreurs,  lescriaiers,  les  découpeurs  de  bois  de  placage, 
les  doreurs  sur  métaux,  les  ébénistes,  les  écaillères,  les  éplu- 
cheuses  de  pommes  de  terre,  les  expéditionnaires,  les  Trotteurs 
d'appartement,  les  fumistes,  les  graveurs  sur  métaux  et  bijoux, 
les  joueurs  de  divers  instruments,  les  maîtres  d*armes,  les 
marchandes  à  Téventaire,  les  menuisiers,  les  ouvrières  à  Tai- 
guille,  les  parqueteurs,  les  passementiers,  les  peintres  à  l'huile 
(à  la  palette),  les  polisseurs  de  glace,  polisseuses  sur  écaille,  etc.  » 
les  porteurs  à  la  halle ,  les  scieurs  de  long ,  les  sculpteurs 
sur  bois,  les  serruriers,  les  tailleurs  d'habits,  de  pierre,  les 
tambours,  les  tisseurs,  les  tonneliers. 
'  C'est  surtout  par  le  nége^  par  le  nombre  et  par  la  forme  de 
ces  hypertrophies  de  l'épiderme,  qu'on  peut  assigner  un  ca-- 
ractère  particulier  à  ces  lésions.  Il  y  a  donc  utilité,  comme  je 
le  ferai  plus  loin  pour  les  bourses  séreuses,  à  donner  le  tableau 
de  ces  callosités  selon  leur  siège  et  selon  les  professions. 

1*  Aux  doigts  et  aux  mains  des  deux 
côtés^  mais  plus  spécialement 

adroite.  àgtudM. 

Bt/oulierf-graveurs.  .  .   Face  palmaire.  .  .   .   Iodes  et  ponce. 
BlanchisMmtus Toute  la  face  interne 

de  la  main. 

Bordâuses,  etc Index,  face  radiale 

da  pouce. 

Brossters Doigts  (face  dorsale). 

Brunisseuses Doigts  et  face  interne 

de  la  main. 
Cardiusesde  maiêlas.  .   Face  in  terne  (éminen- 

ce  thénar). 

Casseuses  de  fioix Face  palmaire. 

Casseurs  de  pierre.  .  .   Pouce  et  index. 
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PIOFlUlORfi  IIÉGB. 

*  droite.  A  gavche. 

Ckimistii Extrémités  da  poace 

et  de  riodez. 

Coiffmn Doigts. 

Cordonmieri Doigts  et  plis  do  la 

main. 

Crmen Facedorsalei 

déeottpeurs  de  Mi.  .  .   Bord  radial  de  Tiodez. 

Doreurs  fur  métaux,  .   Doigts. 

Ebiniêiei Face     interoe     des 

doigts  etde  la  main. 

SeaUlères Face  palmaire  (émi- 

nence  théoar  et  hy- 

pothéoar). 
SphÊCkeusâê  âê  ponmeê 
déterre Face  interne  des  trois 

premiers  doigts. 
Expéditionnaires,  .  .  .  Les    trois    premiers 

doigts  et  le  bord  co- 

bital  de  la  main. 
Frotteurs  d'appartem,  .   Face  palmaire. 

Gauffreuses  à  ht  main Centre  de  la  main 

{saiUarU,  âreul.). 
Imprimeurs  ,    compost- 

teurs Index  et  pouce 

Joueurs  de  harpe  etde  ... 

ffuilare Extrémité  des  doigts 

des  deux  mains. 

Joueurs  de  violon Extrémité  des  doîgla 

Maîtres  d* armes.    .  .  .  Face  externe   de  la 

paume. 
Menuisiers Face  interne  de    la 

main  et  des  doigts.^ 

Ouvriers  à  faéguUle Index. 

Ouvrières  au  crochet. .  Bord  radial  du  pouce. 
Passementiers Extrémité  des  doigts 

des  deux  mains. 

Peinires  [à  la  palette) Pli  entre  fepooceet 

l'index. 
Polisseuses  sur  glace.  .  Emioence  thénar. 
Sculpteurs  sur  Mn.  .  ,  Face    palmaire    des 

deutcétés (Forme  ovale.) 


i5k  fièjxia  u^(as. 

PHOPBssioirg  titei. 

à  dnrtie.  à  f  auha. 

Serrurieri •  •  •  •   Pouce  et  index, 

ces  thénar  et  hy- 
de  sur  les  ^mineu- 
pothénar. 

Tambours Trois  premiers  doigts 

des  deux  côtés. 

2*  Aux  avant-iroê. 
Blanchiiieiueê  {au  ton^ 

neau) Face  cobîtale  des  deux  bras. 

Cardeuses  de  matelas.  .   Face  radio  cubitale  gauche, 

Corroyeurs Bord  cubital  yaucAd  [le  plus  ordinairement). 

Religieuses. Bord  cubital  des  deux  côtés. 

Scieurs  de  long.  .  .  .  «,, Face  dorsale  de  Tavant-bras  droit. 

3^  Au  pli  du  coude. 
Blanehisseuses-porieus^ 

à*  Au  coude. 

BijouUers^rateurs.  .  .    Des  deux  côtés. 
Bijoutiers-guillocheurs  .    A  droite  seulement. 
Corroyeurs Du  côté  de  la  margriMn(0. 

5*  Aux  cuisses. 

• 

OavaUers  â$  fréfsssion.  Face  externe  supérieure  et  interne,  des 

deux  côtés. 

Cordonniers Face  antérieure  de  la  cuisse  gauche. 

Barytes Idem.  Idem. 

Joueurs  de  basse.  .  .  .  Face  interne  et  moyenne  des  deux  cMéê. 

Joueurs  d'orgue,  .  .  .  Bn  debors  et  à  droite. 

Tamèouts Bn  avant  et  à  droite, 

6°  Aux  genoux. 

Bituminiers Des  deux  oôtéSb 

Blanchisseuses  en  rtot^e         Idem. 

Casseurs  de  pisTro.  .  .  A  gauche  seulement  (per  exception). 

Couvreurs Des  deux  oôtét. 

Fumistes. . Idem. 

Parqueteurs  (poseurs).  .         Idem. 
idem. 


7*  Aux  jambes. 

TaiUêurs  d'habiu.    .  .  À  la  tète  du  péroné,  au  -  devant  de  la 

malléole  externe,  des  deux  côtés. 
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niOFifsioirf.  tiioi. 

8**  Aux  pieds. 

BlancMsiêwet'porteuêeê  Aux  deox  talons. 

Forts  de  la  halle.  .  .  .  Face  plantaire,  des  deox  côtés,  sous  formçt 

de  croissant. 

Fro^teursd*appartem.  .  Cou- de-pied  drotl. 

Maures  d'armes.  .  .   .  Face  palmaire  à  droite. 

Marchandes  à  Vévent^.  Aux  deux  talons. 

Tailleurs  d*habils. .  .  .  Tôte  du  cinquième  métacarpien  en  dehors» 

9*  Au  sternum. 

Brossiers Sans  enfoncement. 

Charrons Avec  enfoncement  de  la  région  épigaatrique. 

Cordonniers Idem. 

Corroyeurs D'étendue  variable,  sans  enfoncement  réel. 

Serruriers Idem. 

Tonneliers Idem. 

Tourneurs Idem. 

10^  Au  thorax  et  aux  épaules. 

a.  •—  Face  antérieure  et  supérieure. 

Kaiiras  d'annes.  ...   Au  milieu. 

Passementiers Sur  les  parties  latérales,  avec  apparence 

brune  de  la  peau,  et  sur  les  épaules. 
Porteurs  ds  6ra»carda.  Idem. 

Porteurs  d'eau Idem. 

Remorqueurs  de  train  de 

bois Idem. 

Sàemrs  de  long  {ouvrier 

Tlu  bas) Sur  Tépaale  droite  le  plus  souvent. 

Tiiseurs.  .......   Sur  les  deux  épaules. 

h.  —Face  supérieure  et  poslérieoie. 

Chiffonniers Toute  la  face  supérieure  du  dos,  à  des  de- 
grés variables,  el  ateo  une  teî&ta  Ma 
brune  de  la  peau. 

Forts  de  la  halle.  .  .  •  Idem. 

Porufaim Idem. 

Fùrtmsrs  am9  marokis^  Idem. 
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PtOFBUIOMS»  SIÈGE. 

il*  Région  lombo-dorsale. 

Chiffonmert Trois  durillons  disposés  en  triangle. 

Marchandes  à  Véteni^^.   Sous  forme  de  bande  circulaire  épaisse. 
JUimoneun Vers  les  lombes  surtout. 

12*  Sacrum  et  tubérosttéi  ischiatiquei. 

Cavalière  de  profession 

ffeunes  recrues).  .  .  .  D'étendue  variable. 
Sàeurs  de  pierres.  .   .  .       Idem. 
TaiUeurs  d'habits,  .  .  .        Idem. 

Tisseurs Idem  (forme  arrondie,trè8 remarquable). 

13*  Téie. 

Porteurs  sur  la  tête,  .   Sur  le  vertex. 
Scieurs  de  long  (ouvrier 
du  bas) Idem. 

La  cause  est  coDstamment  une  pression  plus  ou  moins  éner- 
gique^  exercée  sur  chacun  des  points  signalés,  par  des  in- 
struments de  travail  manuel,  durs  et  très  denses  ;  par  une  pré- 
hension très  active  des  doigts;  par  un  frottement  répété,  soit 
de  fardeaux,  soit  de  certaines  parties  de  l'ouvrage  à  travailler, 
soit  des  liens  fixés  sur  le  corps;  soit  enfin  de  la  surface  ru- 
gueuse et  résistante  qui  sert  d'appui  aux  différents  points  des 
organes  mis  en  jeu  pendant  le  travail  des  industries. 

Je  puis  citer  la  drille  chez  les  bijoutiers,  les  forces^  les  ci- 
seaux spéciaux  et  les  cisailles  chez  les  brossiers,  les  coiflfeors, 
les  débordeuses  de  peaux,  les  tondeurs  de  moutons.  Le  peigne 
des  cardeuses  de  matelas.  La  hotte  des  chifTonniers.  Vétire^  la 
marguerite  et  la  pommelle  des  corroyeurs.  Le  brunissoir  des  do- 
reurs sur  métaux.  Le  rabot  ou  la  varlope  des  ébénistes  et  des 
menuisiers.  La  moustache  des  forgerons.  Le  burin  des  graveurs 
sur  métaux  et  bijoux.  L'aiguille  ei  \e  crochet  des  ouvrières.  La 
palette  des  peintres.  Le  lourd  tas  des  polisseurs  de  glaces.  Le 
fer  des  repasseuses.  La  tehaanke  des  résiniera  Le  ciseau  des 
sculpteurs.  La  lime  des  serruriers.  Les  baguettes  du  tambour. 
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Le  fwnùUt$$ement  de  l'épiderme  s^obserre  ches  quelques 
blanchisseoses  de  grosse  lessive ,  les  blanchissears  de  tissus , 
les  hpyaudiers  travaillant  au  gros  boyau,  les  chercheurs  de 
fourmis,  quelques  cuisiniers  (avant  les  gerçures),  chez  les 
débardeurs,  chez  les  dévideuses  de  cocons,  chez  les  fabricants 
de  chlorures,  chez  quelques  ouvriers  inaprimeurs  employés 
an  lavage  des  presses,  chez  les  ouvriers  mineurs,  chez  ceux 
qui  emploient  des  préparations  arsenicales  (vert  de  Schwein- 
furtz),  chez  ceux  qui  fabriquent  le  sulfate  de  quinine,  ches 
les  tanneurs  et  chez  quelques  teinturiers. 

Le  siège  a  Heu  le  plus  souvent  aux  doigts,  puis  à  la  main, 
(face  palmaire  et  dorsale).  Quelquefois  Tavant-bras  est  envahi, 
d'autres  fois  ce  sont  les  jambes  et  les  pieds. 

La  cause  de  cette  altération  doit  être  attribuée  le  plus  sou- 
vent à  une  action  chimique  exercée  par  des  acides  (acide  sul** 
foreux,  acide  formique,  acide  picriqne,  tannique).  Par  des 
alcalis  concentrés  (chlorures).  Par  des  sels  (sulfate  de  quinine, 
Ucbroroate  de  potasse),  ou  par  des  macérations  habituelles 
et  prolongées,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  des  liquides  chargés 
de  matières  animales  en  fermentation  putride. 

Les  altérations  de  couleur,  d'odeur  et  d'interposition  de 
poussières  diverses,  sont  toutes  celles  que  peut  subir  la  peau; 
je  n'en  parlerai  qu'à  propos  du  derme  proprement  dit. 

2^  Des  altéraiions  du  derme. 

Ces  altérations  accompagnent  ordinairemenl  les  épaississe^ 
ments  considérables  de  l'épiderme,  et  sont  la  conséquence  de 
la  compression  mécanique  opérée  sur  ce  tissu.  Aussi  n'est-il 
pas  rare  de  voir  s'y  développer  de  la  rougeur,  de  la  tumé- 
faction, de  la  douleur,  des  ulcérations,  de  la  suppuration 
(histoire  des  durillons  forcés).  Le  plus  souvent  cependant  elles 
sont  la  suite  de  l'irritation  vive  causée  par  quelque  liquide  ou 
solide,  agissant  sur  l'épiderme  qui  se  trouve  usé,  ramolli, 
délruH,  et  qui  livre  ainsi  le  derme  sans  défense  à  l'action  des 
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causes  physiques  el  chimiques.  Alors  on  peut  observer  beau- 
coup de  maladies  de  formes  diverses ,  des  érythèmes ,  des 
eczémas,  des  vésicules,  des  pustules,  des  furoncles  »  des  ulcé* 
rations,  des  gerçures  plus  ou  moios  profondes.  Et  je  n'enteodl 
pas  ici  parler  d'aucun  des  accidents  consécutifs  ou  sporadi- 
ques  pour  ainsi  dire,  auxquels  l'ouvrier  peut  être  exposé,  à 
propos,  ou  à  Voccasiou  de  son  travail  ;  mais  tout  simplement 
des  lésions  obligatoirement  liées  à  Texercice  plus  ou  moms 
prolongé  de  son  industrie. 

On  remarque  ces  lésions  du  derme  chee  les  blanchisseuses 
^  gros  (gerçures des  mains,  ulcères  des  jambes);  chex  les 
blanchisseuses  de  tissus  (eczéma  aigu  des  doigts)  ;  chex  les 
boyaudiers  (ulcération  à  la  base  des  doigts  et  dans  leurs  in- 
tervalles) ;  chez  les  chercheuses  de  fourmis  (à  toute  la  surface 
des  mains)  eczéma  très  vif;  chez  les  cordonniers  (plis  des  mains); 
chez  les  criniers  (face  dorsale  de  la  main  droite);  chez  les 
cuisiniers  (eczéma  aigu  et  chronique  des  mains)  ;  chez  les 
débardeurs,  aux  mains  e^  aux  pieds  (la  grenouille)  ;  etiesi  les 
garçons  épiciers  (affection  pustuleuse,  ecthyma);  chee  les 
dévideuses*de  cocons  (mal  de  vers  ou  de  bassine);  chez  les 
mineurs  (ulcères  aux  jambes)  ;  chez  ceux  qui  travaillent  au 
vert  de  Schweiufurzt  (mains,  face,  scrotum,  pied)  ;  chez  eeux 
qui  travaillent  au  sulfate  de  quinine  (eczéma  aigu);  chez  les 
ouvriers  canuts  (en  soie)  (ulcères  aux  jambes)  ;  chez  les  pâtis- 
siers, les  pharmaciens-herboristes  (eczéma  et  ecthyma,  suite 
du  contact  de  substances  irritantes)  \  chez  les  plâtriers  (ger- 
çures profondes)  ;  chez  les  polisseuses  sur  écaille  (éminence 
hypothénar]  ;  chez  les  menuisiers,  les  saliniers  (ulcères  aux 
jambes)  ;  chez  les  tanneurs  (furoncles  fistuleux  appelés  ro^t- 
gnol  et  pigeon)  ;  chez  les  teinturiers  (doigts  et  maips). 

J'ai  indiqué  le  siéye  ordinaire  de  ces  lésions.  Les  causes  sont 
l*action  irritante  des  substances  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  déjà  indiquées  pour  le  ramollissement  del'épiderme.  Il 
faut  y  ajouter  Tinoculation  dans  les  gerçures  de  la  peau,  de 


DS  U  MAIN  Dits  'OUVRIERS  M  0KS  ARTISANS.  ^^9 

rarséniterfe  cuivre  (chez  les  ouvriers  au  vert  de  SchWeihfdHz), 
do  stte  dé  VEupkorbia  lactescens  et  autres  plantes  chez  léi 
herboristes,  de  la  chaux  et  de  l'orpiment  chez  les  tanhéiibs^  é( 
enfin,  la  station  verticale  dans  quelques  riiéliers. 

y  Des  altérations  spéciales  des  ongles. 

Elles  eonsisient  en  des  colorations  de  diverse  nature  \  en 
Qsares  générales  ou  partielles,  ou  en  développement  acciden- 
tel volontaire,  nécessaire  à  fsxercicede  la  profession. 

Les  colorations  de  l'ongle  accompagnent  souvent  les  colo^ 
rations  de  la  peau  des  mains,  mais  pas  constamméht,  et  pld^ 
8i«*urs  fois,  l'ongle  a  une  teinte  ()ut  n'est  pas  celle  de  la  peaui 

L'ongle  est  eoloré  en  brun  bistre  (acide  rprmique)  chez  \ëi 
chercheurs  de  Toarmis  ;  en  brun  noirâtre  bhez  les  ébéHtsles  i 
en  brun  très  noir  chez  les  casseuses  ou  écal^uses  de  noix  ;  en 
rouge  acajou  chez  les  fabricants  d'acide  azotique  ou  d'azotate 
d'argenli  Les  tanneurs  et  les  corroyeors  ont  les  hngles  d'un 
foii^e  mmkre.  L*aolde  picrique  (chetf  les  préparateurs  detolle^ 
pour  fleurs  artifleielles)  colore  les  ongles  en  /Itt/tiè.  Us  Solil 
/atme  Artin  ahez  ceux  qui  manipulent  le  tHbac.  Ils  deviennent 
noirs  chez  ceux  qui  travaillent  au  plomb,  dès  qu'ils  sont  6ot^L 
rois  à  quelque  préparation  sulfureuse.  Ils  ont  la  couleur  M^ 
de  l'indigo,  yatine  ou  roti^e  des  ocres,  violette  de  l'orseille^ 
dans  les  fabriques  ou  entrepôts,  de  ces  matières; 

Vumre  on  la  destraction  terminale  plus  ou  moins  |n*orton^ 
eée  des  ongles,  se  remarque  chez  les  vieilles  blanohissëuëëè 
de  grosses  lessives,  chez  les  blanchisseurs  de  tissus  (pouceâ  et 
index  des  deux  mains),  chez  lesboyâudiersfh  la  main  gauche 
qui  tient  le  paquet  de  boyaux),  chez  les  .bijoutiers-graveurs 
(pouce  droit),  chez  l'éoosseusedepois  (angle  externe  du  pouoè 
droit'»  chez  la  deotelière  (à  l'index  de  la  main  droiie)^  chez 
l'h  jrloger  (bord  interne  du  pouce,'  et  externe  de  l'index 
gauches)^  chez  les  nacriè)res  (pouce  et  index  de  chaque  main), 
chez  les  paqueteuses-piieuses  (moitié  interne  du  bord  libre 
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des  trois  derniers  doigts  de  chaque  main)»  cbez  les  pa&lilUart 
(pouce  droit),  cbez  les  teinturiers  (selon  les  sels  employés)  à 

tous  les  doigts. 

Vexcès  de  développements  remarque  seulement  chez  la  den- 
telière  (index  gauche) ,  chez  l'horloger  (pouce  droit  très  éraillé), 
chez  le|courtîer  en  indigos  (pouce  droit). 

La  cause  de  ces  modifications  existe  :j9oiir  ruswef  dans  Tac- 
lion  de  certains  acides  ou  alcalis,  dans  les  frottements  répétés 
(écosseuses  de  pois,  paqueteuses),  dans  la  destruction  méca« 
uique  de  l'ongle  par  un  iostrument  (presse  du  pastilleur)  : 
powr  Vexcès  de  développement^  dans  l'usage  nécessaire  d'un 
grand  ongle  chez  la  dentelière,  pour  arracher  les  épingles  du 
tambour;  chez  l'horloger  pour  ouvrir  la  botte  de  ses  montres  ; 
chez  le  courtier  indigotier,  pour  écailler  l'angle  des  pains. 

U^  Des  altérations  des  poils. 

L'étatglabre  de  la  peau  ou  l'absence  des  poils  dans  quelques 
régions  bien  déterminées,  quelquefois  leur  coloratioD,  sont 
les  seules  modifications  à  signaler.  On  remarqué  Tétat glabre 
sur  la  peau  des  mains  et  des  avant-bras  de  presque  tous  les 
ouvriers  qui  plongent  habituellement  ces  parties  dans  les 
lessives  trop  alcalines,  dans  des  liquides  acides  ou  dans  des 
préparations  chargées  de  sels  de  chaux  ou  d'arsenic. 

La  pression  constante  d'un  outil,  d'une  portion  d'instm* 
ment,  d'une  plaque  de  cuir,  mais  avec  une  intensité  modérée, 
est  la  cause  la  plus  ordinaire  de  l'absence  des  poils.  On  Tob- 
aerve  cbez  les  cavaliers  de  profession  (face  interne  delà  jambe), 
chez  le  cordonnier  et  le  tambour  (à  la  cuisse  sous  le  plastron 
de  cuir,  et  au  point  de  pression  de  la  caisse),  chez  le  chiffon*- 
nier  (au  dos,  vers  les  deux  omoplates),  chez  le  crinier  (face 
dorsale  de  la  main  droite),  chez  le  joueurd'orgue  (côté  externe 
et  moyen  de  la  cuisse  droite),  chez  le  trotteur  d'appartement 
(sur  le  cou-de-pied  droit),  chez  le  résinier  (face  interne  de  la 
jambe  gauche],  chez  le  tailleur  d'habits  (côté  externe  des 
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deax  jambes),  chez  les  brossiers,  cordonniers,  tonneliers^ 
tourneurs  (au  sternum). 

Les  altérations  de  coloration  se  remarquent  chez  les  tein- 
turiers, les  tanneurs,  les  fabricants  de  papiers  peints,  etc.,etc.t 
eten  général,  dans  tous  les  états  où  des  liquides  ou  des  pous- 
sières colorés  sont  employés.  De  simples  lavages  suffisent 
ordinairement  pour  les  faire  disparaître.  Je  ne  mentionnerai 
les  divers  états  semblables  des  cheveux  et  de  la  barbe,  qu'à 
propos  des  colorations  de  la  peau,  dans  le  chapitre  suivant. 
Avant  de  terminer  l'article  relatif  aux  épaississeinents  deTépi- 
derme  et  du  derme,  je  rappellerai  que  des  altérations  abso-» 
loment  analogues  s*observent  chez  les  animaux  soumis  par 
nous  à  des  usages  qui  ne  sont  pour  eux  le  plus  souvent  que 
des  métiers.  Le  cheval,  l'hémione,  le  renne,  le  chameau,  le 
chien,  tous  les  animaux  que  nous  employons  soit  pour  le  trait, 
soit  pour  la  selle,  soit  pour  le  colportage  direct  des  fardeaux, 
portent  sur  tous  les  points  soumis  à  des  pressions  constantes, 
l'hypertrophie  du  derme  et  de  Tépiderme,  les  durillons,  les 
engorgements,  les  ulcérations,  les  bourses  séreuses,  l'état 
glabre  de  la  peau,  qu'on  retrouve  chez  l'homme,  appliqué  aux 
divers  travaux  de  l'industrie. 

5*  Des  altérations  de  couleur,  d'odeur^  de  calorification  et  de 

sensibilité  de  la  peau. 

Les  colorations  de  la  peau  reconnaissent  plusieurs  causes: 
chimiques^  elles  sont  la  suite  de  combinaisons  organiques  de 
certains  corps  avec  l'épiderme  et  le  derme,  et  alors  elles  ont 
un  caractère  de  permanence  qui  les  distingue  suffisamment  ; 
physiques^  la  coloration  est  habituellement  passagère,  et  n'est 
due  qu'à  une  impression  plus  ou  moins  vive  produite  par  une 
solution  concentrée  de  quelque  matière  colorante,  ou  par  des 
poussières  abondantes  fixées  dans  les  plis  ou  à  la  surface  de  la 
peau  qu'un  ou  plusieurs  lavages  à  froid  ou  à  chaud  sont  sus* 
ceptibles  de  faire  disparaître. 

2^  SillS,  1862.—  TOHB  XTII.  —  1'^  pabtib.  ii 


16^  MAXIMB  VBBNOld. 

« 

Les  colorations  plus  ou  moins  permanentes  sont  celles  qai 
reconnaissent  pour  cause  Taction  des  acides  assez  concentrés 
(acides  azotique,  sulfurique,  hydrochlorique,  picrique,  tan- 
nique),  des  alcalis  concentrés  (divers  chlorures).  Je  crois  inu- 
tile de  rappeler  ici  les  colorations  spéciales  auxquelles  ces 
substances  donnent  lieu. 

Les  colorations  accidentelles  s'étendent  presque  du  blanc 
au  noir.  Il  faut  ranger  dans  les  colorations  blanches^  celles  qui 
se  remarquent  chez  les  boulangers  (mains,  avant-bras,  figure, 
cheveux,  barbe,  vêtements);  les  chaufourniers  (chaux),  les 
plâtriers,  les  mouleurs  en  plâtre,  les  mouleurs  en  bronze  (à 
la  fécule),  les  meuniers,  les  amidonniers  (farine,  fécule), 
les  cérusiers  (carbonate  de  plomb),  les  fabricants  de  blanc  de 
zinc.  La  couleur  bleue  se  voit  chez  les  teinturiers  (emploi  de 
iMndigo) ,  chez  les  ébénistes  (vernis  noir) ,  chez  les  ouvrières  à 
l'aîguille,  en  grosses  toiles  peinles  (tous  les  doigts),  chez  les 
courtiers  en  indigo  (ongle  du  pouœ  droit)  ;  en  jaune,  chez  les 
préparateurs  de  toiles  pour  fleurs  artificielles  (acide  picrique), 
ongles  surtout;  chez  les  fabricants  d'ocrés  (hydratés),  plis  de  la 
peau,  chez  les  teinturiers  (graines de  Perse  et  d'Avignon);  en 
rouge,  chez  les  fabricants  de  minium  (oxyde  rouge  de  mercure) 
(plisdesmains),chez  les  polisseursdeglace(potée,  rouge  àpolir), 
chez  les  fabricants  d'ocre  rouge  (sel  de  fer  déshydraté)  ;  eo 
rouge  brun^  chez  quelques  ébénistes  et  chez  les  tanneurs,  cor- 
royeurs  etécaleuses  de  noix  (mains,  avant-bras,  face,  cheveux, 
barbe,  vêtements);  en  vert,  chez  les  ouvriers  qui  travaillent 
à  l'arsenite  de  cuivre  (mains  et  cheveux),  chez  les  ouvriers  pa- 
petiers et  teinturiers  (verts  de  diverse  composition)^  chez  les 
tourneurs  en  cuivre  (plis  de  la  peau ,  cheveux ,  barbe,  vête- 
ments) ;  en  noir,  chez  les  charbonniers,  les  mouleurs  en  bronze 
(au  chart)on),  les  mineurs,  chauffeurs  de  machines  et  autres, 
manipulant  les  houilles,  les  ébénistes  (vernis  noirs),  les  forge- 
rons, les  ^rruriers,  les  chaudronniers,  en  un  mot,  tous  ceux 
qui  manient  le  fer,  ou  le  fer  et  le  cuivre  mélangés  (mains,  sur 
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tout  à  la  face  palmaire)  ;  en  rougedtre ,  chez  les  brîquetiers 

(argile  et  ocres),  pieds  et  mains  ;  en  jaune  brun,  les  calfatiers 
(goudron),  aux  mains  et  avant-bras,  aux  pieds  ;  en  brun  bistre 
chez  les  Fumistes  et  ramoneurs  (suie),  les  marchands  de  mar- 
rons (charbon  végétal)  ;  en  brun  noirâtre,  les  èplucheuses  de 
pommes  de  terre  (suc  contenu  dans  l'enveloppe);  en  blanc 
brillant,  plus  ou  moins  oncteux  à  la  main  chez  les  nacriers 
(poudre  de  nacre),  chez  les  polisseuses,  principalement  aux 
mains. 

Il  existe  encore  une  autre  cause  de  coloration  de  la  peau,  qui 
a  sa  source  dans  l'action  de  Tair  et  du  soleil  et  qui  agit  incon- 
testablement sur  certains  hommes  livrés  2i  des  états  spéciaux. 
Je  veux  parler  surtout  des  marins,  et  des  ouvriers  attachés 
aux  travaux  de  la  campagne.  Chez  le  marin  qui  a  passé  la 
ligne  et  séjourné  longtemps  en  mer,  là  peau  des  mains  des 
avant-bras,  du  col  et  de  la  face,  est  d'une  couleur  bistre  très 
marquée.  Celle  des  gens  de  la  campagne,  après  les  moissons, 
pt;ndant  les  saisons  chaudes,  participe  aussi  à  ces  caractères  ; 
la  figure  des  marchands  de  halle,  ou  des  maraîchers,  toujours 
à  Tair  et  principalement  pendant  les  froids  rigoureux,  offre 
un  aspect  rouge ,  rugueux  et  brillant  qui  se  reconnaît  avec 
assez  de  facilité. 

Altérations  d'odeur.  —  Les  mains,  les  pieds,  d'autres  parties 
du  corps,  peuvent  être  imprégnés  d'odeurs  particulières  qu'il 
est  important  de  signaler  et  de  réunir  à  d'autres  caractères. 
Comme  pour  les  couleurs  il  y  en  a  d'accidentelles  et  de  dura- 
bles. Celles-ci  appartiennent  surtout  aux  ouvriers  qui  ont  pen- 
dant longtemps  exercé  une  profession  à  laquelle  était  lié  cet 
inconvénient. 

Il  faut  citer  l'odeur  de  soufre,  chez  le  blanchisseur  de  tissus 
et  chez  tous  les  ouvriers  attachés  au  service  des  soufroirs  dans 
les  industries  diverses  des  bonnetiers,  des  teinturiers,  des 
teinturiers-dégraisseurs  et  de  tous  les  métiers  où  Ton  blanchit 
avec  le  soufre  les  matières  animales  ou  végétales.  Celle  des 
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matières  animales  en  putréfaction ,  ou  en  macération  chez  les 
boyaudiers  (la  main  gauche  surlout  qui  tient  le  boyau,  tout  le 
corps  et  les  vêtements),  chez  les  débordeuses  de  peaux  de 
moutons,  chez  les  préparateurs  et  prosecteurs  d'anatomie 
(mains)  ;  celle  de  résine  empyreumateuse^  chez  les  ouvriers 
biluminiers  (bras,  avant-bras,  vêlements);  celle  de  chlore 
chez  le  fabricant  d'eau  de  javelle  (mains);  celle  de  vernis^ 
copal  ou  autre  résine,  chez  les  ébénistes  (aux  mains]  ;  celle 
de  goudron^  chez  les  caU'atiers  (mains  et  pieds)  ;  celle  d'épices 
(poivre,  cannelle),  chez  les  garçons  droguistes  et  épiciers,  celle 
de  matières  grasses  ^  d'aiV  et  d'oignons  [sui  generis)  chez  les 
cuisinières  ;  celle  de  marée^  chez  les  marchandes  de  poissons 
(mains);  de  salaisoris^  chez  les  écaillères  (mains);  de  tan^  chez 
le  tanneur  et  le  corroyeur  (mains  et  vêtements)  ;  Yodeur  toute 
particulière  des  palefreniers;  celle  à*  huile  grasse  y  ranceet  fétide^ 
chez  les  préparateurs,  fouleurs  de  peaux  (pieds)  ;  de  térében^ 
ihine^  chez  les  résuiiers  (mains  et  pieds),  sui  generis^  chez  les 
vidangeurs;  enfin,  d'essences  de  rose,  violette^ patchouli^  chez 
les  parfumeurs  (mains  et  vêtements). 

Altérations  de  calorification.  —  Le  degré  habituel  de  tempé- 
rature de  la  main  de  l'ouvrier  n'a  qu'un  intérêt  relatif  au 
développement  des  vaisseaux  superficiels  qui  sont  en  partie 
sous  sa  dépendance.  Le  travail  dans  Teau  froide,  comme  chez 
les  boyaudiers,  les  débardeurs  «  les  nacriers  (émeuleurs) ,  les 
blanchisseuses  en  rivières,  les  mineurs,  les  marchands  de 
poissons,  les  tapneurs  (travail  en  rivière)  est  une  cause  con- 
tinue de  refroidissement  des  mains  et  des  pieds.  Il  en  est  de 
même  chez  le  graveur  en  taille-douce,  qui  travaille  constam- 
ment sur  des  plaques  métalliques  froides  et  les  mains  élevées 
en  l'air.  Le  contraire  a  lieu  chez  la  plupart  des  blanchis- 
seuses, les  boulangers»  les  chauffeurs,  les  cuisiniers),  les  dévi- 
deusesde  cocons,  les  forgerons,  les  pâtissiers  et  les  teinturiers. 

Altérations  de  sensibilité,  —  La  peau  est  modifiée  dans  sa 
faculté  de  sentir  et  le  sens  du  tact  est  altéré,  dans  presque 
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tous  les  cas  où  Tépiderme  a  été  aminci  on  hypertrophié. 

L'hyperesthésic  a  lieu,  à  l'extrcmité  des  doigts,  à  la  pulpe, 
sur  une  ou  plusieurs  phalanges,  chez  les  blanchisseurs  de 
tissus,  les  boyaudiers,  les  dévideuses  de  cocons,  les  chercheu- 
ses de  fourmis,  le  cordier,  au  début  de  sa  profession,  t'écos- 
seuse  de  pois,  les  fileuses  de  lin,  les  fleuristes  monteuses  de 
bouquets  (à  la  main  gauche). 

Il  y  a  anesthésîe\i]os  ou  moins  complète  sur  tous  les  points 
où  l'épiderme  est  considérablement  épaissi.  On  peut  en  enlever 
de  larges  couches,  et  souvent  attaquer  le  derme,  sans  que 
Touvrier  accuse  la  moindre  douleur.  On  n'est  averti  qu'on  a 
pénétré  jusqu'aux  couches  vasculaires  que  par  l'écoulement 
du  sang  et  non  par  une  sensation  pénible  éprouvée  par  le 
sujet.  J'ai  vu  une  ancienne  blanchisseuse  devenue  infirmière 
à  l'hôpital  des  Enfants,  dans  mon  service  en  1836,  présenter 
une  main  calleuse  assez  insensible  pour  avoir  pu  y  verser  par 
erreur  hO  à  50  grammes  de  nitrate  acide  de  mercure,  sans 
que  le  derme  en  fût  atteint  ou  du  moins  dans  le  cas  contraire, 
sans  en  avoir  manifesté  la  moindre  douleur  ;  telle  est  la  règle. 

Cette  anesthésie  bornée  en  général  à  la  face  palmaire  de  la 
main ,  envahit  parfois  sa  faco  dorsale;  ceci  arrive  principale- 
ment dans  les  cas  de  rétraction  presque  permanente  des  mains 
survenue  chez  de  vieux  manouvriers,  chez  ceux  dont  la  peau 
a  été  plus  ou  moins  tannée  par  certains  acides.  D'autres  fois 
ce  sont  les  membres  inférieurs  qui  offrent,  soit  toute  la  peau, 
soit  certains  points  seulement  de  sa  surface,  privés  de  la  sen- 
sibilité normale.  Les  tailleurs  d'habits,  les  tailleurs  de  pierre, 
les  tisseurs,  quelques  vieux  postillons  et  cavaliers,  sont  dans 
ce  cas.  A  l'époque  où  il  existait  beaucoup  de  cabriolets  à  deux 
roues,  la  plupart  des  cochers  portaient  une  large  place  à  la- 
partie  externe  du  genou  et  de  la  cuisse  du  côté  droit  com- 
plètement insensible.  On  remarquait  le  môme  signe,  mais  à 
gauche  chez  ceux  qui  étaient  gauchers.  Cette  modification 
émit  due  à  un  rhumatisme  chronique  de  In  peau  contracté 
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SOUS  rinfluence  du  courant  d'air  froid  ou  humide  «  venant 
sans  cesse  par  la  fente  du  tablier  mal  fermé,  frapper  les  par- 
ties que  j'ai  indiquées. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  porteurs  de  ballots,  les  ou- 
vriers aux  machines  à  coudre,  tous  ceux  attachés  à  des  métiers, 
dits  à  la  Jacquart,  ou  à  rouets,  les  écrivains  expéditionnaires, 
les  violonistes,  après  un  long  exercice  de  leur  profession , 
sont  pris  de  symptômes  complexes,  parmi  lesquels  il  faut 
placer  l'insensibilité,  et  bien  plus  rarement  la  douleur,  de  la 
peau,  à  côté  de  la  contracture,  de  la  rétraction  et  de  la  para- 
lysie de  certains  muscles.  Ces  derniers  faits  s'éloignent  un  peu 
de  ceux  dont  je  m'occupe  spécialement  ici,  mais  j'ai  dû  les 
rappeler^  afin  de  les  rapprocher  du  groupe  d'autres  faits, 
qui  ne  sont  pas  sans  rapports  avec  eux.  Et  d'ailleurs  ils  se 
développent  évidemment  pendant  l'exercice  des  diverses 
industries. 

AUércUions  du  toucher,  —  Elles  sont  très  manifestes  quand 
l'épaississement  de  l'épiderme  de  la  pulpe  des  doigts  a  pris 
un  grand  développement.  Le  sujet  qui  en  est  atteint,  a  perdu  la 
faculté,  quand  on  lui  ferme  les  yeux,  de  reconnaître  la  nature 
et  le  volume  des  objets  qu'on  lui  fait  saisir  entre  les  doigts. 
Ainsi  une  vieille  blanchisseuse  en  gros  peut  à  peine  retenir 
et  désigner  une  aiguille;  elle  ne  saurait  reconnaître  si  ses 
doigts  passent  sur  du  linge,  sur  du  papier,  sur  du  velours; 
ainsi  de  tous  les  manouvriers. 

Une  dernière  altération  de  la  peau  ou  du  moins  une  des  mo- 
difications les  plus  constantes  qu'elle  subit  surtout  aux  mains, 
c'est  l'imprégnation  dans  ses  plis,  sous  les  ongles,  à  toute 
sa  surface^  souvent  à  la  figure^  dans  les  cheveux,  dans  la  barbe, 
de  poussières  de  la  nature  la  plus  diversa 

L'indication  de  tous  les  cas  où  ce  phénomène  a  lieu ,  a  été 
donnée,  soit  dans  les  descriptions  particulières  à  chaque  mé- 
tier, soit  dans  le  cours  des  chapitres  qui  précèdent  Pour  être 
utile  sous  une  forme  plus  saisissante  peut-être,  je  rappelle 
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dans  le  tableau  suivant,  dressé  par  ordre  alphabétique  le 
nombre  et  la  nature  des  corps  qui  pourront  être  rencontrés  à 
la  surface  de  la  peau.  J'indique  aussi  leur  siège  et  la  profession 
où  cela  a  lieu.  (On  extrait  ces  poussières,  soit  directement,  soit 
par  le  lavage  des -parties.) 

KaimexlesBubstaiieeft.  Profegiions.  Siège. 

À€ùr  {Poudré  d'}.  .  .  Meuniers Mains  après  l'aigui- 
sement des  meules. 
—  Fleuristes Mains,  figure,  vê- 
tements pendant 
le  diamantage  des 
feuilles  et  fleurs. 

Amidon Amidonniers  ....   Mains,    bras,  che- 
veux, vêtements. 

Àrf/ile Briquetiers,     potiers 

de  terre Mains,  pieds,  che- 
veux, vêtements. 

—  Vidangeurs Mains,  ongles,  vête- 

ments. 

Argent  (Poudre  (TJ.  .  .  Bijoutiers Mains. 

Arsfiic  [et  $ei  êéli,  sut- 

Jute) Fabricants  de  papiers 

peints,  de  toiles  pour 
fleurs  artificielles,  et 
d'abalrjour  (auvert 
de     Schweinfartz), 

mégissiers Mains,  pieds,  che- 
veux,  vêtements. 

Bitume Fabricants  d'asphalte 

*  bituminiers.    .  .  .    Mains,  ongles. 
Cervellei  de  mouton  {dé- 

brie  de\ Mégissiers Mains. 

Chaux  (en  poudre).  .  .   Fabricants  de  chaux.   Mains,  cheveux,  vê- 
tements. 

—  Tanneurs Mains. 

—  Mégissiers Mains. 

Charbon  végétal  [de  bois 

et  autrei) Charbonniers.   .  .  .   Mains,  visage,  ch^ 

veux,   vêtements. 

—  Fabricants  de  poudre.  Mains,  ongles. 

—  Artificiers Idem. 

—  Marchands  de  mar- 

rons rêtis.  Idem. 
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Nadiro  de%  tubitancon.  Professions.  Sége. 

Charbon  de  terre.  .  .  .   Mineare Maios,  avant  -  bras» 

vêtements. 
—                  Marchands  de  bouille.  Idem. 
— -                  Chauffeurs  de  loco- 
motives   Idem. 

Cire  à  frotter Frotteurs  d'apparte- 
ments   Mains 

Colle  (gélatine) Fabricants  de  papiers  Mains,  vêtements. 

—  Vitriers-colleurs.  .  .  Idem. 

—  Ébénistes Idem. 

—  Menuisiers Idem. 

Corps  gras  solides,    .  .   Garçons-bouchers.    .    Mains,  ongles. 

—  Fabricants  de  chan- 

delles        Idem. 

—  Coiffeurs Idem. 

—  Cuisiniers Idem. 

—  Fouleurs  de  peaux.  .  Pieds  surtout. 
Coton  [Débris  de).  ,  .   Ouvriers  des  filatures 

de  coton Mains,  figures,  che* 

veux,  vôtements. 
Crins  [Débris de),  .  .  .   Batteurs  de  tapis.  .   Surface  de  la  peau, 

et  des  vêtements, 
ongles  et  mains. 

—  Brossiers Idem. 

>—  Criniers Idem. 

Cuivre Ajusteurs,  tourneurs 

en  cuivre Mains,    peau    des 

avant' bras,  de  la 
figure ,  cheveux , 
barbe,  vêtements. 

Encre, Fabricants    d*eDcre, 

écrivains.. .    ...   Mains,  vêtements. 

Farine,   fécule Boulangers Mains,  surface  de  la 

peau,cheveux,bar- 
be,  vêtements. 

—  Fabricants  de  fécale.       Idem. 
-«  Meuniers Idem. 

Fer  [et  ses  sels).  ,  .  .   Apprêteurs-monteurs  Mains,  face  palmaire 

surtout. 

—  Apprêteurs  de  peaux.  Idem. 

—  Artificiers Idem. 

—  Chaudronniers. .  .  .  Idem. 

—  Corroyeurs Idem. 

—  Serruriers.  .....  Idem. 
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Nfttyn  àcê  snbtUnew.  Profeasfoiw.  Siig*. 

Per(et$êê90ls).  .  .  .   XaillaDdiers,    maré- 

chanz Idem. 

Goudron Calfatiers,   mariniers   Mains  et  pieds. 

Huiles  de  Hn  et  autres.   Fabricants  et  épura- 

tears  d'hoile.  .  •  .   Mains  et  Yétements* 

—  Lampistes Idem. 

—  Préparateurs  et  fou- 

leurs  de  peanz.  .  .  Pieds  snrtont. 

Indigo Commis   et  ouvriers 

en  indigo Mains  et  ongles  d« 

pouce  droit. 

Javnes  dœuf,    ....   Coloristes Mains  et  ongles. 

—  Môgissiers Idem. 

—  Teinturiers.    .  .  .  •       Idem. 
Laine  (Tontisses  de).  .   Ouvriers  des  filatures 

de  laine.  •  •  .  .  •   Peau  des  mains  el 

du  visage. 

—  Fabricants  de  papiers 

veloutés Idem. 

Un  (Débris  de) Ouvriers  deâ  ateliers 

de  battage  du  lin.  .  Toute  la  surface  do 

la  peau,  vêtements 

MasUe Vitriers Doigts  ,      ongles , 

maios  à  la  paume, 
surtout  à  gauche. 

Matières  organiques  ani'  Bouchers Mains  et  vêtements. 

maies Boyaudiers Idem. 

—  Préparateurs  d'anato-» 

mie Idem. 

—  Palefreniers Idem. 

—  Vidangeurs Idem. 

Mercure  [et  ses  sels).  .   Doreurs  sur  métaux.    Mains ,  et    parfois 

figure  '  et  vêtem. 

—  Etameurs  de  glaces.       Idem. 

—  »         Sécréteurs  de  peaux 

de  la  pins Idem. 

—  Teinturiers  en  plumes       Idem. 
Nacre Ouvriers     nacriers , 

scieurs  de  coquille, 

et  polisgenses.    .  .    Mains. 

Ocres Fabricants    d'ocres , 

jaune  et  rouge.  .  •    Mains,    vêtements. 


170  MAXIME  VKRNOIS. 

Nature  dm  Mbttancei.                      PrataiioM.  9iéf. 

Or Bijoutiers  eoobambre  Mains, cheveaz,  Yé- 

temeots. 

Oneille Fabricants  d^orseille.  Mains. 

PMlr^ Apprèteors  de  peaux.  Mains. 

—  Dégraissears,     id.  Idem. 

—  Maçons Maina,   vêtements. 

—  Mouleurs  en  plâtre. .  Mains. 

—  Plâtriers Mains,  cheveux,  vè- 

r         .  tements. 

Plomb  [ei  ses  seis).   .  .    Fabricants  de  côruse 

et  minium Mains,  ôgqre,  cb»- 

veux,  vêtements. 

—  Emailleurs  de    cro- 

chets pour  les  télé- 
graphes   Idem. 

—  Potiers,  vernisseurs.  Idem« 

—  Verriers.    .  i  .  .  .  Idem. 

—  Tous  ceux  qui  mani- 

pulent les    prépa- 

,    .                                  rations  plombifères.  Mains. 

PoàB Cordonniers Mains. 

?oUuiÊ»[eiuU) Artificiers Mains. 

—  Blanchisseuses. .  .  .  Idem. 

—  Boyaodiers Idem. 

-*                Fabricants  de  poudre  Idem. 

Poudre  \{d»  ehoêie  et  de 

guerre) ArtiGciera Mains,  ongles. 

— -                Arquebusiers.    .  .  .  Idem. 

*^                 Fabricants  de  poudre  Idem. 

—  Mineurs. ......  Idem. 

Quinine  {Sulfate  de),  . .   Fabricants  de  ce  sel.  Mains,  ongles. 
Réeine  {de  diverte  natu- 
re)  Brossiers Mains,  ongles,quel- 

quefois  pieds. 

—  Monteuses    de  bou- 

quets de  fleurs.  .  .  Idem. 

—  Résiniers Idem. 

Sang Anatomistes.  .  •  .  ,  Mains,  avanl-braa, 

vêtements. 

—  Bouchers Idem. 

—  Equarrisaeurs.  .  .  .  Idem. 

—  Tripiers Idem. 

Savon Blanchisseuses.  .  .  .  Mains. 
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Natora  des  sobtUneei.  Profevlou.  Siéft. 

Sacon Parfameors,     fabri- 
cants de  savoD..  .       Idem. 
Soie  [Frisonê  de).  .  .  .   Filatears  de  frisons.   Mains,  visage,  vête- 
ments. 
Soudé  («(  uk) Artificiers Mains. 

—  Fabricants  de  savon.       Idem. 

Soufre Artificiers Mains,  ongles,  snr- 

Cice  de  la   peau, 
vêtements. 

—  Fabricants  de  pondre 

—  Tons  cenx  qui  mani- 

pulent le  soufre  ou 
s'exposent  à  la  va- 
peur de  l'acide  sul- 
fureux        Idem. 

Strontiane  (Seli  de),  .   Artificiers Mains. 

Sucre Ouvriers  des  raffine- 
ries  Mains. 

—  Garçons  épiciers.  .  .       Idem. 

Tannin Apprèteursdepeaox.   Mains^  bras,   che- 
veux,  vêtements. 

—  Corroyeurs Idem. 


Terre. 


Tripoli, 


Mégissiers 

Idem. 

Tanneurs. 

Idem. 

BalayeQTS  publics.  . 

Matos,   vêtemenu 

Jardiniers. 

Idem. 

Laboureurs 

Idem. 

Ouvriers  attachés  aux 

travaux  des  champs . 

Idem. 

Terrassiers 

Idem. 

Chaudronniers.  .  .  . 

Mains. 

Polisseurs  de  glaces. 

Idem. 

Fimis Fabricants  de  vernis.   Mains,  doigts,  on- 
gle*, vêtements. 

—  Chapeliers Idem. 

—  Ebénistes Idem. 

—  Marchands  de  meu- 

bles        Idem. 

Verre  {en  poudre).  .  .   Fleuristes,  en  fleurs 

diamantées  au  verre  Sous    les    ongles, 

peau  de  la  main, 
de  la  figure,  vêtem. 


t72  IfiXIMB  VERNOIS. 

6*  Altérât iofis  du  tissu  cellulaire  sous  cutané. 

Ces  modifications  sont  consliluées  par  Tamincissement  et 
la  disparition  des  couches,  par  leur  hypertrophie,  par  le  dépôt 
de  sérosité  dans  ses  mailles,  et  enfin,  par  le  développement 
dans  ses  interstices  de  ce  qu*on  a  appelé  les  bourses  séreuses. 

L'amincissement  des  couches  du  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané a  lieu  dans  tous  les  cas  où  la  peau  a  subi  une  usure  et 
une  élongation  progressives,  et  quand  un  membre  ou  partie  de 
ce  membre  est  considérablement  atrophiée.  On  peut  signaler 
dans  cette  rare  catégorie  de  faits,  Textrémité  des  doigts,  des 
boyaudiers,  des  cordicrs,  des  dévideuses  de  cocons,  des  fi«- 
leuses  de  lin  ;  les  avant-bras,  avec  paralysie  des  extenseurs, 
chez  les  ouvriers  empoisonnés  par  le  plomb  ;  les  jambes  des 
tailleurs. 

Le  contraire,  c'est-à-dire  l'hypertrophie,  accompagne  pres- 
que toujours  un  développement  plus  marqué  du  derme  et  des 
muscles  des  membres. 

L'œdème  ou  l'infiltration  habituelle  du  tissu  cellulaire  s'ob- 
serve aux  mains  pendant  les  états  aigus  d'irritation  qui  sont 
la  conséquence,  soit  du  travail  lui-môme,  soit  des  matières 
employées.  Ainsi,  chez  les  boulangers-pétrisseurs,  les  boyau- 
diers  faisant  les  vieux  boyaux,  les  blanchisseuses  et  les  ou- 
vriers imprimeurs  attachés  au  service  des  presses,  sous  l'in- 
fluence de  lessives  trop  alcalines  ;  les  dévideuses  de  cocons  ; 
les  tanneurs  (action  des  bains  à  la  chaux  et  à  l'orpiment)  ;  les 
teinturiers  en  laine  (bi-chromate  de  potasse)  ;  les  teinturiers 
en  plumes  (par  la  murexide),  bi-chlorure  de  mercure.  Sou* 
vent  les  ouvriers  ne  suspendent  pas  leurs  travaux,  dès  le  dé- 
but du  mal,  c'est  ce  qui  amène  presque  nécessairement 
l'altération  dont  je  parle. 

Aux  jambes  ei  aux  pieds,  l'œdème  accompagne  les  varices 
volumineuses  et  les  ulcères  qui  en  sont  la  conséquence.  Il  se 
développe  d'autres  fois  par  la  seule  macération  prolongée  des 
parties  dans  l'eau»  ou  par  leur  contact  habituel  avec  un  sol 
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humide  ;  chez  les  briquetiers,  les  calfaliers,  les  débardeurs 
(la  grenouiUe)^  les  mineurs,  les  potiers  de  terre,  les  remor- 
queurs de  bateaux»  les  saliniers.  L'oedème  de  la  face  a  été  noté 
chez  les  mineure. 

Quant  aux  bourses  séreuses  dont  les  éléments  sont  puisés 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  elles  se  développent  dans 
les  points  soumis  à  une  pression  plus  ou  moins  constante,  pen- 
dant l'exercice  de  la  profession  ;  en  voici  la  liste  par  siège  et 
par  métier,  au  point  de  yuQ  industriel^  seulement,  c'est  dire 
que  je  ne  m'occuperai  pas  de  celles  qui  reconnaissent  pour 
cause  une  autre  origine  que  le  travail  lui-même  de  l'ouvrier. 

Bourses  séreuses, 

ProiesiioiM.  SiégB. 

Bijoutiers^graveurs..    .   Â  chaque  coade. 

Bijoutiers^uiUocheurs  .  Au  coude  droit  seulement. 

Biluminrers Aux  deux  genoux. 

Chiffonniers A  la  région  lombaire,  en  triangle. 

Corroyeurs Au  coude  qui  porte  la  marguerite^ 

Couvreurs.  ......  A  la  face  antérieure  des  deux  genoux. 

Casseurs  de  ^pierre  {sur 

i0t  routes) ,  Au  genou  gauche  (par  exception). 

Ihrewrs  sur  métaux.  •  Partie  antérieure  et  interne  de  lavant-bras 

gauche. 
Frotteursd^appartem*  ,   Au  cou-de-pied  droit. 
Joueurs  Morgue.  .  .  .  Au-devant  du  grand  trbchanler  droit. 

Memdsiers Âu-devant  du  sternum. 

Ouoriers    en     papiers 

peints •  •  Partie  postérieure  du  cubitus  gauche. 

Parqueteurs Au-devant  des  deux  genoux. 

Poriefaix Face  externe  du  grand  dorsal. 

Porteurs  d'eau Région  cervico-scapulaire. 

Porteurs  à  la  halle,   .  Au  vertex,  au-devant  du  scapulnm. 

Ramoneurs Aux  deux  genoux,  au  sacrum. 

Religieuses Aux  deux  genoux. 

Scieurs  de  long  [ouvriers 

du  bas) Au-dessus  du  carpe  droit. 

—  Surleverlex. 

— >  Au  dessus  de  Tarticulation  acromio-elavi- 

cuiaire  gauche. 
Tailleurs  d'habits.    .  .   Aux  malléoles  externes. 

—  A  la  tète  du  péroné. 

—  A  la tôte  saillante  ducinqnièmeméiatarsieD. 
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7*  Altérations  des  ligaments  et  des  oponémvses. 

Les  ligaments  peuvent  être  ou  allongés  ou  rétractés  : 
lis  sont  allongés  ou  distendus  dans  tous  les  cas  où  les  mou- 
vements de  flexion  ou  d'extension  subissent  une  augmentation 
notable.  On  observe  ce  fait'chez  les  bijoutiers  (pouce  gauclie 
renversé  en  arrière),  chez  les  briquetiers  (extension  exagérée 
des  ligaments  du  carpe  aux  deux  mains),  chez  les  cordonniers 
(aux  pouces),  chez  les  cloutiers  (c^té  radial  de  Tarticula- 
tion  métacarpo-  phalaiigienne  de  l'index,  et  d'une  façon 
de  moins  en  moins  dessinée  ,  au  même  point  des  trois 
autres  derniers  doigts  de  la  main  droite) ,  chez  les  froi- 
teurs  (articulations  des  os  du  tarse  droit,  pied  tendant  à 
s'aplatir),  chez  les  forts  de  la  halle  (affaissement  des  os  du 
tarse  aux  deux  pieds) ,  chez  les  vieux  postillons  (ligaments  ex- 
ternes de  l'articulation  tibia-fémorale),  chez  tous  les  ouvriers 
ou  artisans  qui  ont  un  écartement  notable  du  pouce  et  de  l'in- 
dex (ouvriers  à  ciseaux  avec  anneaux,  (brossiers,  coiffeurs, 
coupeurs,  tondeurs),  maîtres  d'armes,  menuisiers,  ébénistes, 
peintres  (avec  palette)  ;  chez  les  pianistes  (tous  les  ligaments 
sus  et  intra-carpiens  aux  deux  mains),  chez  les  porteurs  à  la 
halle  (ligaments  cervicaux  postérieurs),  chez  les  repasseuses 
(main  droite,  et  quelquefois  gauche,  se  cambrant  avec  faci  - 
lité,  et  pouvant  former  avec  le  carpe,  pendant  son  renverse- 
ment, un  angle  de  45  degrés,  distension  très  grande  des 
ligaments  palmaires  et  métacarpo-phalangiens  des  quatre 
derniers  doigts),  chez  les  résiniers  des  Landes  (écartement  du 
gros  orteil  et  du  deuxième  doigt  du  pied,  à  gauche).  Chez  lés 
saltimbanques,  batteleurs-clowns  (presque  tous  les  ligaments 
entourant  les  articulations)  ;  chez  tous  ceux  enfin  qui  ont  des 
voussures  du  dos  ou  une  cambrure  de  la  colonne  vertébrale. 
La  rétraction  ou  resserrement  des  ligaments  accompagne 
les  flexions  exagérées  devenues  permanentes;  cela  s'observe 
chez  un  certain  nombre  de  manouvriers  (blanchisseuses,  char- 
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retiers,  cloatiers,  écrivains,  laboureurs,  terrassiers,  violo* 
nistes),  et  se  lie  plus  ou  moins  souvent  aux  crampes  et  con- 
tractures. Dans  ce  cas,  les  ligaments  peuvent  être  en  partie 
atrophiés.  Les  altérations  des  aponévroses  s'observent  surtout 
dans  les  cas  de  rétraction  permanente  des  doigts  de  la  main 
ou  du  pied. 

r 

8"  Altérations  des  tendons  et  de  leur  enveloppe^ 

Ces  modifications  ne  surviennent  qu'à  la  suite  de  difformi- 
tés acquises  par  un  long  travail,  ou  par  une  habitude  de  ce 
travail  prise  dès  la  jeunesse. 

L'éloDgation  comme  le  jeu  plus  facile  et  plus  étendu  dans 
les  sens  de  la  flexion  et  de  rextension  s'observe  ainsi  que  la 
rétraction,  à  peu  près  dans  les  mômes  circonstances  que  j'ai 
signalées  à  propos  des  ligaments.  Lescas  les  plus  saillants  sont, 
pour  l'élongation,  celui  des  repasseuses,  et  pour  la  rétraction, 
celui  des  vieilles  b'ftpcbisseuses  et  des  vieux  cloutiers. 

L'irritation  des  ^^tnes  tendineuses  du  carpe  a  surtout  éi^ 
signalée  chez  les  boulangers-pétrisseurs,  chex  (es  briquetiersi 
les  débardeurs,  les  potiers  et  les  tondeuses  de  drap.  Le  wèmé 
fait  a  été  observé  aux  jambes  chez  les  briquetiers  (marcheurs 
4e  la  p^e),  et  chez  ceux  qui  font  mouvoir  avec  une  ou  les 
deux  jambes  des  machines  à  coudre  ou  des  métiers  analogues 
à  des  rouets.  La  crépitation  ou  le  craquement  perceptible  par 
le  doigt  appliqué  sur  le  tendon  pendant  les  mouvements  a 
été  noté  par  quelques  auteurs. 

9*  Altérations  du  système  musculaire. 

Le  système  musculaire  peut  subir  plusieurs  sortes  de  mo- 
difications, ou  l'atrophie,  ou  l'excès  de  développement,  ou  la 
paralysie  douloureuse  ou  insensible ,  parfois  encore  un  ra&- 
courcissemenl  réel. 

L'arrêt  de  développement  avec  flaccidité  s'observe  dans  les 
muscles  des  mollets  des  couvreurs,  des  parqueteurs,  des  ra- 
moneurs, et  des  tailleurs;  à  l'avant-bras  gauche  des  cardeuses 
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de  matelas,  età  la  main,  et  par  suite  au  bras  droits  du  cloutier. 

L'excès denutritionouThypertrophie  se  remarque  à  Tavant- 
bras  droit  des  blanchisseuses  (au  battoir],  chez  lés  boulangers 
pétrisseurs  (c*est  un  développement  général  de  toutela  main, 
des  deux  côtés),  chez  les  bouchers,  les  briquetiers  et  les  potiers 
de  terre  (mains),  chez  le  corroyeur  (au  bras  qui  fait  mouvoir 
la  marguerite  ou  la  pommelle,  et  aux  deux  bras,  par  Tusage  de 
Y  étiré)  j  chez  les  forgerons,  batteurs,  ouvriers  à  lourd  mar- 
teau (bras  et  avant-bras),  chez  les  fouleurs  de  peaux  (les  deux 
Jambes),  les  Trotteurs  d'appartements  (mollet  droit),  les  mai- 
tresd'armes  (muscles  du  bras,  avant-bras,  et  membre  inférieur 
droi/^},  ouvriers  faisant  mouvoir  un  métier  avec  une  jambe; 
chez  les  forts  de  la  halle  (muscles  de  la  légion  cervicale,  bras 
etavànt-bras),  chez  les  potiers  de  terre  (les  grands  pectoraux). 

Les  contractures  douloureuses  ont  été  observées  chez  les 
écrivains  de  profession!  ches  les  violonistes  ;  les  crampes  pro« 
prement  dites  chez  tous  ceux  qui  font  mouvoir  un  tour,  un 
rouet,  un  métier  (mains,  bras,  jambes],  chez  les  pianistes 
(deux  bras),  après  un  exercice  trop  longtemps  prolongé. 

Les  paralysies  accidentelles  des  extenseurs  de  Tavant-bras 
et  des  mains,  chez  les  porteurs  de  lourds  ballots,  déterminent 
ce  qu*on  a  appelé  la  griffe  (atrophie  des  muscles  interosseux}, 
on  les  voit  plus  habituellement  chez  les  ouvriers  empoisonnés 
d'une  manière  aiguë  ou  chronique  par  le  travail  au  plomb;  et 
la  paralysie  des  muscles  du  mollet,  chez  les  ouvriers  attachés 
au  jeu  desmachiuesà  coudre. 

Les  tremblements  musculaires  arrivent  aux  ouvriers  qui 
emploient  des  préparations  mercurielles  et  qui  ont  subi  une 
intoxication  générale.  Ceux  qui  y  sont  exposés  sont  les  éta- 
meurs  de  glaces>  les  doreurs  sur  métaux,  les  teinturiers  pour 
plumes,  les  sécréteurs  de  peaux  de  lièvres  et  de  lapins.  En 
dehors  de  cette  cause,  il  peut  avoir  lieu  chez  les  écrivains  de 
profession. 

Ou  a  signalé  le  tremblement  des  membres  inférieurs  chez 
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les  ouvriers  ipipeprs;  pu  spit  aussi  quelle  influence  ^EMroe  sur 
la  régularité  et  r|)4rn[)pni^  4e«  mouvements  normuuv,  unefa** 
tigqe  oiaouellenon  orfiinaire,  chez ceuiqui  n'en  ontpaaTha- 
bituda  Un  cbirurgiefi  ne  ^  chargerait  pas  de  faire  une  opé- 
ration délipfite  après  avpir  pqrta  de  lourds  fardeaux  ou  fait 
sp^îr  k  sa  main  un  exercice  physique  immodéré. 

lies  altérations  musculaires  que  je  viens  de  rappeler  amènent 
constampient  une  npodification  dans  la  forme,  retendue  et  la 
direction  normale  des  niouvements. 

10®  Altératiom  des  cfriiculcUionSn 

.  Ces  altérations  sont  presque  toujours  produites  par  des  es- 
pèceede  luiations  incomplètes, dans  un  sens  ou  dans  un  autre, 
des  petites  habituellement,  et  quelquefois  des  grandes  apticu- 
latioQS.  Elles  sont  accidentelles  quand  elles  ne  se  développent 
que  sous  Tinfluence  directe  du  travail,  et  que  celui*lè  est  fré* 
quemment  interrompu  ;  ellessont  durables  quand  elles  sueoè* 
dent  à  des  attitudes  forcées  prises  de  bonne  heure,  et  entrete- 
nues pendant  un  long  temps. 

Auxmatns,  il  faut  avant  tout  noter  Tétatde  flexion  plus  ou 
moins;  marqué  et  permanent,  qui  s'oppose  à  l'extension 
nprm^ile  des  doigts  chez  tous  les  anciens  manouvriers,  et  spé< 
cialement  chez  1^  cloptiers  (main  droite).  (Voir  la  description 
spéaiale  de  cet  état,  p.  120.)  La  luxation  habituelle,  en  arrière, 
du  pquce  gauche,  chez  les  bijoutiers,  les  cordonniers,  les  élèves 
pharmaciens ,  chez  les  repasseuses  et  les  vitriers  ;  à  la  hanckt 
gmœhe^  chez  1^  joMeur  d*orgue  ;  aui^  genoux^  chez  les  vieux 
postillons  (luxation  commençante  en  dehors,  membve  arqué 
^es  deux  côtés],  même  lésion,  mais  moins  prononcée,  chef 
les  tailleurs  d*habits;  aux  pieds^  voûte  tendant  à  s'affaisser, 
chez  le  frotteur  (pied  droit),  cbezle  fort  de  la  halle  et  la  mar- 
chand^ è  réventaire,  aux  deux  pieds,  distension  de  presque 
tous  les  ligaments  chez  les  danseuses,  dont  le  pied  est  Tana^ 
logue  de  la  main  des  pianistes  ;  aux  orteils^  chez  les  ré- 
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siniers  (laxaiion  en  dedans  du  gros  orteil  ;  chez  les  tisseurs  et 
ouvriers  travaillant  aux  métiers  à  la  Jacquard  (luxation  com- 
mençante des  orteils  des  deux  pieds,  par  suite  d'extension 
exagérée  permanente);  au  stemuniy  chez  les  cordonniers,  les 
corroyeurs,  les  menuisiers,  les  serruriers  eties tourneurs; à  la 
colonne  vertébrale^  les  courbures  en  avant  avec  voussure,  chez 
les  bijoutiers,  les  chaudronniers,  les  chiffonniers,  les  cordon- 
niers, les  expéditionnaires,  les  forts  de  la  halle,  les  horlogers, 
les  laboureurs  à  la  pioche  et  au  hoyau  ;  certains  mineurs,  les 
parqueteurs,  les  serruriers,  les  tourneurs,  les  vignerons,  et  chez 
tous  ceux  que  le  travail  oblige  à  être  constamment  penchés  en 
avant  :  lescourbures/a/era/^jchezlesblanchisseusesporteuses, 
les  corroyeurs  avec  saillie  des  côtes  du  c6té  opposé  à  l'avant- 
bras  chargé  de  la  marguerite;  chez  les  frotteurs  d'apparte- 
ments, chez  les  joueurs  d'orgues  ;  enfin,  en  arrière  avec  cam- 
brure, chez  les  chauffeurs  de  chemins  de  fer,  les  marchandes 
à  l'éventaire  et  chez  les  marins. 

11"  Altérations  des  os  {ou  des  surfaces  osseuses). 

Elles  marchent  en  général  parallèlement  avec  celles  des 
articulations  dont  elles  sont  une  des  conséquences  possibles 
et  éloignées.  Habituellement  elles  ne  se  développent  que  par 
usure  prolongée  des  surfaces,  dans  des  positions  vicieuses.  On 
pourrait  les  retrouver  sur  le  squelette,  dans  tous  les  cas  où  j'ai 
indiqué  des  modifications  durables  dans  la  forme  des  articu- 
lations. Elles  peuvent  causer  l'ankylose.  On  a  cité  aussi 
une  altération  particulière  des  os  de  la  jambe,  chez  les  ou- 
vriers briquetiers,  par  suite  de  la  compression  permanente  de 
paquets  de  veines  variqueuses.  C'est  une  usure  avec  résorption 
de  la  substance  osseuse  elle-même. 

La  phalangette  des  index  descordiers,  desfileuses,  des  mon^ 
teuses  (le  bouquets,  doit  s*effiler  sous  l'influence  du  temps, 
et  la  phalangette  des  pouces  droit  ou  gauche  à  l'état  spatuli- 
forme,  doit  s'écraser  et  s'aplatir,  chez  les  bijoutiers,  les  cor- 
donniers, les  élèves  pharmaciens ,  les  repasseuses  et  les  vi- 
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triers.  L'ankylose  survient  chez  les  clou  tiers,  les  vignerons  et 
dans  presque  toos  les  cas  où  la  déformation  articalaire  est 
permanente. 

12«  Altérations  des  vaisseaux  (veines). 

L'altération  des  veines  se  remarque  rarement  aux  mains 
et  aux  avant-bras.  Elle  s'observe  cependant  sous  forme  de 
développement  saillant,  chez  les  ouvriersqui  travaillent  dans 
un  air  chaud,  devant  des  foyers  ardents,  ou  qui  plongent  ha-» 
biiaellement  les  mains  dans  des  liquides  à  température  plusf 
bu  moins  élevée.  Je  noterai  dans  cette  catégorie,  les  blanchis^ 
seuses,  les  blanchisseurs  de  tissus,  les  boulangers,  les  chauf* 
feurs,  les  chaufourniers,  les  cuisinières,  les  forgerons,  tes 
fumistes,  les  mouleurs  en  bronze  (ouvriers  chargés  du 
flambage  et  du  moulage  des  pièces],  les  pâtissiers,  les  teintu- 
riers,  les  verriers. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  les  veines  sont  saillantes  et 
apparentes,  mais  on  ne  peut  donner  à  cet  état,  remarquable 
cependant,  le  nom  de  dilatation  variqueuse. 

Les  varices  proprement  dites,  varices  de  veines  superfi-* 
délies  et  souvent  profondes,  s'observent  seulement  ou  prin- 
cipalement du  moins,  aux  membres  inférieurs  (jambes  et 
pieds).  Les  plus  fréquentes  sont  aux  jambes,  et  amènent  très 
souvent,  à  leur  suite,  des  ulcères  variqueux.  Je  classerai  ici 
dans  le  même  chapitre,  les  varices  et  les  ulcères  variqueux, 
en  notant  cependant  à  part  ceux  où  ruicère  se  développe. 

L'expérience  a  signalé  ces  lésions  chez  presque  tous  les  ou- 
vriers qui  travaillent  debout,  dans  Teau.  sur  un  sol  humide, 
ou  dont  les  jambes,  pendant  le  travail,  sont  tellement  placées 
que  la  circulation  est  nécessairement  troublée,  et  manifeste 
ce  désordre  par  la  production  des  varices. 

On  les  remarque  chez  les  blanchisseuses  qui  travaillent 
debout  et  à  genoux  (varices  et  ulcères),  chez  les  briqnetiers 
(varices  volumineuses  atrophiant  parfois  la .  substance  dn 
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tibia),  chez  les  chapeliers  (attachés  k  la  foule)«  chei  les  char- 
retiei'«  (olcires),  les  cuisinières  (uioèrss),  les  eiigprgeors  de 
pigeons,  les  forgerons,  les  menuisiers  (surtout  k  la  jambe 
droite],  les  mineurs  (ulcères),  les  ouvriers  en  soie  dits  canuts, 
(ulcères);  chez  les  portefaix,  les  saliniers  (ulcères),  les  ton- 
deurs de  draps. 

Dans  un  seul  cas,  j'ai  pu  noter  des  dilatations  asseï  évi- 
dentes des  veines  de  la  face.  C'était  chez  un  vieux  parqueteur. 
U  pourrait  y  en  avoir  chez  les  mineurs'qui  ont  travaillé  long* 
lainps  à  genoux  et  courbés  dans  les  galeries  d'extraction  de 
bouille  el  de  minerai  ;  les  tailleurs  d'habits  et  les  vignerons, 
oBf  i^  veines  du  front  développées. 

Dans  la  série  de  professions  et  d'industries  que  je  viens  de 
parcourir,  il  y  a  encore  un  certain  nombre  de  signes  exté- 
rieurs palpables,  que  l'hygiéniste  et  le  médecin  légiste  surtout 
doivent  connaître  et  ne  pas  oublier.  Je  les  ai  d'abord  signalés 
sur  le  t^blpeu  ou  portrait  spécial  auquel  chacun  d'eux  appar- 
tient. Je  les  sapppllerai  ici  brièvement. 

Les  cheveux  et  la  barbe^  pendant  le  travail  industriel,  sont 
ei^  général  colorés  de  la  môme  façon  que  les  mains  et  les 
avapt-bras.  En  rouge,  chez  les  tanneurs  et  corroyeurs  ;  en  vert^ 
che^  les  tourneurs  en  cuivre  ;  en  noir,  ohei  les  charbonniers, 
le9  chauffeurs  ;  en  blcmc^  chez  les  boulangers,  les  meuniers, 
\ps  pUtriers  ;  les  poussières  d'or  emplissent  les  cheveux  des  bi- 
joutières ;  celles  de  sciure  de  &oi>,  ceux  des  scieurs  de  long,  etc. 
Les  cheveux  sont  usés  ou  absents  là  où  ils  subissent  une  près* 
siqn  ou  un  frottement  continu  (forts  de  la  halle,  porteurs  sur 
la  tôte,  scieurs  de  long  [ouvrier du  bas]). 

Les  (2â|U$  sont  habituellement  mauvaises  chez  les  tailleurs 
^  les  ouvrières  à  l'aiguille,  par  suite  de  l'habitude  de  couper 
leur  fil  avec  les  incisives;  chea  les  confiseurs,  par  suite  de 
leur  poi^tact  avec  des  sirops  très  épais  et  très  chauds,  dont  on 
essaye  M  densité  et  le  degré  de  filage;  chez  les  ouvriers  ce- 
rusiers,  ou  exposés  à  la  poussière  d'un  sel  de  plomb  (liséré 
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bleuâtre  aux  gencWes  (gingmtes)  ;  il  en  est  de  inéme  ches  leè 
ouvriers  travaillent  h  quelque  préparation  mereurielle. 

Le  bord  deApûufiièreB  est  souvent  atteint  de  blépbarite  chet 
les  ouvriers  vivant  dans  un  air  chargé  de  vapeurs  irritantes^ 
ou  de  poussières  abondantes  de  diverse  nature  (gaz  nitreux  al 
sulfureux,  vapeurs  d'iode  et  de  chlore,  dans  les  fabriques  de 
produits  chimiques),  et  «bez  les  brossiers,  les  filateurs  dé 
laine  et  de  coton,  les  ateliers  de  battage  du  lin,  les  meu- 
niers, etc. ,  etc. 

Les  fabricants  d'allumettes  chimiques  au  phosphore  blanc 
sont  frappés  de  nécrose  du  maxillaire  inférieur. 

Enfin,  les  lèvres  sont  àouvent  atteinte^  dlrritation  chroni- 
que avec  gonflement,  chez  les  boyaudiers  qui  insufflent  les 
boyaux,  chez  les  engorgeurs  de  pigeons  et  chez  les  verriers. 

Je  n'ai  plus  que  quelques  roots  à  ajouter  sur  l'importance 
que  peut  avoir  dans  cette  question  la  considération  des  altéra- 
tions, de  Tustire,  de  \É  fobme,  de  la  coloration  et  de  l'odeo^ 
des  vêtements  de  roiivrier.  L'action  destructive  des  acides  el 
des  alcalis  concentrés,  pendant  la  AibricHtion  de  cëè  substan- 
ces, pendant  celle  du  coton-poudre,  pendant  le  dérobhagë; 
partout  où  l'usure  indiqué  une  prbssidn  habituelle  ;  l'odeUl* 
spéciale  des  boyaudiers,  des  tanneurs,  des  tidangeunt,  tdiift 
ces  signes  liés  ft  d'autf^s  plus  nets  et  pilis  étidedts,  penvëhl 
être  d'un  grand  secours  en  hygiène  publique  et  en  médecine 
légale. 

Je  terminera)  par  une  considération  physiologique  à  M^ 
quelle  m'a  conduit  Tobéërfation  dès  faits:  j'ai  pu  constafèf,' 
dans  quelques  cas,  ThérédUéde  difformités  acquises  pendsrit 
l'exercice  de  certatneè industries.  Ainsi,  Vécartement  dupobcè 
et  dé  l'index,  ei  Vécartement  du  grdâ  orteil  et  dd  doigt  voi-^ 
sin,  chez  le  menuisier  et  le  résinier,  sanSqUeles  enfants  aient 
encore  travaillé  au  môme  métier  qUe  leurs  pères.  Vinflèxitm 
en  dehors  des  quatre  derniers  doigts  des  deux  mains  chez 
les  jardiniers.  Il  paraît  que  certaines  familles  àe  carrière 
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(mains  à  flexion  exagérée  des  doigU  des  vieux  manouvriers) 
sont  dans  le  même  cas,  ainsi  que  certains  homlleurs  en  Bel- 
gique. (Voir  Boeus-Boisseau,  p.  6,  Bruxelles,  1862,  Traité 
pratique  des  maladies  des  bouilleurs).  Quel  rapport  y  a*t'il 
entre  ce  fait  et  l'hérédité  des  difformités  qui  a  quelquefois 
lieu  chez  l'homme  dans  d'autres  circonstances  (le  bcc-de« 
lièvre,  les  doigts  supplémentaires  observés  souvent  sur  une 
série  de  membres  de  la  même  famille),  et  chez  les  animaux, 
par  exemple,  chez  le  basset  à  jambes  torses  7 

< 

TROISIÈME  PARTIE. 

VALEOa  ET  INTSBPK&TATION  DES  SIGNES  ET  ALTtMATIONS  PlÉCtDBlfXBIIT 

EXPOSÉS. 

Pour  déterminer  en  hygiène  publique  et  en  médecine  légale 
ia  valeur  réelle  des  signes  dont  j*ai  exposé  l'histoire,  il  faut 
tenir  compte  avant  tout  de  certaines  circonstances  générales 
•  plus  ou  moins  importantes.  Si  l'ancienneté  de  la  profession 
contribue  le  plus  habituellement  à  donner  aux  lésions  qui  en 
sont  la  conséquence,  un  caractère  plus  prononcé,  et  par  suite 
line  signification  plus  précise,  il  faut  savoir  qu'il  est  un  cer- 
tain nombre  de  cas  dans  lesquels  l'intervention  du  temps  perd 
toute  sa  valeur.  Les  effets  sont  rapidement  produits  et  peuvent 
être  rapidement  effacés.  Ainsi,  le  vieux  manouvrier  conser- 
vera toute  sa  vie  les  traces  de  sa  profession,  et  celui,  par 
exemple,  qui  travailleau  vert  de  Schweinfurat,  pourra,  quel- 
que temps  après  la  cessation  de  son  métier,  ne  plus  rien  offrir 
à  la  surface  de  sa  peau,  qui  puisse  en  signaler  les  souvenirs. 
Il  y  a  donc  un  intérêt  réel  à  classer  et  k  étudier  de  nouveau 
ces  faits,  ou  comme  les  a  disposés  H.  Tardieu,  en  certains  et 
incertains^  en  durables  et  accidentels  {ce  que  j'ai  déjà  indiqué 
dans  le  cours  (les  descriptions),  ou  bien,  reprenant  Tordre  que 
j'«i  adopté,  en  leur  appii<|uant  une  valeur  relative,  empruntée 
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au  siège,  à  la  fréquence»  et  pour  ainsi  dire  à  la  fatalité  de  leur 
développement.  Mais  ici  encore,  on  devra  se  rappeler  que, 
comme  en  fait  d'auscultation  ou  de  percussion,  il  existe  ra- 
rement un  seul  signe  qui  puisse  fixer  le  diagnostic  d'une 
manière  absolue; ce  n'est  qu'à  Taide  de  leur  coïncidence  et  de 
leurs  rapports  mutuels,  que  le  plus  souvent  on  peut  arriver 
à  la  découverte  de  la  vérité.  Sous  le  bénéfice  de  ces  observa- 
tions préliminaires,  je  vais  exposer  brièvement  la  valeur  cer- 
taine ou  probable  des  lésions  ou  modifications  précédemment 
énumérées. 

!•  Valeur  des  altérations  de  Vépiderme, 

Elles  sont  d'autant  plus  dignes  d'être  notées,  qu'elles  s'ap- 
pliquent à  une  lésion  plus  rare.  D'où  il  suit  que  son  usure  ou 
son  amincissement  devra  bien  plus  fixer  l'attention,  que 
l'accumulation  de  ses  couches,  fait  si  commun  et  si  étendu. 
En  effet,  on  ne  l'observe  d'une  manière  bien  marquée  que 
*  dans  dix  industries.  La  localisation  spéciale  de  la  lésion  peut 
teansformer  ce  caractère  en  signe  patbognomonique.  C'est  ce 
qui  a  lieu  pour  la  plupart  des  ouvriers  signalés  dans  le  cha- 
pitre qui  les  concerne.  (P.  152.) 

Les  hypertrophies  ou  accumulations  des  couches  d'épi- 
derme,  n'ont  d'importance  réelle  pour  désigner  une  profes- 
aion ,  que  dans  les  cas  où  le  siège  en  est  particulier  et  non 
commun  à  plusieurs  régions.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  grou- 
per plusieurs  caractères  ensemble.  Ainsi  Tépaississement  géné- 
ral de  l'épiderme  de  la  face  palmaire  indique  bien  un  manou- 
vrier,  mais  ne  spécialise  pas  assez  à  lui  seul  l'état  particulier 
de  chacun  ;  il  faut  rechercher  avec  soin  le  siège  et  l'étendue 
d'une  ou  plusieurs  callosités,  se  détachant  au  milieu  des  au- 
tres par  un  relief  bien  accusé  et  bien  limité  soit  sur  une  peau 
généralement  épaissie,  soit  sur  une  peau  souple  dans  le  reste 
de  son  étendue.  11  faut  appeler  à  son  secours  la  considération 
de  la  couleur,  de  l'odeur,  des  déformations  articulaires.  Tous 


il&  MàlWlS  TBBMOIS. 

les  ouvriers  qae  j'ai  classés,  et  Auxquels  j'ai  donné  un  numfro 
tMtlticulier,  dans  Thistoire  des  lésions  spéciales,  sont  au  nom- 
bre de  ceux  qdi  peuvent  être  reconnus.  Leurs  callosités  odt 
quelque  chose  de  spécial,  soit  pdr  la  forme,  soit  par  le  tldnl- 
bre,  soit  par  le  siège,  soit  par  la  coloration.  Avec  dû  soin, 
avec  une  étude  faite  le  livre  à  la  main  si  Ton  veut,  comme  dads 
beaucoup  de  recherches  de  botanique  ou  d'histoire  naturelle, 
on  arrivera  à  diagnostiquer  le  genre  et  l'espèce  de  llndustrie 
recherchée. 

Le  ramollissement  de  l'épiderme^  rare  autant  que  son  airiiii- 
cissement,  aura  la  môme  valeur  relative  que  ce  dernier. 

Le  fait  de  sa  coloration  et  de  son  odeur  se  confondra  dans 
sou  appréciation  avec  ce  qui  sera  dit  plus  bas  de  ces  états 
divers  de  Ifl  peau. 

2^  Valeur  des  altérations  du  derme. 

Les  altérations  du  derme  lui-même  i  très  fréquentes  par 
suite  d'un  grand  nombre  de  causes,  n'acquerront  de  Ytletir 
que  quand  elles  seront  associées  à  d'autres  signes  el  à  d'aairas 
renseignements.  En  effist  les  diverses  éruptions*  les  gerfuras, 
les  ulcérations,  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  colehi- 
lions  particulières ,  d'odeurs  spéciales ,  de  déformations  des 
articulations ,  de  dépôt  de  poussières  dans  les  plis  de  la 
peau,  etc.,  pourraient  être  confondues  avec  des  lésions  d'ori- 
gine étrangère  à  l'influence  des  profeèsions.  i'ai  va  pmidre 
pour  des  ulcérations  syphilitiques ,  des  plaies  peu  profondes 
des  pieds,  des  mains,  des  parties  génitales,  simulant  des 
rhagades  ou  intertrigo ,  et  dues  simplememt  au  contact  ou  à 
l'inoculation  d'une  poussière  arsenicale.  Ainsi  donc  les  altéra- 
tions du  derme,  quoique  liées  très  souvent  à  l'exercice  de 
certaines  professions  bien  connues,  et  constituant  un  groupfe 
trèi  naturel,  n'ont  pas  par  elles  senles  une  valeur  absolue. 

3"   Videur  des  altérations  des  ongles. 
Les  modifications  que  subissent  les  ongles  ont  une  signifi- 
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otitioti  bien  pliifi  calraoMristiqoa  L'usare  spédâlidée,  le  Aéteh 
loppetnent  laissé  à  l'excès  sur  an  seul  ongle,  et  la  eoloratioîi 
permanente  snartont,  sont  au  nombre  des  éléments  les  plus 
constants  qui  permettent  d'apprécier  la  nature  de  la  professtoii 
on  de  la  cause  qui  a  déterminé  les  lésions;  ajoutées  aux  alté^ 
rations  du  derme ,  elles  acqdièreiit  une  grande  valeur  :  t>ar 
exemple,  chei  les  prépamieurs  de  toiles  pour  fleurs  aftift» 
cielles  à  Talde  de  l'arsénite  de  coif  re,  la  coloration  jaune  dei 
ongles  produite  parracidecarbazotiquequi  s'y  trouve  mélangé» 
rapprochée  des  ulcérations  des  doigts  et  de  la  teinte  des  plis  de 
la  ^tt  des  mains  et  des  avànt-braft ,  ne  saurait  permettre 
l'erreur  à  un  œil  exercé; 

k*  Valeur  des  modi/kaiimê  de$  foUii 

Leurs  altérations  soHi  constituées  par  rùsarë  ou  par  Tab- 
^nce  tbtale,  sur  des  points  où  ils  se  développent  et  persistent 
habituellement.  Ala  partie  externe  des  jambes,  où  l'état  glabrb 
dëlMpeauestuu  fait  constant,  chez  lecordoiinier  par  exemple, 
16  méfne  fcignè  peut  être  t)ht'foi9  produit  sous  la  pression  d'une 
bttité  ou  d'une  guétfë  éf)âisàe  de  bui^.  La  forme  et  l'étendue  de 
fa  portion  de  peMU  dépitée ,  l'existence  simultanée  des  bourses 
i^érôiises  aux  malléoles  externes,  à  la  tête  du  péroné,  au  cin- 
quième métatarsien  dissiperont  toute  chance  d'erreur.  Ce 
S^Hèf  n'a  donc  d'im(ib<*tdncé  que  dani  le  ca^  où  11  s'ajoute  à 
d'^utt*ës  pths  constants  ou  plu^  caractéristiques. 

Se  dirai  lit  méttie  cHoâe  dès  iltératiotis  de  la  sensibilité  de  là 
peau.  On  doit  les  reconnaître  et  on  doit  l«s  rechercher,  toutes 
les  fois  que  le  sujet  vivant  est  offert  à  l'observation;  mais 
l'étiologie  de  ce  signe  commun  à  tant  d'autres  affections  offri- 
rait seule  tfopde  diftlcuttés  et  d'incertitudes  pour  en  tenir  un 
compté  important. 

On  |)eut  tirer  des  hotions  fort  utiles  de  la  considération  des 
modifications  de  couleur  que  subit  si  souvent  la  main  de  l'ou- 
vrier. Elles  sont  en  général  Caractéristiques  ou  pathognomo- 
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niques.  La  miiin  du  tanneur,  de  Tébéniste,  du  charbonnier, 
du  cbautfeur,  de  l'écalease  de  noix  ne  tromperont  guère  per- 
^nne.  Les  colorations  blanche  et  noire  sont  peui«étre  celles 
dans  lesquelles  l'analyse  chimique  et  microscopique  soit  la 
plus  nécessaire. 

En  effet,  on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point,  confondre 
an  premier  coup  d'œil  la  main  d'un  cérusier  avec  celle  d'un 
amidonnier,  d'un  meunier,  d'un  plâtrier  ;  et  celle  d'un  ébé- 
iMSte  (vernis  noir)  avec  celle  d'un  serrurier,  d'un  chaudron- 
nier ou  d'un  fumiste.  On  les  distingue  aurtout  à  l'aide  d'au- 
tres caractères  différentiela  D'où  il  faut  conclure  que,  dans 
cet  ordre  de  signes,  on  aura  souvent  besoin  de  s'éclairer  des 
lumières  de  la  chimie. 

Le  caractère  des  odeurs  exposera  à  moins  d'embarras.  En 
eflet,  elles  sont  spéciales  chez  le  boyaudier,  le  tanneur,  le 
calefatier,  l'ébéniste ,  la  marchande  de  poissons ,  les  ouvriers 
parfumeurs.  Ce  signe  emporte  avec  lui  une  grande  valeur. 

Pour  faciliter  les  recherches  chimiques  et  microscopiques 
de  la  nature  des  poussières  organiques  ou  inorganiques  iidié- 
rentes  à  la  peau  (mains,  pieds)  ou  aux  cheveux  et  à  la  barbe, 
j'ai  donné  la  liste  des  diverses  substances  qui  pourront  être 
recherchées  (p.  167).  C'est  avoir,  je  pense,  éclairé  d'avance 
la  direction  à  donner  aux  analyses.  Il  devient  évident  que  la 
constatation  d'un  métal ,  d'un  sel,  d'une  substance  organique 
bien  déterminée,  ou  autre,  sera,  dans  tous  les  cas,  un  signe 
pathognomonique,  suffisant  à  lui  seul  po^r  résoudre  une 
question  posée. 

5^  Valeur  des  altérations  du  tissu  cellulaire  soùs-cutané. 

En  fait  d'altérations  du  tissu  cellulaire  sous-cutaiiié ,  ou  ne 
peut  attacher  d'importance  qu'à  la  présence  des  bourses  se* 
reuses,  attestées  au  dehors  par  la  saillie,  la  rougeur  et  couvent 
l'inflammation  de  la  peau.  Comme  ces  bourses  sont  acciden- 
telles, comme  elles  ne  sont  en  général  que  le  résultat  4'uQ® 
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pression  longtemps  oontinuée  sur  un  même  point  et  que  l'effel 
esl  permineni,  il  en  résulte  que  ce  signe  est  habilnellement 
ipéciùl.  Il  faut  cependant  qu'il  soit  bien  constaté  qu'il  n'ap* 
partient  pas  au  point  saillant  d'une  gibbosité,  qu'il  n'est  pas 
Id  résultat  de  la  compression  d'un  bandage  berniaîre»  etc. , 
en  un  mot  qu'il  n'est  pas  placé  sur  une  partie  dont  aucun 
ouvrier  ne  se  sert  comme  point  d'appui  ou  de  résistance,  dans 
Texercice  de  sou  métier.  Avec  la  table  que  j'ai  dressée,  il  sera 
facile  de  chercher  et  de  trouver  le  si^e  des  bourses  séreuses 
et  de  reconnaître  l'espèce  à  laquelle  elle  appartient. 

6*  Valeur  des  altérations  des  tendons  et  de  leur  enveloppe  ; 
des  articulaiianSf  des  muscles  et  des  os. 

Les  modifications  des  tendons  et  de  leur  enveloppe  ou  de 
leur  gaine  n'ont  pas  de  valeur  absoluCt  parce  que  plusieurs 
causes  de  nature  diverse  peuvent  les  déterminer.  Il  en  est  de 
même  des  altérations  musculaires  •  de  celles  des  ligaments , 
des  articulations  et  des  os.  Néanmoins  les  flexions  exagérées 
de  la  main  avec  impossibilité  d'extension  normale,  sans  cica^ 
trices  à  la  paume  de  la  lAain ,  et  sans  autre  lésion  que  cette 
flexion  permanente  elle-même,  indiqueront  toujours  une  pro« 
fe86i<Hi  manuelle  loogtempa  prolongée.  Quant  aux  extensions 
forcées,  quoique  liées,  soit  pour  tous  les  doigts,  splt  seulement 
pour  le  pouce ,  à  l'exercice  de  certains  métiers ,  elles  se  ren- 
contrent cependant  assez  souvent  en  ddiors  de  leur  influence 
pour  perdre,  quand  elles  sont  seutes  considérées,  la  valeur 
d'un  signe  de  premier  ordre. 

Le  développement  musculaire  /oca/t>^,  limité  à  un  seul 
membre ,  acquiert  plus  d'importance  et  mérite  d'être  signalé; 
il  indiqua  toujours  une  action  plus  énergique  et  plus  con- 
stante de  a»  parties  et  doit  mettre  sur  la  voie  du  métier  ou 
de  la  profession  où  ces  effets  prédominent. 

Qusmt  aux  déformations  des  articulations,  à  leurs  courbures, 
alTecUint  les  os  do  la  mniu^des  niembres,  de  la  colonne  verte- 
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brAle,  du  sternum,  des  côtes,  elles  sont  eiirieusës  à  signaler; 
mais,  scMimises  à  beavcoup  d'antres  origines^  elles  rtoiTeni  étrs 
réunies  à  d'autres  caractères  pour  acquérir  une  significaiioa 
acceptable. 

Il  faudra  enfin  tenir  compte  de  Tétat  des  vaisseaux  ;  mais 
les  varices  simples,  et,  par  suite,  les  ulcères  variqueux^  sont  si 
communs  eu  dehors  de  l'action  déterminante  spéciale  des  in- 
dustries, que,  quelle  que  soit  leur  fréquence  dans  certains 
itiétiers,  on  devra  s'abstenir,  d'après  ce  sent  signe,  de  décider 
une  question  d'identité. 

Il  suit  de  ces  réflexions  que  les  caracthes  pathognomoniques 
dès  lésions  causées  par  l'exercice  des  diverses  industries  ou 
professions,  appartiennent  : 

1^  A  la  constatation  bien  nette  de  lésions  isolées  et  toujours 
localisées,  dans  u&  point  connu  ^'avance  de  l'épiderme  et  dii 
derme  (callosités,  durillons)  { 

^  A  l'usure,  à  l'élongation  spécialisée,  ou  à  k  coloration 
accidentelle  ou  permanente  d'un,  de  plusieurs  ou  de  tous  les 
ongles  de  la  main  ; 

9^  A  certaines  colorations  ou  à  certaines  odeurs  de  la  maia^ 
des  pieds  ou  de  tout  le  corps  ; 

ft*  A  la  présence  d'une  bourse  séreuse  accidentelle  (d'ortgilie 
hidttstrieile)  ; 

5*  Enfin,  à  la  constatation  chimique  où  physique  de  cer- 
taines poassièrfis  organiques  ou  tnorgankfues  reconifoes  par 
tine  analyse  rigobreuse,  et  extritites  des  substances  («cueiliiea, 
soit  directement,  soit  à  l'aide  du  lavage^  dans  les  plis  der  là 
ptmi  des  mains  ou  des  pieds^  sous  les  ongles,  dans  les  che- 
vet», dans  labarbe,  à  la  surface  des  vêtements. 

Tous  les  autres  signes  tirés  de  la  généralisation  plus  on 
moins  étendue  de  t'épaississement  de  répiderme  ou  du  derme, 
des  diverses  éruptions  ou  olcérattoilé  de  la  peau^  des  dévia- 
tions produites  par  des  altérations  des  ligaments,  des  tendons» 
des  muscles,  des  articulations,  des  surfaces  osseuses,  des  modi- 
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ficalions  si  curieuses  de  la  sensibilité,  du  tact,  du  toucher,  des 
altérations  des  den^,  ^a  bord  libre  des  paupières  et  des 
lèvres,  n'ont  de  valeur  réelle  que  combinés  ensemble,  et  rap- 
prochés intelligemment  les  uns  des  autres.  Seuls,  ils  ne  disent 
rien  de  positif,  mais  deux  à  deux,  ou  en  plus  grand  nombre, 
ils  acquièrent  souvent  Timportance  la  plus  décisive  et  s'élè- 
vent à  la  puissance  d'un  caractère  patbognoraonique. 

Il  y  aura  cependant  encore  quelques  distinctions  à  établir 
dans  rétude  et  l'appréciation  de  tous  ces  signes,  selon  qu'on 
sera  appelé  à  les  constater  et  à  les  vérifier  pendant  la  vie  ou 
après  la  mort. 

Il  en  est  qui  peuvent  persister  :  tels  sont  les  modifications 
chimiques  de  coloration  delà  peau,  certains  états  des  ongles, 
les  bourses  séreuses,  la  pénétration  de  quelques  poussières 
dans  la  peau,  etc.,  etc.,  souvent  aussi  Y  odeur.  Ces  caractères 
devront  avoir  la  supériorité  sur  les  autres. 

Ai-je  besoin  d'ajouter,  en  terminant  ce  chapitre  de  méde- 
cine légale,  qu'il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  signes  ca- 
pables d'élucider  les  questions  d'identité,  mais  qqe  mon 
travail  n'est  pas  un  traité  sur  ce  sujet  important?  J'ai  voulu 
réunir  tous  les  faits  relatifs  aux  modifications  que  l'industrie 
imprime  à  la  main  surtout,  et  à  d'autres  points  de  la  surface 
du  corps,  en  faire  une  espèce  de  monographie,  et  tirer  ^e  celte 
étude  les  considérations  pratiques  applicables  à  la  médecine 
légale,  dans  les  questions  d'identité. 

J'ai  tenté  enfin,  par  la  collection  et  par  l'analyse  de  tant  de 
faits,  à'ivdiquerà  F  hygiène  publique  ce  qu'il  y  a  encore  iifaire 
pour  atténuer  les  inconvénients  ou  les  dangers  de  beaucoup 
d'industries,  et  à  la  médecine  légale  les  caractères  à  l'aide  des- 
quels, dans  les  questions  d'identité,  elle  pourra  souvent  éclai- 
rer la  religion  des  magistrats  et  la  conscience  des  jurés. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PLANCHE    I. 

Fig.  4 .  Bojfaudiêrt  :  main  liaieet  rose,  avec  olcératkms  à  la  base  ^ 

des  doigts ,  soiie  dn  maniement  des  «t«ux  boyaux, 

Fig.  t.  70Mi(tirt0rs  .-traces  d'oIoératioDs. 

Fig.'  3.  Chgreheuseâ  de  fourmiê  :  inflammation  du  derme,  ot  des- 
quamation de  l'épîdernte  ;  ongles  bleuâtres. 

Fig.  4.  Forgerons  :  pean  couverte  de  cicatrices  blanchâtres. 

PLANCUE   II. 

Fig.  I.  Ebénistes  :  vernis  noir  colorant  la  peau. 

Fig.  2.  Scieurs  de  long  (ouvrier  dnbas)  :  t)ourse  séreuse  au-dessus 

du  poignet  droit. 
Fig.  3.  Tanneurs  :  pigeonneau  au  doigt  médius. 
Fig.  4.  Boyaudiers  :  toute  la  face  interne  do  la  main  lisse  et  rosée. 

PLANCHK   lU. 

Fig.  4 .  Forte  de  la  hatle  :  durillon  en  craiêsant  sous  (a  plante  des 

pieds. 
Fig.  S.  Résiniers  :  écartcment  du  gros   orteil  et  du  deuxtème 

doigt. 
Fig.  3.  Pastitlêurs  :  ongle  du  pouce  droit  usé  et  ecchymose. 
Fig.  4.  BiJoutief*s:  dernière  ph-ilange  du  pouce  luiée  en  dehors. 

Pt«ANCHB  IV. 

Fig.  4.  Chewreiiere  :  ïa9iU\  calleuse  d'un  vieux  manouvrier. 

Fig.  2.  Bianchieeeuies  en  gros  :  main  calleuse  et  rétractée. 

Fig.  3.  Seuipteurs  en  boie  :  deux  durillons  ovales  au  centre  de  la 
main. 

Fig.  4.  Caueutes  ou  éealewee  de  noiœ. 
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Préparaiiom  de$  éioffes  arnenieales,  — *  Emploi  ée$  $elê  de  euiwre 
daM  la  préparation  dis  eofiMerves^  de  fruité  et  de  légumee  de$tiné§  à 
t alimentation,  —  Fabrication  des  vinaigrée,  et  dê$  boinone  ewn** 
poi^ec.  —  Produit  étranger  pour  l'exlinrMon  dee  incendiée,  •*— 
Bydrophohie.  Instruction  sur  les  moyens  à  prendre  lors  de  morsures 
de  chiens  enragés» 

Impréparation  des  étoffes  arsenicales.  —  En  4857,1e  coDseil 
d'hygièDC  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  fut 
chargé  d'examiner  les  réclamalions  auxquelles  donnait  lieu  la  pré^ 
paralion  des  étoffes  vertes,  par  Caménite  de  cuivre.  Plusieurs  ouvriè- 
res avaient  été  indisposées  en  prép:irant  ces  étoffes  (4);  les  faits 
furent  constatés  avec  soin,  et  Tadminis^tration  dut  se  préoccuper 
d'an  état  de  choses  aussi  fâcheux  au  point  de  vue  de  la  santé  publi- 
que. 

De  son  côté,  le  conseil  de  salubrité  ne  cessa  d'étudier  celle  im- 
portante question  que  M.  le  docteur  Vernois,  Tun  de  nos  collabora- 
teors  et  membre  do  conseilla  traité  in  extetêso dans  les  ilnnaies  1 959 
[t.  XII,  p,  34  9).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  côté  scientiGqoe 
de  la  question,  mais  au  point  de  vue  administratif,  nous  croyons 
utile  de  faire  connaître  les  mesures  adoptées  dans  le  ressort  de  la 
préfecture  de  police,  conformément  aux  instructions  de  M.  le  ministre 
du  commerce. 

Ces  mesures  concertées  avec  le  conseil  d*hygiène  publique,  font 
l'objet  de  la  circulaire  suivante  adressée  Iç  20  avril  4  864 ,  par  M.  le 
préfet  de  police  aux  commissaires  de  police  de  son  ressort. 

«  Monsieur,  dans  une  circulaire  du  46  août  4860,  Son  Excellence 
M.  le  ministre  deTagricnltare,  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
auquel  a  été  signalé  le  danger  que  présente  remploi  de  Tarsénitede 
cuivre  pour  la  teinture  de  certaines  étoffes  et  pour  la  préparation 
des  feuillages  artificiels  destinés  à  la  parure  des  dames,  a  rappelé 
qoe  le  devoir  de  Tadministration  est  de  recommander  aux  fabricants 
d'apporter  une  grande  circonspection  dans  le  choix  et  remploi  des 

(f  )  Voir  le  Rapport  général  sur  les  travauûo  du  Conseil  d'hygiinepU' 
6/i9ttc;i849à  1858. 
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agents  chimiques  pour  la  -febitQrp,  $\  |q  leqr  signaler  pariicolière- 
ment,  comme  devant  être  proscrite,  la  teinture  en  vert  par  l'arsénite 
de  cuivre. 

9  Les  fabricants  et  les  marchands  ne  doivent  pas  ignorer  que  si 
la  fahricatiùn  et  la  miêê  en  venîê  des  marchandises  font  il  s'agit 
produisaient  des  accidents  plus  ou  moins  sérieux,  ils  encourraient 
non-seulement  des  réparations  civiles,  mais  aussi  des  peines  correc- 
tionnelles. 

»  En  ce  qui  concerne  spécialement  Paris,  où  l'industrie  des  feuil- 
lages artificiels  destinés  à  la  parure  des  dames  occupe  un  assez  grand 
nombre  d'ouvriers,  il  importait  de  jcbercber  à  prévenir  les  accidents 
qui  peuvent  se  produire.  J'ai,  en  conséquence,  fait  préparer  par  le 
oonseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  une  instruction  spéciale 
OB  sont  indiquées  les  mesures  de  précaution  indispensables  dans 
cette  fabrication. 

»  Je  vous  invite  à  la  remettre,  sous  forme  de  notification,  aux  fa- 
bricants et  marchands  (tels  que  fleuristes  et  modistes)  de  votre  quar- 
tier, en  les  avertissant  de  la  responsabilité  qui  leur  incombrait, 
si  des  accidents  se  produisaient  chez  les  ouvriers  employés  dans  leurs 
ateliers,  ou  chez  des  personnes  qui  auraient  acheté  des  marchandises 
mises  en  vente. 

Vous  aurez  soin  de  dresser  un  état  des  fabricants  et  commerçants 
auxquels  cette  instruction  aura  été  notifiée  et  de  me  faire  parvenir 
cet  état. 

Le  préfet  de  police,  signé:  Boitbllk. 

I.  fnêîrucUon  amcemant  les  préoauHon$  à  prendre  /orsgti'on  fait 
ttêe^ge  de  couleur  terte  à  haie  arsenicale  : 

1«  Dans  la  préparation  des  herbes  et  des  feuillages  desséchés . 

2®  Dans  la  préparation  des  toiles  pour  feuilles  artiflcielles  ; 

Les  fabricants  d'herbes  et  feuilles  artificielles,  dans  leur  intérêt 
bien  compris,  comme  dans  celui  des  ouvriers  qu'ils  emploient,  doi- 
vent prendre  certaines  précautions  dans  la  préparation  de  ces  objets, 
car  elle  peut  donner  lieu  à  des  accidents,  soit  chez  les  ouvriers,  soit 
chez  les  personnes,  qui  font  usage  de  ces  objets  comme  parure. 

g  4  ". —  De  la  pi^paration  des  herbes  et  feuillages, —  Le  trempage 
désherbes  et  feuillages  qui  se  fait  dans  uu  liquide  tenant  en  suspen- 
sion ^4^  Tarsénitf}  de  cuivre,  a  pour  inconvénient  de  permettre  à  la 
couleur  desséchée  de  se  détacher  sous  forme  de  poussière  fine,  qui 
produit,  par  son  coqtact,  des  éruptions  au  visage,  aux4Qig^  e^  >ui 
{lutroa  parties  du  oqrps,  et  peut  causer  des  empoisonnements.  Le 
travail  du  poudrage  des  bouquets  et  des  herbes  avec  de  la  poudre 
d'arsénite  de  cuivre  est  également  dangoreux»  et  les  iabricants  doi- 
vent renoncer  à  cette  espèce  de  fabrication. 
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On  peut  éviter,  à  peu  près  complètement,  leâ  dangers  signalés,  en 
opérant  le  trempage  des  herbes  desséchées,  soil  dans  une  solution 
d'arsénite  de  cuivre  mélangé  à  l'essence  de  térébenthine,  soit  en  se 
servant  d'un  collodion  tenant  en  suspension  1  arsénite  de  cuivre, 
soit  enfin  en  employant  de  la  couleur  arsenicale  broyée  à  l'huile  de 
lin. 

§  2.  ^-  />«  la  préparation  des  toiles  pour  feuilles  artlftctelles,  ^* 
4*'  Préparation  de  la  pAte.  — On  ne  doit  jamais  opérer  le  mélange  du 
vert  arsenical  avec  l'amidon  ou  d'autres  substances  à  l'aide  de  la 
main.  Il  faat  introduire  lapftte  dans  un  vase  fermé  par  un  couvercle 
en  bois  ou  parchemin  épais,  et  fixer  au  centre  du  couvercle  une  tige 
agitateur  pour  travailler  la  pète.  De  cette  façon,  les  mains  et  les 
avant-bras  seront  complètement  à  l'abri  du  contact  et  de  l'inocula- 
tion possible  du  sel  arsenical.  Il  y  aurait  encore  moins  d'inconvé- 
nienis,  si  l'ouvrier  portait  des  gants  épais  et  longs. 

2"*  AppHeaUon  de  la  paie  sur  Vétoffe,  —  Pour  l'application  de  la 
pAte  sur  l'étoffe  destinée  à  la  fabrication  des  feuilles,  opération  qui 
se  pratique,  soit  à  la  main  nue,  soit  au  moyen  d'un  gros  pinceau,  on 
évitera  une  grande  partie  des  inconvénients  inhérents  à  ce  travail, 
si,  dans  le  premier  procédé,  l'ouvrier  porte  des  gants  longs  et  assez 
épais,  s'il  enveloppe  la  mousseline  dans  un  gros  torchon,  et  si,  dans 
le  second,  il  se  sert,  pour  étendre  la  pftte,  d'une  brosse  à  large  dos 
de  bois  et  haute  de  4  à  6  centimètres. 

3"  Battage  de  Vétoffe.  —  Pour  le  battage  de  l'étoffe  après  l'enro- 
bement par  la  pâte,  il  est  expressément  recommandé  de  protéger  la 
main  contre  l'action  immédiate  de  l'enduit  arsenical,  en  l'envelop- 
pant d'un  morceau  de  forte  toile.  Avant  le  travail  de  l'enrobement, 
l*OQvrierdoit  se  frotter  les  mains  avec  de  la  poudre  de  talc,  et.  après 
ce  travail,  ainsi  qu'après  le  battage  de  l'étoffe,  il  doit  les  laver  dans 
de  l'eau  additionnée  d'un  vingtième  d'acide  hydrochlorique,  puis  à 
l*eaa  ordinaire. 

4*  Séchage  de  l'étoffe.  —  Pour  que  le  séchage  des  étoffes  impré- 
gnées de  la  pAte  arsenicale  {opération  qui  se  fait  en  les  fixant  sur  des 
cadres  de  bois  garnis  d'un  rang  serré  de  pointes  aigul^  et  qui  expose 
les  ouvriers  à  être  fréquemmentblessés)  ne  soit  pas  dangereux,  il  fout 
espacer  ces  pointes  l'une  de  l'autre,  d'au  moins  6  centimètres  et  faire 
porter  à  l'ouvrier  des  gants  épais. 

5®  Pliage  et  calendrage  de  l'étoffe.  —  Le  pliage  à  angles  droits  et 
deux,  quatre  et  six  fois  Tune  sur  l'autre,  des  étoffes  séchées,  a  pour 
inconvénient  de  briser,  dans  chaque  pli,  la  pâte  non  adhérente  et  de 
produire  une  poussière  arsenicale  qui  remplit  l'air,  est  respirée  par 
I*ouvrier,  s'attache  aux  diverses  parties  du  corps  et  se  mêle  aux  ali- 
ments, s'il  s'en  trouve  dans  l'atelier.  On  diminuera  les  dangers  si- 
gnalés, en  roulant  doucement  les  tdles  préparées,  en  travaillant  avec 
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deB  gante  et  un  masque  et  en  balayabt  avec  soin,  après  Topération 
du  pliage,  la  table  sur  laquelle  elle  a  eu  Heu,  ainsi  que  TateHer,  et 
en  le  ventilant  convenablement.  Le  ealendrage  des  étoffés  avant  leur 
transrormation  en  feuilles,  lorsqu'il  est  fieiit  à  une  forte  pression,  est 
une  opération  utile,  mais  TeffetquMI  produit  s'affaiblit  après  quelque 
temps. 

G""  Découpage  et  dédoublagê  dee  fndlkê,^^hà  découpage  des 
feuille  en  diversee  formes  et  dimensions,  à  l'aide  d'un  emporte- 
pièce,  ainsi  que  le  dédoublage  des  paquete  de  feuilles  fournis  par 
Temporte-pièce  ont  Tinoonvénient  de  disperser  beaucoup  de  pous* 
siére  arsenicale  qui,  absorbée  par  les  voies  de  la  reapiratioo,  peut 
déterminer  des  empoisonnements  lente  et  chroniques.  Pour  éviter 
ces  dangers,  il  faut  travailler  dans  un  atelier  bien  aéré,  sur  une  te-* 
ble  creuae,  recouverte  d'un  papier  blanc  qui  permette  de  voir  et  de 
recueillir  la  pondre  arsenicale  ;  il  faut  porter  des  gants  pendant 
l'opération,  un  masque  pourvu  d'une  éponge  humide  à  l'endroit  des 
narines,  éponger  fréquemment  à  l'eau  froide  le  nei  et  le  visage,  et 
plonger  souvent  les  (k)igte  dans  la  poudre  de  telo. 

PrèMuHims  générales, --^  4»  Il  doit  être  intordit  de  déposer  des 
aliments  dans  les  ateliers  et  il  ne  doit  pas  être  permis  aux  ouvriers 
d'y  prendre  leur  repas. 

Pour  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  leur  ménage,  les  opération, 
dont  il  vient  d'être  parlé  doivent  avoir  lieu  dans  une  pièce 
séparée  ;  le  sol  et  les  tables  doivent  être  maintenus  en  boa  étet  de 
propreté  et  on  ne  doit  pas  laisser  les  enfants  pénétrer  dans  Vatelier. 

20  Tous  les  ouvriers  occupés  à  manier,  soit  des  pfttes  arsenicales, 
soit  des  bouquete,  toiles  ou  feuilles  en  tissus  arseniqués,  doivent 
porter,  outre  remploi  des  gants  et  des  manches,  des  sabots  ou  forts 
souliers,  de  préférence  à  des  chaussons  perméables  à  la  poussière 
arsenicale. 

3°  Deux  fois  au  moins  par  semaine,  on  doit  saupoudrer  le  sol  de 
Tatolier  avec  de  la  sciure  ou  de  la  cendre  de  bols,  l'asperger  d'eau 
avant  de  le  balayer,  afin  de  diminuer  la  quantité  de  débris  de  verte 
arsenicaux  et  la  poussière  produite  pendant  le  nettoyage.  Il  ftiut  jeter 
au  ruisseau  ou  dans  Tégout  les  résidus  des  nettoyages  de  l'atelier, 
ainsi  que  les  eaux  chargées  d'arsénito  de  cuivre  provenant  du  lavage 
des  mains  des  ouvriers  ;  par  conséquent,  on  doit  s^abstenir  de  les 
verser  dans  les  pkmhë, 

4^  Dès  qu'un  ouvrier  aura  une  éruption  sur  les  mains ,  kt  6gure 
ou  quelque  autre  partie  du  corps,  dès  qu'il  se  plaindra  d'envie  de 
vomir,  de  mal  de  têto  ayant  pour  siège  constent  le  front  et  les  tem- 
pes, il  devra  cesser  son  travail  et  réclamer  les  secours  d^un  médecin. 

ObservaêùmB. — Lee  précautions  qui  viennent  d'être  recommandées 
ne  peuvent  remédier,  il  fout  le  dire,  que  d'une  manière  imparfaite 
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aux  dangers  que  présente  la  préparation  des  feailles  artificielles  par 
une  conlear  arsenicale.  Ces  dangers  sont  inhérents  à  la  fabrication 
de  la  pftte,  telle  qu'elle  a  lien  anjourd'hoi  et  ils  ne  pourront  dispa- 
raître que  si  Ton  se  sert  de  toiles  préparées  avec  le  coHodion  arseni- 
que  ou  autres  procédés  jouissant  de  propriétés  analogues. 

lÀête  de$  ivbiUineeB  inoffefMitet  à  Vaide  deiquelln  le$  ouvriers  pour^ 
roni  obtenir  une  série  de  tons  qui  remplaceront  les  verts  dits  de 
fantaisie j  obtenus  jwqu*iei  par  Vemploi  de  Varsénite  de  cuivre, 

Gombiner  dans  les  proportions  variables  additionnées  ou  non  de 
poudre  d'amidon^  de  gélatine,  d'ichthyocoUe,  de  glycérine  ou  d'huiles 
diverses  ; 

Le  bleu  de  Prusse,  l'indigo,  Toutremer,  le  bleu  de  Gobait,  le  bleu 
au  bois  d'Inde; 

Avec  certaines  matières  colorantes  jaunes,  comme  les  cristaux 
d'acide  picrique  (amer  de  Walter  ducomnwrce),  le  chromate  de  plomb, 
la  graine  de  Perse  et  d'Avignon  ; 

On  pourra  y  ajouter  l'acétate  de  cuivre  (verdet  raffiné),  le  nitrate 
de  enivre,  les  verts  de  chrome,  ainsi  que  d'autres  principes  verts 
animaux  ou  végétaux. 

L'albumine  des  œufs  ou  du  sang  pourra  servir  à  fixer  les 
couleurs. 

Les  membres  de  la  commission  :  Boussihgault,  Bocchaidat, 
Gbevallieb,  Yxiifois,  rapporteur. 

Lu  et  approuvé  dans  la  séance  du  conseil  de  salubrité  du  30  no- 
vembre 4860.  Le  otee-pr^stdanl,  Yiimois. 

Le  secrétaire^  TiinucnsT. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  qu'un  jugement  du  tribunal  de 
police  correctionnelle  de  Paris,  en  date  du  88  aoAt  4869,  a  con- 
damné le  sieur  X...,  fabricant  de  fleurs  artificielles,  et  nn  de  ses 
ouvriers,  le  premier  à  50  francs  d'amende,  et  le  deuxième  à 
4  6  francs,  pour  avoir,  par  imprudence  et  défaut  de  précaution,  oc- 
casionné des  blessures  et  des  maladies  à  plusieurs  ouvriers  de  cette 
fabrique. 

II.  Emploi  des  sels  de  cuivre  dans  la  préparation  des  conserves  de 
fruits  et  de  légumes  destinés  à  l'alimentation, —  En  4835  et  4836,  le 
Conseil  de  salubrité  de  Paris  s'est  occupé  de  la  grave  question  de 
l'emploi  des  vases  de  cuivre  et  de  l'introduction  des  sels  cuivreux 
dans  la  préparation  des  conserves  de  fruits  et  légumes.  Depuis  cette 
époqae  et  notamment  en  4  860,  le  Conseil,  persistant  dans  sa  juris- 
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prudence,  a  exprimé  Tavis  qu*il  y  aurait  danger  à  autoriser  Tintro- 
daction  de  quantités  quelconques  de  sels  de  cuivre  on  d'autres  com- 
posés toxiques  dans  la  préparation  des  fruits  et  légumes  verts.  Ces 
dangers  ont  dû  s*accrottre,  dit  le  Conseil,  depuis  qu*en  vue  d'obtenir 
la  nuance  verte  plus  intense  qui  platt  aux  acheteurs,  les  fabricants 
ne  se  contentent  plus  d'effectuer  la  préparation  de  ces  substances 
alimentaires  dans  des  vases  de  cuivre  plus  ou  moins  attaqués  par  le 
vinaigre,  et  ajoutent  au  liquide  du  sulfate  de  cuivre,  dans  la  propor- 
tion de  20  grammes  de  ce  sel  pour  30  litres  de  liqueur. 

On  a  fait  observer,  dans  l'intérêt  de  celte  industrie,  que  les  produits 
enquestion.exemptsdesels  de  cuivre,  se  vendraient  moins  facilement, 
parce  que  leur  nuance  serait  moins  belle  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il 
semble  évident  que,  si  les  consommateurs  savaient  toute  la  vérité,  si 
le  choix  leur  était  laissé  entre  les  produits  verdis  par  un  composé 
vénéneux  et  des  produits  doués  d'une  coloration  moins  intense,  mais 
affranchis  de  cette  cause  d'insalubrité  plus  ou  moins  grave,  ils  don- 
neraient la  préférence  à  ces  derniers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Conseil  de  salubrité,  qui  n'a  jamais  été  d'avis 
d'autoriser  l'introduction  de  composés  métalliques  vénéneux  ou  sim- 
plement insalubres  dans  les  préparations  alimentaires,  pas  même 
dans  leurs  enveloppes  (4  ),  ne  pouvait,  en  cette  occurrence,  se  départir 
de  sa  prudence  ordinaire,  ni  admettre  à  cet  égard  une  tolérance 
quelconque  dont  il  serait  généralement  impossible  de  fixer  en  toute 
sécurité  les  limites  et  surtout  de  vérifier  les  doses. 

Par  ces  motifs  et  persévérant  dans  sa  jurisprudence,  le  Cc»nseil  a 
émis  l'avis  qu'il  y  aurait  danger  à  autoriser  l'introduction  de  quan- 
tités quelconques  de  sels  de  cuivre  ou  d'autres  composés  toxiques 
dans  la  préparation  des  fruits  ou  légumes  verts. 

Conformément  à  cet  avis  et  à  celui  du  Comité  consultatif  d'hygiène 
établi  près  de  sou  ministère,  M.  le  ministre  du  commerce,  par  une 
circulaire  du  20  décembre  4  860,  a  invité  MM.  les  préfets  à  pro- 
noncer, dans  l'étendue  de  leurs  départements  respectifs,  l'interdic- 
tion dont  il  s'agit. 

A  Paris,  cette  mesure  a  fait  l'objet  de  l'ordonnance  de  police 
suivante  : 

III.  Ordonnance  concernant  l'emploi  des  vases  et  des  sels  de  cuivre 
dans  la  préparation  des  conserves  de  fruits  et  de  légumes  destinés  à 
l\ilimenlation,  (Paris,  le  l""'  février  4  861 .} 

Nous,  préfet  de  police. 

Considérant  que  l'emploi  des  vases  de  cuivre  et  l'addition  de  seU 

(I)  Voiries  Rapports  généraux  des  travaux  du  Conseil  do  salubrilc,  et 
noUimmcnl  le  dernier  rapport  {iSi9  k  1858). 
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coivreDz  dans  la  préparation  des  conserves  de  fruits  oa  de  légumes 
présentent  des  dangers  poor  ia  santé  publique  ; 

Considérant  d'ailieurs  que  la  mesure  d'interdiction  dont  il  s'agit, 
nécessaire  pour  proléger  la  santé  des  consommateurs,  ne  saurait 
être  préjudiciable  à  la  fabrication,  puisqu'il  existe  des  moyens  de 
colorer  en  vert  les  fruits  et  légumes  sans  employer  les  agents 
toxiques  ; 

Va  :  r  la  loi  des  46-24  août  4790,  et  celle  du  22  juillet  4794  ; 
S**  Tarrété  des  Consuls  du  42  messidor  an  VIII,  3  brumaire  an  IX, 
et  la  loi  du  10  juin  4853;  les  articles  349,  320,  445§44,  475 
§  4  5,  et  477  du  Code  pénal  ;  4''  la  loi  du  4  8  juillet  4  837  ;  5»  la  loi 
du  27  mars  4854  ;  6^  Tordonnance  de  police  du  28  février  4  853, 
concernant  les  substances  alimentaires,  les  ustensiles  et  vases  de 
cuivre;  V  les  instructions  de  Son  Exe.  M.  le  ministre  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  en  date  du  20  dé* 
rerobre4  860, 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

L  —  Il  est  interdit  aux  fabricants  et  commerçants  d'employer  des 
vases  et  des  sels  de  cuivre  dans  la  préparation  des  conserves  de  fruits 
et  de  légumes  destinés  à  l'alimentation. 

II.  —  Les  contrevenants  seront  poursuivis  devant  le  tribunal 
compétent  pour  être  punis  conformément  aux  lois. 

III.  —  La  présente  ordonnance  sera  imprimée  et  affichée.  Les 
sons-préfets  des  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  les 
maires  et  les  commissaires^de  police  des  communes  rurales  du  ressort 
de  notre  préfecture,  le  chef  de  la  police  municipale,  les  commissaires 
de  police  de  Paris,  les  officiers  de  paix,  Tinspecteur  général  des  halles 
et  marchés  et  autres  préposés  de  la  préfecture  de  police  sont  chargés, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  tenir  la  main  à  son  exécution. 

L»  Tpréfet  de  poUeet  Boitbllb. 

IV.  Fabrication  des  vinaigres. —  Boissons  composées,  —  A  diverses 
reprises,  l'attention  de  Tadministration  a  été  appelée  sur  la  con- 
currence que  fait  à  la  fabrication  du  vinaigre  de  vin,  celle  des  acides 
acétiques  extraits  de  diverses  substances  et  employés  aux  mémos 
usages  (4).  On  s'est  plaint  de  ce  que  ces  derniers  se  vendaient  sous 
la  dénomination  commune  de  vînaigre,  au  préjudice  des  fabricants  de 
vinaigre  de  vin  ;  on  a  demandé  des  mesures  protectrices  et  notam- 
ment une  marque  obligatoire  d'après  l'esprit  de  la  loi  du  23  juillet 
4857.  Mais  l'administration  n*a  pas  cm  devoir  jusqu'à  ce  jour 
entrer  dans  un  ordre  d'idées  que  ne  commande  aucune  circonstance 
exceptionnelle.  D'ailleurs,  les  lois  existantes  paraissent  protéger 

(1)  Voyex  notre  Revue  administrative  (Ann,  d'kyg.f  1856,  t.  V, 
p.  209). 
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suffisamment  le  commerce  dont  il  8*agit  et  loi  donner  tontes  les  ga- 
ranties qu'il  peut  désirer.  Mais  ces  considérations,  toutes  d'intérAt 
commercial,  ne  s'opposent  pas  à  ce  que  les  vinaigres,  de  quelque 
nature  qu'ils  puissent  être,  soient  l'objet  d'une  surveillance  sévère 
dans  l'intérêt  de  la  santé  des  consommateurs.  C'est  à  ce  point  de 
vue  que  lé  Conseil  de  salubrité  de  Paris  s'est  fréquemment  occupé 
de  la  fabrication  et  de  la  vente  des  vinaigres,  et  la  jurisprudence 
sur  cette  question  se  trouve  très  nettement  établie  dans  le  rapport 
général  (4848  à  4  859)  dont  nous  croyons  devoir  donner  l'extrait 
suivant  : 

L'excessive  cherté  des  vins  a  rendu,  pendant  plusieurs  années, 
très  difficile,  commercialement  parlant,  la  fabrication  du  vinaigre  de 
vin  ;  il  en  est  résulté  plusieurs  tentatives  pour  le  remplacer.  Aussi 
le  Conseil  a-t-il  eu  à  connaître  d'un  grand  nombre  de  demandes 
concernant  la  fabrication  des  vinaigres,  avec  le  vin  de  lies  pressées, 
l'alcool,  diverses  liqueurs  fermentées,  l'acide  acétique  provenant  de 
la  distillation  du  bois. 

Vinaigrei  fabriqués  avec  le  i>in  de  Ue$  pressées,  —  Les  lies  pro- 
duites à  Paris  sonten  quantité  considérable  ;  chaque  hectolitre  de  vin 
donne,  pour  les  vins  nouveaux,  2  litres  de  lie,  et  davantage  pour 
les  vins  vieux.  Ces  lies  doivent  être  utilisées,  car  le  marchand  qui 
vend  à  Paris  4  000  hectolitres  de  vin,  a  au  moins  2000  litres  de  lie 
pour  lesquels  il  a  payé  des  droits  comme  pour  le  vin  lui-même.  Ces 
lies  ne  sont  pas  nuisibles  à  la  santé,  et  le  vin  qu'elles  fournissent, 
par  le  filtrage,  peut  lui-même  être  consommé  sans  inconvénient.  Le 
vinaigre  obtenu  avec  les  lies  pressées  ne  sert  pas  seulement  à  l'ali- 
mentation :  il  est  employé  en  grande  quantité  par  les  fabricants 
d*encre  et  de  cirage,  lesbronzeurs,  les  doreurs,  les  brunissenrs,  les 
fontainiers  (pour  faire  tremper  leur  mastic),  les  fabricants  de  mou- 
tarde, etc.  • 

Le  Conseil,  sur  le  rapport  de  M.  Chevallier,  a  proposé  de  tolérer 
cette  fabrication,  à  condition  de  n'employer  que  du  vin  retiré  des 
lies  fournies  par  les  marchands  de  vins,  et  exemptes ,  autant  que 
possible,  de  bacquetures  ;  il  a  demandé,  en  outre,  comme  condition 
commune  à  tous  les  vinaigres,  que  ce  produit  ne  fût  vendu  que  sous 
un  nom  indiquant  sa  véritable  nature. 

Vinaigres  d*alcool,  —  Les  fabriques  de  vinaigres  par  le  procédé 
allemand  ne  présentent  pas  d'inconvénient  pour  le  voisinage;  aucune 
vapeur  n'est  portée  au  dehors,  aucun  résidu  liquide  ne  s'écoule  de 
ces  fabriques.  Voici  les  prescriptions  adoptées  par  le  Conseil  : 
4®  n'employer  que  de  l'alcool  pur  et  de  bon  goût;  2°  vendre  le  pro- 
duit obtenu,  sous  le  nom  éevinaigre  d*esprU  ou  d'alcool;  3*  ventiler 
les  ateliers  dune  manière  convenable. 
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Un  IbbricaDt  de  vinaigre  d'alcool,  pour  éviter  d*acqaitter  àlafoie 
les  droits  Bur  le  vinaigre  et  ralcool,  faisait  d'abord  fermenter  lea 
grains  ;  les  liqueurs  alcooliques  faibles  étaient  immédiatement  con- 
verties en  vinaigre. 

Aux  conditions  ordinaires,  le  Conseil  a  ajouté  la  prescription  de  ne 
point  écouler  les  eaux- résidus  dans  le  ruisseau  de  la  commune. 

Vinaigres  fabriquée  avec  les  liqueurs  fermentées.  — Parlesmètnes 
motifs  qui  ont  dirigé  le  fabricant  de  vinaigre  d'alcool  dont  nous 
venons  de  parler ,  c*est-à-dire  pour  éviter  un  double  droit,  plu- 
sieurs industriels  ont  concentré,  dans  les  mômes  établissements,  la 
fabrication  des  liqueurs  fermentées  et  leur  acétiGcation. 

Un  grand  nombre  de  matières  sucrées  eut  été  successivement 
employées  par  divers  industriels.  Un  des  plus  considérables  a  utilisé 
la  mélasse  de  cannes,  convenablement  étendue  d*eau  partiellement 
décolorée  ;  elle  subit  ensuite  la  fermentation  alcoolique,  puis  la  fer- 
mentation acétique. 

Le  Ck)nseil  a  prescrit  : 

4»  De  ventiler  convenablement  les  ateliers  de  fermentation  alcoo- 
lique et  d*acétification  ; 

3°  De  ne  pas  employer  de  vases  ou  tubes  de  plomb,  de  cuivre, 
de  zinc  ou  autres  métaux  nuisibles  :  cette  condition  est,  d*ailleurs, 
commune  à  toutes  les  fabriques  de  vinaigre  ; 

3°  De  ne  pas  débiter  les  produits  sous  le  nom  de  vinaigre  de  vin  ; 

4°  De  se  renfermer  strictement  dans  la  fabrication  du  vinaigre  de 
mélasse  de  cannes.  On  comprend,  en  eCTet,  que  si,  pour  fabriquer 
du  vinaigre  de  glucose,  on  opérait  la  conversion  de  la  fécule  en 
sucre,  il  pourrait  en  résulter  des  émanations  incommodes  pour  le 
voisinage. 

Vinaigre  coloré  en  rouge,  —  Le  sieur  R...  a  demandé  Tantorisa^ 
lion  de  fabriquer  du  vinaigre,  en  faisant  usage  de  vinaigre  de  Mol- 
lent  (vinaigre  de  bois),  et  de  matières  végétales  destinées  à  le 
Colorer  en  rouge* 

Le  Conseil  a  proposé  de  refuser  l'autorisation  demandée,  la  colo^ 
ration  en  rouge  d'un  vinaigre  blanc  n'ayant  aucune  utilité,  et  ayant 
plutôt  pour  but  de  tromper  l'acheteur,  en  lui  faisant  croire  qu'on  lui 
livre  du  vinaigre  de  vin  rouge. 

Vinaigre  de  bais»  —  Dès  que  l'identité  des  acides  acétiques  pro- 
venant, soit  de  la  distillation  du  bois,  soit  de  la  fermentation  acé- 
tique du  vin,  a  été  reconnue,  le  premier  a  été  généralement  accepté, 
d'après  un  rapport  de  Vauqoeliu  à  l'Académie  des  sciences, «démon- 
trant que  l'acide  acétique  provenant  du  bois  et  convenablement 
étendu,  ponvait  être  vendu  et  consommé  comme  du  vinaigre. 

Le  tempe  a  consacré  cet  usage,  que  la  pénurie  des  vins,  pendant 
plusieurs  années,  a  rendu,  pour  ainsi  dire,  indispensable.  Le  Conseil 
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a  imposé  deux  conditions  aux  fabricants  d*acide  acétique  de  bois  qui 
destinent  leurs  produits  à  la  consommation,  pour  remplacer  le 
vinaigre  de  vin  :  la  première  de  ne  pas  les  vendre  sous  le  nom  de 
vinaigre  de  vin  ;  la  seconde,  de  ne  livrer  au  commerce  que  des 
produits  parfaitement  distillés  et  exempts  de  toute  substance  nui- 
sible, notamment  d'acide  sulfurique,  d'arsenic  et  de  plomb. 

Mais  ces  conditions  ne  sont  pas  les  seules  à  remplir;  il  faut  encore 
que  le  vinaigre  satisfasse  è  la  fois  l'odorat  et  le  goût.  C'est  vers  ce 
but  que  MM.  B...  et  P..,  fabricants  de  produits  chimiques  à  Gre- 
nelle, ont  dirigé  leurs  efforts. 

Le  premier  échantillon  de  leur  vinaigre  consistait  en  acide  acé' 
tiqve  préparé  par  le  procédé  ordinaire,  mais  on  avait  soin  de  n'em- 
ployer que  des  acétates  de  soude  dont  la  torréfaction  était  surveillée, 
et  qui  étaient  purifiés  par  des  cristallisations  successives.  L*acide 
sulfurique  employé  était  exempt  d'arsenic  ;  la  distillation  s'exécutait 
dans  des  vases  de  cuivre;  la  condensation  avait  lieu  dans  des  ser- 
pentins d'argent. 

Les  analyses  ont  démontré,  dans  cet  acide  acétique,  l'absence 
d'acides  et  de  sels  étrangers  ;  son  odeur  était  exempte,  autant  qu'on 
pouvait  le  désirer,  de  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  Tempyreume. 

Le  deuxième  échantillon  était  un  produit  que  les  fabricants  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  vinaigre  ambré  concentré.  Ils  le  préparaient 
avec  de  Tacétale  de  soude  chimiquement  pur  et  l'acide  sulfurique 
également  pur.  La  décomposition  s'opérait  en  présence  d'un  léger 
excès  d*acétatede  soude.  Il  devait  en  rester  environ  6  pour  400 
dans  la  liqueur.  De  cette  manière,  il  ne  restait  pas  d'acide  sulfu- 
rique libre.  M.  Boucbardat,  qui  a  examiné  ces  vinaigres,  s'en  est 
assuré  par  le  procédé  si  sensible  de  la  saccharification  de  l'amidon  ; 
le  sulfate  de  soude  formé  était  éliminé  par  la  cristallisation  que  favo- 
risait un  refroidissement  convenable. 

On  évitait  ainsi  l'emploi  de  la  chaleur  et  de  la  distillation,  et  on 
obtenait  un  acide  acétique  d'une  odeur  très  franche,  ne  rappelant 
en  rien  l'acide  sulfureux  ou  l'origine  empyreumatique.  Il  restait,  il 
est  vrai,  dans  la  liqueur  6  pour  100  d'acétate  de  solide^  mais,  à  cette 
dose,  ce  sel  ne  peut  nuire,  et  il  remplace  le  bitartrate  de  potasse 
qu'on  trouve  dans  le  vinaigre  de  vin. 

Toutefois,  ce  procédé  réclame  une  condition  essentielle,  celle  de 
n'employer  que  de  l'acide  sulfurique  pur,  complètement  exempt  sur- 
tout de  plomb  et  d'arsenic. 

Pour  aromatiser  et  colorer  ce  vinaigre,  MM.  B. . .  et  P. . .  emploient 
l'étheracétiqueet  lecaramel  ;  l'échantillon  analysé  présentait  la  compo- 
sition suivante  :  acide  acétique  cristalUsable^  46  parties;  aeétaie  de 
eoude,  6  ;  sulfate  de  Boude,  0,20  ;  caramel  et  éther,  2,50  ;  eau,  46,30. 
Pour  être  consommé,  ce  vinaigre  doit  ôtre  étendu  de  sept  fois  aon 
poids  d'eau. 
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Le  Conseil  a  proposé  d'autoriser  la  fabrication  de  oe  vinaigre,  à 
la  condition  qu'on  n'emploierait  que  des  acétates  de  soude  et  des 
acides  sofuriques  purs,  et  qu'on  ne  livrerait  au  commerce  que  des 
produits  semblables  aux  échantillons  analysés. 

Au  village  Levallois,  le  Conseil  a  examiné  un  nouveau  mode  de 
fabrication  de  vinaigre,  par  le  traitement,  au  moyen  de  Talcool  et  de 
l'adde  acétique,  des  eaux  que  produit  la  fabrication  de  la  levure; 
on  les  faisait  fermenter  ensemble,  et  on  obtenait  un  vinaigre  qui 
paraissait  être  de  bonne  qualité. 

Un  febricant  avait  demandé  l'autorisation  de  vendre,  sous  le  nom 
à*aeéime^  un  produit  destiné  à  remplacer  le  vinaigre.  Ce  produit 
coDsistail-en  acide  acétique  de  bois,  convenablement  étendu  d'eau  et 
additionné  de  sucre,  de  gomme,  de  caramel,  debitartrate  de  potasse 
et  de  phosphate  de  chaux. 

Comme  rien  n'établit  que  l'addition  de  bitartrate  de  potasse  et  de 
phosphate  de  chaux  an  vinaigre  de  bois  étendu,  augmente  la  qualité 
du  produit; qu'il  est,  an  contraire,  parfaitement  certain,  qu'autoriser 
l'addition  de  sels  divers  dans  du  vinaigre  de  bois  étendu,  c'est 
ouvrir  une  porte  à  la  fraude,  le  Conseil  a  proposé  d'ordonner  au 
pétitionnaire  de  supprimer  de  sa  formule  le  bitartrate  de  potasse 
et  le  phosphate  de  chaux ,  de  ne  pas  vendre  son  produit  sous  le  nom 
de  vinaigre  de  vin ,  ou  sous  aucune  autre  désignation  qui  pût  induire 
le  public  en  erreur  ;  de  n'employer  que  de  l'acide  acétique  de  bois 
pur,  et  particulièrement  exempt  d'acide  sulfureux  ou  sulfurique,  ou 
d'arsenic  ;  de  ne  le  vendre  en6n  que  sous  le  nom  de  vinaigre  de  bois. 

Vinaigre  de  betleraves.  —  Un  négociant  belge  y  chargé  d'intro- 
duire en  Belgique  le  procédé  de  MM.  Baynaud  et  Blatsot,  pour  la 
fabrication  directe  du  vinaigre  avec  le  jus  de  betteraves ,  a  désiré 
savoir  si  ce  procédé  a  été  examiné  et  approuvé  par  le  Conseil. 

Le  Conseil  a  proposé  de  répondre,  qu'après  avoir  examiné  plusieurs 
procédés  d'acétification  de  l'alcool  de  betteraves,  il  a  reconnu  que, 
lorsque  cet  alcool  est  parfaitement  purifié,  il  pouvait  donner  un  vi- 
naigre de  bonne  qualité  ;  mais  qu'il  ne  se  rappelait  pas  avoir  expé- 
rimenté un  procédé  direct  d'acétification  du  jus  de  betteraves  ;  que, 
dans  sa  pensée,  il  serait  très  difficile  d'obtenir  ainsi  un  vinaigre 
réunissant  toutes  les  qualités  qu'on  doit  exiger  du  vinaigre  loyal  et 
marchand. 

Vinaigre  vendu  dam  hi  eampagnee,  —  En  4  855 ,  le  Conseil  a  été 
chargé  d'examiner  un  mémoire  transmis  à  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, pour  appeler  son  attention  sur  la  mauvaise  qualité  des  vinai- 
gres vendus  dans  les  campagnes. 

On  signalait  comme  nuisibles ,  les  vinaigres  falsifiés  au  moyen  de 
Tacide  acétique  et  du  vinaigre  de  bois,  et  les  mauvais  vinaigres  de 
bière  et  de  cidre. 


c  II  est  certain ,  dil  Ji.  Huard»  avqael  fat  rantoyé  raïameii  de 
ce  mémoire,  que  les  vinaigres  falsifiée  peaveiit|ètre  daDgereax  ;  mais 
à  I^ris»  l^administration  a  pris  des  maattres  pour  préveoir  de  pareilles 
fraudes ,  et  ces  mesures  peuvent  être  éteodoes  à  toaies  les  villes. 

>  Quant  aux  campagnes ,  le  débit  des  vinaigres  s*y  fait  chas  les 
épiciers  ;  et,  dans  lea  plus  petites  oommanesi  par  des  personnes  au- 
torisées à  les  vendre  ;  il  est  donc  facile  de  vérifier  s'ils  sont  de  bonne 
qualité  ;  les  membres  des  jurys  médicaux  aont  parfaitement  aptes  à 
cette  vérification. 

•  Les  vinaigres  de  bière  sont  peu  employés  ;  ils  se  trouvent  d'ail- 
leurs soumis  aux  mêmes  vérifications  que  les  antres  vinaigres  ;  d'un 
autre  côté,  la  fabrication  de  la  bière,  en  Franœ,  n'a  lieu  qu'en  fabri«- 
que;  elle  ne  se  fait  pas  en  petit  chex  les  particuliers,  comme  en 
Angleterre  ;  et  c'est  dans  ces  fabriques,  soumises  à  des  vérifications, 
que  se  préparent  les  vinaigres. 

»  Quant  aux  vinaigres  de  cidre,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  ; 
Chacun  peut  faire  du  vinaigre  chez  soi  pour  sa  consommation  ;  hea* 
reusement  que  ces  vinaigres  fabriqués  pour  la  consommatkm  de  la 
ferme  ne  sont  jamais  mélangés  d'autres  acides  ;  par  cette  raison , 
ils  ne  peuvent  être  dangereux.  Ils  sont  généralement  ftubles,  et,  s'ils 
proviennent  de  bons  cidres,  s'ils  sont  bien  faits,  ils  sont  très  bons  { 
mêlés  avec  de  l'eau ,  ils  forment  alors  une  boisson  rafratcbisaante. 
Malhenreuaement,  cette  boisson  très  saine  est  encore  une  exception. 
Mais  si  ces  vinaigres  sont  mauvais,  comment  surveiller  leur  consom- 
mation ?  Il  en  est  à  cet  égard  comme  de  ces  Mm  pieuœ  fcru^  peu 
sains,  pour  ne  pas  dire  dangereux,  qm  se  consomment  en  si  grande 
quantité  dans  les  pays  à  cidre,  pendant  la  moisson  ;  il  ne  parait  pas 
possible  d'en  empêcher  la  consommation. 

>  Si  cependant,  dans  quelques  localités,  ces  vinaigres  de  cidre 
sont  vendus  par  les  épiciers  ou  autres  débitants,  ils  rentrent  sous  la 
surveillance  de  l'administration  municipale  et  dès  commissaires  de 
police,  qui  peuvent  les  faire  examiner  par  des  hommes  de  Tart,  s'il 
y  en  a  dans  la  localité,  ou  par  les  membres  des  jurys  médicaux.  » 

Boiuonê  fermentéeê,  -^  La  maladie  de  la  vigne,  l'intempérie  des 
aaisons,  ont  tellement  fait  élever  le  prix  des  vins  pendant  plusieurs 
années,  qu'un  grand  nombre  de  personnes  ont  dû  avoir  la  pensée  de 
fabriquer  des  boissons  fermentées ,  dans  la  préparation  desquelles 
interviendraient  des  matières  premières  autres  que  les  raisins, 
l'orge  ou  les  pommes ,  qui  forment  la  base  des  boissons  usuelles. 
Dans  le  but  de  venir  en  aide  à  la  classe  ouvrière,  l'administration 
a  favorisé  ces  efforts,  en  levant  temporairement  tous  les  obstacles  qui 
pouvaient  s'opposer  au  développement  de  ces  industries  naissantes. 

Quand  l'examen  des  formules  et  des  procédés  de  fabrication  a  dé- 
montré qu'aucune  substance  nuisible  n'entrait  dans  la  préparation  de 
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oeB  boîiSQDS,  le  Conseil  a  proposé  de  w  poini  t^oppoiM*  à  leur  venie, 
aux  cooditioDa  Buivanlea  : 

Ne  pas  les  débiier  soas  les  Doma  de  via ,  oidre  ou  bière,  ou  sous 
toutes  autres  désiguatious  qui  pussent  tromper  l'acheteur  sur  la 
nature  de  ces  boissons  ; 

Se  soumettre  aux  lois,  décrets,  ordonnances,  prescriptions  qui 
régissent  la  fabrication  et  la  vente  des  boissons  fermentées. 

Ajoutons  que  ces  dispositions  n  ont  fait  surgir  aucune  industrie 
utile  ayant  pu  survivre  régulièrement  à  la  crise  des  boissons. 

Le  Conseil  a  statué  sur  plus  de  4  50  préparations  présentées  Soqs 
les  dénominations  les  plus  variées,  souvent  bizarres,  et  propres  à 
frapper  Fattention  publique.  Mais,  si  elles  étaient  différentes,  quant 
aux  désignations,  elles  se  ressemblaient  toutes  quant  à  la  compost^ 
lion,  dont  la  base  principale  était  du  sucre,  un  acide  et  un  ou  plusieurs 
aromates  on  substances  toniques. 

Le  Conseil  a  cru  devoir  recommander  à  toute  la  surveillanGe  de 
Tadministration  la  vente  de  ces  boissons,  qui  peuvent  souvent  être 
dangereuses,  et  qui ,  par  conséquent,  ne  peuvent  être  tolérées  qu'a* 
près  avoir  été  Tobjet  d*un  examen  attentif.  Il  serait  à  craindre,  en 
effet,  que  Tacide  sulfurique  fût  substitué,  dans  la  composition  de  quel- 
ques-unes de  ces  boissons,  dTaetdtf  tartriquô^qm  est  assez  cher  (4). 
Il  importe,  enfin,  que  ces  boissons  ne  soient  vendues  que  sous  les 
noms  qui  leur  sont  propres.  Le  Conseil  rappelle  à  cette  occasion , 
qu'un  siéur  R.. .,  dent  la  préparation  avait  été  admise  sous  le  nom 
û'cmcMêf  la  vendit  bientôt,  avec  la  désignation  de  vin  factiet, 
comme  ayant  toulM  i$ê  qvtaUtés  du  vin.  Le  Conseil  émit  Tavis 
que  ces  annonces  étaient  évidemment  mensongères,  et  que  le 
produit  vendu  sous  le  nom  de  vin  pouvait  être  considéré  comme 
fi-auduleux. 

y.  Produit  ëtrang0r  pour  Vmiinethn  deê  incendia. — Au  mois  de 
juin  4  864 ,  le  conseil  d'hygiène  publique  de  la  Seine  fut  chargéd'eza- 
miner  un  produit  étranger  destiné  à  éteindre  les  incendies  ou  plutôt 
les  feux  de  cheminée,  et  qu'on  voulait  introduire  en  France  et  livrer 
au  commerce, 

M.  le  major  ingénieur  des  sapeurs-pompiers,  qui  avait  été  con- 
sulté à  ce  sujet,  exposait  4°  que  ce  produit  était  formé  d'un  mélange 
préparé  dans  les  conditions  de  Variifice  du  fiu  de  Bengale ^  et  qu'il 

(1]  Ces  mêmes  observations  s'appliquent  sut  sirops  de  groseilles  ven- 
dus sur  la  voie  publique  ou  chez  les  marehands  de  vins.  Il  est  rare  que 
ces  sirops  soient  teits  avec  des  groseilles.  L*acide  tartrique  (auquel  il  est 
à  craindre  qu*on  ne  substitue,  par  économie,  Tacide  sulfurique)  et  le 
sirop  de  sucre  mélangé  de  sirop  de  fécule,  en  forment  la  base.  On  le  colore 
avec  da  vin,  du  coquelicot  ou  des  fruits  de  raisin  des  bois  {Vaccinium 
myrtillus)^  ce  qui  fait  un  assez  mauvais  sirop. 
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avait  poor  bot  de  prodoire,  par  sa  oomboatkm  rapide,  ooe  quantité 
de  gaz  divers  qui  aoraient  la  propriété  d'éteindre  lee  matières  en 
combastioo,  en  les  privant  do  contact  de  Tair  extérieur  ; 

2*  Qoe  remploi  de  ce  moyen,  s'il  était  appliqué  et  s'il  réussissait 
pour  on  poêle  dont  le  tuyau  est  restreint,  et  qui  peot  facilement  être 
obstrué,  poorrait  avoir  de  Tefficacité,  mais  qu'il  n'en  serait  pas  de 
même  poor  une  cbeminée  dont  Tonverture  inférieure  est  trop  large 
et  n*est  pas  disposée  pour  qu'on  puisse  facilement  empêcher  l'in- 
troduction de  l'air  extérieur. 

Sans  se  prononcer  sur  le  plus  ou  moins  d'efQcacité  de  cette  pré- 
paration contre  l'incendie,  M.  le  major  Willerme  émettait  de  justes 
craintes  sur  les  graves  dangers  qui  résulteraient  :  4*  de  la  présence 
dans  les  ménages,  à  la  disposition  du  premier  venu,  d'une  prépara* 
tion  qui  ajouterait  de  nouvelles  chances  d'incendie  à  celles  qui  exis> 
tent  déjà;  chances  d'incendies  qui  se  présenteraient,  soit  par  suite 
d'imprudence,  soit  par  toutes  autres  circonstances  fortuites; 

S*  Par  la  faosse  sécorité  qo'elles  donneraient  à  ceux  qui  s'en 
seraient  munis  et  qui  ne  se  croiraient  pas  obligés  de  recourir  aux 
secours  donnés  par  les  pom|ners,  dans  les  cas  d'incendie. 

Chargé  d'examiner  cette  affaire,  M.  Chevallier  6t  observer  que  le 
produit  en  question  n'avait  rien  de  nouveau  ;  on  trouve  en  effet 
dans  la  BibUoihèque  pAyneo-^eonomtgue  poor  4  784,  l'indication  d'une 
composition  formée  de  salpêtre,  de  sel  de  tartre  et  de  fleur  de 
soufre,  qui,  placée  dans  une  cheminée,  sur  une  plaque  de  fer,  défia* 
grait  et  donnait  lieu  à  la  production  d'une  très  grande  quantité  de 
gaz  qui  déterminait  la  chute  de  la  suie  enflammée;  d'un  autre  cêCé, 
en  \  774 ,  on  avait  proposé  l'emploi  de  boules  d'argile  do  volume 
d'un  boulet  de  canon,  qui  contenaient  de  l'alun  et  de  la  poudre  dans 
le  centre  ;  ces  boules,  munies  d'une  mèche  fortement  adaptée  à  la 
lumière  à  l'aide  de  poix>  résine,  jetées  dans  le  foyer  de  l'incendie, 
éclataient  et  éteignaient  complètement  le  feu,  suivant  l'auteur. 
Enfin,  à  la  même  époque,  ajoute  M.  Chevallier,  l'abbé  Rosier  fit 
connaître  que  l'emploi  de  la  fleur  de  soufre  jetée  dans  une  chemi- 
née où  le  feu  s'était  déclaré,  déterminait  l'extinction  do  feo,  si  on 
prenait  le  soin  d'obstruer  le  devant  de  la  cheminée.  L'abbé  Rosier  dit 
l'avoir  mis  en  pratiqoe  deox  fois  avec  succès,  en  4786.  L'efficacité 
du  soufre  fut|confirmée  par  les  faits  ;  M.  Darcet  avait  pu  constater  la 
valeur  de  cemoyen,  mais  il  a  été  abandonné,  et  le  plus  grand  nombre 
des  feux  sont  éteints  à  l'aide  des  moyens  mis  en  œuvre  par  les  pom- 
piers, moyens  les  plos  rationnels,  d'ailleurs,  et  les  plus  efficaces. 

Qooi  qu'il  en  soit,  le  conseil  d'hygiène  pobliqoe  a  émis  l'avis 
que  le  prodoit  proposé  offrirait  de  graves  dangers,  non-seolement 
d'incendies,  mais  encore  de  blessores  qoi  pourraient  être  plus  ou 
moins  sérieuses ,  le  produit  pouvant  se  trouver  entre  les  mains 
d'enfants  ou  de  personnes  imprudentes  oo  insouciantes  ; 


Que  par  ces  motifsi  rintrodoction  de  ce  produit,  qui  ne  présente 
d  ailleurs  rien  de  nouveau,  ni  d'utile,  doit  être  considérée  comme 
dangereuse  pour  la  sûreté  publique,  et  qu'il  y  a  lieu  d'en  interdire 
le  débit,  la  circulation  et  T  usage. 

Conformément  à  ces  conclusions,  et  sur  la  proposition  de  M.  le 
préfet  de  police,  M.  le  ministre  de  rintérieur  a  rendu,  à  la  date  du 
31  juillet  4  864,  l'arrêté  suivant  : 

Le  ministre  de  Tintérienr, 

Vu  l'art.  474  du  Code  pénal; 

Vu  le  rapport  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine  ; 

Attendu  qu'il  a  été  constaté  qu'une  préparation  chimique  d'ori- 
gine allemande,  proposée  pour  servir  à  l'extinction  des  incendies 
dans  les  poêles  et  les  cheminées,  est  formée  d'un  mélange  préparé 
dans  les  conditions  de  Vartiliee  du  feu  de  Bengale; 

Considérant  que  Tusage  d'une  telle  préparation  pourrait  offrir  des 
dangers  pour  la  silreté  publique,  en  ajoutant  de  nouvelles  chances 
d'incendie  à  toutes  celles  qui  existent  déjà, 

Arrête  : 

Art.  I.  — Sont  interdits  le  débit,  la  circulation  et  l'usage  do  la 
préparation  chimique  sus-mentionnée. 

Art.  II.  — Le  préfet  de  police,  dans  le  déparlement  de  la  Seine, 
et  les  préfets  des  départements  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  d'assurer  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Paris,  le  34  juillet  4  864, 
Le  ministre  eecrélaire  d'État  au  département  de  fintérieur^ 

Signé  :  F.  db  Peisight. 

VI.  Hydropfiobie.  —  Dans  ces  dernières  années,  le  nombre  des 
décès  par  suite  de  l'hydrophobie  s*est  accru  d'une  manière  notable. 
La  cause  de  ces  malheurs  devant  être  attribuée  en  partie  à  l'ignorance 
où  l'on  est,  en  général,  des  moyens  préservatifs  à  employer  en  cas  de 
morsures  ;  M.  le  préfet  a  jugé  utile  de  donner  une  nouvelle  publicité 
aux  moyens  préservatifs  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  ont 
été  reconnus  les  plus  efficaces.  Ces  moyens  se  trouvent  indiqués 
dans  l'instruction  suivante  rédigée  par  le  Conseil  d'hygiène  publi- 
que, et  publiée  à  la  suite  d'une  ordonnance  de  police  du  25  novem- 
bre 4  861. 

Instruction  du  Conseil  d*hygiène  publique  et  de  salubrité  du  départe^ 
tement  de  la  Seine  y  swr  les  soins  à  donner  aux  personnes  mordues 
par  des  chiens  enragés. 

Le  seul  moyen  certain  de  prévenir  les  funestes  effets  des  morsures 
d'un  animal  enragé,  est  d'appliquer  le  fer  rouge  sur  ces  morsUtes. 
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L'expérience  prouve  que  cette  application  est  d'antant  pins  efficace, 
qu'elle  soit  de  pins  près  l'accident.  D'aillears,  elle  est  d'autant  moins 
douloureuse,  que  le  fer  est  plus  fortement  chauffé. 

En  conséquence,  lorsqu'une  personne  a  été  mordue  par  un  animal 
enragé  ou  supposé  tel,  il  conyient  d'appliquer  tout  de  suite  et  pro- 
fondément sur  les  blessures  un  morceau  de  fer  chauffé  à  blanc.  (Un 
fer  à  plisser,  un  bout  de  tringle,  le  manche  d'une  pelle,  un  fragment 
quelconque  de  fer  de  forme  étroite  et  allongée,  peuvent  être  em- 
ployés partout  et  instantanément  à  cet  usage.) 

Bn  attendant  que  le  fer  soit  cbaufié,  on  aura  soin  d*exprimer  les 
blessures,  afin  d'en  faire  sortir  la  bave  ou  le  sang  qui  les  imprègne. 

On  pourra  même  laver  ces  blessures  avec  de  l'alcaii  volatil 
étendu  d'eau,  de  l'eau  de  savon,  de  l'eau  de  chaux,  de  l'eau  salée 
et,  à  défaut  de  ces  liquides,  avec  de  l'eau  pure. 

Dès  que  le  fer  sera  prêt,  on  se  hâtera  d'essuyer  les  plaies  et  de 
les  brûler  profondément. 

L'emploi  du  fer  rougi  à  blanc  n'est  pas  seulement  plus  sHv  que 
celui  des  divers  caustiques  solides  ou  liquides,  quels  qu'ils  soient,  il 
cause  aussi  moins  de  douleurs.  On  ne  devra  donc  pas  hésiter  à  y 
recourir  de  préférence  à  tout  autre  moyen. 

On  ne  saurait  trop  rappeler  au  public  le  danger  des  prétendus 
spécifiques  que  vendent  et  distribuent  les  charlatans.  On  ne  connaît, 
nous  le  répétons,  de  préservatif  certain  contre  le  rage,  que  la  cauté- 
risation pratiquée  comme  il  vient  d'être  dit. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que  toutes  les  fois  que  l'application  du 
fer  rouge  pourra  être  faîte  par  un  homme  de  l'art,  il  y  aura  avantage 
pour  le  blessé;  dans  tous  leA  cas,  il  sera  nécessaire  d'appeler  uu 
médecin,  môme  après  l'emploi  des  moyens  précités,  attendu  qu'il 
pourra  seul  bien  apprécier  la  profondeur  des  blessures  et  l'effet  de  la 
cautérisation,  qui  resterait  sans  efficacité»  si  elle  avait  été  faiteincom- 
plétement. 

Comme  il  est  utile*  de  constater  si  les  chiens,  qui  auraient  fait  des 
morsures,  sont  réellement  enragés,  il  faut  se  garder  de  les  tuer, 
ainsi  qu'on  se  hâte  ordinairement  de  le  faire.  Il  vaut  mieux,  si  la  chose 
est  possible  et  sans  danger,  les  conduire  à  Técole  vétérinaire  d' A  Ifort, 
où  ces  animaux  sont  toi:ûou>'S  reçus. 

Lu  et  adopté  dans  la  séance  du  26  octobre  4861.  Signé:  A.  Boudkt, 
vice-président;  An.  TaieucHET,  secrétaire. 

Vu  et  approuvé,  U  préfet  de  policet  Boitslli. 
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We  Vem^fmH»  nur  les  poteries  vemlasée*.  —  ExsmeB  des 
ti«v»nK  pMMIée  e«  Allenuicne  mut  le  même  si^Jet.  —  L'en- 
quête en  voie  d'exécution  sur  l'état  des  poteries  à  vernis  plombique, 
dont  les  dangers  ont  été  tant  de  fois  signalés,  nous  a  engagé  à 
mettre  sons  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  résumé  des  recherches  et 
des  travaux  les  plus  importants  publiés  en  Allemagne  et  dans  ces 
derniers  temps,  sur  l'intéressante  question  soulevée  par  M.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Rappelons  d'abord  en  peu  de  mots  l'historique  de  ces  recherches. 

On  sait  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  Fart  d*enduire  les 
poteries  d'une  couche  métallique  vitrifiable  ;  ils  se  bornaient  à  y  appli- 
quer vraisemblablement  avec  un  pinceau  une  couleur  rouge,  une  ocre, 
suivant  Chaptal.  {Ann,  dechimie^  t.  LXX,  p.  27.)  On  a  trouvé  aussi 
des  vases  étrusques  avec  une  couverte  blanche  que  Darcei  a  imitée 
ao  moyen  d'nne  argile  cuisant  blanc  et  à  laquelle  U  ajoutait  un  peu 
de  borax.  II  est  d'ailleurs  reconnu  que  les  poteries  étrusques  et 
même  romaines  ont  été  cuites  à  une  chaleur  très  faible,  en  compa- 
raison de  celle  qn'on  emploie  aujourd'hui  \  Chaptal  l'évalue  à  7  ou 
8  degrés  du  pyromètre  de  Wedgwood. 

L'invention  des  vernis  vitriBés  date,  suivant  toutes  les  apparen- 
ces, du  XIII*  ou  du  XIV*  siècle,  et  encore  le  plomb  n'était-il  pas  tou- 
jours employé.  C'est  la  présence  de  ce  métal,  dont  on  connaît  les 
graves  inconvénients,  qui,  depuis  longtemps,  a  excité  des  craintes 
et  provoqué,  à  différentes  époques,  les  recherches  dont  nous  voulons 
parler  dans, cet  article. 

Le  premier  cri  d'alarme  paraît  avoir  été  jeté  par  le  célèbre  mé- 
decin Lind,  en  4754.  Depuis  quelque  temps  on  était  en  éveil  contre 
les  vases  de  cuivre,  et  le  terrible  mors  in  olla,  proclamé  par  Mauchart, 
en  4712,  avait  excité  partout  de  vives  inquiétudes,  quand  Lind  vint 
annoncer  qu'un  médecin  faisant  évaporer  du  jus  de  citron  dans  un 
pot  de  terre  vernissé,  avait  trouvé  au  fond  du  sucre  de  Saturne,  En 
conséquence,  il  pense  que  de  pareils  vases  doivent  être  rejetés  des 
usages  domestiques,  surtout  quand  il  s'agit  d'y  mettre  des  liquides 
acides  oo  salés,  el  que,  dans  la  fabrication,  il  ftioi  imiter  la  conduite 
des  potiers  anglais  qui  ampMent,  poar  leor  vernis,  la  vapeur  de  sel 
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marin  prqjeté  dsus  le  foor  pendant  la  cuisson  des  vases.  {The 
gentlem.  magazand  hisi.  chron.,  t.  XXIY,  p.  277.) 

Pins  tard,  la.frayeur  devint  telle  que  Hohnbaam'a  pu  dire  asseï 
plaisamment,  en  4  S  27  :  «  Il  fat  un  temps  où  certains  hypochondria- 
ques  à  Tesprit  pusillanime  en  avaient  perdu  l'appétit,  et  n'osaient 
plus  se  mettre  à  table  dans  la  ^crainte  que  le  plomb,  ce  poison  per- 
fide, ne  vint  se  glisser  traîtreusement  dans  leurs  aliments.  »  Du  reste, 
il  était  réservé  à  Hohnbaum,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  de 
prouver  par  un  exemple  authentique,  que  ces  craintes,  pour  être 
exagérées,  n'étaient  cependant  pas  sans  fondement. 

Pour  conjurer  les  dangers  des  vernis  plombiques,  Chaptal,  en 
4788,  avait  proposé  d'y  substituer  l'association  d'une  terre  argi- 
leuse et  de  poudre  de  verre,  en  deux  couches  superposées  que  l'on 
soumettait  ensuite  à  une  haute  température.  Il  en  résultait  un  vernis 
très  égal  ayant  tous  les  avantages  de  la  poterie  commune  (Ann.  de 
ehimie,  t.  II,  p.  73  etsuiv.,  4  789}.  Mais  c'est  surtout  au  commen- 
ment  de  ce  siècle,  de  4  800  à  4  808  ou  484  0  que  Ton  se  préoccupa 
vivement  de  cette  question.  Fourmy,  dans  un  mémoire  qui  obtint  le 
prix  de  l'Institut  national,  trois  fois  remis  au  concours  depuis  l'an  YI, 
propose  ses  poteries  salubres  ou  hygiocéramtt  opposées  aux  poteries  à 
vernis  plombiquo  ou  toxieocérames.  Fourmy  employait  la  pierre- 
ponce  ou  autres  scories  d  origine  volcanique,  en  raison  de  leur  grande 
fusibilité.  {Ann.  deè  arts,  t.  XIV,  an  XI. J  Les  propositions  formu- 
lées par  Fourmy  furent  vivement  attaquées  par  Proust  dans  son 
beau  traité  del'étamage,  et  le  professeur  de  Madrid  se  montra  aussi 
exagéré  dans  sa  sécurité  que  le  fabricant  français  dans  ses  inquié- 
tudes. {Ann,  de  chimie,  t.  LI,  p.  244-263.)  Pans  le  même  temps, 
nous  trouvons  les  procédés  de  Mitlenhoff  et  Mourot  {Ann.  de  chimie ^ 
U  LIV,  p.  34  8,  an  XIII),  de  Jousselin,  qui  vante  surtout  la  poterie 
de  grès  ou  porcelaine  commune  (/&fd.,  t.  LXII,  p,  24  3,  4  807),  etc. 
Les  différents  procédés  proposés  par  divers  fabricants  pour  exclure 
ou  fixer  le  plomb,  furent  surtout  soumis  à  l'expérimentation  lors  de 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  en  4  806.  Deux  savants 
illustres,  Gay-Lussac  et  Guyton  de  Morveau,  chargés  de  cet  exa- 
men, trouvèrent  très  peu  de  vases  qui  résistassent  aux  épreuves 
de  l'acide  acétique  bouillant  et  du  jaune  d'œuf  cuit  à  siccité. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  ces  faits  qui  sont  ou  doivent  être 
suffisamment  connus. 

Si  maintenant  nous  franchissons  un  certain  intervalle  de  temps 
pour  nous  rapprocher  de  l'époque  actuelle,  nous  allons  trouver  en 
Allemagne  (4)  des  documents  assez  nombreux  et  une  discussion  fort 
intéressante  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

(1)  11  est  bien  entendu  que  noui  négligeons  également  les  travaux 
allemands  publiés  dans  la  période  qui  s*étend  Jusqu'à  1838  ou  1840. 
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Afin  de  mettre  plus  d*ordre  dans  Texposé  des  faits  et  des  opi- 
DÎODS,  6t  noas  épargner  des  redites,  nous  ne  suivrons  pas  l'ordre 
chronologique,  noua  examinerons  successivement  les  questions  sui- 
vantes, en  mentionnant  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  la  solu* 
lion  des  problèmes  qu'elles  posent  : 

4**  Existe-t-il  des  cas  authentiques  d'empoisonnement  par  les 
vernis  plombiques? 

2"  Quels  sont  les  moyens  de  constater  la  bonté  des  vernis? 

3°  Â  quelles  causes  peut-on  rapporter  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  le  plomb  se  sépare  des  vernis  ? 

4*^  Â  quelles  causes  faut-il  attribuer  la  rareté  apparente  ou  réelle 
des  empoisonnements  par  les  poteries  mal  vernissées  7 

5®  Quels  sont  les  moyens  techniques  et  légaux  de  remédier  aux 
dangers  des  poteries  mal  vernissées  ? 

1*^  Exiête-t'H  des  caê  authefitiquei  d'empoisonnement  parles  vef^ 
JIM  plombiques  ?  —  Quelques  auteurs  ayant  rejeté  la  possibilité  de 
ces  intoxications,  nous  devons  en  citer  quelques  exemples  choisis 
parmi  ceux  que  renferme  la  science. 

Rappelons  d'abord  qu'en  4  827,  Hohnbaum,  que  nous  citions  plus 
haut,  rapporte  une  très  curieuse  observation  d'empoisonnement  de 
toute  une  famille  par  l'usage  du  vinaigre  ayant  séjourné  dans  un 
pot  de  terre  vernissé.  L'analyse  du  vinaigre  y  fit  reconnattre  Texis* 
tence  d*une  forte  proportion  de  plomb.  {Henke's  ?^eitsckr.  t.  XIII, 
p.  161.)  Autre  fait  :  un  marchand  de  comestibles  devienne  ayant 
fait  cuire  des  pruneaux  dans  un  vase  de  terre,  diverses  personnes  de 
sa  famille,  qui  en  mangèrent,  éprouvèrent  de  graves  accidents 
d'intoxication ,  et  l'examen  du  vase  fit  constater  que  le  plomb 
abandonnait  avec  une  grande  facilité  l'enduit  intérieur.  (Pleischl. 
OEstJahrbb.Aug.u,Nov,  iSiS.etSchmids's  JahrbbJSi9.  Bd.  63, 
8.224.) 

En  France,  des  faits  analogues  ont  été  rapportés  par  divers  mé- 
decins; en  voici  quelques-uns:  M.[Marchand,  de  Sieiinte-Foix  (Gi- 
ronde), a  vu  des  désordres  très  sérieux  résultant  de  l'usage  de 
cornichons  qui  avaient  séjourné  dans  un  pot  de  terre  vernissé.  (6a«. 
des  hôp.  du  29  avril  4848.) 

Le  docteur  Crouriet  (de  Niort)  rapporte  que,  dans  la  contrée  où  il 
pratique,  il  est  d'habitude,  chez  les  pauvres  habitants  des  campagnes, 
de  préparer  avec  les  raisins  de  leur  petite  récolte  une  sorte  de 
piquette  qui  fermente  dans  des  vases  de  poterie  grossière,  recouverts 
d'un  vernis  plombique.  Il  a  recueilli  plusieurs  faits  d'empoisonne- 
ments occasionnés  par  cette  piquette,  ou  même  par  des  aliments  tels 
que  le  bouillon  ayant  séjourné  dans  des  poteries  qui  avaient  servi  à 
la  préparer.  M.  Gouriet,  rappelant  que  l'habitude  dont  il  s'agit  est 
très  commune  dans  le  Poitou  et  la  Normandie,  croit  devoir  y  rap- 
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porter  la  fameuse  colique  qai  porte  le  nom  de  ces  provinces.  {Gaz. 
é$$  hôp.^  B8 février  4  859.)  fil.  Lefèvre,  directenr  do  service  de  santé 
de  la  roarioe  à  Brest,  qui  avait  déjà  fait  publier  en  1 858  (Gat.  des 
A^.)  plusieurs  observations  d'ouvriers  et  de  marins  atteints  de  co- 
liques de  plomb  pour  avoir,  comme  les  malades  de  M.  Gouriet,  fait 
vsage  de  piquette  préparée  dans  une  poterie  du  pays  dite  Lannilis,  a 
de  nouveau  attiré  l'attention  sur  ce  sujet  dans  les  Annales  d'hygiène 
(t.  XV,  p.  475}.  Les  faits  très  graves  qu'il  rapports,  Tinsistance 
qu'il  met  à  solliciter  la  surveillance  de  raotorité  sur  la  fabrication 
des  poteries  communes,  ne  sont  peut-être  pas  étrangers  à  la  grande 
•Bqaéte  que  Ton  vient  d'ouvrir  par  toute  la  France. 

Ces  faits  saflisent  amplement  à  démontrer  les  dangers  qui  peuvent 
réaaiter  de  (usage  des  poteries  au  vernis  plombiqué. 

2°  Quels  sont  les  moyens  de  constater  Vétat  des  loemisf  — 
LêB  recherches  chimiques  des  divers  observateurs,  soit  spontanées, 
aeit  eatreprises  par  ordre  de  l'autorité,  amenèrent  nécessairement 
dee  résultats  différents,  suivant  que  les  poteries  soumises  à  l'examen 
avaient  été  bien  ou  mal  préparées. 

Les  essaie  ont  toujours  eu  lieu  à  peu  près  de  la  même  manière.  Ce 
sont  les  «eides  végétaux  (acétique,  citrique,  oxalique,  tartrique)  ou 
la  seinlioB  de  sel  marin,  plu%  ou  moins  affaiblis,  que  l'on  metencon- 
iaot  avec  ces  vases  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  soit  à 
freîd,  soit  à  l'état  d'ébullition  ;  puis,  on  analyse  le  liquide  à  l'aide  des 
réactifs  ordinaires  qui  décèlent  la  présence  do  plomb.  Quelques-uns 
Y  joiguent  l'épreuve  par  les  fruits,  les  aliments  acides,  parmi  les- 
qoe4«  figure  nécessairement  la  choucroute  ou  chou  aigre,  comme 
l'indique  sou  nom  allemand  (Sauerkraut).  Le  professeur  pleischl  (de 
Vieune)  a  proposé  un  procédé  très  simple  et  très  expéditi.f,  basé  sur 
h  réaelioB  des  acides  sulfurique  et  chiorhydrique  et  du  sulfhydrale 
d'ammoniaque  sur  les  composés  plombiques.  On  dépose  sur  la  paroi 
iaCeme  d«  vase  que  l'on  veut  examiner  une  goutte  d'acide  sulfurique 
étendu,  et  on  laisse  réagir  pendant  quelques  minutes.  Stie  vernis 
«st  vawais,  la  place  humectée  est  bientôt  blanche.  On  fait  la  même 
àùoê^  Mr  un  autre  point  avec  lacide  chiorhydrique  également  affaibli, 
et  la  même  réaction  se  manifeste  si  la  couverte  est  mauvaise.  Bn6n 
#B  leseaye  de  la  même  manière  avec  le  sulfbydrate  d'ammoniaque, 
jti  ia  «oioratioo  noire  de  la  goutte  déposée  annonce  que  le  plomb  se 
éétache  facilement  *Le  degré  de  coloration  blanche  ou  noire  des 
pUcea  humectées  iudique  le  degré  de  bonté  des  couvertes.  (Pleischl., 

«M.eM.) 

Dans  des  recherches  qui  n'ont  pas  porté  sur  moins  de  60  fabri- 
ques, le  docteur  Meurer  (de  Dresde)  a  reconnu  en  4  843  que  34  seu- 
lement livraient  de  bonne  marchandise ,  les  29  autres  étaient  loin 
de  fournir  dea  résultats  irréprochables,  et,  parmi  ées  dernières,  20 
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$n  dopnaitfii  de  too(  k  fiit  manvaig ,  le  plomb  se  détachait  da  vernis 
•vec  la  ploa  grande  facilité.  [Wockêmchr.  f.  d.  Geêammt.  Heilk.y 
Casper,  4843  et  Can8tatt''fi  Jàhrenb.  4  84&/yil,  68).  A  Vienne,  en 
4845,  sur  52  pois  de  terre  pris  chez  divers  marchands,  et  soamîs 
aox  épreuves  ci-dessus  indiquées  on  reconnut  que  4  0  retenaient 
parfaitement  le  plomb  de  leur  vernis,  34  assez  mal  et  %K  très  mal. 
(Pieiscb).,  loc.  et'r) 

3^  CauMM  de  Ja  faeiliti  av€C  laquelle  If  plomb  se  détache  des  ver- 
ma.  —  Tous  les  observateurs,  anciens  et  nouveaux,  s'accordent  à 
reconnattre  deuz  causes  qui  souvent  se  confondent  :  4*rexcè8  de 
plomb  dans  le  bat  de  rendre  l'alliage  plus  fusible  ;  2»  le  défaut  de  cha- 
4eur  qui  ne  permet  pas  une  vitrification  suffisante.  Il  est  bien  connu 
que  c'est  par  raison  d'économie,  que  la  température  des  fours  n'est 
pas  portée  à  qh  degré  suffisant.  Ce  qui  s'est  passé  à  Prague,  vijle 
renommée  pour  ses  glaces  et  sa  poterie,  le  démontre  amplement.  En 
4844,  la  Faculté  de  L^rague  avait  été  chargée  d'une  enquête  sem- 
blable à  celle  qui  est  ordonnée  aujourd'hui  ;  un  grand  nombre  de  vases 
forent  examinés,  et  un  seul  avait  abandonné  à  l'acide  acétique  quel- 
ques traces  de  plomb;  mais,  dans  une  nouvelle  enquête  faite  en  4  848, 
on  constata  que  le  plus  grand  nombre  des  vases  abandonnaient  le 
plomb  avec  la  plus  grande  facilité.  Or,  comme  le  fait  remarquer  le 
rédacteur  de  ce  second  rapport,  le  professeur  Redtenbacher,  le  prix 
do  combustible  avait,  dans  l'intervaltè,  augmenté  considérablement, 
e4  celui  des  vases  avait  diminué.  Dès  lors,  les  fabricants,  pour  épargner 
le  combustible,  ou  n'élèvent  pas  assez  la  température,  ou  abrègent 
la  cuite,  et  même  peut-être  font  les  deux  choses  à  la  fois.  Dans  le 
rapport  dont  il  s'agit,  Redtenbacher  dit  que  le  meilleur  vase  de  la 
seconde  epquéte  donna  plus  de  plomb  que  le  plus  mauvais  de  l'en- 
quête précédente.  Mais  c'est  surtout  la  poterie  de  campagne  qui  fut 
trouvée  défectueuse.  Une  eîzpérience  faite  à  Darmstadt  et  que  rap- 
porte Redtenbacher,  prouve,  jusqu'à  la  dernière  évidence,  l'ihQuenpe 
de  la  cuite  sur  la  fixation  du  plomb  dans  l'enduit  vitrifié.  Un  vase 
qui  avait  fourni  beaucoup  de  plomb  aux  acides,  ayant  été  soumis, 
dans  un  creuset  de  Hesse  à  une  température  très  élevée,  n'en  donna 
plus  que  quelques  traces,  et  encore  après  une  ébullition  prolongée 
avec  l'acide  acétique;  à  froid,  il  ne  se  détachait  rien.  [Vierleljahrschr, 
f.  d.  praku  Het'i/s.Prag.,  Bd.  23.  p.  402,  4849.) 

4°  A  quelles  causes  faul^il  rapporter  la  rareté  apparente  ou  réelle 
d$»  empoisonnements  par  les  poteries  mal  vernissées?  —  La  plupart 
des  médecins  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  reconnaissent  qu'un  très 
grand  nombre  d'accidents  de  ce  genre  ayant  eu  lieu  dans  la  cam- 
pagne ou  chez  les  habitants  pauvres  des  villes,  les  malades  n'ont 
pas  été  vus  par  des  médecins,  ou  que  la  cause  réelle  a  échappé  aux 
regards  da  praiioiea,  qui  u'a  vu  là  que  des  désordres  gastro-intesti- 
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naux  pureinenl  accidentels.  D'antres  ont  invoqué  la  petite  quantité 
de  plomb  dissoute  dans  les  aliments,  qui  ne  donne  pas  lieu  à  des 
désordres  assez  notables  pour  6xer  l'attention,  et  qui  ne  se  révèle 
que  par  des  désordres  généraux  survenant  au  bout  d'un  temps  plus 
on  moins  long,  et  dont  l'origine  est  entièrement  méconnue.  La  faculté 
de  Prague,  dans  son  rapport  de  4  844 ,  a  donné  une  raison  chi- 
mique combattue  plus  tard  parle  professeur  Pleischl,  et  qui  mérite 
de  nous  arrêter.  Suivant  l'école  de  Prague,  même  dans  les  cas  où 
les  acides  contenus  dans  les  substances  alimentaires  qui  ont  séjourné 
dans  les  vases,  prennent  i  ceux-ci  deToxyde  de  plomb,  il  y  a,  dans 
ces  mômes  aliments,  d'autres  acides  qui  forment  sur- le-cbamp,  avec 
Iti  plomb,  des  composés  insolubles  et  partant  inoflfensîfs  quand  ils 
sont  introduits  dans  les  voies  digestives.  Cette  assertion  est  main- 
tenue dans  le  second  rapport  de  4  849.  La  toxicologie  montre,  dit 
Redtenbacher,  que,  quand  un  poison  ne  peut  être  éliminé,  on  doit,  au 
moyen  d'un  contre-poison,  le  transformer  en  un  produit  insoluble. 
C'est  ce  travail  salutaire  qui  s'accomplit  dans  les  aliments  intoxi- 
qués par  le  plomb  des  vases  à  vernis  plombique.  Voyons  la  réponse 
de  Pleischl  :  le  célèbre  professeur  de  Vienne  a  démontré  par  une 
série  d'expériences  que  les  sels  insolubles  de  plomb,  et  notamment 
le  sulfate,  le  plus  insoluble  de  tous,  celui  dont  Tacide  présente  pour 
les  bases  l'affinité  la  plus  énergique,  que  ces  sels  insolubles,  dis-je, 
cèdent  cependant  l'oxyde  de  plomb  qu'ils  renferment  aux  acides  vé- 
gétaux (acétique,  tartrique.  citrique).  Mais  Pleischl  ne  s'arrête  pas 
là,  il  suit,  par  la  théorie,  le  sulfate  de  plomb  jusque  dans  les  voies 
digestives,  et  montre  que.  sous  l'influence  des  forces  de  la  vie.  et  très 
probablement  de  l'électricité  animale,  la  muqueuse  gastrique  agit 
comme  l'un  des  deux  éléments  d'une  pile,  dont  elle  repr^nte  le 
pèle  positif  ;  que  le  sel  sera  décomposé,  et  que  les  acides  du  suc  gas- 
trique s'empareront  de  l'oxyde  de  plomb  pour  le  transformer  en  un 
«el  soluble,  capable  par  conséquent  de  produire  l'intoxication.  Or, 
jit  M.  Pleischl,  l'acide  chlorhydrique  libre  qui,  dans  nos  verres  à 
expériences,  dissout  le  sulfate  de  plomb,  ne  pourra-t-il  te  faire  dans 
l'estomac  ?  Ce  que  le  professeur  de  Vienne  donne  ici  comme  une 
forte  probabilité  a  été  démontré  par  les  expériences  directes  de 
M.  Archambault  sur  lui-même,  dans  l'excellent  travail  quMla  publié 
récemment  dans  les  Archives  de  médecine,  août  4  854  (voyez  aussi 
Annales  d'hyg.,  janv.  4  864). 

Au  total,  et  pour  résumer  celte  discussion,  il  paraît  bien  évident 
que  les  accidents  provenant  de  la  cause  susdite  sont  plus  communs 
qu'on  ne  le  croit,  assez  souvent  peu  intenses,  et  que  la  plupart  du 
temps  ils  sont  méconnus,  comme  il  est  arrivé  tant  de  fois  pour  d'au- 
tres influences  nuisibles. 

5°  Quela  sont  les  moyens  terhniqws  ou  légaux  de  remédier  aux  m- 
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eonoénietUs  des  poteries  mal  vernissées  ?  —  Les  deux  causes  qui 
rendent  les  couvertes  dangereuses  ont  été  signalées  plus  haut,  c'est 
l'excès  du  plomb  et  le  défaut  de  chaleur  dans  la  cuite.  Donc,  au  point 
de  vue  technique,  il  faudrait,  ou  bien  ne  mettre  dans  le  vernis  qu'une 
proportion  déterminée  de  plomb,  mieux  vaudrait  pouvoir  s'en  passer, 
ou  bien  porter  le  four  à  une  température  plus  élevée. 

Voyons  d'abord  pour  le  plomb  II  faudrait,  dit  Stebenhaar,  ne 
permettre  qne  parties  égaies  de  litbarge  et  de  bonne  argile  grasse 
et  chargée  d'oxyde  de  fer.  [Vierteljahrehr,  /.  d,  Prakt.Eeilk.  Prag., 
4  844.  Bd.  IV,  S.  214.)  Mais,  encore  un  coup,  tous  les  chimistes  le 
répètent  à  satiété,  moins  on  met  de  plomb,  plus  il  faut  de  chaleur,  et 
plus  on  élève  la  température,  plus  la  vitrification  est  parfaite.  Ainsi, 
an  total,  ce  qu'il  faut,  c'est  chauffer  de  manière  à  obtenir  une  bonne 
vitrification. 

Pleischl  a  fait  judicieusement  observer  qu'une  môme  pâte  à  vernis, 
dans  une  même  cuite  et  dans  le  môme  four,  donnera  des  produits 
très  différents,  au  point  de  vue  de  la  salubrité.  Là  où  l'action  de  la 
chaleur  sera  très  énergique,  près  du  trou  à  (eu  [schUrloch)  par 
exemple,  la  vitrification  aura  lieu  parfaitement.  Au  second  rang,  là 
où  la  chaleur  est  moins  fo^te,  la  combinaison  sera  moins  intime,  et 
enfin,  au  dernier  rang,  près  du  tuyau,  la  chaleurétant  encore  moins 
vive,  on  n'aura  qu'un  vernis  médiocre.  Les  fabricants  devraient  donc 
placer  dans  la  partie  la  plus  chaude  les  vases  de  cuisine  et  par  der- 
rière les  pots  à  fleurs,  etc.  {Mém.  cit,) 

Quelques  personnes  pensent  qu'au  moyen  del'ébullilion  dans  l'eau 
salée  ou  acidulée,  on  peut  débarrasser  un  vernis  mal  vitrifié  de 
lexcès  de  plomb  qu*il  renferme.  C'est  ce  que  proposent  Blumensath 
(Casper  Woehensckr.  4  838,  n»  46,  eiSehmidl's  JahrbL,  i.  XXIII. 
p.  89),  et  surtout  Kriigelstein,  dans  un  travail  très  curieux  où  il 
passe  en  revue  les  différentes  sortes  de  vases  destinés  aux  uiiages 
alimentaires,  depuis  la  simple  écuello  de  bois  jusqu'à  la  vaisselle 
plate.  (Badisch.  Ann.  et  CansUtt's  Jahresb.,  4  846,  VII,  68.)  Ce 
moyen,  déjà  anciennement  proposé  par  Ebell,  a  été  regardé  comme 
plus  nuisible  qu'utile  par  un  pharmacien  distingué  de  Hoxter,  le  chi- 
miste Witting.  [Arcti,  des  apoih.  ver,  in  nordlieh,  DeuischL  I,  B. 
4  bft.,  et  Henkes  Ztsehr,,  t.  IV,  suppl.,  p.  42,  4  825.) 

Pourrait-on  se  passer  de  plomb?  Laissant  de  côté  ce  qui  a  été  fait 
autrefois  et  dont  nous  avons  dit  quelques  mots,  nous  mentionnerons 
un  enduit  proposé  par  les  frères  Hardmuth  (de  Vienne),  dont  le  borax 
formait  Tagent  principal,  et  qui«  en  raison  du  prix  élevé  de  cette 
substance,  ne  saurait  être  adopté  ( Red ten bâcher,  rapp.  cit.).  Un 
autre  enduit,  proposé  par  le  baron  de  Konigsbrunn,  est  formé  de  ce 
qu'il  nomme  scories  des  hauts  fourneaux  {Hoehofenschlachten,  Sui- 
vant Fonrmy,  cité  plus  haut,  quelques  potiers  employaient  avec 
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succès  le  laitier  des  forges);,  Ce  produit  est  formé  de  silice,  de  pro* 
toxyde  de  fer,  de  chaux  et  de  sulfate  de  magnésie.  On  y  joint  de  li 
soude  et  un  peu  de  nilre  on  de  borai.  Le  prix  de  cette  coropositioA 
serait  donc  peu  élevé,  et,  sous  ce  rapport,  elle  mérite  d*étre  étudiée. 
Gomme  le  dit  Redtenbacher,  si  cet  enduit  possède  toutes  les  qualités 
que  son  inventeur  lui  allribue^  il  est  évident  qu'il  aura  bientôt  sup- 
planté le  vernis  au  plomb.  (Rapp,  cilé.) 

En  présence  de  ces  faits  quel  est  le  rôle  de  l'autorité  ?  se  deman- 
dent les  auteurs  dont  nous  avons  parlé. 

On  a  proposé  d'interdire  (4)  l'emploi  des  poteries  vernissées  AU 
plomb.  Mais,  dit  avec  raison  Blumensath,  tant  que  l'on  n'aura  pas 
trouvé  un  enduit  aussi  bon  et  aussi  peu  coûteux  que  celui  qu'où 
veut  supprimer,  cette  proscription  fie  sera  ni  juste  ni  exécutable,  il 
semble,  contioue-t-il,  plus  conforme  au  but  que  Ton  veut  atteindre^ 
de  prescrire  une  proportion  réglementaire  de  plomb  et  d'argile,  et  iin 
degré  de  température  déterminé  pour  la  cuite,  et  enfin  d'en  oon-* 
trôler  les  résultats  par  des  enquêtes  faites  de  temps  en  temps  (/oe. 
cit,),  Redtenbacher,  malgré  sa  sécurité  à  l'endroit  deS  sels  insolublei 
de  plomb,  reconnaît  que  le  commerce  des  poteries  devrait  être 
l'objet  d'une  surveillance  plus  rigoureuse.  Tous  les  vases  qui  cèdent 
leur  plomb  au  vinaigre  seraient  rejetés,  et  l'autorité  sévirait  envers 
les  fabricants.  De  la  sorte,  dit-il,  on  obtiendrait  de  meilleurs  pro« 
duits,  et  les  potiers  seraient  conduits  inévitablement  à  adopter  leé 
vernis  sans  plomb  qui  ont  été  proposés,  en  supposant  ceux-ci  réelle* 
ment  bous  et  peu  €<)ûteux. 


Be  kl  pseado-mélanose  on  mnlÊÊwmè&me  éem  hoaHHcniM.-^ 
Obfle^vatlontt  récentes  etir  ee  at^ec.  •*—  Les  problèmes  les  plud 
simples  à  résoudre,  en  apparence,  ont  souvent  donné  lieu  k  des  dis- 
cussions interminables.  Quoi  de  plus  facile,  ail  premier  abords  que 
de  déterminer  si  l'accumulation  de  matières  noires  dans  les  poumons 
des  mineurs,  des  charbonniers,  etc.,  est  duo  à  l'introdoction  dé 
poussières  charbonneuses  penddnt  l'acte  de  la  respiration,  et  si  ces 
matières,  quelles  qu'elles  soient,  peovt*nt  donner  lieu  è  dos  altéra- 
tions dans  la  structure  du  poumon  et  à  des  phénomènes  morbides  ? 
L'autopsie,  l'analyse  chimique,  le  microscope,  ne  sont-ils  pas  là 
pour  ameûer  une  solution  complète^  définitive?  Il  n'en  est  rien  ce- 


(l)  Plusieurs  ordonnances, ont  éië  anciennement  rendues  en  Prusse 
et  dansdiirérentêft  parties  de  I  Àllema($ne,  qui  prescrivent  des  visites  ré- 
pétées dans  les  fabriques  et  chez  les  innrchaiuls  ,  et  condamnent  a  des 
amende^  et  à  ta  destrurifon  des  vftSK.<  mal  vernissés,  les  fabricant! 
qui  Vendent  de  iffatiiais  prodniis.  (Ttiy.  Henke's  ZcHichr,y  t.  VI,  stip^l.. 
p.  209  éi  lUtT,)  B: 
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peodaDtf  et  Ton  oonnali  le  désaccord  profond  qat  dWise  les  nédeoiDS 
sor  cette  qaestioD  d'bygiène  et  de  pathologie. 

De  récentes  coDSidératidns  émanées  d^bommee  tels  qoeJ.-B.  Tbom* 
son  (de  Pertb),  les  professeurs  Virchow  et  Tranbe,  de  Berlin,  ap- 
pellent aujourd'hui  notre  attention  sur  l'état  particulier  désigné  sooi 
les  noms  suivants  :  Blœk  apots  of  the  kmgs  (Pearson)  ;  Black  tn/l/trcM 
lion  of  Ihe  lungs  (Gregory)  ;  Spurious  melanoiis  of  Uu  lungs  (ftlarsballi 
J.-B.  Thomson);  Phthiêia  melanotiea  (Gibeon);  Anihracosiê  (Strate 
ton)  ;  Pneurmhmekmoms  metallurgka  (BroekmdiiD)  ;  Bladc  phtMiiê  et 
black  spittïe  (de  la  plupart  des  auteurs  anglais);  Ènomnbrêment  ehat^ 
bonneux  de$  poumons  (Rieoibault),  etc. 

Le  crachement  noir  a  été  connu  dès  la  plus  baaie  antiquité; 
L'auteur  du  traité  De  mor&ti(l.  111,  d*  63)  signale  dans  une  foruMl 
particulière  de  maladie  des  poumons,  les  crachats  couleur  de  soie 
(Xiyuwôcç)  rejetés  par  la  tous  \lOEuvre8  d'Hippocraiê,  trad;  de  LittrÉ 
t.  VII,  p.  84).  Lorsque  Tanatomie  eut  fait  connaître  les  glandes 
bronchiques  et  leur  couleur  noire,  on  leur  attribua  tout  naturelle- 
ment la  coloration  des  crachats,  et  Morton  en  fit  l'indieed'one  phtM^ 
m oalAmaft^tM  imminente  (Pft£/if«to/.,  1.  II,  c.  2).  Hais,  comme  le  fit 
observer  Morgagni,  les  glandes  en  question  ne  communiquent  pas 
avec  les  bronches,  et  d'ailleurs  elles  sont  neireè  ebez  tout  le  monde, 
et  tout  le  monde  ne  eraobe  pas  noir  (Da  sêéib.,  etc.  ^  epislj  iiii, 
n«  24).  C'est  seulement  à  dater  de  Peàrson  (4  81 3),  mais  serlout  de 
Gregory  (1831),  que  l'attention  des  observateoYS  ayaat  été  appelée 
sur  ce  pointi  les  opinions  diverses  dont  nous  parlions  plus  haut  se 
août  manifestées.  La  coloration  noire  des  poumons  a  été  pertictilié* 
rement  étudiée  en  Angleterre^  et  cela  s'eiplique  par  le  nombrd  con« 
sidérable  de  mines  de  hoorlleque  recèle  le  sol  de  la  Grande-^Brelagiw 
et  l'intérêt  qui  s'attache  à  ees  vastes  exfiloitatrons,  qui  oMipiliN 
une  très  nombreuse  population  d'ouvriers. 

Des  statistiques  faites  a\et  soin,  dans  ofre  enquête  solednellei  mM 
démontré  que  la  durée  moyenne  de  la  vie  dee  èavriers  mideurs  eil 
plus  courte  que  ce) le  des  autres  manou triera  dans  le  rapport  B0h< 
vaut  :  mineure,  vingt-sia  ans^  manouvriers^  trente-i^alre  ads. 

Ces  faite  avaient  été  signalés  dans  l'antiquité  pour  les  min^ofS  es 
géoéral  (K.  Ranaziini,  trad.  Foorcroy,  p.  4  et  suiv.  Paria,  4777), 
et  l'expérience  moderne  l'a  confirmé  non-seulement  pour  l'eitraeticni 
des  métaux,  mais  aussi  pour  celle  du  charbon  de  terre;  de  là,  on  le 
comprend,  les  étude»  Sur  lescaeses  q»i  peuvent  abréger  la  vie  de  ces 
malheureux  ouvriers. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  ont^racoae  ou  pa«iido-fii^tonos0  deawl^ 
neun?  Ici  deux  oplAious  principales  sont  en  présence:  4^  la  matière 
noire  est  de  la  poussière  de  charbon  inhalée  pendant  la  respiration; 
2^  la  matière  noire  s'est  formée  de  toutes  pièces  dana  le  poumon.. 
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4**  Pearson  n,  le  premier,  attribué  la  coloration  noire  des  poumons 
à  rintroductioD  de  poussières  provenant  de  la  combustion  du  bois  et 
autres  combustibles,  et,  à  l'aide  d'analyses  chimiques,  il  a  démontré 
qu*il  s'agissait  réellement  de  charbon.   Ce  travail  fut    présenté 
en  février  4  84  3  à  la  Société  royale  de  Londres  [Philos,  transact.^ 
t.  cm,  p.  159).  Laennec,  dans  son  immortel  ouvrage,  traitant  delà 
mélanose  du  poumon,  distingue  cette  production  accidentelle  de  la 
coloration  noire  des  poumons,  qui  augmente  à  mesure  que  l'on  avance 
en  âge.  «  J'ai  quelquefois  soupçonné,  dit  Laennec,  que  cette  matière 
noire  pouvait  provenir,  au  moins  en  partie,  de  la  fumée  des  lampes  et 
des  corps  combustibles  dont  nous  nous  servons  pour  nous  chauffer 
et  nous  éclairer.  »  {Traité  de  Vauacult. ,  t.  II,  p.  34,  2«  édit.,  1826.) 
Mais  c'est  Gregory  qui  a  posé  la  question  sur  son  véritable  terrain 
dans  l'histoire  qu'il  a  rapportée  d'un  mineur  ayant  offert  les  symp- 
tômes de  la  phihisie,  et  à  l'autopsie  duquel  on  a  trouvé  les  poumons 
creusés  de  cavernes  entourées  de  matière  noire.  L'examen  de  cette 
matière,  fait  par  le  célèbre  chimiste  Christison,  démontra  d'une  ma- 
nière irréfragable  l'existence  do  charbon  [Bdinb.  med.  ehir.  Joum., 
t.  XXXVI.  p.  389,  4834).  Des  faits  analogues  forent  recueillis  par 
Marshall  (The  Lancet,  4  7  mars  et  20  septembre  4834),  Gibson  [The 
Lancet,  7  septembre  4  834),  Graham  {Edinb.  mêd,  and.  chir.  Jotim., 
t.  LXII.  p.  323,  4  834),  W.Stratton  (Edinb.  tnêd.  and.  chir.  Joum., 
t.    LVIII,  p.    490,   4  838),  W.  Thomson  (Med.  chir.   Iransact., 
t.  XX  et  XXI,  4  537-4  838),  Makeilar  [Umd.  and.  Edinb.  MantMy 
Joum.,  t.  V,  p.  645  et  848,  4  845),  W.  Cox  (Brit.  med.  Jowm., 
n*"  24,  24,  28,  4  857).  J.-B.  Thomsun  [Edinb.  med.  Joum.,  t.  IV, 
p.  226, 4  858).  etc.,  etc.,  et,  pour  la  plupart,  ces  faits  concernent  des 
bouilleurs.  £n  France,  on  connaît  les  observations  curieuses  de 
MM.  Bebier(tH  Laennec, Traite' del^auseult.,  éd.  Ândral, t.  III. p.  565, 
4  837).  Rilliel  (j^rch:  gén.  de  méd..  S""  série,  t.  Il,  p.  4  63.  4  838), 
Monneret(voy.  Tardieu, Sur <es  moutonrs,  Ann.d'hyg, ,  2'  série,  t.  II. 
4  854),  Riembault  (Hyg.  des  ouvr.  mineurs^  4864),  Booillaud  (BuU. 
deVAcad.  demëd.,  t.  XXVI,  p.  372,  4  864,  etc.,  et  les  analyses  de 
MM.  Lecanu.Quéveuoe,  Grassi,  Leconte,  Chevreul,  0.  Henry,  etc.. 
qui  ontreconnu  lecharbondans  les  poumons  soumise  leurs  recherches. 

2*  Quelques  auteurs  croient  que  la  matière  noire  trouvée  dans  les 
poumons  s'y  est  formée  pathologiquement  ;  seulement  ils  ne  sont  pas 
d'accord  sur  sa  nature. 

A. —  Breschet  et  Barruel  se  sont  efforcés  d'établir,  par  des  expé- 
riences, que  la  matière  noire  de  la  mélanose  n'est  autre  chose  qu'une 
transformation  du  la  matière  colorante  do  sang,  déposée  ou  infiltrée 
dans  la  partie  où  existe  la  coloration  anormale.  Virchow,  le  célèbre 
professeur  de  Berlin,  a  repris  dernièrement  cette  doctrine  pour  l'ap- 
pliquer aux  altcraiions  (ïe»  poumons  observée  chez  les  mineurs.  Dans 
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une  lecoD  faîte  sar  ce  sajet»  d'après  des  pièces  qui  lut  avaient  éié  en- 
voyées d'Angleterre  et  de  Hongrie,  il  déclare  ne  pouvoir  aojourd'hai 
formuler  une  conclusion  définitive;  mais  tout  ce  qu'il  a  vu  le  porte 
à  considérer  comme  très  probable  que  Ton  a  affaire  ici  à  une  pro- 
duction pigmeotaire,  résultant  del'extravasation  du  sang  et  des  trans- 
formations subséquentes  de  l'hématine,  et  non  à  un  dépôt  de  ma- 
tières charbonneuses  inhalées.  Il  invoque  à  l'appui  de  celle  manière 
de  voir  les  analyses  de  Barruel  et  Lassaigne,  les  recherches  de 
MM.  Trousseau  et  Leblanc.  Le  siège,  l'aspect  microscopique,  le  de- 
gré de  coloration  des  grains  noirs,  etc.,  tout,  suivant  Yirchow, 
semble  se  réunir  pour  prouver  son  assertion.  La  pigmentation  du 
poumon  ne  s'observe-t-elle  pas,  à  un  certain  degré,  chez  des  sujets 
même  jeunes  qui  sont  atteints  de  bronchites  ou  de  pneumonies  chro- 
niques? Â  un  degré  plus  avancé,  dans  certaines  inflammations  chro- 
niques, on  trouvera  des  indurations  noires,  des  oblitérations  par- 
tielles des  conduits  aériens.  Quant  aux  mineurs,  par  leur  travail, 
par  les  localités  où  ils  sont  obligés  de  séjourner,  on  voit  qu'ils  sont 
très  exposés  aux  affections  bronchiques  et  pulmonaires,  qui  produi- 
sent précisément  la  pigmentation.  [Edinb.  med.  Jour.,  t.  IV,  p.  204, 
485$.}  L'opinion  de  Virchow  est  partagée  par  le  docteur  Marten 
de  Horde  (Casper,  Viertel  J.  sehr,,  t.  XVI}. 

B. — Si  les  idées  de  Breschet  sur  la  métanoseont  fourni  les  éléments 
de  la  doctrine  de  Virchow,  c'est  à  M.  le  professeur  Nat.  Guillot  que 
l'auteur  de  la  belle  Monographie  dês  maladies  métalliirgiquet  du  Hart, 
le  docteur  Brockmann,  doit  les  siennes  sur  l'anthracosedes  mineurs. 
M.  Guillot,  comme  on  le  sait,  a  démontré  par  des  analyses  chimi* 
ques  que  la  matière  noire,  qui  s'accumule  en  quantité  parfois  assez 
considérable  dans  les  poumons  des  vieillards,  n'est  autre  chose  que 
du  charbon  qui  s'y  est  formé  de  toutes  pièces  pendant  toute  la  durée 
delà  v\e{Areh.  gén.  de  méd.,  4*  série,  t.  VII,  4  846).  Ces  accumula* 
lions  occasionnent  de  la  toux,  de  l'oppression,  et  aggravent  néces- 
sairement les  diverses  maladies  de  poitrine  auxquelles  les  vieillards 
sont  exposés. 

Or,  l'affection  que  le  docteur  Brockmann  décrit  sous  le  nom  de 
pneumo-mélanoêe  est  regardée  par  lui  comme  spéciale  aux  mineurs 
do  Harz  supérieur.  Elle  diffère  de  la  pseudo-mélanose  observée  en 
Angleterre  en  ce  qu'elle  n'est  pas  constituée  par  du  charbon  végétal, 
mais  par  un  mélange  de  charbon  végétal  et  de  charbon  animal,  dans 
lequel  ce  dernier  l'emporte  de  beaucoup.  Lé  charbon  ne  se  trouve 
pas  dans  les  vésicules  pulmonaires  ni  dans  tes  bronches,  mais  dans 
la  substance  du  poumon,  et  quelquefois  renfermé  dans  des  cellules 
allongées;  il  existe  dans  les  poumons  depuis  l'état  de  simple  ponc- 
tuation jusqu'à  l'infiltration  complète  de  tout  l'organe.  Quant  aux 
auties  lésions,  tubercules,  cavernes,  elles  sont  très  rares  et  tout  à 
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fait  exceptioDûelies.  Des  expériences  chimiciaes  fiiikes  parBeih, 
pharmacien  des  mines,  et  répétées  pari.  Vogel  et  F.-Tb.  Preriehs, 
ont  démontré  là  l'existence  d'un  pea  de  charbon  végétal  et  d'une 
bien  plus  grande  proportion  de  pigment  organique  (soluble  dans  les 
alcalis  caustiques).  Le  premier  semble  jouer  ici  un  rôle  secondairOf 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  rareté  des  lésions  de  texture  du  poumon 
que  sa  présence  ne  manquerait  pas  de  produire.  Le  charbon  animal  ne 
vient  pas  de  l'extérieur,  puisqu'on  le  trouve  surtout  dans  la  trame  des 
poumons;  c'est  donc  de  la  mélanoee  vraie.  M.  Brockmann  nçardv 
cette  lésion  comme  provenant  d'une  bypercarbonisation  du  sangi 
ou,  si  Ton  veut,  d'une  vénogité  de  la  masse  totale  du  sang.  Alors  le 
fluide  se  décarbonise  par  un  dépôt  local  dans  les  poumons,  et  ceux-ci 
se  trouvent  surcarbonés.  Ce  travail  n'est  autre  chose  qu'un  effort 
critique  de  la  nature,  pour  empêcher  Jes  inconvénients  et  les  dangers 
qui  pourraient  résulter,  pour  l'économie,  de  l'hypercarbonisation  du 
sang.  Mais  cet  effort  devient  quelquefois  nuisible,  quand  l'élimina- 
tion ne  peut  être  suffisante^  malgré  son  abondance,  pour  expulser 
tout  ie  carbone  ;  on  voit  alors  survenir  la  phthisie  métallurgique. 
L'hypothèse  joue  ici  un  grand  rôle  ;  nous  ne  nous  arrêterons  donc 
pas  plus  longtemps  sur  les  idées  du  docteur  Brockmann. 

Que  faut-il  penser  de  ces  assertions  contradictoires?  Quelle  eei 
donc  celte  matière  qui  donne  lien  à  des  opinions  si  différentes  et 
émises  par  des  hommes  comme  ceux  que  nous  avons  nommés? 

Voici  une  observation  récemment  recueillie  à  la  clinique  du  pro- 
fesseur Traube  (de  Beriin)i  qui  jette  quelque  lumière  sur  cette  ques- 
tion : 

11  s'agit  d'un  homme  de  peine  ftgé  de  cinquante-quatre  ans,  qui 
depuis  près  de  vingt  ans  était  affecté  d'un  catarrhe  chronique  ;  il  y 
a  quelques  années,  il  s'y  joignit  de  la  dyspnée,  et,  dans  ces  derniers 
temps»  de  l'œdème  aux  jambes.  Lorsque  le  malade  fut  admis  à  l'bô* 
pital  de  la  Charité  de  Berlin  ^  la  dyspnée  était  portée  au  plus  haut 
points  la  peau  était  cyanosée^i.  Le  malade  expeetorait  des  crachats 
ponctués  de  noir.  C'est  alors  que  Ton  apprit  que,  depuis  une  douzaine 
d'anoé.es,  il  était  employé  à  porter  du  charbon.  Examinés  au  micros- 
cope, les  points  noirs  ont  présenté  les  caractères  suivants  :  on  re- 
connut des  cellules,  de  la  grandeur-  et  de  la  forme  des  cellules  épi-* 
théliaies  des  poumons^  remplies  de  molécules  noires,  et  d'autres  ceU 
Iules  plus  petites,  de  la  dimension  des  eellules  des  muqueuses,  con-> 
tenant  aussi  de  la  matière  noire;  il  y  avait,  en  outre,  des  groupes 
de  particules  noires  non  contenues  dans  des  cellules,  et,  aveccelles-cii 
d'autres  particules  brunâtres  et  rougeàtres,  enfin  quelques  globules 
rouges  du  sang  plus  pâles  que  de  coutume.  La  forme  des  particules 
noires  était  irréguiière,  anguleuse  ;  quelques-unes  ressemblaient  aux 
cellules  etaox  cannlicules  des  pinw  êiltutm.  Ces  circonstances,  ei 
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le  voiome  coasidérabie  de  qoeiqueB-unes  de  ces  particiiled  firent 
penser  au  professeur  Traobe  qu'elles  n'étaieDi  pas  cottstitoées  par 
de  la  matière  pigmenlaire^  mais  par  de  la  poussière  de  charbon  )ii^ 
halée.  Le  malade  ayant  socoombé,  Teiamen  nécroscopiqde  fit  recotl- 
naître  que  les  poumons  étaient  complètement  infiltrés  de  lisatièré 
Qoir^,  dans  laquelle  le  microscope  révéla  les  mêmes  substances  qâé 
dans  les  crachats.  M.  Traube  ne  met  pas  en  doute  qu'il  ne  S'agisse 
de  cbarbon  ed  nature.  La  présence  des  particules  noires  dans  les 
cellules  épitbéliales,  intactes  d'ailleurs,  est  fort  curieusêi.  Elle  S'ex- 
plique, suivant  le  professeur,  par  là  rapidité  de  l'introduction  dëér 
particules  pendant  l'inspiration  et  par  leur  forme  acérée,  qui  leif^ 
permet  de  percer  les  parois  des  cellules.  Du  reste,  pas  de  suppura-» 
tion,  pas  de  cavernes  ;  les  accidents  observés  étaient  occasionnés  paf 
une  double  pleurésie  avec  péricardite.  (Afad.  Timêi  and  Ban.i 
avriN86i,  p.  437.) 

Ainsij  au  microscope  do  professeur  Yirehow  on  peut  opposer 
Celui  de  son  collègue,  qui  reconnaît  Irèi  explicitement  les  particules 
cbarbonaeuses.  Ce  fait  est  encore  et  surtout  confirmé  par  les  etpé- 
rienpes  chimiques  de  Ghristison,  que  rapporle  Gregory  ;  par  celles  de 
M.  Lecaou,  dans  l'observation  de  ttilliet;  par  celles  de  Qdévenne, 
ches  on  charbonnier  mort  avec  ïinfaretuë  ndir  dans  Id  service  d(f 
M.  Gruveilbier;  par  eelies  de  M.  Grassi  sur  le  malade  de  M.  MdH^ 
neret;  parcelles  de  MM.  Chevreul,  0.  Henry,  Leconte;  etc.,  qti^ 
cite  M«  Tardieu  ;  enfin,  par  les  observations  d'nn  atiatomo-pathologisUf 
ïàeù  eompétenl.  M.  Barth,  qdi,  maidtes  fois,  a  recodno  très  positi- 
vement l'existence  du  cbarbon^  et,  dans  quelques  cas  seulement,  flë 
la  matière  pfgmentaire.  (Bûllet.  Hb  to  ê0e.  deê  Mpit.  de  Pnris,  S*  sê^ 
rie,  n*  47,  n  août  4855.) 

11  est  donc  bien  dbnstaté  que  les  ponsSièreé  charbonneuses  peu- 
vent s'accumuler  dans  les  pdomdns.  Mainiertant,  qdèl  est  le  rôle 
quelles  jouent?  Sont-elles  cabëe  ou  seulement  comt^Kcatiod  ded 
désordres  locaux  et  des  symptômes  observés  du  cô(é  des  voies  res> 
piratoires?  Ici,  les  auteurs  qui  admettent  la  présence  dd  cbarbôd 
sont  leHo  de  s'entemlre. 

Suivant  r^s  uns^  le  dépôt  de  matières  charbonneuses  agit  sur  les 
poumons  k  la  manière  des  corps  étrangers^  et  provoque  des  désordreê 
et  des  phénomènes  analogues  à  odux  de  la  phtbisle.  Mais  ce  n'est 
pas,  il  faut  le  dire;  tout  à  fait  la  phtbisle  tubercttledse  etle--M6më. 
Gai  effets  ont  été  surtout  bien  décrite  par  Makellar.  La  poussière 
s*accumulant  dans  les  voies  aériennes,  trouble  l'hématose,  irrite  hl 
muqueuse  bronchique  (toux,  dyspnée,  palpitations):  puis,  les  pe- 
tits amas  globuleux  se  ramollissent  et  se  séparent,  il  y  Succède  des 
cavités  plus  ou  moins  considérables,  qui  peuvent  se  réunir  et  former 
des  cavernes anfractaedseSi  etc....  et  le  malade  fiflH  par  succomber 
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dans  le  marasme.  Cet  état  se  distingue  de  la  phthisie  tubercaieuae 
par  la  rareté  des  sueurs  et  de  la  diarrhée.  Ce  n'est  donc  pas  une 
phthisie  véritable  comme  on  l'avait  d'abord  pensé  ;  c'est  le  pins  sou- 
vent  un  catarrhe  chronique  avec  emphysème.  Mais,  au  total,  les 
accidents  sont  déterminés  par  la  présence  des  amas  de  poussière. 
Telle  est  l'opinion  de  MM.  Gregory,  Marshall,  des  deux  Thomson, 
de  Makellar,  Tardieu,  Riembault,  Bouillaud,  etc. 

Suivant  les  autres,  l'accumulation  de  matières  charbonneuses  se* 
fait  à  peu  près  innocente  par  elle-même  ;  elle  deviendrait  seulement 
une  complication  plus  ou  moins  fftcbeose  pour  les  sujets  déjà  atteints 
de  maladies  de  poitrine,  dont  elle  aggraverait  les  lésions.  Gibson 
qui,  l'un  des  premiers,  soutint  cette  manière  de  voir,  fit  observer 
que  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  une  atmosphère  remplie  de 
poussières  charbon neuse39  doivent  offrir  les  mêmes  lésions,  et  la 
preuve,  c'est  que  tous  ou  presque  tous  les  mineurs  sont  atteints  de 
crachement  noir  sans  cesser  d'être  bien  portants.  L'autopsie  a  fait 
voir  ces  accumulations  chez  des  individus  ayant  succombé  à  diffé- 
rentes maladies,  et  n'ayant  jamais  rien  accusé  du  côté  de  la  poitrine. 
MM.  Ândral  et  Rilliet  se  rangèrent  à  l'opinion  de  Gibson  et  repro- 
duisirent à  peu  près  les   mêmes  arguments.  Dans  ces  dernierB 
temps,  M.  Vernois,  à  propos  des  infarctus  observés  chez  les  mou- 
leurs, expliqua  la  rétention  des  matières  charbonneuses,  dans  les 
poumons  des  sujets  affectés  d'emphysème  pulmonaire,  par  la  dispo- 
sition anatomique  des  cellules  aériennes,  déchirées  et  dilatées,  qui 
ne  permettent  pas  l'expulsion  facile  des  poussières  venues  do  de- 
hors. Dans  ce  cas,  la  maladie  pulmonaire  serait  la  cause  et  non 
l'effet  de  l'encombrement  charbonneux.  Le  professeur  Traube  croit 
aussi  à  l'innocuité  à  peu  près  complète  des  poussières  charbon- 
neuses, qui  sont  insuffisantes  pour  produire  l'inflammation  des  pou- 
mons. Assurément  l'explication  de  M»  Vernois  est  très  ingénieuse 
et  très  vraisemblable,  pour  les  cas  où  l'emphysème  et  le  catarrhe  ont 
réellement  précédé  l'accumulation,  mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi.  Chez  certains  individus  à  poitrine  délicate,  comme  on  le  dit, 
on  comprend  très  bien  que  l'expulsion  ne  puisse  pas  se  faire  facile- 
ment non  plus,  et,  dans  les  cas  mêmes  dont  parle  M.  Vernois,  les 
agglomérations  de  poussière,  par  la  gêne  qu'elles  apportent  dans  (a 
respiration,  augmentent  les  efforts  inspiratoires,  et,  «par  suite,  dé- 
terminent l'aggravation  de  la  maladie  principale.  Dans  un  travail  tout 
récent,  un  médecin  belge,  M.  Boëos-Boissau,  admet  que  le  poussier 
de  charbon  peut  devenir  cause  de  maladie,  soit  en  irritant  les  bron- 
ches, soit  en  obstruant  une  partie  plus  on  moins  grande  des  pou- 
mons; il  peut  aussi  aggraver  des  maladies  préexistantes,  la  phthisie, 
par  exemple.  Mais  il  n'exerce  qu'un  effet  purement  mécanique,  il 
ne  saurait  produire  une  maiadie  spécifique.  {Traité  prat.  dê$  mat,. 
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dei  aecid.  et  des  difform,  de^  houit leurs.  Bruxelles,  1 863.)  Ce  qa*il 
y  a  de  cnrieas,  c'est  que  M.  Boëns-Boissau  a  surtout  remarqué 
iencombreaieat  chez  des  sujets  très  sains,  non  catarrheux  qui,  ne 
toosbant  et  ne  crachant  pas,  ne  pouvaient  rejeter  la  poussière  inha- 
lée. En  résumé,  la  respiration  de  poussières  charbonneuses  offre  des 
inconvéoieots  réels  et  sérieux. 

Une  circonstance  fort  remarquable,  et  sur  laquelle  quelques  An- 
glais, et  notamment  W.  Cox,  mais  surtout  les  médecins  français, 
ont  fortement  insisté,  c'est  la  rareté  de  la  phtbisie  tuberculeuse 
chez  les  mineurs.  M.  Valat  [Histoire  médicale  et  statistique  des  ou- 
vriers  mineurs  do  la  houillère  de  Decise  (Nièvre),  in  Rev.  méd,^  4  835, 

I.  II,  p.  302),  déclare  n'en  avoir  pas  observé  un  seul  cas.  Depuis 
huit  ans  qu'il  est  attaché  aux  mines  de  Courrières  et  de  Dourges 
(Pas-de-Calais),  qui  occupent  en  moyenne  cinq  cents  ouvriers, 
M.  Demarquette,  n'a  pas  encore  rencontré  un  seul  cas  de  phthisie  con- 
firmée. (Essai  sur  les  maladies  des  ouvriers  des  mines  houillères  de 
Courrières  et  de  Dourges^  in  Monit.  des  se.  méd, ,  4  858  et  4  4  nov.  4  864 .) 
M.  Hervier  a  démontré  la  rareté  de  la  tuberculisation  pulmonaire 
dans  la  population  houillère  de  Hive-de-Gier  [Gaz.  méd.  de  Lyon^ 
t.  m,  p.  54  6,  1859),  et  M.  François  a  constaté  le  même  fait  pour 
la  Belgique  [Bull,  de  V A cad.  de  Belgique,  t.   XVI,  4  857).  Enfin, 

II.  Riembault,  dans  son  excollenie  monographie,  constate  sinon  l'ab- 
sence, du  moins  la  rareté  de  la  phthisie  chez  les  mineurs  [ffygièw 
des  ouvriers  mineurs  dans  les  exploitations  fiouillères^  p.  209.  Paris, 
1861),  et  dit,  qu*à  cet  égard,  on  ne  ^saurait  les  comparer  aux  ouvriers 
qui  travaillent  Témeri  et  la  silice.  Ceci  nous  conduit  à  l'examen  d'une 
autre  question. 

La  nature  des  poussières  charbonneuses  introduites  dans  les  pou« 
mons  n'exercerait-elle  pas  une  certaine  influence  sur  l'intensité  des 
accidents  observés?  Mais  d'abord,   d'où  provient  cette  poussière? 
Les  uns  accusent  la  poudre  à  canon  avec  laquelle  on  fait  éclater  des 
roches  ou  les  masses  de  houille  ;  mais,  comme  l'a  fait  observer 
W.  Thomson,  on  rencontre  la  maladie  dans  des  localités  où  Ton  ne 
fait  pas  usage  de  poudre  à  canon.  Les  autres  8*en  prennent  à  la  fu« 
mée  des  lampes.  C'est  là  surtout  la  cause  que  signale  J.-6.  Thom- 
son, à  ce  point  que,  pour  la  prophylaxie,  il  conseille  d'avoir  recours 
au  suif,  et  qu'il  assure  avoir  vu  diminuer  le  crachement  noir  dans  de* 
mines  où  l'on  ne  fait  pas  usage  d'huile  de  baleine.  Enfin,  la  plupart, 
sans  méconnaître  l'action  des  deux  causes  précédentes,  et  surtout 
Vemploi  des  huiles  non  épurées,  signalent  surtout  la  poussière  de 
houille  elle-même.  Il  faut  ici  reconnaître  un  fait  très  important, 
c'est  que  l'encombrement  charbonneux  des  poumons  est  très  rare 
dans  certaines  localités  et  plus  commun  dans  d'autres.  Cette  parti- 
cularité avait  déjà  été  signalée  par  W.  Thornson  ;  elle  Test  encore 
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pir  las  aoteors  français.  On  a  reconnu  que  les  mineurs  qui  ezpkN- 
^pt,  dans  des  galeries  très  éiroiies,  un  charbon«très  sec,  y  sont  plus 
exposés  (Makeliar).  M.  R|embauU  a  remarqué  cette  difléreaca  entre 
\f»  mines  de  Saipi- Etienne  et  celles  du  département  de  T Allier  : 
l'encombrement  charbonneux  des  poumona  est  commun  dans  les  pre- 
mières, où  le  charbon  sec  et  bitumineux  se  pulvérise  avec  fiiciiité,  et 
rire  dans  les  s(9Condes«  dont  les  charbons  maigres  laissent  filtrer 
1  eau  et  sont  toujours  mouillés.  Et  maintenant,  pour  répondre  à  la 
question  posée  au  commencement  de  ce  paragraphe,  on  comprend 
que  la  prince  de  matières  siliceuses  ajouterait  à  la  gravité  des 
accidents  comme  on  l'a  obsiarvé  pour  les  mouleurs. 

Pn  résumé»  des  faits  rapportés  par  lee  auteurs  il  résulte  : 

i*  Que  la  pseodo-méianose  ou  anthracoee  des  mineurs  est  beau- 
coi^p  plus  rare  qu'on  ne  serait  porté  è  le  croire  d'après  certaines 
descriptions  ; 

p  Qu'elle  exige  pour  sQi»  développement  une  prédisposition  parti- 
cp)i(^re,  et,  le  plus  souvent,  un  état  pathologique  antérieur  des  voies 
aériennes,  e^  qu'ici  il  f^nt  tepir  grand  compte  du  genre  de  travail  des 
poin^urs,  et  des  cpoditions  particulières  dans  lesquelles  se  trouve  la 
mipe  ; 

3^  Qu'elfe  constitue  une  complication  fâcheuse,  mais  que,  par  elle- 
m^me,  elle  est  ordinairement  bénigne. 

Quant  à  la  prophylaxie,  elle  consiste  surtout  dans  la  proscription 
des  huiles  non  épurées,  l'usage  du  respiràtor^  mais  avant  tout  et  par 
dessjis  tout  une  bonne  ventilation  des  mines. 


Des  mariages  eonaana^lss.  —  Examen  des  travaux  ré- 
•eut»  siur  ce  ai^et.  —  La  question  des  mariages  entre  proches 
parents  est  assurément  bien  ancienne  ;  les  législateurs ,  les  théo- 
logiens ,  les  mpralistes  s'en  sont  Vivement  préoccupés  dès  l'antiquité 
et  quelquefois  d'une  manière  contradictoire  ;  la  physiologie,  Thygiène 
^nt  .depuis  longtemps  intervenues  dans  le  débat;  de  là  des  prescrip- 
tions diverses  dans  les  différents  pays ,  mais  parmi  lesquelles  do- 
mine, en  général,  la  pensée  d'empêcher  le  plus  possible  le  mélange 
.du  même  s|ng.  l^'étude  des  dangers  que  présentent  les  unions  con- 
sanguines au  point  de  vue  de  l'hérédité,  a  été  reprise  depuis  quel*- 
.quei»  années,  non  plus  pour  servir  de  thème  à  de  vaines  déclame- 
Uions,  xnais  à  l'aide  des  précédés  d'investigation  exacte  qu'exige  la 
fcience  moderne,  à  laide  surtout  de  la  statistique.  Dans  l'examen 
auqual  nous  allons  nous  livrer  des  travaux  récemment  publiés  sur 
ca  sujet,  ^oit  en  France,  soit  à  l'étranger,  nous  laisserons  de  côté 
les  considérations  morales  et  religieuses  qui  ae  sont  peiht  de  mXre 
ri^ssprt,  pour  nous  occuper  exclusivement  des  résuitata  foufnia  par 
i'obsejryalion  direclai  w>«s  sonimes  hygiéniste  ejt  nen  théologien. 
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Les  fâcheux  effets  des  mariages  consanguins  sur  les'  produits  de 
la  génération  ont  été  surtout  étudiés  en  France  par  un  professeur 
distingué  de  Técole  de  Lyon,  M.  T.  Devay.  Déjà,  outre  quelques 
publications  spéciales,  en  1846,  dans  la  première  édition  de  l'ffy- 
giénê  des  fanUllet ,  il  en  a  cité  un  certain  nombre  d'eiemples.  Dans 
la  dernière  édition  du  même  ouvrage  (1859),  il  a  repris  et  déve- 
loppé cette  grave  question  d'hygiène  publique  en  y  apportant  de 
Bouveaux  documents,  recueillis  par  lui  et  par  d'autres  observateurs. 
Mais  ii  s'est  surtout  préoccupé  riu  soin  de  préciser  les  termes  du 
problème  à  résoudre ,  en  rappiBlant  les  paroles  de  M.  le  docteur 
Oecbambre  sur  ce  même  sujet. 

Ce  qu'on  reproche  aux  mariages  consanguins,  dit  M.  le  docteur 
Decbambre,  ce  n'est  pas  de  perpétuer  dans  les  familles,  par  le  moyen 
des  alliances,  les  maladies  susceptibles  de  transmission  héréditaire, 
ai  certaines  formes  de  tempérament. ,  ni  certaines  prédispositions 
organiques... Il  est  manifeste  que  la  condition  de  la  consanguinité  en 
soi  n'ajoute  rien  aux  chances  d'hérédité  morbide,  lesquelles,  dé- 
pendant de  la  santé  des  conjoints  et  de  celle  de  leurs  ascendant^ 
réciproques,  ont  la  même  source  dans  toute  espèce  de  mariage;- on 
accuse  les  alliances  entre  parents  de  m4me  souche  d'autener,  de 
créer,  par  le  seul  fait  du  non- renouvellement  du  sang,  une  cause 
spéciale  de  dégradation  organique  falale  à  la  propagation  ()e 
l'espèce. 

Ainsi,  tandis  que  certaines  dispositions  héréditaires  s'atténuent 
et  finissent  par  disparaître  dans  certaines  familles  par  des  croise- 
ments fréquents  avec  des  familles  étrangères,  tout  au  contraire  les 
effets  attribués  aux  mariages  entre  parents,  souvent  i|uls  ou  peu  mar- 
qués après  une  première  alliance,  se  multiplient  et  s'a^ggravent  après 
une  seconde,  uâe  troisième,  et  ainsi  de  suite.  La  progéniture  devient 
de  plus  eu  plus  misérable,  et  la  famille  se  dégrade  de  plus  en  plus. 
(Devay,  Traité  spécial  d'kygiène  des  familles,  V  édit.^  p.  247.) 

Suivant  M.  Devay,  un  exemple  saisissant  de  cette  influenôe  serait 
fourni  par  l'expérimentation  sur  les  animaux  domestiques.  On  ap- 
pelle en  Angleterre  produclion  en  dedans  (breeding  in  and  in)  1^  pro- 
pagation par  l'accouplement  entre  les  parents  les  plus  proches,  \e 
père  avec  la  fille,  le  frère  avec  la  sœur,  etc.  Or,  on  emploie  ce 
moyen  pour  propager  et  rendre  plus  aisément  traosmissibles  à  un 
ceriatu  nombre  de  générations  les  qualités  reconnues  à  un*des  pro- 
docteurs ou  à  tous  deux.  Mais  en  même  temps  l'influence  débilitante 
de  ces  accouplements  est  si  bien  reconnue  qu'on  h  met  à  profit  pour 
produire  des  individus  à  squelette  petit  et  à  chair  molle ,  excel- 
lents pour  la  table.  Et  si  l'emploi  de  ce  moyen  est  continué  trop 
longtemps,  on  dépasse  l^  but^  on  n'obtient  plus  que  des  produits  chétifs^ 
maUngreSf  difformes^  de  peu  de  tongéwté  et  parfois  impropres  à  ta 
reproducUon. 
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C'est  à  ce  travail  de  dégénéreBcence  par  défaut  de  renouvelle- 
ment  du  saog,  que  plusieurs  auteurs  modernes  ont  attribué  l'abâtar- 
dissement progressif,  et  enfin  Textioction  de  la  plupart  des  grandes 
familles  nobiliaires  et  princières. 

C'est  encore  à  la  même  cause  qu'il  faudrait  rapporter  la  dégrada- 
tion physique  et  morale  qui  frappe  certaines  populations  isolées  et 
restreintes,  où,  depuis  longtemps,  toutes  les  familles  sont  alliées 
entre  elles,  comme  il  arrive  dans  quelques  parties  de  la  Suisse,  où 
régnent  le  crétinisme,  l'idiotie,  la  surdi-mutité  de  naissance,  comme 
il  est  arrivé  pour  les  Cagots  des  Pyrénées,  les  Vaqneros  des  Asta-' 
ries,  les  Coliberts  du  Poitou,  etc.  (Voyez  Morel,  Des  dégénérescences 
physiques,  intellecluelUs  et  moraks  de  l'espèce  humaine,  Paris,  4  857.) 

Suivant  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  étude ,  les 
alliances  entre  parents  peuvent  ne  pas  manifester  leurs  fâcheux 
effets  à  la  première  et  même  à  la  seconde  génération ,  mais  pour 
peu  qu'elles  se  répètent  au  delà  de  celte  limite,  et  mémo  dans  le 
cas  très  rare  où  elles  n'entraînent  alors  le  développement  d'aucun 
mal  héréditaire,  oa  voit  survenir  Tabâtardissement  de  l'espèce  et  de 
la  race,  la  duplicaiioA,  et  le  redoublement  de  toutes  les  infirmités,  de 
tous  les  vices  du  corps  et  de  l'&me,  l'hébétude  de  toutes  les  facultés 
mentale»,  l'abrutissement,  la  folie,  l'impuissance,  la  mort  de  plus 
en  plus  rapprochée  de  la  naissance  chez  les  produits.  (P.  Lucas, 
Traité  philos.  $t  physiol.  de  l'hérédité,  t.  II,  p.  904.  Paris,  4  850.) 

Notre  ancien  camarade  et  ami .  le  regrettable  et  savant  Rilliet, 
qui  pratiquait  à  Genève ,  ville  où  les  alliances  consanguines  sont 
très  fréquentes,  avait  observé  les  faits  que  nous  venons  do  signaler, 
et  dans  une  note  publiée  en  4856,  il  esquissait  à  grands  traits  les 
dangers  de  ces  unions,  promettant  de  publier  Tensemble  de  ses  re- 
cherches, lorsquMl  aurait  pu  les  appuyer  sur  des  preuves  irrécu- 
sables. L'abaissement  de  la  force  vitale,  disait  Rilliet,  conséquence 
des  alliances  entre  proches  parents,  se  traduit  par  des  résultats  va- 
riés dans  leur  fréquence,  leur  forme  et  leur  degré.  En  voici  l'énu- 
mération  d'après  un  ordre  logique,  mais  qui  n'est  pas  celui  de  leur 
fréquence  relative. 

Relativement  aux  parents  :  4  <*  absence  de  conception  ;  %^  retard 
de  la  conception  ;  3**  conception  imparfaite  (fausses  couches). 

Relativement  aux  produits  :  4<^  produits  incomplets  (monstruosi- 
tés] ;  t"  produits  dont  la  constitution  physique  et  morale  est  impar- 
fisite  ;  3°  produits  plus  spécialement  exposés  aux  maladies  du  sys- 
tème nerveux  et  par  ordre  de  fréquence  :  l'épilepsie ,  l'imbécillité 
ou  l'idiotie,  la  surdi-mutité,  la  paralysie,  des  maladies  cérébrales 
diverses;  4*^  produits  lymphatiques  et  prédisposés  aux  maladies  qui 
relèvent  de  la  diathèse  scrofule- tuberculeuse  ;  5<>  produits  qui  meu- 
rent en  bas  âge  et  dans  une  proportion  plus  forte  que  les  enfants 
nés  sous  d'autres  conditions;  Surproduits  qui.  s'ils  franchissent  la 
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première  enfance,  sont  moins  aptes  que  d'antres  à  résister  à  ia  mala- 
die et  à  la  mort.  • 

Du  reste  Taoteur  reconnaît  : 

40  Que  dans  une  même  famille,  tous  les  enfants  peuvent  échapper 
à  l'action  de  la  consanguinité,  mais  le  fait  est  très  rare  ; 

S*»  Que  dans  une  famille,  les  uns  sont  frappés,  les  autres  sont 
épargnés  ; 

3*  Que  ceux  qui  sont  atteints,  ne  le  sont  presque  jamais  tous  de 
la  même  manière.  Ainsi,  ils  ne  sont  pas  tous  épileptiques ,  touê 
sourds- muets,  tous  paralysés,  tous  scrofuleux;  mais  ils  sont  diver- 
Bernent  influencés,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  le 
degré. 

Malheureusement  pour  l'élucidation  de  la  question  qui  nous  oc* 
cupe,  la  mort  n'a  pas  permis  à  Rilliet  de  développer  le  programme 
qu'il  avait  posé  avec  tant  de  netteté. 

Dans  le  même  temps  que  le  médecin  de  Genève  publiait  la  note 
que  nous  venons  de  rappeler,  M.  Ménière  lisait  à  l'Académie  de 
médecine  (29  avril  4856)  un  travail  écrit  avec  cette  élégance  de 
style  qui  distingue  le  savant  médecin  de  l'Institut  des  sourds-muets* 
et  dans  lequel  il  reproduit  une  grande  partie  des  propositions  déjà 
émises  par  lui  en  4  848  [Gaz.  méd.  de  Paris), 

Parmi  les  causes  de  la  surdi-mutité,  il  en  est  une  qui,  aux  yeux 
de  M.  Ménière,  joue  un  très  grand  rôle.  C'est  précisément  le  ma- 
riage entre  proches  parents,  et  il  rapproche  ingénieusement  les  faits 
qu'il  possède  de  ce  qui  se  passe  dans  les  localités  où  ces  unions  sont 
fréquentes;  sa  conclusion  bien  formelle  est  un  appel  énergique  aux 
législateurs,  qui  ont  le  droit  et  le  devoir  de  sauvegarder  les  popu- 
lations contre  les  causes  d'abâtardissement  et  de  destruction.  Il  est 
fâcheux  que  M.  Ménière  n'ait  pas  cru  devoir  étayer  ses  assertions 
d'une  statistique  rigoureuse,  mais  nous  allons  voir  que  les  chiffres 
ne  font  pas  défaut. 

Ainsi  M.  Th.  Perrin  a  constaté  que,  dans  l'établissement  des 
0ourds>muets  de  Lyon,  dont  il  est  le  médecin,  le  quarts  au  moins, 
de  ces  infortunés  est  le  fruit  de  mariages  consanguins ,  et  il  en  est 
de  même  dans  l'asile  des  incurables  d'Ainay,  dont  le  quart  à  peu 
près  présente  une  semblable  origine.  «  Ce  sont  là  des  faits  éton- 
nants, surtout  lorsque  l'on  songe  que  le  nombre  de  ces  mariages 
ne  peut  guère  être  évalué  à  plus  d'un  vingtième  des  mariages  ordi- 
naires. »  (Devay,  otivr.  cité,  p.  262.) 

L'auteur  d'une  très  bonne  thèse  soutenue  à  Montpellier  en  4859, 
M.  Chazarain,  qui  a  fait  des  recherches  spéciales  à  l'Institution  des 
sourds-muets  de  Bordeaux,  a  constaté  les  faits  suivants . 

Sur  39  garçons  sourds-muets  de  naissance,  étaient  issus  de  con« 
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saogains  6,  parmi  lesquels  on  avait  S  frères  soards-moets ,  et  an 
avait  3  frères  dans  le  même  état  (total  4  4). 

Sur  27  sourdes-muettes,  étaient  issues  de  consanguins  9,  parmi 
lesquelles  une  avait  4  frère  sourd-muet,  une  2  frères,  et  trois  chacune 
une  sœur  atteinte  de  la  même  infirmité:  une  4  frère  sourd-muet  et 
idiot  (total  4  6). 

Ainsi  sur  4  5  individus  des  deux  sexes  atteints  de  surdi-mutité  et 
liBus  de  consanguins,  huit,  c'est-fii-dire  la  grande  moitié  avaient  des 
frères  et  des  sœurs  présentant  la  même  lésion  et  formant  un  total 
de  27  individus. 

Sur  les  60  autres  élèves  sourds-^muets  des  deux  saxes  non  issus 
de  consanguins,  9  seulement,  c'est-à-dire  le  sixième,  avaient  des 
frèree  ou  sœurs  afltectés  de  la  même  manière. 

D'après  un  relevé  de  M.  Landot,  censeur  des  études  à  rinstiiut 
de  Bordeaux,  et  portant  sur  287  sourds-muets,  79  Tétaient  de  nais* 
sance,  et  sur  ce  nombre,  24,  un  peu  plus  du  tiers,  étaient  nés  d'al- 
liances entre  parents.  (Du  Huiriage  mtre  eonian§uins,  eoniidéré 
comme  cause  de  dégénérescence  organique  et  plus  particalièrement 
de  to  mrtft-mttlff^.  Thèses  de  Montpellier,  4  859,  n"*  63.) 

Le  docteur  Howe  a  rapporté  Thistoire  de  47  mariages  consan- 
guins qui  donnèrent  naissance  à  95  enfants,  dont  44  idiots,  4  2  scro^ 
fuleux,  4  sourd,  4  naiu  et  37  seulement  d'une  santé  supportable. 
[On  tKe  cauêes  of  idiooy,  Psycholog.  Journ.^  4858,  july,  p.  365, 
396.) 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société  de  médecine  de  Berlin, 
le  docteur  Liebreich  a  décrit  une  affection  particulière  de  l'œil,  la 
rétinile  pigmentaire ,  qui  se  rattache  aux  accidents  résultant  dee 
unions  consanguines.  Celle  affection  est  caractérisée  anatomique- 
ment  par  diverses  altérations  de  la  rétine  et  notamment  par  un  dépôt 
de  matière  pigmentaire,  et  symptomatiquement  par  un  rélréciBse- 
ment  progressif  du  champ  de  la  vision  aboutissant  à  la  cécité.  Des 
recherches  précises  démontrent  que  sur  35  individus  atteints  de 
rétinite  pigmeutaire  (3  idiots,  44  sourds-muets  et  48  aveugles), 
4  4  devaient  la  naissance  à  des  unions  entre  proches  parents,  4  2 
étaient  issus  de  parents  étrangers  ;  9  ne  fournirent  aucun  renseigne- 
ment précis  ;  c'est-à-dire  que  sur  26  sujets,  dont  on  connaissait 
l'origine,  4  4,  plus  de  moitié,  étaient  les  produits  des  alliances  dont 
nous  parlons.  {Deut$ch,klinik.,  9  febr.,  et  Canton  m^d.,  44mai  4864 .} 

Ces  statistiques  viennent  donc  corroborer  l'analyse  de  4  24  faite 
de  mariages  consanguins ,  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Devay  et 
dans  lesquels  il  a  constaté  d'une  part  la  stérilité,  les  avortements,  et 
de  l'autre  la  mortalité  rapide  ou  l'étal  scrofuleux,  rachitique,  etc., 
des  produits. 

Mais  c*est  surtout  dans  TÀmérique  du  Nord  que  le  sujet  qiii 


DKà  MAlllÀGtS  GONSANGOINS. 


2Î7 


nous  occupe  a  éié  étvdié  aveesoiti.  Une  commission  a  été  nommée 
parmi  lea  membres  de  rAssocialioii  sanitaire  de  New^York,  poar 
bire  ané  enquête  sar  ce  sojet.  Une  série  de  questions  a  été  adressée 
i  différents  médecins  de  l'Union,  et  déjà,  à  dîTerses  reprises,  il  a 
été  rendn  compte  des  résultats  obtenus. 

Ainsi  en  4868,  le  docteur  Bemiss(de  Louisville)  adonné  l'histoire 
de  84  nnriages  entre  parents,  dont  S7  seulement  furent  féconds,  et 
donnèrent  naissance  à  4  99  enfants:  deceoi-ei  68  périrent  très 
jeunes ,  et  dans  i4  cas  dans  lesquels  la  cause  de  la  mort  est  indi- 
quée^  OB  signale  la  consomption  4  6  fois,  les  convulsions  8  fois, 
rhydrocéphalie  4  fbis»  Des  484  enfants  qui  arrivèrent  à  un  âge  plus 
avanoé  {ai  MaOïHiy),  48  sont  notés  comme  bien  constitués,  3t  comme 
d'une  santé  détériorée,  mais  sans  désignstion  spéciale,  S3  scrofa«- 
hêx^  4  épileptiqoes,  f  aliénés,  S  sourds-muels,  4  idlois,  8  aveu- 
gles, 5 albinos,  6 avec  des  troubles  divers  de  la  vision,  etc., etc. 
{North  amefiMi  med.  ehir.^Rêv.^  et  Jfed .  Timn  andGaM.^  4858, 
I.  I,  p.  484 .) 

Des  recherches  du  même  docteur  Bemiss ,  oommudiqaées  à  un 
aieetiog  médical  tenu  à  Washington,  il  résnite  que  40  pour  480 
des  sourds-muets,  6  pour  400  des  aveugles,  et  environ  46  pour 
400  des  idiots,  qui  eiislent  dans  les  établissements  charitables  dee 
fitats^Unis,  sont  les  prodoits  des  mariages  entre  parents.  Sur  787 
anions  de  ce  genre,  856  ont  donné  des  aveugles,  des  sourd-muets, 
des  idiots,  etc.  (Ranking's  Abêtracts^  4859,  t.  XXIX,  p.  40.) 

Afartdgsl  eùnianguiM  et  lenrê  fhtitB, 
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Cousins  au  4*' degré. 

—  au  V  degré. 

—  au  3*  degré. 
Doubles  cousins.  .  . 
Cousins  issus  de  cou- 
sins  

Oncles  etlanles  avec 

neveux  ou  nièces.  . 

Unions  incestueuses. 


d'italoot. 


630 
42  0 
43 
27 

64 

12 
40 


lOMMB 

d*en- 
fiiftU. 


Totaux.  .  .873  +  40 


2,941 

626 

74 

454 

4  87 

53 
34 


roQltt- 
taëi. 


4,043 


955 

360 

42 

24 

64 

10 
4 


4,453 


MàL     \§VK  iOO   HÀIM. 
conuti-  mal 

tuds.         coBSlltaéi 


1,956 

266 

29 

133 

123 

43 
30 


2,880 


67.2 
42.5 
40,8 
86,4 

65,7 

84,4 
96,4 


Rapport! 
moyen. 


64,7 
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Le  docteur  Morris,  président  de  la  Commission,  a  fait  con- 
naître des  chiflflres  encore  plus  considérables ,  et  qui  prouvent  avec 
quel  empressement  les  médecins  américains,  comme  les  Anglais  et 
les  Allemands,  répondent  aux  questions  qu'on  leur  adresse  dans  Tin- 
térêt  de  la  science  ou  de  Thumanité.  Sans  entrer  de  nouveau  dans 
le  détail  des  faits,  nous  donnons  dans  le  tableau  ci-dessus  le  ré- 
sumé du  rapport  de  M.  Morris.  Seulement  nous  y  avons  ajouté 
une  dernière  colonne  exprimant  le  rapport  des  produits  mal  consti- 
tués  pour  cent  naissances. 

Si  nous  examinons  ce  tableau  à  la  lumière  des  rapports  que  nous  y 
avons  ajoutés,  nous  voyons  que  les  conditions  fâcheuses  des  produits 
croissent  avec  le  degré  de  parenté  jusqu'à  atteindre  le|cbiffre  énorme 
de  96,4  pour  les  unions  incestueuses,  tandis  que  les  unions  entre 
cousins  au  troisième  degré  ne  donnent  que  40,8,  ie  rapport  moyen 
étant  64,7. 

En  même  temps  que  le  docteur  Chazarain  à  Montpellier  venait 
en  aide  à  la  doctrine  que  nous  venons  d'exposer,  un  jeune  médecin 
de  l'école  de  Paris ,  traitant  le  même  sujet  dans  sa  dissertation 
inaugurale,  s'efforçait  Ue  renverser  à  l'aide  de  faits  négatifs  les  faits 
positifs  avancés  par  MM.  Devay,  Rilliet  et  Ménière.  M.  le  docteur 
Bourgeois  raconte  avec  détails  l'histoire,  fort  curieuse,  en  effet, 
d'une  famille  de  446  membres  issus  d'un  couple  de  cousins,  dont 
l'alliance  remonte  à  cent  trente  ans.  Ces  446  membres  sont  les  produits 
de  94  unions  fécondes,  dont  46  consanguines  superposées.  Comme 
on  le  voit  cependant,  les  alliances  étrangères  furent  nombreuses. 
M.  Bourgeois  n*a  pas  constaté  dans  cette  famille  ces  avorlements, 
ces  retards  de  conceptions  dont  a  parlé  Rilliet»;  la  santé  des  produits 
n'a  rien  laissé  à  désirer.  C'est  à  peine  si,  dans  cette  longue  succes*. 
siou  de  générations,  on  trouve  quelques  cas  d*épilepsie  (deux  dont 
un  accidentel},  d'imbécillité  (un  seul  cas),  d'aliénation  mentale  (un 
seul  cas  accidentel),  de  phthisie  (deux  cas),  de  scrofules  (un  seul)  ; 
on  n  observa  ni  monstruosités,  ni  idiotie,  ni  surdi-mutité,  ni  para- 
lysie. Sur  65  enfants  nés  des  unions  consanguines,  huit  seulement 
succombèrent  avant  Page  de  sept  ans  k  différentes  maladies  :  il  n'y 
eut  donc  qu'une  perte  de  4  sur  8,4,  au  lieu  de  celle  de  4  sur  2,77 
que  donne  Duvillard.  Pour  les  autres  enfants  issus  des  alliances 
non  consanguines  la  perte  fut  de  4  sur  6,40.  Des  57  autres  enfants, 
80  succombèrent  entre  27  et  60  ans ,  les  autres  dépassèrent  cet 
Age  et  plusieurs  vécurent  plus  de  80  ans.  Au  total,  la  vie  moyenne 
dans  cette  famille  fut,  pendant  les  cent  trente  années,  de  39,32. 

M.  Bourgeois  rapporte  à  la  suite  vingt-quatre  exemples  d'unions 
entre  parents,  qui  lui  ont  été  fournis  par  différentes  personnes,  et 
dans  lesquelles  on  voit  la  même  immunité. 

Les  conséquences  fâcheuses  signalées  plus  haut  n'ayant  pas  été 
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données  comme  constantes  et  absolues,  il  est  bien  évident  qu'il  doit 
y  avoir  des  exceptions.  Les  faits  qae  rapporte  H.  Bourgeois  ne 
prouvent  donc  rien  :  ils  ne  détruisent  nullement  ceux  en  bien  plus 
grand  nombre  qu'a  publiés  M.  Devay,  et  encore  moins  ceux  qui 
résultent  de  Tenquéte  américaine,  où  la  statistique  a  posé  en  regard 
les  faits  positifs  et  les  faits  négatifs. 

Assurément  il  reste  encore  à  faire  dans  cette  étude,  mais  au  point 
où  elle  est  arrivée,  appuyée  comme  elle  Test  sur  des  observations 
rigoureuses ,  on  comprend  la  détermination  qui  a  été  prise  dans 
quelques  provinces  des  États  autrefois  unis  de  l'Amérique,  notam- 
ment dans  le  Kentucky,  de  proscrire  les  mariages  entre  cousins  ger- 
mains. Cette  loi,  dit  M.  Bemiss,  bien  qu'au  premier  coup  d'osil  elle 
paraisse  attentatoire  aux  droits  des  citoyens  ,  devient  en  réalité,  et 
en  présence  des  faits  relatés,  une  mesure  de  haute  prudence  sociale 
et  d'bomanité. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  l'auteur  des  belles  et  savantes  re- 
cherches sur  l'hérédité,  lo  docteur  Prosper  Lucas  ;  en  tête  des  ex- 
clusions, qu'il  propose  dans  les  mariages,  il  place  la  suivante: 
•  Au  tiombre  des  penonnei  à  exclure  «onf ,  d*abord ,  les  membres  de 
ia  même  famille  y  quels  que  soient  leur  étal  de  santé  et  l*  état  de  santé 
d$  ta  famille,  »  (Ouvr,  cité,  t.  TI,  p.  903.) 

ÉraplIoBS  dlT«rses  eanaées  par  le  panais  et  la  me.  ^— 

Nous  avons  déjà  parlé  des  accidents  occasionnés  par  les  moisissures 
des  cannes  de  Provence  et  par  lacalendrede  riz.  (Voy.  Ann,  d'hyg,^ 
4864,  t.  XV,  p.  497,  443.)  Voici  quelques  faits  analogues  qui  mé» 
riteni  également  d'être  cités. 

I. —  Les  plantes  mêmes  qui  servent  habituellement  dans  l'alimei»* 
tation  de  l'homme,  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  déve- 
lopper chez  ceux  qui  les  manient,  des  accidents  sur  la  production 
desquels  l'attention  a  été  peu  appelée  jusqu'à  ce  jour.  Le  panais 
{pastinaea  saliva),  par  exemple,  détermine  assez  fréquemment  en 
Belgique  et  notamment  dans  la  province  de  Liège,  chez  les  personnes 
qui  l'arrachent,  une  éruption  très  douloureuse  de  clous,  siégeant 
firincipalement  aux  mains  et  rendant  tout  travail  impossible.  Cette 
maladie,  bien  connue  des  jardiniers  belges  sous  le  nom  de  mal  du 
panais,  est  pour  ainsi  dire  ignorée  en  France;  elle  se  manifeste 
ordinairement  lorsque  l'arrachage  se  fait  à  la  rosée.  Du  reste,  il  paraît 
qne  le  panais  n'est  pas  la  seule  plante  capable  de  produire  de  pareils 
accidents  ;  car  dernièrement,  aux  environs  de  Namur,  par  un  temps 
brumeux,  des  sarcleuses.  chargées  de  détruire  une  plante  de  la 
même  famille,  la  berce  brancursine  [Heracleum  <pAondi/{tum}  qui 
infestait  une  prairie,  furent  atteintes  toutes  d'une  forte  éruption  de 
furoncles  aux  mains.  Comment  ces  deux  ombellifères  déterminent-' 
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elles  une  pareille  actkmf  C'est  ce  dont  il  est  impossible  de  se  rendre 
compte  dans  l'état  actuel  de  la  science.  (FeuUUiùn  de  fout  Immonde, 
4S64,et  Gaz,  h$bd,,  V^  nov.  4864.)    . 

II.  -—  Â  côté  de  ces  observations,  nous  pouvons  placer  les  re*- 
marques  suivantes,  présentées  à  TAcadémie  de  médecine  partf .  Sou** 
beiran,  sur  des  accidents  analogues,  maisplu^  graves,  produits  par 
la  rue  {rtUa  graveolenê).  «  Cette  plante  a  sur  Téconomie,  dit  H.  Sou- 
beiran,  lorsqu'elle  est  administrée  à  l'intérieur»  une  action  énergique 
bien  connue  de  tous  les  médecins,  liais  celle  qu'elle  eierce  lorsqu'elle 
est  mise  en  contact  immédiatement  avec  la  peau,  n'a  encore  été 
nettement  exposée  par  personne,  que  noussacbions.  Les  seules  indi* 
oations  que  nous  ayons  trouvées,  relativement  au  fait  dont  nous  dé* 
sirons  rapporter  aujourd'hui  un  exemple  à  l'Académie,  se  bornent  à 
quelques  lignes  de  Ifatthiole  (4)  et  de  Bulliard.  Le  commentateur  de 
Dioscoride  signale  les  (propriétés  rubéBantes  de  la  rue, indique  aon 
emploi  comme  sinapisme,  et  ajoute  :  Quand  elle  est  en  fleuretqu'on 
la  cueille  pour  la  confire  en  saumure,  elle  cause  des  boutons  et  pus* 
tules  aux  mains  et  les  fait  devenir  rouges,  y  causant  une  dénôan* 
geaison  et  inflammation  véhémentes.  Et  ainsi  il  se  faut  engraiaaer 
les  mains  et  le  visage  quand  on  la  veut  cueillir  (p.  29S,  édit.  Du» 
pinet,  4  680).  Bulliard,  dans  son  Traité  dn  pktnt$ivénénwse$et$mm 
pectei  (p.  4  50,   4784),  est  plus  bref  encore,  car  il  dit  seulement  : 
Si  on  les  manie  longtepps,  la  peau  s'enflaoune  et  les  mains  enflent. 
Poiret,  enfin ,  dans  sa  Flor9  médieale,  dit  que  les  feuilles  de  rue  broyées 
et  appliquées  sur  la  peau,  produisent  du  prurit  et  de  la  rubéfiMstien, 
Telles  sont  les  seules  indications  que  nous  ayons  rencontrées,  et  nous 
devons  faire  remarquer  que  les  jardiniers,  qui  ont  souvent,  dans  les 
jardins  botaniques,  occasion  de  manier  la  rue,  et  qui  connaissent , 
psr  une  expérience  trop  fréquente,  les  fftch^ox  eSets  des  feseets 
(Rku$)^  n'ont  jamais  rien  remarqué  de  semblable  aux  faits  que  oous 
allons  exposer. 

loi  se  place  l'examen  très  détaillé  dea  phénomènes  observée  sur 
lui*<méme  par  M.  Puel,  pharmacien  à  Figeac,  après  avoir  récolté,  en 
août  4860,  des  échantillons  de  ruta  grmv^kwi  en  fruits.  Dès  la  suit 
suivante,  M.  Puel  éprouva  des  démangeaisons  très  vives  à  la  ftiee 
dorasle  des  maies.  Le  lendemain,  cea  rougeurs  étaient  remplacées 

(I)  La  pomisiisance  du  f«it  dont  i)  Vagit  reinont^  bien  plus  haut  que 
M^ithiole,  car  on  le  trouve  d^i^  mentionné  d*ns  Tauteur  grec  dont  Mat- 
ibiole  s*est  fait  le  commeniaieur,  dans  Dioscoride.  Le  célèbre  botaniste, 
parlant  de  U  rue  des  bois  et  de  celle  des  montagnes,  dit  :  Toutes  deux 
cautérisent,  enflamment  et  ulcèrent  (xzu;t)cà,  Ocp|jLav7i»x,  î>.x(k>Tixa, 
YOj,  Pharm,  simpL,  libri  VIII,  Ruellio  interprète,  libri  III,  c.  50.  — 
Argent.,  1859).  Celle  assertion  se  trouve  reproduite,  depuis  lors.  4ans 
U  plupirl  des  traités  de  matière  médicale.  B. 
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par  des  vésicales  remplies  d'on  liquide  transparent  et  fortement 
colorées  en  ronge  à  leur  base.  Ces  vésicules,  abondantes  surtout 
entre  les  doigts,  étaient  réunies  en  groupes  plus  ou  moins  nombreux, 
dont  quelques-uns  communiquaient  entre  eux  par  des  traînées  ana- 
logues au  sillon  de  Vacanu  icabiei  ;  la  démangeaison  persistait  tou* 
jours  avec  une  grande  intensité,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  les 
vésicules,  devenues  confluentes,  avaient  formé  de  larges  phlycténes, 
semblables  à  celles  de  la  vésication  par  les  cantbarides.  Cet  état  dura 
pendant  une  dizaine  de  jours,  après  quoi  les  mains  se  dépouillèrent 
de  leur  épiderme  ;  et  deux  ou  trois  semaines  après  la  guérison,  il  sa 
manifesta  encore  quelques  vésicules  à  la  face  dorsale  et  même  à  la 
fece  palmaire  des  deux  mains  ;  ces  vésicules  étaient  encore  disposées 
par  groupes. 

Lorsque  les  mains  furent  à  peu  près  guéries,  une  éruption  pruri* 
gineuse  toute  pareille,  quoique  moins  abondante,  se  développa  sur 
les  orteils  des  deux  pieds,  ce  que  Tauteur  attribue  au  contact  de  ses 
mains  pendant  Taction  de  se  chausser  et  de  se  déchausser. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année  4  864 ,  à  la  fin  du  mois  de 
juin,  M.  Puel  entreprit  une  nouvelle  récolte  de  rue  alors  en  fleur. 
Malgré  les  précautions  qu*il  prit  de  pincer  délicatement  l'extrémité 
supérieure  de  chaque  rameau  entre  le  pouce  et  l'index,  tandis  qu'il 
coupait  la  tige  avec  des  ciseaux  bien  tranchants,  les  mêmes  accidents 
se  reproduisirent  avec  encore  plas  d'intensité  :  les  mains  étaient 
dans  un  état  pitoyable,  elles  semblaient  avoir  été  '  dénudées  par 
l'action  de  Teau  bouillante,  tant  elles  étaient  excoriées;  la  main 
droite  surtout  ne  présentait  qu'une  plaie  depuis  le  poignet  jusqu'aux 
dernières  phalauges.  Une  6èvre  intense,  qui  accompagnait  les  acci- 
dents locaux,  obligea  le  malade  à  garder  le  Ht  pendant  cinq  ou  8|ic 
jours. 

M.  Soubeiran  pense  quej'intensité  plus  grande  dans  cette  seconde 
attaque  est  due  non-seulement  à  Télévaiion  de  la  température,  mai^ 
surtout  à  cette  circonstance  que  les  propriétés  des  plantes  seml^leAt 
augmenter  d'énergie  au  moment  de  la  formation  des  graines.  Qtiju^t 
au  principe  irritant,  cause  de  ces  désordres,  on  ne  peut  accuser  que 
rbuile  essentielle  de  la  rue«  huile  volatile  et  concrescible,  quicouvre 
la  plante  d'une  poussière  6ne  à  l'époque  de  la  floraison. 

Le  traitement  a  consisté  en  compresses  de  décoction  de  snrea  u 
«pendant  le»  premiers  jours,  et  plus  tard,  en  applications  de  Uniment 
oléo-ealcalre.  (Gas.  heb.^  8  nov.  4  864.) 


APERÇU  GÉNÉRAL 
SUR  LU  SAllUBRITÉ  DES  HOPITAUX  ANGLAIS  (1). 

Far  M.  le  1}'  Ziéon  XiE  FORT. 

Ce  qui  distingue  les  hôpitaux  d'Angleterre,  c*est  leur  multiplicité 
et  le  petit  nombre  relatif  de  lits  qu'ils  renferment. 

Londres,  Liverpool,  Manchester,  Edimbourg,  Glascow  possèdent 
de  grands  hôpitaux  ;  mais,  en  général,  le  nombre  de  ceux  qui  les 
habitent  est  moins  grand  qu'à  Paris.  A  Dublin,  le  système  des  petits 
hôpitaux  a  prévalu,  la  ville  en  possède  treize  ou  quatorze. 

Les  nouveaux  hôpitaux  que  j'ai  visités  en  Grande-Bretagne  sont, 
pour  la  plupart,  situés  sur  les  limites  des  villes  qui  les  possèdent. 
Le  mode  de  construction  des  hôpitaux  anglais,  le  plan  qui  a  présidé 
à  leur  distribution  diffèrent  évidemment  pour  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier. Dans  quelques-uns,  les  bâtiments  forment  un  quadrilatère 
complet,  mais  composé  de  bàlimenls  isolés  (Saint- Barthélémy  de 
Londres),  ou  incomplet  par  la  suppression  d'un  des  côtés  (London 
hospilal)  ;  dans  d'autres,  ils  se  rapprochent  de  la  forme  de  l'H 
(San  Ambrogio  de  Milan);  du  T  (ancienne  infirmerie  de  Glascow); 
de  rx  (hôpital  Saint-Louis  de  Turin)  (2).  D*aulres  fois,  sur  le  bâti- 
ment principal,  viennent  tomber  perpendiculairement  plusieurs  ailes 
plus  courtes,  disposées  d'une  manière  alterne  (Blackburn  Infirmary). 
A  Saint-Thomas,  à  Guy's,  à  Glascow,  les  pavillons  sont  complète- 
ment isolés,  de  manière  à  empêcher  l'arrivée,  par  les  galeries  de 
communication,  de  l'air  vicié  d'une  salle  dans  l'autre. 

Quel  peut  être  le  nombre  des  étages?  M.  Malgaigne  a  montré 
qu'il  serait  à  désirer  que  les  hôpitaux  n'eussent  qu'un  rez-de-chaussée 
ou  un  étage  au  plus.  Cette  disposition,  excellente  pour  de  très  petits 
hôpitaux,  est  difficile  à  mettre  en  pratique ,  par  suite  des  frais 
qu'entraîneraient  l'achat  d*un  immense  terrain  et  la  dépense  de  con- 
struction ;  les  fondations  d'un  bâtiment  à  un  seul  étage  coûteraient 
presque  autant  que  le  reste  de  l'édifice. 

La  plupart  des  hôpitaux  anglais  ont  trois  étages  de  salles,  mais 

(1)  A  propos  du  rapport  de  M.  Gosselin,  rAcadéiiiie  impériale  de  mé- 
decine [BiUletin,  I86i,  t.  XXVil,  p.  53  et  tuiv.)  a  soulevé  une  quettioa 
importante  :  celle  de  la  construction,  de  la  salubrité  des  hôpitaux  de 
Paris  comparés  à  ceux  de  Tétranger,  et  des  amélioratioDS  dont  rhygièoe 
est  suscepiible.  MM.  Davenne,  Malgaigne,  Velpeau  et  Gosselin,  etc.,  ont 
pris  part  à  la  discussion.  M  le  docteur  Léon  Le  Fort  vient  de  publier  dans 
la  Gazette  hebdomadaire  une  note  très  intéressante  et  très  iostnictive 
sur  quelques  poinis  de  i* hygiène  hospitalière.  Nous  en  extrayons  Paperça 
suivant  sur  les  hépitaui  anglais.  (Noie  du  rèdaclour  principal.) 

(2)  Annales  d'hygiène,  2«  série,  1859,  t.  XII,  p.  118  et  suiv. 
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les  étages  sopérieQrs  sont  presque  partout  réservés  aaz  maladies 
qui  donnent  peu  de  mortalité,  la  syphilis,  par  exemple,  ou  à  l'am- 
phithéâtre des  cours  et  des  opérations,  comme  dans  les  iuGrmeries 
royales  de  Glascow  et  d'Edimbourg.  L'existence  de  plates-formes 
mobiles  enlève  tout  l'inconvénient  qu'aurait,  sans  cela,  le  transport 
des  opérés  à  l'étage  supérieur. 

La  situation  des  corridors  par  rapport  aux  salles  est  une  question 
dont  on  s'est  également  préoccupé  en  Angleterre;  il  est  important 
que  l'air  et  la  lumière  puissent  arriver  des  deux  côtés  de  la  salle. 
Si  la  largeur  du  pavillon  oblige  à  le  couper  en  deux  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  comme  à  Westminster,  à  Woolwich,  si  sa  longueur 
dépasse  les  dimensions  d'une  salle,  et  oblige  à  diviser  ce  pavillon 
en  plusieurs  chambres  communiquant  par  un  corridor  commun, 
comme  à  Rotterdam,  à  Edimbourg  et  à  Dublin,  les  malades  ne  re- 
çoivent plus  que  d'un  seul  côté  l'air  et  la  lumière.  Sous  ce  rapport, 
la  disposition  adoptée  dans  le  nouvel  hôpital  de  Glascow  et  à  Saint- 
Thomas  nous  parait  la  meilleure.  La  cloison  médiane  de  King's 
collège  et  de  Guy's  ne  remédie  pas  à  l'inconvénient,  et  laisse  sub- 
sister celui  de  la  réunion  d'un  trop  grand  nombre  de  malades  dans 
un  même  lieu. 

La  division  en  petites  salles  est  le  mode  qui  semble  prévaloir  en 
Angleterre.  Les  salles  construites  depuis  dix  ans  renferment  un  mi- 
nimum de  4  3  et  un  maximum  de  25  à  30  malades. 

La  capacité  de  la  plupart  des  salles  est  pour  Paris,  de  ii'^'^'tl^ 
d'air  par  malade  j  elle  serait,  pour  les  hôpitaux  de  Londres  et  de 
Glascow,  de  SÎ^-'^-pOS. 

Lorsqu'on  entre  pour  la  première  foi»,  en  Angleterre,  dans  une 
salle  d'hôpital,  la  première  impression  que  Ton  reçoit  est  défavo- 
rable. Les  salles  paraissent  vastes,  mais  nues,  et  beaucoup  plus 
tristes  qu'à  Paris.  Plusieurs  causes  tendent  à  produire  cet  effet.  Les 
lits  sont  bas,  généralement  en  fer,  recouverts  d'une  toile  à  carreaux 
bleus  et  blancs,  presque  toujours  sans  rideaux,  qui,  lorsqu'ils  exis- 
tent, sont  attachés  au  mur  autour  d'un  demi-cercle  de  fer.  Les  lits 
n'ont  qu'un  seul  matelas  de  laine  ;  mais  comme  leur  fond  est  pres- 
que toujours  formé  par  une  toile  tendue,  on  y  est  assez  bien  couché. 
Les  couvertures  sont  en  laine  et  en  coton,  les  draps  en  toile  blanche. 
Cependant  les  lits  de  nos  hôpitaux  sont  incontestablement  bien  meil- 
leurs. L'aspect  même  des  malades  contribue  encore  à  assombrir  le 
tableau;  la  vaste  et  chaude  capote  grise  dont  la  sollicitude  de  l'ad- 
ministration couvre  et  protège  ses  pensionnaires,  est  inconnue  en 
Angleterre  ;  chaque  malade  garde  ses  vêtements ,  quelquefois  ses 
baillons. 

Mais  une  fois  que  Thabitude  a  émoussé  cette  sensation  pénible, 
on  n'est  plus  frappé  que  des  avantages  que  ses  hôpitaax  présentent 
au  point  de  vue  de  l'hygiène. 
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Chauffage. — Le  chauflhge  est  obtenu,  dans  presque  tous  les  hôpi- 
taux que  j'ai  visités,  par  la  combustion  du  charbon  de  terre  dans  de 
Testes  cheminées  ouvertes.  Chaque  salle  en  possède  toujours  au 
moins  une,  quelquefois  trois  ou  quatre.  Le  feu  est  toujours  allumé, 
Tété  comme  Thiver  ;  mais  quand  il  fait  chaud,  celui  de  l'office  l'est 
souvent  seul,  et  toujours  les  fenêtres  de  la  salie  sont  largement 
ouvertes,  même  pendant  la  visite.  Le  même  système  sert  pour  le 
chauffage  des  corridors  et  des  escaliers  ;  il  y  a  des  cheminées  même 
dans  les  vestibules  d'entrée  ;  cependant  les  escaliers  de  London 
hospital,  mais  les  escaliers  seuls,  sont  chauffés  par  des  conduits  qui 
viennent  aboutir  et  se  recourber  en  serpentins  dans  une  sorte  de 
cage  de  fonte.  Ce  système  de  tubes  appartient  au  genre  des  appa- 
reils à  circulation  d'air  chaud  ou  d'eau  chaude  ;  il  n'y  a  pas  de 
bouches  de  chaleur,  l'air  ambiant  circule  et  s'échauffe  autour  des 
tubes.  L'hôpital  Saint-Jean,  de  Bruxelles,  est,  dans  sa  totalité, 
ehauffé  de  la  même  manière,  par  circulation  d'eau  chaude. 

AéraUon.  —  A  la  question  de  chauffage  se  rattache  directement 
celle  de  l'aération.  Pas  plus  que  pour  le  chauffage,  on  n'emploie  en 
Angleterre  d'appareil  ventilateur  mécanique  ou  autre.  L'air,  appelé 
par  le  tirage  des  chemines,  allumées,  comme  je  l'ai  dit,  une  au 
moins  par  salie  et  en  toute  saison,  entre  librement  de  Textérienr 
comme  dans  nos  appartements  par  les  jointures  des  portes  et  des 
fenêtres.  Les  expériences  de  M.  Grassi  n'ont-elles  pas,  du  reste, 
montré  que  c'est  par  là  que,  à  Lariboisière  même,  pénètre  dans  les 
salles,  plus  de  la  moitié  de  l'air  qui  y  entre?  (Annales  d' hygiène ^ 
4856,  t.  VI,  p.  488,  et  t.  VU,  p.  67.}, Mais  ce  qui  suffit  dans 
nos  habitations  particulières,  ne  suffit  point  aux  hôpitaux  ;  il  faut, 
dans  quelques  cas,  souvent  même,  une  ventilation  plus  énergique, 
une  prise  d'air  plus  considérable  ;  elle  est  obtenue  par  une  disposi- 
tion très  ingénieuse  (de  tuyaux  d'aspiration  ponr  l'air  vicié  et  de 
canaux  d'introduction  pour  l'air  neuf],  c'est  celle  qui  existe  à  Tin- 
firmerie  deGlascow.  G^y's,  Saint-Themas  de  Londres,  sont  ventilés 
d'une  manière  analogue. 

-  On  ne  volt  pas  en  Angleterre  le  chevet  du  lit  des  malades  garni 
de  provisions  de  toute  sorte  ;  on  ne  voit  pas  à  oôté  de  lui  un  meuble 
dans  lequel  se  confondent  pêle-mêle  sa  pipe,  son  tabac,  ses  souliers, 
son  pain  et  son  urinoir.  Les  repas  seai  servie  à  heure  Qxe,  et  les 
malades  viennent  manger  en  commun  à  la  table  servie  au  milieu  de 
la  salle,  ou  au  réfectoire  qui  y  est  annexé  ;  le  repas  fini,  la  table  est 
deiservie,  et  si  la  faim  se  renouvelle  trop  tôt,  la  surveillante  donne, 
si  elle  le  ju^  convenable,  un  supplément  de  vivres. 

On  ne  trouve  pas  non  plus  dans  les  salles  ces  mannes  remplies 
de  linges  è  pansement,  de  charpie  souillée  de  pus,  qui  y  séjournent 
en  dépit  de  toutes  recommandatioDs  des  médecins  ou  des  directeure. 
Simplicité  dans  les  pansements,  telle  est  la  règle;  un  peu  de  Iku 
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soffit  à  tOQi  dans  la  plopart  des  cas.  Soaillé  ou  non,  aussitôt  enlevé 
de  la  plaie,  il  est  jeté  an  fen  toujours  allumé  dans  la  salle. 

On  aooorde  égalenaent  un  soin  tout  particulier  aux  objets  de 
literie.  Lorsqu'un  malade  vient  à  mourir,  les  matelas  sont  toujours 
enlevés  de  la  salle,  la  laine  en  est  lavée,  cardée,  et  c'est  en  quelque 
sorte  un  matelas  nouveau  qu\>n  rapporte  dans  la  salle. 

Les  parquets  sont  le  plus  souvent  construits  en  sapin  rouge  on 

en  bois  de  cbène.  Ils  ne  sont  pas  cirés,  mais  lavés,  non  à  grande 

eau,  DMiis  à  l'éponge,  d'une  blancheur  et  d'une  propreté  hollandaise. 

Cette  manière  de  faire  supprime  à  la  fois  les  inconvénients  de  Thn-^ 

midité  et  ceux  des  poussières  que  soulève  le  frottage  de  nos  salles. 

Les  lieux  d'aisances,  qui  doivent  être  à  portée  des  malades,  maie 
séparés  dee  salles,  comme  à  Glasoow,  à  King's  collège,  sont  abon- 
damment pourvus  d'eau,  et  tenus  dans  un  remarquable  état  de  pro* 
prêté,  qu'il  serait  difficile,  sinon  impossible  d'obtenir  de  nos  malades. 
Régine.  -^  Le  régime  alimentaire  est  excellent;  les  extra  sont 
à  la  volonté  des  médecins  que  ne  retient  aucun  règlement  admi- 
nistratif, et  qni  peuvent  donner  à  tous  leurs  malades,  s'ils  le  jugent 
convenable,  du  sucre  dans  leurs  tisanes  en  même  temps  que  des 
«ètelettes.  Les  malades  reçoivent  de  la  bière,  du  vin  et  du  cognac 
très  employé  en  Angleterre,  malgré  son  prix  élevé,  dans  le  traite- 
ment consécutif  aux  opérations,  concurremment  avec  les  opiacés. 

11  n'existe  d'autre  cahier  de  visite  que  celui  d'observation  médi- 
eale,  pariiitement  tenu  par  un  élève  spécial,  spécialement  rétribué. 
Quant  aux  cahiers  tels  que  nous  les  connaissons  en  France,  Wf 
manquent  complètement.  Au  lit  de  chaque  malade  se  trouvent  deux 
pancartes  :  l'une  porte  la  mention  de  l'alimentation,  l'autre  les  pres- 
eriptions.  Pas  de  bons  signés  ou  écrits,  même  sous  peine  de  nul- 
lité, par  le  médecin  lui-même.  Cette  habitude,  cette  absence  si  l'on 
veut  de  contrôle,  cette  confiance,  il  faut  bien  le  dire,  nous  l'avons 
retrouvée  partout  :  en  Angleterre,  en  Bcosse,  en  Belgique,  en  Italie  ; 
nous  ne  croyons  pas  cependant  y  avoir  rencontré  plus  de  probité 
qu'en  France. 

Les  malades  font  trois  repas  par  jour  :  le  déjeuner,  le  dtner  et 
le  souper.  La  portion  entière  réglementaire,  sans  extra,  laquelle  est 
presque  toujours  donnée  en  chirurgie  et  souvent  avec  supplément, 
se  compose  généralement  d'une  demi-livre  de  viande,  une  Kvre  de 
pain,  un  litre  de  pomnies  de  terre,  un  litre  de  gruau,  un  quart  de 
litre  de  lait. 

Le  service  des  salies  est  fait  par  les  médecins  et  chirurgiens 
assistés  de  leur  adjoint  (Atsiitant  ^tirgran),  de  l'interne  (Howê  Siir- 
gftfon),  des  penseurs  (iheaêera).  Une  salle  n'est  pas  spécialement 
affectée  à  tel  ou  tel  chef  de  service  ;  le  jour  d'entrée  du  malade 
décide  en  général  du  choix  du  chirurgien  ;  le  malade  entrant  est 
placé  dans  le  premier  lit  vacant,  de  telle  sorte  que,  dans  une  salle 
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de  Ring's  collège,  le  n^  4  sera  soigné  par  M.  Fergusson,  le  n"*  2 
par  M.  Partridge,  le  3  et  le  4  par  M.  Bowman,  le  5  par  M.  Fer* 
gosaon,  etc.  Impraticable  en  France,  cette  disposition  permet  en 
Angleterre  une  excellente  habitude.  Dans  la  plupart  des  hôpitaux, 
les  opérations  non  urgentes  sont  faites  à  un  jour  déterminé  :  le 
jeudi,  par  exemple,  à  Saint-George  :  or,  la  veille  de  ce  jour,  le  chi- 
rurgien traitant  montre  à  ses  collègues,  eu  présence  des  élèves,  le 
malade  qu'il  se  propose  d'opérer  le  lendemain;  le  malade  examiné, 
on  se  retire  à  l'amphithéâtre,  et  là,  toujours  en  présence  des  élèves, 
on  décide,  dans  une  sérieuse  et  instructive  consultation,  de  l'oppor- 
tunité et  du  choix  de  l'opération.  On  voit  facilement  de  quelles 
garanties  une  telle  pratique  entoure  et  protège  le  sort  des  malades. 

Le  service  des  salies  est  partout  fait  par  des  femmes  [Nurses). 
Les  surveillantes,  bien  rétribuées,  entourées  d'une  considération 
qu'elles  savent  mériter,  m'ont  paru  aussi  attentives  qu'expérimen- 
tées ;  elles  ont  sous  leurs  ordres  des  infirmières,  également  plus 
payées  qu'à  Paris.  Chacune  d'elles  est,  en  général,  chargée  de  don- 
ner ses  soins  à  douze  ou  quinze  malades. 

Hôpitaux  spéciaux,  —  On  ne  trouve  que  très  exceptionnellement 
des  hôpitaux  d'accouchement,  plus  rarement  encore  des  hôpitaux 
d'enfants.  Mais  à  Londres,  comme  dans  toute  l'Angleterre,  les 
femmes  en  couches,  les  enfants  sont  reçus  dans  tous  les  hôpitaux. 
Chaque  service  de  médecine  et  de  chirurgie  renferme  un  certain 
nombre  de  lits  d'enfants,  soit  mêlés  à  ceux  des  adultes.,  soit  réunis 
dans  une  salle  spéciale,  comme  cela  existe  à  London  hospital  dans 
le  service  de  M.  Curling. 

Cependant  celte  dernière  disposition  est  l'exception.  Les  tout 
jeunes  enfants,  quel  que  soit  leur  sexe,  sont  reçus  dans  les  salles 
de  femme,  et  les  malades  ont  réellement  pour  eux  des  soins  mater- 
nels. Au-dessus  de  l'âge  de  six  ou  sept  ans,  les  petits  gargoDS 
entrent  dans  les  salles  d'hommes. 

Femmes  en  couches,  —  En  Angleterre,  il  y  a  aussi  des  établisse- 
ments spéciaux,  mais  les  femmes  en  couches  sont  reçues  dans  les 
hôpitaux  ordinaires. 

C'est  après  douze  ans  d'études  ou  de  service  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  après  trois  voyages  en  Angleterre,  après  sept  mois  employés 
à  parcourir  et  à  étudier  les  hôpitaux  de  la  Grande-Bretagne  ;  c'est 
après  trois  ans  de  réflexions  sur  un  sujet  qui  m'a  vivement  préoc- 
cupé, que  je  dis  à  mon  tour  : 

Les  conditions  hygiéniques  des  établissements  hospitaliers  (infir- 
meries et  hôpitaux)  sont,  sur  presque  tous  les  points,  meilleures  en 
Angleterre  qu'à  Paris,  et  nos  hôpitaux  ne  valent  pas  pour  les  malades 
ceux  du  Royaume-Uni. 
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Du  typhus  épidémigue ,  et  histoire  médicale  des  épidémies  de  typhus 
observées  au  bagne  de  Toulon  en  4855  et  4  856,  parle  docteor 
A. -M.  Bakiallibk,  professear  de  pathologie  médicale  à  l'École  de 
médecine  navale  de  Toulon,  second  médecin  en  chef  de  la  marine, 
ofBcier  de  Tordre  impérial  de  la  Légion  d'bonnear,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
Cadix,  membre  titulaire  de  la  Société  académique  du  Var.  Paris, 
chez  J.-B.  Baillièreet  Bis,  4  volume  dexii-38i  pages. 

Le  livre  de  M.  Barrallier  comprend  deux  parties  distinctes  :  4*  une 
bistoiredogmatiqueet  critique  du  typhus,  ^*  une  relation  des  épidé- 
mies du  bagne  de  Toulon,  à  laquelle  sont  annexées,  à  titre  de  docu- 
ments jusiiticatifs,  des  observations  choisies  de  manière  à  faire  saillir 
]es  particularités  symploroatiques  ou  anatomo-pathoiogiques  les  plus 
saillantes  de  ces  épidémies.  L'auteur  nous  permettra  une  simple 
observation  à  co  sujet.  Mieux  aurait  valu  peut*6tre  intervertir  Tordre 
de  ces  matières,  débuter  par  les  observations  et  fondre  les  remar- 
ques qui  eu  découlent  dans  une  histoire  générale  du  typhus,  en  fai- 
sant ressortir  en  quoi  les  épidémies  de  Toulon  ont  conGrmé  ou  infirmé 
les  données  généralement  admises  sur  le  typhus.  Il  aurait  ainsi  donné 
plus  d'homogénéité  à  son  ouvrage,  dont  les  deux  parties  ne  sont  pas 
suffisamment  liées  entre  elles,  et  il  aurait  évité  cette  répétition  des 
divisions  classiques  d'étiologie,  de  symptômes,  de  pronostic,  de  trai- 
tement, etc.,  dont  on  ne  s'explique  pas  très  bien  la  nécessité  au  pre- 
mier abord. 

Quand  on  fait  paraître  un  livre  sur  un  sujet  qui  a  été  longuement 
et  persévéramment  étudié,  démontrer  son  opportunité  doit  être  le 
premier  soin  de  l'auteur  :  M.  Barrallier  n'y  a  pas  manqué  et  il  est 
impossible  de  ne  pas  lui  accorder  que  le  silence  qui  s'est  fait  autour 
da  typhus  depuis  le  mémorable  concours  ouvert  sur  cette  question 
à  T  Académie  de  médecine  en  4  835,  n'indique  nullement  que  le  sujet 
ail  été  grandement  élucidé.  D'ailleurs,  le  typhus  trouvant  depuis 
cette  époque,  dans  la  misère,  dans  l'encombrement,  dans  les  souf- 
frances de  la  guerre,  des  conditions  favorables  à  son  éclosiou,  a  repara 
dans  dix  endroits  à  la  fois,  il  a  été  étudié  plus  scientifiquement 
que  par  le  passé,  et  la  révision  de  son  histoire  est  devenue  néces- 
saire. 

Toulon  est  un  foyer  de  prédilection  pour  cette  redoutable  épidé- 
mie. Deux  causes  y  contribuent  surtout:  l'accroissement  incroyable- 
ment rapide  de  la  population  et  l'espace  resserré  dont  elle  dispose. 
La  première  seule  suffit  à  produire  le  typhus,  comme  on  a  pu  le 
remarquer  dans  ces  cités  vastes  mais  populeuses  que  le  génie  colo- 
nisateur des  Américains  a  fait  surgir  comme  par  enchantement  dans 
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Tespace  de  quelqaed  années.  La  swoode  elt  Too  des  faits  étiolo- 
giques  les  mieux  reconnas.  Aussi  M.  Barrallier  n'a-t-il fait  qu'ajoaler 
on  ouvrage  de  plus  aux  travaux  nombreux  publiés  sur  le  typhus  par 
les  médecins  de  la  marine  du  portde  Toulon  depuis  Hermandez,  mais 
sur  lesquels  il  l'emporte  par  son  étendue  et  par  un  caractère  tout  à 
fait  moderne  de  précision  médicale. 

Une  question  domine  toute  l'histoire  du  typhus,  puisqu'elle  met  en 
doute  son  existence  comme  entité  morbide,  c'est  celle  de  l'identité  ou 
de  la  non-identité  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde.  En  4835  l'A- 
cadémie de  médecine,  évitant  prudemment  de  dire  son  mot  dans  le 
débat,  couronna  parallèlement  les  mémoires  de  B.  Gaultier  de  Clau- 
bray  et  celui  de  Montault,  quoique  leurs  conclusions  fussent  dia- 
métralemenl  opposées,  le  premier  admeliant  l'identité,  le  second  la 
niant  de  la  manière  la  plus  formelle.  M.  Barrallier  adopte  et  déferid 
par  les  arguments  les  plus  sérieux  l'existence  nosologique  du  typhus, 
et  eti  cela  il  se  rallie  à  l'opinion  unanime  des  médecins  de  la  marine, 
Opinion  qu'un  des  nôtres,  M.  Japhei.  a  développée  il  y  a  quelques 
Innées  dans  une  thèse  très  bien  faite.  Les  raisons  alléguées  par  l'au- 
teur à  l'appui  de  la  doctrine  de  la  non-identité,  sont  des  plus  sérieu- 
ses ;  indépendamment,  en  effet,  des  dissemblances  si  significatives 
déjà  qui  existent  entre  la  Oèvre  typhoïde  et  le  typhus  sous  le  rapport 
des  symptômes,  n'est-ce  pas  un  fait  bien  important  que  celui  de  ces 
4  64  autopsies  dans  lesquelles  on  n'a  pas  rencontré  une  seule  fois  les 
altérations  intestinales  caractéristiques  de  la  fièvre  typhoïde?  Les 
médecins  qui  conservent  encore  des  doutes  surrautonomie  du  typhus 
ne  sauraient  mieux  faire  pour  les  lever,  que  de  lire  les  descriptions 
fournies  par  lauteur.  La  théorie  ingénieuse  par  laquelle  il  explique 
le  mode  de  transmissibililé  du  typhus  nous  a  moins  convaincu,  nous 
devons  le  déclarer.  Suivant  lui,  le  fléau  nait  par  infection  et  se  trans- 
met  par  contagion  ;  un  miasme  le  développe,  un  virus  le  propage. 
Pourquoi  ne  pas  admettre  que  dans  un  milieu  déterminé,  le  coulage 
trouvant  des  éléments  favorables  puisse  éclore  sponlanément,  et 
que  la  transmission  du  typhus  s'opère  à  la  fois  et  par  la  germination 
individuelle  du  principe  contagieux  et  par  sa  propagation  de  proche 
en  proche?  De  môme  que  le  virus  rabiquc  se  produit  quand  il  ren- 
contre des  circonstances  extérieures  ou  organiques  favorables,  et  une 
fols   engendré  se  propage  par  inoculation,  de  mémo  le  contage 
typhique  peut  nattre  dans  des  conditions  hygiéniques  particulières 
chez  un  on  plusieurs  hommes,  qui  deviennent  ensuite  autant  de 
foyers  dMrradiation  contagieuse.  Nous  soumettons  cette  idée  à  notre 
distingué  confrère.  Ajoutons  que,  dans  le  typhus  comme  dans  beau- 
coup d'autres  maladies,  la  conlagiosité  est  un  caractère  surajouté ^ 
éventuel,  non  nécessaire,  et  qu'on  peut  s'expliquer  ainsi  comment  les 
contagionistes  et  les  anticontagionistes  ont  les  mains  pleines  de  faits 
en  apparence  aussi  probants  les  uns  que  les  autres. 
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La  description  générale  du  typhus  épidémique  se  recommanda, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Barrallier^  par  beaucoup  de  netteté  et  de  pré- 
cision, et  Ton  ne  saurait  mieux  s'adresser  pour  avoir  une  idée  exacte 
de  la  physionomie  de  l'affection  sous  les  deni  modalités  de  typhus 
régulier  et  de  typhus  irrégulier  admises  par  l*auteur.  Quand  on  op- 
pose, comme  il  le  fait,  le  tableau  symptomatique  de  la  ûévre  typhoïde 
à  celui  du  typhus,  on  trouve  entre  les  deux  affections  des  différences 
très  caractéristiques  à  côté  d'analogies  parfaitement  compréhensibles, 
puisque  les  deux  maladies,  suivant  son  expression,  se  rapprochent 
par  les  caractères  généraux  des  pyrexies  graves,  mais  n*en  con- 
servent pas  moins  leur  individualité.  Le  diagnostic  différentiel  du 
typhus  épidémique  et  des  autres  affections  qui  ont  avec  lui  une  res- 
semblance éloignée  :  la  méningite  cérébro-spinale  épidémique,  l'en- 
céphalite, les  fièvres  paludéennes  pemicieuBes,  certaines    fièvres 
éruptives,  le  relapsing  fever  ou  fièvre  à  rechute  des  Anglais,  est  en- 
suiteétudié  avec  Je  plus  grand  soin  ;  enfin,  dans  un  dernier  chapitre, 
l'auteur  trace  les  règles  du  traitement  prophylactique  et  cufatif  du 
typhus,  et  divise  ce  dernier  en  phases  qui  correspondent  aux  di* 
verses  périodes  de  la  maladie.  Cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Bar* 
rallier  se  recommande  par  cet  esprit  de  critique  sans  lequel  le 
traitement  des  maladies  graves  n'est  qu'une  fatigante  et  banale 
énumération  des  moyens  si  nombreux  qui  leur  sont  opposés.  Peu  de 
formules  et  une  discussion  minutieuse  des  indications,  telle  est  la 
règle  que  s'est  sagement  imposée   l'auteur  et  de  laquelle  il  ne  se 
départ  pas. 

La  deuxième  partie  de  son  ouvrage  est  consacrée,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  l'histoire  médicale  des  épidémies  de  typhus  observées 
au  bagne  de  Toulon  en  4855  et  4  856.  Au  rôle  d'historien  et  de 
critique  succède  celui  du  narrateur,  et  il  s'acquitte  aussi  bien  de 
l'un  que  de  l'autre.  Il  était  rationnel  d'étudier  tout  d'abord  le  terrain 
sur  lequel  se  sont  développées  ces  deux  épidémies,  et  Fauteur  ouvre 
cette  étude  par  des  considérations  pleines  d'intérêt  sur  le  bagne  de 
Toulon.  Ces  recherches  sont  le  complément  et  la  confirmation  de 
celles  entreprises  avec  talent,  il  y  a  quelques  années,  au  bagne  de 
Brest  par  M.  Mongrand,  chirurgien-principal  de  la  marine;  et 
quand  on  passe  en  revue  avec  ces  deux  médecins  distingués  les  éon- 
diiions  d'encombrement,  de  privation  et  de  dépression  morale  aui- 
quelles  sont  soumis  les  forçats,  on  a  lieu  de  s'étonner  que  le  typhus 
n'élise  pas  plus  souvent  domicile  au  milieu  d'eux.  L'immunité  relative 
dont  ont  joui  sous  ce  rapport  les  bagnes  de  Brest  et  de  Rochefort 
comparés  à  celui  de  Toulon,  tient  à  ce  que  les  premiers  con- 
stituent des  établissements,  qui,  au  degré  près  d'insalubrité,  ne  dif- 
fèrent pas  beaucoup  des  casernes  ordinaires,  tandis  que  la  partie 
du  bagne  de  Toulon  sur  laquelle  a  sévi  surtout  le  typhus,  est  un 
bagne  flottant,  qui  cumule  en  quelque  sorte  les  aptitudes  épidé- 
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miques  des  prisons  el  des  navires.  L'épidémie  de  4855  a  foorni 
4058  cas  et  360  décès;  celle  de  4856,244  cas  et  76  décès, 
chiffres  qui,  réunis,  donnent  un  ensemble  de  4  302  malades  el  d^ 
430  morts,  4  décès  sur  3  environ.  Ces  indications  donnent  une  idée 
de  la  gravité  de  Tépidémie,  en  môme  temps  qu'elles  impriment  à 
l*0Qypage  de  M.  Rarrallîer  un  cachet  d'autorité  qu*on  ne  saurait  mé- 
connaître. Nous  ne  pourrions  suivre  l'auteur  dans  les  considérations 
intéressantes  d  etiologie,  de  symplomatologie  et  d'anatomie  patho- 
logique 'que  lui  suggère  Tétude  de  cette  double  épidémie  ;  disons 
seulement  qu'elles  confirment  les  idées  qu'il  professe  sur  les  causes, 
la  nature  et  le  développement  du  typhus  épidémique  et  auxquelles 
cette  seconde  partie  de  son  livre  sert  en  quelque  sorte  de  démon- 
stration expérimentale.  Nous  ne  saurions  toutefois  oublier  de  signa* 
1er  une  médication  qui  appartient  à  l'auteur  et  qui  lui  aurait  fourni 
4 35  succès  sur  472  cas,  résultat  à  coup  sûr  fort  encourageant.  Elle 
consiste  dans  l'emploi  de  l'huile  essentielle  de  valériane  à  des  doses 
de  0,30  à  0,50  dans  une  potion  appropriée.  Au  reste,  M.  Barrallier 
ne  se  borne  pas  à  l'emploi  de  ce  moyen,  dont  il  se  garde  bien  de 
faire  un  spécifique  du  typhus  ;  il  ne  la  recommande  que  dans  la  pé- 
riode dite  nerveuse ,  et  fait  précéder  son  usage  d'une  médication 
complexe  dont  les  évacuants,  l'acétate  d'ammoniaque  et  les  révul- 
sifs constituent  les  éléments  principaux.  Les  résultats  annoncés  par 
l'auteur  méritent  une  attention  sérieuse,  et  l'huile  essentielle  de  va- 
lériane devra  être  à  l'avenir  expérimentée  avec  soin  dans  des  cir- 
constances analogues. 

Nous  pourrions,  à  la  rigueur,  nous  dispenser  de  formuler  notre 
jugement  sur  la  monographie  trèsremarquable'et  très  substantielle, 
dont  M.  Barrallier  vient  d'enrichir  la  littérature  médicale  et  notam- 
ment la  littérature  médicale  nautique,  et  renvoyer  le  lecteur  aux 
appréciations  de  détails  que  nous  a  inspirées  l'examen  de  chacune 
de  ses  parties  ;  nous  les  résumerons  toutefois  en  disant  que,  si  un 
travail  consciencieux,  le  bon  choix  et  l'importance  des  matériaux, 
Tesprit  de  clarté  et  de  méthode,  une  critique  véritablement  scienti- 
fique sont ,  dans  ce  temps  de  productions  trop  hâtives  et  trop  faciles, 
des  conditions  de  réussite,  le  livre  de  noire  distingué  confrère  devra 
désormais  être  consulté  par  tous  ceux  qui  s'occuperont  d'épidémio- 
logie  et  qui  voudront  se  mettre  au  courant  de  l'étal  actuel  de  nos 
connaissances  sur  le  typhus.  Utile  à  tous,  il  ne  peut  manquer,  à 
raison  de  son  origine  et  des  qualités  éminemment  pratiques  qui  le 
distinguent,  d'offrir  un  intérêt  tout  spécial  aux  médecins  de  la  ma- 
rine, dans  la  bibliothèque  desquels  il  a  sa  place  marquée  par  avance. 

D'.  FOMSSAGRIVBS. 
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HISTOIRE   HTGISMQDS    DBS    APPAREILS   DISTILLATOIRES 
BT  DB  LEUR  INFLUENCE  SUR  LA  SANTÉ  DES  MARINÇ. 

L'introduction,  dans  le  service  de  la  flotte,  d'appareils 
pouvant  servir  à  distiller  Teau  de  mer  et  à  approvisionner 
constamment  les  navires  d'une  quantité  d'eau  douce  suffi- 
sante aux  besoins  d'un  équipage,  a  réalisé  de  nos  jours  un 
des  progrès  les  plus  remarquables  de  l'hygiène  navale  (1). 
Les  cuisines  distillatoires  inventées  par  MM.  Peyre  et  Rocher, 

(1)  M.  Fonssagrlves  a  prëseaté  an  historique  iDtëressiiit  dei  phatei 
diverses  que  cette  admirable  in  veotion  a  traversées  avant  d*arri ver  lu  point 
de  perfection  où  elle  est  aujoard'hui.  {TraUé  â^hygiène  navak,  Paris, 
i856,  p.  478  et  suiv.) 
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dont  nous  donnons  le  dessin  fig.  1,  sont  généralement  em- 
ployées dans  la  marine  impériale  et  sur  un  grand  nombre  de 
navires  du  commerce;  elles  joignent  à  Tavantage  de  servir  de 
cuisine  et  de  machine  à  distiller,  celui  de  ne  pas  occasionner 
d'encombrement  à  bord,  et  de  ne  point  accroître  sensiblement 
la  dépense  du  combustible.  Leurs  inventeurs  ont  donc  réalisé 
un  problème  longtemps  resté  insoluble,  et  triomphé  de  diffi- 
cultés que  Gauthier,  Lind,  Poissonnier,  Yrving,  Clément, 
Freycinet  et  autres  n'avaient  pu  vaincre,  et  que  présentaient 
les  diverses  machines  qu'ils  ont  successivement  imaginées. 

Les  appareils  de  MM.  Peyre  et  Rocher  furent  accueillis 
avec  une  grande  faveur  par  les  marins.  Soumis  à  l'examen  de 
commissions  spéciales  dans  les  ports  militaires  et  dans  les 
villes  maritimes  de  commerce,  on  s'accorda  à  leur  donner  de 
grands  éloges,  et  en  1850,  une  commission  composée  de 
membres  de  l'Institut  (Académie  des  sciences],  décerna  à  ces 
honorables  industriels  un  prix  Montyon  de  2500  fr.,  pour 
avoiry  disait  le  rapporteur,  introduit  dans  la  marine  de  France 
des  appareils  perfectionnés  réalisant  tous  les  avantages  d'une 
distillation  économique^  et  fournissant  ainsi  aux  marins  et  pas- 
sagers^ une  quantité  d'eau  douce  et  salubre  suffisante  à  tous  les 
besoins. 

Non-seulement^  ajoutait-on,  tous  les  doutes  aujourd'hui  sont 
levéSy  mais  on  peut  dire  que  le  service  rendu  à  la  salubrité  pu- 
blique  a  pris  un  caractère  de  généralité  qui  lui  donne  une  très 
haute  importance. 

On  est  surpris,  en  lisant  ce  rapport,  dont  les  conclusions 
étaient  pleinement  justifiées  par  l'importance  de  la  découd- 
verte  qu'on  venait  de  faire  et  par  les  services  qu'on  espérait 
en  retirer,  de  n'y  trouver  aucune  réserve  à  l'égard  des  condi- 
tions dans  lesquelles  de  semblables  appareils  doivent  être  éta- 
blis, pour  ne  pas  devenir  tôt  ou  tard  des  causes  d'insalubrité. 
On  pouvait  avoir  perdu  le  souvenir  ou  ignoré  les  faits  publiés 
dans  le  siècle  précédent  par  Benjamin  Francklin,  J.  Hunter, 
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BxntCATioii  DB  LA  pioURB  i.  —  A,  étévifion  do  l*éfa^oratear.  —  H,  réf rigértot. -- 
C,  coupe  verticale  de  révaporitenr.  —  a,  fonr.  —  h,  foyer.  —  e,  cendrier.  —  ddd,  robi- 
nets dejaofe.  —  ê,  robinet  d*eaD  de  mer  chaude.  —  D.  eau  de  mer.  —  £,ebami»re  de 
^•pnr.  —  f,  robinet  d'ean  deacechande.  —  ggg,  chandiére.  —  tti,  coirrerelea  dea  ehaa- 
dlérca.  —  jtkkt  tis  de  fermetore  des  chandières.  —  A,  coffire  de  vapeor.  —  iiii  robhieC 
d'alimentation  eonduiaant  l'eau  de  mer  déjà  échauffée  do  condensevr  à  réraporateor.  — 
n,  robinet  d'éracnation.  —  ooo  serpentin.  —  x,  eondait  de  Tapenr  de  l'éraporatevr 
dans  leréfri^rant. 
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Becker,  concernant  Tinfluence  que  des  machines  distiilatoires 
servant  à  la  fabrication  du  rhum  avaient  eue  sur  le  dévelop- 
pement des  coliques  sèches  qui  régnèrent  à  diverses  époques 
à  la  Nouvelle-Angleterre  et  à  la  Jamaïque,  et  que  des  analyses 
chimiques  démontrèrent  avoir  été  produites  par  le  plomb  en- 
levé à  l'alliage  à  bas  titre  des  chapiteaux  et  serpentins  des 
alambics  dont  on  se  servait  alors  ;  mais  on  ne  pouvait  pas 
ignorer  les  plaintes  qui  s'étaient  élevées  de  toutes  parts,  en 
Europe,  au  sujet  de  l'altération  saturnine  ou  cuivrique  des 
eaux  distillées  du  commerce  et  des  accidents  qui  avaient  été 
la  suite  de  leur  usage.  On  savait  également  que  ces  accidents 
étaient  dus  à  une  proportion  trop  élevée  de  plomb  dans  les 
étamages  ou  alliages  des  vases  qui  servaient  à  les  contenir, 
à  les  mesurer  ou  à  les  préparer  ;  les  ordonnances  ou  arrêtés 
de  police  concernant  la  fabrication  et  l'étamage  de  ces  vases 
étaient  inscrits  partout,  et  quand  on  voyait  l'autorité  se  pré- 
occuper des  dangers  que  pouvait  avoir  la  fabrication  des 
eaux  distillées  de  roses  ou  de  fleurs  d'oranger,  qui  ne  se  con- 
somment toujours  qu'en  faibles  proportions,  on  aurait  pu 
s'étonner  qu'elle  laissât  exercer,  sans  aucune  surveillance  hy- 
giénique, une  industrie  nouvelle  s'occupant  de  la  fabrication 
d'appareils  destinés  à  produire  l'eau  d'alimentation  des  équi- 
pages. 

Jusqu'à  l'époque  où  l'on  commença  à  se  servir  des  cuisines 
distiilatoires  dans  la  marine,  la  maladie  connue  sous  les 
noms  de  colique  du  Poitou,  colique  végétale,  colique  sèche  des 
navigateurs,  colique  nerveuse  des  pays  chauds,  avait  été  rare- 
ment observée  sur  les  navires  français  ;  c'est  un  fait  facile  à 
vérifier.  Les  rapports  médicaux  antérieurs  à  1830  font  à  peine 
mention  de  quelques  cas  isolés,  se  présentant  à  de  longs  in- 
tervalles et  n'ayant  aucune  gravité.  A  dater  de  cette  époque 
la  maladie  devint  plus  fréquente,  et  en  1837,  Segond,  alors 
médecin  en  chef  à  Cayeune,  après  avoir  vu,  ainsi  qu'il  le 
rapporte,  tous  les  chauffeurs  du  bateau  à  vapeur  la  Louise  (le 
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premier  qat  ait  fait  le  service  à  la  Gayane)  être  atteints  de 
cette  maladie  ;  après  avoir  recueilli,  de  1833  à  1835,  plusieurs 
observations  que  lui  avait  fournies  le  personnel  de  la  station 
locale,  crut  devoir  s'occuper  d'une  affection  que  d'abord  il 
crut  nouvelle  :  Comme  il  $  aperçut  plus  tard^  poursuivait*!!, 
que  ce  qui  était  nouveau  pour  lui  n'était  pas  chose  connue  et  bien 
acquise  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  ce  pays^  il  persista 
dans  la  résolution  que  sa  double  qualité  de  médecin  naviga* 
teur  et  de  praticien  des  colonies  lui  avait  dictée.  Son  ouvrage 
parut  au  mois  de  juillet  1837,  sous  le  titre  :  Essai  sur  la  né^ 
uralgie  du  grand  sympathique^  maladie  connue  sous  les  noms  de 
colique  végétale^  du  Poitou^  du  Devonshire,  de  Surinam^  etc.» 
il  fui  imprimé  à  l'imprimerie  royale  aux  frais  de  la  marine. 
Le  ministre  prescrivit  de  le  délivrer  au  chirurgien-major  de 
ehacun  des  bâtiments  de  l'Etat  qui  se  rendait  dans  les  pays 
d'outre-mer,  afin,  portait  la  dépêche  (3  août  1837),  de  faire 
oonnattre  les  moyens  curatifs  à  employer  contre  la  colique 
végétale. — Les  idées  de  Segond  sur  la  cause  de  cette  maladie 
étaient  exclusives  ;  il  repoussait  formellement  la  pensée  que 
le  plomb  ou  ses  composés  eussent  aucune  influence  sur  son 
développement,  qu'il  attribuait  à  des  causes  inhérentes  au 
climat  et  à  la  météorologie,  parce  que,  disait-il  assez  naïve- 
ment, si  le  plomb  pouvait  la  produire^  ce  serait  la  colique  mi- 
nérale et  non  la  colique  végétale. —  Le  puissant  patronage  que 
reçut  l'ouvrage  de  Segond  explique  son  succès  auprès  des 
médecins  de  la  flotte,  qui  n'eurent  longtemps  que  lui  pour 
les  guider  dans  l'étude  d'une  maladie  ^peu  connue  alors,  et 
qui  sur  tous  les  points  du  globe  se  multipliait  chaque  jour 
autour  d'eux. 

L'usage  de  l'eau  distillée  par  les  nouveaux  appareils  a-t-il 
accru  le  nombre  des  cas  de  coliques  sèches  observés  dans  la 
marine?  Peut-on  préciser  sa  part  d'action  dans  le  développe- 
ment de  cette  maladie,  et  justifier  la  nécessité  de  placer  la 
fabrication  des  cuisines  distillaloires  sous  une  surveillance 


2/|6  A.  LBFÈVRK.   -^  Dl  L'CMPLOI  DIS  COiftINSS 

hygiénique  spéciale?  *— Un  résumé  des  faits  obserfés  sur  les 
premiers  navires  qui  furent  pourvus  de  ces  appareils,  per-^ 
mettra  de  répondre  à  ces  diverses  questions  et  d'apprécier  les 
conséquences  du  laisser-aller  qui  a  régné  jusqu'à  ee  jour. 

Les  cinq  premiers  navires  partis  de  Brest  qui  reçurent  des 
cuisines,  sont  : 

La  corvette  de  charge  VAvbe^  destinée  à  la  station  de  la 
Nouvelle-Zélande;  elle  reçut,  le  18  janvier  1840,  un  appareil 
livré  à  la  marine  par  MM.  Peyre  et  Rocher.  Une  commission 
fut  chargée  d'examiner  la  qualité  de  l'eau  distillée  qu'il  pro- 
duisait. Le  rapporteur  indiqua  ce  qui  suit  :  L'eau  h  cohrû 
très  légèrement  en  brun  sous  Vaetion  de  Vhydrogène  sulfuré^ 
mais  ee  résultat  nest  pas  constant.  Il  narie  selon  l'heure  à 
laquelle  on  recueille  le  produit.  On  ne  pense  pas  que  la  légère 
teinte  obtenue^  qu'on  attribuait  à  Tétamage,  puisse  faire 
redouter  que  cette  eau  détermine  des  accidents  fâcheux,  Cepen^ 
dont  on  appréhendait  que  le  tuyau  en  plomb  qui  servait  à  fa 
conduite  de  Veau  dans  la  cale^  abandonnât  une  certaine  quan^ 
tité  d* hydrate  de  plomb. 

Malgré  ces  résultats,  VAube  partit  le  19  février  1860,  sedi* 
rigeant  sur  la  Nouvelle-Zélande,  où  elle  arriva  le  15  aoàt» 
VAnbe  ftit  remplacée  par  V Allier^  le  1*'  mars  1842;  elle  rap- 
porta en  France  son  appareil  distillatoire,  après  avoir  échangé 
son  équipage  avec  celui  de  cette  corvette,  qui  continua  la  sta- 
tion jusqu'au  17  février  18&8. 

Le  rapport  du  docteur  Raoul,  chirurgien-major,  établit 
que  pendant  le  séjour  de  VAube  à  la  Nouvelle-Zélande,  il 
n'eut  à  traiter  que  peu  de  maladies;  il  vante  la  salubrité  do 
climat  et  la  bénignité  des  affections  régnantes.  Cependant  la 
colique  végétale  lui  parut  fréquente  dans  ce  pays;  au  tableau 
nosologique  il  en  a  porté  vingt  et  un  cas,  dont  deux  furent 
suivis  de  mort.  Gomme  Segond,  il  les  attribuait  aux  vicissi- 
tudes atmosphériques.  Dix  ans  plus  tard,  le  même  médecin, 
devenu  professeur  à  l'école  de  Hrest,  affirmant  que  la  colique 
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végétale  est  une  maladie  saturuine,  rappelait  que  sur  VAtée 
le  tuyau  éjecteur  de  la  cuisine  distillatoire  était  eu  plomb* 

2"*  La  corvette  à  vapeur  fArchimède,  destinée  à  faire  partie 
de  la  division  de  Tlndo-Chine,  reçut,  le  1/i  février  164&, 
le  deuxième  appareil  distillatoire  délivré  par  le  port  de  Brest. 
Elle  prit  la  mer  le  20  du  même  mois  pour  se  rendre  à  sa  des- 
tination. Pendant  toute  la  campagne,  qui  dura  quarante  et  un 
mois,  cet  appareil  fonctionna  sans  interruption.  Il  n'est  resté 
aucun  souvenir  qu'on  ait  jamais  analysé  l'eau  qu'il  produisait, 
ni  qu'on  lai  ait  fait  subir  des  réparations.  Durant  cette  longue 
absence,  VArchimède  visita  les  points  les  plus  importants  des 
mers  de  l'Indo-Chine,  Bourbon,  Madagascar,  etCi  Parmi  les 
maladies  qui  atteignirent  l'équipage,  la  colique  sèche  figura 
an  premier  rang  sous  le  nom  de  colique  végétale  ;  elle  attei- 
gnit particulièrement  les  chaufleurs  et  les  mécaniciens,  qui 
éprouvèrent  de  nombreuses  rechutes.  Plusieurs  succomberont 
à  la  suite.  On  ne  comprend  pas,  en  lisant  le  détail  des  travaux 
faits  à  la  machine  et  les  quantités  considérables  de  composés 
plombiques  qui  y  furent  employés,  qu'on  ait  conservé  la  dé* 
nomination  de  coliques  végétales  à  la  maladie  qui  se  déclara 
peu  de  temps  après.  Plus  juste  appréciateur  de  cette  causer  le 
commandant  Paris,  dans  un  rapport  adressé  au  ministre,  en 
1866,  les  avait  qualiGées  de  coliques  minérales.  Sans  soupçon- 
ner la  part  que  l'usage  de  l'eau  distillée  pouvait  avoir  eu  dans 
leur  développement,  il  s'était  borné  à  indiquer  que  les  hom-^ 
mes  travaillant  aux  chaudières  enconsommaient  tous  les  jours 
une  grande  quantité  sans  qu'aucun  d'eux  s'en  fût  plaint,  quoi* 
que  souvent,  ajoutait-il,  elle  fût  bue  pure  par  les  chauffeurs. 

S""  La  corvette  à  voiles  l* Ariane  emporta,  en  18/ift,  le  troi- 
sième appareil.  Destinée  à  la  station  des  mers  du  Sud,  cette 
corvette  ne  rentra  en  France  qu'en  1868.  Pendant  cette  lon- 
gue campagne,  elle  eut  deux  chirurgiens-majors,  le  premier, 
M.  Bellebon,  ne  se  rappelle  pas  avoir  observé  la  colique  sèche  ; 
le  deuxième,  M.  Pichaud,  a  rapporté  qu'après  une  traversée 
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de  Sidney  à  Taïti,  une  épidémie  de  coliques  nerveuses  se  dé- 
clara. Elle  atteignit  particulièrement  les  hommes  adonnés  à 
la  boisson.  Les  rechutes  furent  nombreuses  et  compliquées 
d'accidents  graves.  Plusieurs  restèrent  paralysés;  trois  maîtres 
du  bord,  ayant  bu  dans  un  dtner  plus  copieusement  que 
d'habitude,  furent  pris  dès  le  lendemain  de  coliques  ner* 
veuses.  Cette  maladie,  après  avoir  cessé,  reparut  à  Rio-Ja- 
neiro  avec  des  symptdmes  moins  graves. 

&*  La  corvette  à  voiles  le  Berceau,  destinée  à  la  station  de 
Bourbon  et  de  Madagascar,  fut  pourvue,  le  8  mai  18^,  d'un 
appareil  à  distiller  l'eau  de  mer.  A  peine  arrivée  à  sa  desti- 
nation, l'équipage  présentait  déjà  des  cas  de  coliques  sèches» 
Le  docteur  Maudhuyt,  qui  a  rempli  pendant  quelques  mois 
les  fonctions  de  chirurgien-major  de  ce  bâtiment,  a  consigné 
dans  sa  thèse  plusieurs  observations  recueillies,  du  mois  de 
novembre  iSkU  au  mois  d'avril  1845,  sur  le  Berceau,  Ce  mé- 
decin,  inspiré  par  les  idées  de  Segond,  a  repoussé  Ja  pensée 
que  cette  maladie  pût  dépendre  d'une  intoxication  saturnine  ; 
aussi  n'a-t-il  fait  aucune  mention  de  la  cuisine  distillatoireet 
de  l'eau  qu'elle  produisait.- On  sait  quelle  fut  la  triste  fin  du 
Berceau^  qui  périt  corps  et  biens  dans  un  ouragan,  le  15  dé- 
cembre 18(i6.  Jusqu'à  cette  catastrophe,  la  colique  nerveuse 
avait  toujours  régné  à  bord. 

5*  La  corvette  ffféroîne  est  le  cinquième  navire  qui  ait  été 
pourvu  d'une  cuisine  distillatoire.  Armé  au  port  de  Brest  en 
mai  18&/I,  et  destiné  à  la  station  de  l'océan  Pacifique,  ce  na- 
vira  resta  éloigné  de  France  de  18/i/i  à  1849.  Pendant  cette 
longue  absence,  deux  chirurgiens-majors  s'y  sont  succédé. 
Le  premier,  H.  Gabon  de  Mésormel,  aujourd'hui  en  retraite  à 
Plouescat  (Finistère),  m'a  fait  connaître  que  l'état-major  et 
l'équipage  n'avaient  été  soumis  à  l'usage  de  l'eau  distillée 
que  pendant  des  traversées  toujours  assez  courtes;  cette  eau, 
qu'on  avait  le  soin  d'aérer  convenablement,  n'a  exercé,  selon 
lui,  aucun  effet  appréciable.  Deux  hommes  cependant  furent 
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atteints  de  coliques  sèches  sans  complication  fâcheuse.  Dans 
le  rapport  du  deuxième  chirurgien-itrajor,  M.  Marlineau,  il 
est  dit  que,  lorsqu'il  prit  le  service,  il  y  avait  encore  à  bord 
plusieurs  hommes  atteints  de  paralysie  incomplète  des  mem- 
bres supérieurs,  et  que  plus  tard,  quatre  nouveaux  cas  de  co- 
lique végétale  se  présentèrent  à  son  observation.  Sous  sa  ges- 
tion, le  maître  boulanger  succomba  aux  suites  d'une  encé- 
phalopathie  convulsive  simulant  Tépilepsie,  qu'il  qualifia 
d'encéphalite  aiguë.  H.  Martineau,  partageant  les  idées  de 
Segond,  attribuait  le  développement  de  la  colique  sèche  aux 
variations  brusques  de  la  température. 

L'apparition  de  la  colique  sèche  a  donc  eu  lieu,  sur  ces  cinq 
navires,  alors  qu'ils  étaient  attachés  à  des  stations  très  difiTé- 
rentes  par  leur  salubrité  et  par  leur  éloignement  les  unes  des 
autres.  C'était  un  fait  important  à  établir;  il  a  d'autant  plus 
de  valeur  que,  sans  continuer  à  exposer  dans  un  ordre  chro- 
nologique le  nom  de  ceux  où  le  développement  de  la  ma- 
ladie a  coïncidé  avec  l'emploi  des  cuisines  distillatoires,  on 
l'a  vu  très  fréquemment  se  renouveler  depuis.  Ainsi,  l'a- 
viso à  vapeur  le  Coeyte,  armé  à  Toulon  en  18&8,  où  on  lui  dé* 
livra  un  appareil  Rocher,  commença  à  compter  des  malades 
de  colique  sèche  dès  son  passage  à  Rio-Janeiro.  L'état-major 
fut  d'abord  atteint  (1)  :  l'officier  du  commissariat  mourut, 

(i)  Sur  le  Coeyte^  le  tayau  éjecieur  était  en  plomb.  On  objecte  souyeot 
A  rinflueDca  que  J'attribue  à  ces  aortes  de  tuyaai  sur  le  prodait  de  la 
disUllatlon  de  Teau  de  ner,  leur  ionocuité  presque  constante  snr  Tean 
ordinaire  employée  aux  usages  domestiques  dans  la  plupart  des  grandes 
Tilles  et  des  habitations.  Pour  se  conyaincre  que  mes  craintes  sont  fon- 
dées, une  expérience  suffit  :  mettez  dans  deux  vases  en  verre  d*égale 
contenance  deux  lames  de  plomb  de  même  dimension  et  de  même  poids, 
après  les  avoir  décapées  et  suspendues  à  Taide  d*un  fil  au  Iwucbon  fer- 
mant le  vase.  Verseï  dans  Tun  de  Teau  distillée,  dans  l'autre  de  Teau 
ordinaire,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  constater  avec  quelle  rapidité  le 
plomb  s*altère  au  contact  de  la  première,  donnant  lieu  à  un  précipité 
blanc  nacré  d*hydrate  de  plomb,  tandis  que  la  deuxième  n*agit  qu*avec 
une  extrême  lenteur  et  souvent  pas  du  tout. 
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deux  officiera  de  marine  restèrent  paralysés,  et  la  maladie 
continua  pendant  toute  la  campagne.  —  La  corvette  la  Ca* 
pricieuse^  armée  dans  le  même  port,  reçut  sa  caisine  distilla-^ 
toire  le  19  novembre  18^9.  Au  rapport  du  chirurgien-major, 
M.  Le  Tersec,  la  colique  sèche  commença  au  mois  d'août  1850 
et  ne  cessa  qu'au  retour  en  France,  en  1853.  Elle  atteignît 
quarante-cinq  hommes  ;  quatre  sucomibèrent.  Sur  le  Gas-- 
«emft,  expédié  de  Toulon  en  18&5  pour  stationner  en  Océanie, 
une  épidémie  de  coliques  sèches  atteignit  cinquante-cinq 
hommes;  un  resta  paralysé,  tous  présentèrent  le  liséré  bleu 
des  gencives.  —  Sur  VArchimède,  réarmé  en  iSUS  pour  une 
campagne  dans  les  mera  de  Tlndo-Chine,  la  colique  sèche  se 
développa  avec  une  intensité  et  une  persistance  déplorables. 
Le  rapport  du  chirurgien-major,  Guépratte,  établit  que  la 
maladie  dura  dix-huit  mois. —  Sur  le  brick  le  Chaêseur,  armé 
à  Lorient  en  juin  1849,  la  même  maladie  atteignit  seize  hom- 
mes dans  un  voyage  à  Bourbon,  qui  ne  dura  que  quatoftô 
mois  ;  elle  avait  commencé  à  Rio-Janeiro.  —  L'aviso  le  Caê- 
sini,  expédié  du  même  port,  en  1851,  pour  la  station  de 
rindo-Cbine,  rentra  en  185ft,  comptant  quarante-quatre  en- 
trées à  l'hêpital  pour  coliques  sèches,  ayant  donné  10&3  jours 
de  maladie  et  trois  décès*  —  La  corvette  r Eurydice^  armée  à 
Toulon  en  1850,  reçoit  une  cuisine  distillatoire  donnant  par 
jour  500  litres  d'eau  ;  le  rapport  mentionne  vingt  hommes 
atteints  de  coliques  sèches  et  de  nombreuses  rechutes.  — 
VArchimèdê^  si  cruellement  atteint  par  la  colique  sèche  dans 
deux  campagnes  précédentes,  revient  une  troisième  fois  dans 
les  mêmes  parages,  et  la  même  maladie  frappe  quatorze 
hommes. — La  corvette  de  premier  rang  la  dmstantine  est  ar- 
mée au  port  de  Rochefort  en  1853  ;  quatre  mois  après  son 
départ,  la  colique  sèche  se  déclare  à  bord;  sur  un  efiTectif  de 
232  hommes,  96  sont  atteints  de  cette  maladie.  Plusieurs  suc- 
combent, d'autres  restent  paralysés  et  sont  renvoyés  en  France 
comme  invalides;  plus  de  la  moitié  des  hommes  malades  ont 
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présenté  le  Ikéré  bleu  des  genoiTes.  La  maladie  n'a  diminué 
qu'après  qu'on  eut  fait  cesser  l'usage  de  l'eau  distillée,  et 
supprimé  les  tubes  ou  siphons  du  charnier  qu'on  supposait 
formés  d'un  alliage  de  plomb  et  d'étain.—  Je  pourrais  gros*- 
sir  cette  liste  déjà  longue  des  noms  du  Crocodile  et  du  Cat- 
man^  de  la  station  de  Tlndo-Chine  ;  de  ceux  du  Phaëton^  du 
Prony^  du  Catinai,  de  VFmbuicade^  du  Duroc^  appartenant 
à  la  station  de  TOoéanie;  de  Y  Eldorado^  A\x  CaraXbe^  de 
VEspadon,  du  Phoque,  du  Cûtman^  de  V Entreprenant,  attachés 
à  la  station  des  côtes  occidentales  d'ÂMque,  qui  tous,  pour- 
vus de  cuisines,  ont  eu  leurs  équipages  plus  ou  moins  gra- 
vement atteints  de  coliques  sèches,  et  lui  opposer  l'immnnité 
presque  constante  des  navires  à  voiles,  dépourvus  de  ma- 
chines k  distiller,  et  placés  dans  des  conditions  identiques  de 
navigation.  —  Mais  le  fait  de  l'accroissement  de  cette  mala^ 
die  depuis  Tadoption  de  ces  machines  étant  reconnu  cons- 
tant (1),  même  par  les  défenseurs  les  plus  fervents  de  son 
individualité,  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  comment  on  a 
M  conduit  à  méconnaître  leur  influence  réelle  sur  cet  ac- 
croissement progressif. 

Les  idées  de  Segond,  opposées  à  l'étiologie  saturnine» 
étaient,  avons-nous  dit,  celles  de  la  plupart  des  médecins  de 
la  marine  à  l'époque  où  Ion  commença  à  soumettre  les  ma- 
rins à  l'usage  de  l'eau  de  mer  distillée.  Elles  avaient  été  com- 
battues avec  avantage  par  le  professeur  Raoul,  dans  des  le- 
çons faites  en  1850  à  l'école  de  Brest  Ce  médecin,  s'appuyant 
sur  ridentité  complète  de  la  oolique  sèche  et  de  la  colique 
saturnine,  sur  les  faits  qu'il  avait  observés  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande et  au  Sénégal,  sur  la  multiplicité  des  causes  qui,  à 
bord  des  navires,  peuvent  produire  l'empoisonnement  satur- 
nin, avait  nettement  déclaré  que  la  prétendue  colique  végé- 
tale n'était  qu'une  maladie  de  plomb.  Mais  l'opinion  de  Se- 

(1)  PonsiagriTes,  Traité  d'hygiène  navale,  p.  495. 
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gond  fut  reprise,  en  1852,  par  M.  Fonssagrives,  et  défendue 
avec  persistance  et  talent  par  lui  et  par  plusieurs  de  nos  con- 
frères les  plus  distingués.  Elle  prévalut  de  nouveau.  La  con- 
viction que  la  colique  sècbe  dépend  de  l'influence  du  climat 
et  de  la  météorologie  des  régions  torrides  était  encore  géné- 
ralement admise  îl  y  a  peu  d'années.  Quelques  zSlés  défen- 
seurs des  idées  du  médecin  de  la  Guyane  s'apercevant  qu'il 
avait  oublié  de  rechercher  les  causes  possibles  d'une  intoxi- 
cation saturnine  dans  les  lieux  où  il  observait,  pour  en  dé- 
montrer l'impuissance,  trouvèrent  plus  simple  de  les  nier, 
affirmant  que  la  pensée  de  trouver  du  plomb  à  bord  d'un 
navire  n'avait  pas  la  moindre  consistance.  Quant  aux  cuisines 
distillatoires,  leséloges  multipliés  qu'on  leur  avait  donnés  lors 
de  leur  admission  sur  la  flotte,  éloignaient  tout  soupçon  qu'elles 
pussent  jamais  avoir  une  influence  fâcheuse  aur  la  santé. 

En  1840,  M.  Ghevreul  ayant  été  invité  par  le  ministre  de  la 
marine  à  faire  une  analyse  aussi  complète  que  possible  de 
l'eau  de  mer  distillée,  avait  conclu  dans  un  important  travail 
qu'il  remit  à  ce  ministre,  que  cette  eau  ne  contenait  aucun 
des  principes  pernicieux  qu'on  prétendait  y  avoir  découverts; 
qu'on  n'y  trouvait  que  ce  qui  se  rencontre  dans  les  eaux  de 
source  bien  pures,  et  qu'il  suffisait  d'aérer  cette  eau  pour 
qu'elle  fût  aussi  salubre  que  celle  des  meilleures  aiguades. 
(Extrait  du  rfipport  de  H.  Mimerel  (1)  à  la  commission  du 
jury  central  sur  Texposition  de  1844.) 

(1)  Lei  Annales  maritime*  de  1846  (parUe  non  officielle),  p.  241,  con- 
tiennent le  rapport  de  Al.  Mimerel ,  sont-direeteur  dei  conitroctioni 
navalei,  adjoiot  à  Tinspeciion  du  génie  maritime  et  membre  du  Gonieil 
des  travaux,  sur  les  avantages  qu*on  retirai^  de  l*empIoi  de  l*eau  de  mer 
distillée.  Il  rapporte  que  sur  plusieurs  navires  de  Nantes  et  de  Bordeaux 
les  équipages  avaient  préféré  l*usage  de  l*eau  de  mer  distillée  à  celui  de 
Teau  douce  prise  à  terre  ;  que  cette  eau  convenablement  aérée,  n*avait 
aucune  saveur  qui  puisse  la  faire  distinguer  des  eaux  pures.  L*opinion  de 
M.  Ghevreul  ne  fut  pas  cependant  aussi  favorable  que  Ta  établi  M.  Mi- 
merel. J*ai  trouvé  en  effet  dans  un  mémoire  de  cet  illustre  chimiste,  in- 
séré au  tome  L,  p.  11,  des  Annales  d'hygiène^  bien  qu*il  n*ait  fait  aucune 
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En  1861,  le  commandant  de  VAube  avait  écrit  :  «  Quant  à 
»  la  qualité  de  l'eau  que  nous  donne  notre  cuisine,  elle  ne 
»  laisse  rien  à  désirer.  En  la  soufflant  convenablement,  elle 
3»  est  fort  bonne  au  goût,  surtout  quand  elle  a  séjourné  trois 
»  ou  quatre  jours  dans  les  caisses,  et  ses  effets  ne  sont  nuUe- 
0  ment  contraires  à  la  santé  des  hommes.  9 

Cinq  ans  plus  tard,  en  18/i6,  le  commandant  de  VArchi- 
mède  écrivait  au  ministre  :  «  Lorsque  VArchimède  quitta  la 
»  France,  Votre  Excellence  donna  Tordre  de  se  pourvoir 
»  d'une  cuisine  distillatoire,  et  depuis,  son  équipage  a  jour- 
»  nellement  ressenti  l'heureuse  influence  de  votre  décision. 
»  Jamais  il  n'a  été  rationné  pour  Teau  ;  jamais  il  n'en  a  eu  de 
9  médiocre  ou  de  qualité  diflerente  comme  sur  les  autres  na- 
n  vires.  Certes,  si  cette  eau  avait  contenu  la  moindre  substance 
»  nuisible,  c'est  à  bord  d'un  vapeur  qu'elle  se  serait  déclarée, 
B  là  où  l'équipage,  vivant  dans  les  pays  chauds  et  travaillant 
B  aux  chaudières,  en  consomme  tous  les  jours.  Aucun  homme 
»  ne  s'est  plaint,  quoique  souvent  elle  fût  bue  pure  par  les 
»  chauflreurs(l).  » 

mention  de  rinfluence  que  le  plomb  dei  ëUmages  ou  des  tuyaux  de  con- 
duite pouTait  eiercer  sur  la  pureté  de  Teau  distillée,  quMI  avait  reconnu 
rimpossibilité  presque  absolue  que  des  appareils  en  cuivre  n'abandon- 
nassent pas  des  parcelles  de  ce  métal  au  liquide  qu'ils  produisent.  Aussi, 
de  concert  avec  M.  Lebas,  ingénieur  de  la  marine,  avait-Il  indiqué,  dès 
i84f ,  les  moyens  de  reconnaître  cette  altération  et  d'en  neutraliser  les 
effets  (voir  la  note  de  la  page  274). 

(1)  M.  le  commandant  Cadiou  était  embarqué,  à  cette  époque,  sur 
VArchimède  ;  il  m'a  confirmé,  il  y  a  peu  de  Jours,  les  heureui  résultats 
obtenus,  dans  la  première  partie  de  la  campagne,  de  Tusage  de  cette  cui- 
sine. C*est  après  les  avoir  constatés,  m*a^t-îl  dit,  que  les  Anglais  eurent 
recours  à  la  distillation  de  Teau  de  mer,  à  Aden,  où  ils  ne  pouvaient  se 
procurer  que  de  Teau  saumâtre.  Il  ajouta  que  le  mettre  mécanicien 
Raffoux,  qui  mourut  à  Madagascar  des  suites  de  la  colique  sèche,  appor- 
tait A  Tentretien  et  à  la  direction  de  cet  appareil  les  soins  les  plus  mi- 
nutieux et  les  plus  constants,  et  que  c*est  à  Wê  soins  qu*on  doit  attribuer 
la  pureté  constante  de  Teau. 
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A  ces  motifs  de  confiance  et  de  sécurité  à  l'égard  des  nou- 
veaux appareils,  vinrent  s'ajouter  de  nombreux  exemples  de 
leur  innocuité  sur  la  plupart  des  navires  parcourant  les  mers 
d'Europe,  et  sur  quelques-uns  de  ceux  ayant  aéioamé  dans 
la  zone  tropicale,  a  Quelle  valeur  pouvais-je  attacher  à  cette 
»  assertion  (de  produire  la  coliqoesèche),  écrivait  M.  Fonssa- 
»  grives  (1),  quand  je  me  rappelais  n*en  avoir  pas  eu  un  seul 
»  cas  sur  le  brick  VAbeiUe^  dont  l'équipage  ne  consommait 
»  cependant  que  de  l'eau  distillée?  »  —  Dans  un  rapport  sur 
les  causes  des  coliques  saches,  publié  dans  la  Revue  maritime 
et  coloniale  (octobre  1861),  M.  Petit,  médecin  en  chef  à  la 
Réunion,  invoque  aussi  le  souvenir  d'une  année  qu'il  a  passée 
sur  YEldorado^'k  la  côte  occidentale  d'Afrique,  sans  y  avoir 
observé  un  seul  cas  de  colique  sèche,  quoique  l'équipage  n'u-* 
sàtqiie  de  l'eau  distillée  par  un  appareil  qui  avait  servi  dans 
la  campagne  précédente.  M.  Harroin,  médecin  en  chef  à  Cher- 
bourg, pour  repousser  l'étiologie  saturnine,  affirme  aussi  (2) 
que,  dans  la  mer  Noire,  les  appareils  distillatoires  fonction«- 
nèrent,  par  ordre,  pendant  toute  la  campagne  de  Crimée»  et 
qu'il  n'y  eut  que  douze  cas  de  colique  sèche  sur  l'escadre, 
quoique,  d'après  lui,  toutes  les  circonstances  qui  auraient  pu 
favoriser  l'intoxication  saturnine,  s'y  trouvassent  réunies.  Puis, 
la  colique  sèche  ne  sévissait  pas  seulement  sur  les  navires 
munis  d'appareils  distillatoires,  on  l'avait  vue  se  déclarer  sur 
d'autres  et  y  avoir  le  caractère  de  durée  et  de  violence  qu'elle 
présentait  sur  ceux-ci.  Ainsi  sur  le  Cerf,  à  la  Plata,  sur  l'A- 
fricaine  et  sur  le  Phoque,  aux  Antilles,  sur  la  Danaé  et  sur  la 
Meurthe,  au  Brésil,  de  graves  épidémies  s'étaient  déclarées 
sous  l'action,  contestée  il  est  vrai,  des  siphons  en  plomb  des 
charniers.  Sur  les  bateaux  à  vapeur,  on  doutait  que  cette  ma- 


(1)  Mémoire  sur  la  colique  sèche,  1852,  p.  54. 
(2}  Histoire  médicale  de  la  flotte  française  dans  la  mer  Noire  pendant 
la  guerre  de  Crimée,  Paris,  1861,  p.  199. 
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ladie,  qui  atteignait  un  grand  nombre  de  chauffeurs  et  de 
mécaniciens,  pût  dépendre  du  mastic  au  minium  qu'ils  ma- 
nipulaient constamment,  et  la  croyance  dans  des  causes  exté- 
rieures était  si  forte,  qu'on  trouve  dans  le  rapport  du  capitaine 
Durand,  de  VArchimède,  qu'en  1846,  après  des  travaux  non 
interrompus  faits  à  la  machine  (dans  lesquels  on  avait  employé 
165  kilogr.  de  minium  et  300  kilogr.  de  céruse),  les  méca- 
niciens et  les  chauffeurs  avaient  été  saisis  par  les  coliques  vioÉ- 
TALis  :  tous  passèrent  à  V hôpital  sans  quun  seul  fût  épargné. 

Au  milieu  de  ces  complications  de  causes,  qui  parfois  se 
trouvaient  réunies  sur  un  même  navire,  il  était  difficile  de 
faire  la  part  de  chacune,  et  surtout  d'apprécier  celle  qu'a- 
vaient eue  les  cuisines  distillatoires,  toujours  mise  en  doute. 
D'autres  études  étaient  devenues  nécessaires  pour  la  rendre 
incontestable. 

L'usage  des  cuisines  distillatoires  s'était  étendu  de  la  ma- 
rine militaire  à  la  marine  marcliande,  et  bientôt  il  avait  été 
suivi  de  l'apparition  plus  fréquente  de  la  colique  sèche  parmi 
les  équipages  du  commerce.  Au  mois  d'août  1853,  le  capi- 
taine Plottard,  du  navire  la  Duchesse- Anne j  publia  dans  le 
Journal  du  Havre  le  récit  des  souffrances  que  son  équipage 
avait  endurées  dans  une  traversée  de  Rio-Janeiro  au  Havre. 
Ayant  oui  Aite  que  deux  capitaines,  ses  prédécesseurs,  avaient 
aussi  horriblement  souffert  des  mêmes  symptômes,  il  pensa 
que  la  cuisine  distillatoire  pouvait  en  être  la  cause,  et,  après 
des  recherches  minutieuses,  il  s'aperçut  que  le  tuyau  éjecteur 
était  en  plomb.  Il  le  fit  enlever  et  ordonna  de  ne  plus  donner 
à  ses  hommes  que  de  Teau  tenue  en  réserve  dans  des  pièces, 
en  cas  de  dérangement  de  l'appareil  distillatoire.  Cette  me- 
sure arrêta  la  marche  de  la  maladie.  Les  personnes  déjà 
malades  continuèrent  à  souffrir ,  mais  il  vit  avec  bonheur 
leurs  souffrances  diminuer  et  leur  état  cesser  d'être  alar- 
mant. 

Le  16  mars  1859,  le  trois-mâts  français  la  Renaissance, 
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provenant  de  Malacoré  (côte  occidentale  d'Afrique),  arriva  à 
Marseille  ayant  à  bord  une  partie  de  l'équipage  alité  par 
suite  de  fièvres  intermittentes  rebelles.  Le  second  du  navire, 
le  charpentier  et  le  maître  d'équipage,  avaient  en  outre 
éprouvé  des  coliques  sèches.  Le  visage  de  ces  hommes  expri- 
mait la  langueur  et  l'abattement  ;  il  était  d'une  pâleur  pres- 
que ictérique.  Le  maître  d'équipage  était  paralysé  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs.  On  examina  l'appareil  dis- 
(illatoire  placé  sur  ce  navire,  et  l'on  constata  que  le  tuyau 
conduisant  l'eau  distillée  du  serpentin  dans  les  caisses  de  la 
cale  était  en  plomb  ;  il  avait  5  mètres  de  long  et  5  centimètres 
de  diamètre. 

Le  13  août  dernier,  le  trois-mftts  français  l'Arthur^  prove- 
nant de  Santiago  de  Cuba,  est  arrivé  à  Pauillac  après  cin* 
quante  et  un  jours  de  mer.  Pendant  la  traversée,  la  presque 
totalité  de  son  équipage,  composé  de  douze  hommes,  a  été 
atteinte  de  coliques  sèches  à  des  degrés  divers  d'intensité  se- 
lon les  sujets.  Plusieurs  matelots  ont  éprouvé  des  récidives 
de  cette  maladie,  et  quelques-uns,  encore  gravement  ma- 
lades, entrèrent  à  l'hôpital  de  Bordeaux  à  l'arrivée.  Dans  le 
rapport  adressé  à  l'autorité  supérieure  par  le  directeur  du  la- 
zaret, il  est  dit  que  cette  colique  sèche  doit  être  attribuée  aux 
sels  de  plomb  «  qui  se  déposaient  dans  l'appareil  disliliatoire, 
»  mal  entretenu,  dont  on  se  servait  pour  se  procurer  l'eaa 
»  nécessaire  aux  besoins  du  bord.  » 

Les  trois-mâts  Alphonse-Nicolas-César  (parti  de  Saint-Na- 
zaire  le  13  m.ai  1861,  arrivé  à  la  Havane  le  13  juin,  parti  de 
la  Havane  le  16  juillet,  revenu  à  Saint-Nazaire  le  13  août)  a 
fourni  à  la  frégate-hôpital  la  Pénélope,  dont  M.  Gestin,  chi- 
rurgien de  première  classe,  dirigeait  le  service  à  l'époque  où 
la  fièvre  jaune  apparut  dans  cette  ville,  deux  cas  parfaitement 
caractérisés  de  colique  de  plomb.  Le  Nicolas-César  était 
pourvu  d'une  cuisine  distillatoire.  Un  échantillon  de  l'eau 
fournie  par  cette  cuisine  a  été  remis  à  M.  le  docteur  Mélier, 
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inspecteur  général  du  service  sanit:tire,  membre  de  TÂcadé- 
œie  impériale  de  médecine.  L'analyse  qui  en  a  été  faite  au 
laboratoire  de  l'Académie  a  décelé  dans  cette  eau  une  pro- 
portion considérable  de  plomb.  Les  deux  malades  traités  sur 
la  Pénélope  étaient  de  grands  buveurs  d'eau. 

Le  trois-màts  la  Gironde^  qui  a  fait  le  voyage  de  la  Havane 
à  la  môme  époque,  avait  aussi  une  cuisine  distillatoire.  Le 
personnel  de  ce  navire  avait  dû  renoncer  à  l'usage  de  l'eau 
distillée»  parce  que,  pendant  le  voyage  précédent,  presque 
tout  l'équipage  avait  souffert  de  coliques  sèches.  Tous  les  ac- 
cidents ont  cessé  à  l'époque  où  Ton  ne  s'est  plus  servi  pour 
boisson  que  de  l'eau  prise  à  terre. 

La  reproduction  fréquente  de  semblables  accidents,  sur  des 
navires  pourvus  des  mêmes  appareils  distiilatoires,  fit  penser 
dans  les  ports  où  ils  abordaient  à  examiner  l'eau  qu'ils  pro- 
duisaient. Au  Havre,  M.  Leudet,  chimiste  distingué,  reconnut 
un  des  premiers  que  cette  eau,  analysée  avec  soin,  avait  tou- 
jours donné  du  plomb  quand  les  cuisines  étaient  neuves,  et 
du  enivre  quand  elles  étaient  vieilles.  Ce  chimiste  écrivait 
en  1855  à  M.  Chevallier  :  a  J'avais  le  dessein  d'accumuler 
»  plusieurs  échantillons  d'eau  distillée  pour  vous  faire  un  en« 
»  Toi  comme  le  précédent,  mais  je  viens  de  recueillir  moi- 
»  môme  un  spécimen  si  fortement  plombé,  que  je  prends  le 
»  parti  de  vous  l'expédier  immédiatement.  »  (Cette  eau  pré- 
cipitait abondamment  par  tous  les  réactifs  qui  décèlent  la 
présence  du  plomb.)  —  Dans  le  môme  port,  le  docteur  Des* 
jardins  a  également  signalé  la  présence  du  plomb  et  du  cuivre 
dans  des  eaux  distillées  provenant  d'appareils  neufs. 

A  Bordeaux,M.  Barbet,  pharmacien,  annonçait  en  avril  1853 
que  ses  analyses  avaient  démontré  des  quantités  de  sels  de 
plomb  très  notables  dans  des  eaux  distillées  par  des  appareils 
de  cuisine,  où  Teau  de  mer  est  mise  en  vapeur  et  condensée 
dans  des  serpentins  de  plomb  ou  d'alliage. 

M.  Chevallier,  qu'il  faut  toujours  citer  lorsqu'il  s'agit  d'é- 

2*  sArib,  1862.—  TOMSXVn.  — 2*  rAini.  17 
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clairer  sur  les  dangers  qui  peuvent  suivre  Vemploi  de  vases 
ou  appareils  contenant  du  plomb,  a  publié  en  1659,  dans  les 
Annales  d* hygiène^  les  résultats  de  l'examen  de  quinte  échan- 
tillons d'eau  provenant  des  cuisines  distiUatoires,  qui  lui  ont 
été  adressés  de  différents  ports  :  quatre  ne  contenaient  d'une 
manière  notable  ni  sels  de  cuivre,  ni  sels  de  plomb  ;  un  con- 
tenait une  très  grande  quantité  d'un  sel  de  plomb  et  des 
traces  d'un  sel  de  cuivre;  huit  contenaient  des  sels  de  plomb, 
et  seulement  des  traces  de  sels  de  cuivre  ;  deux,  enfin,  conte- 
naient des  sels  de  cuivre  en  quantité  notable  et  seulement  des 
traces  d'un  sel  de  plomb. 

Ainsi,  l'étude  chimique  des  produits  de  la  distillation  de 
l'eau  de  mer,  a  prouvé  d'une  manière  incontestable  qu'ils 
pouvaient  se  charger  de  proportions  plus  ou  moins  considé- 
rables de  composés  plombiques,  enlevés  à  des  appareilsdont 
la  construction  n'a  été  soumise  à  aucun  contr6Te  de  Tautorité. 
Les  appréhensions  qu'avait  fait  naître  ce  qui  s'était  passé  à 
l'occasion  des  eaux  distillées  du  commerce,  se  sont  réalisées 
pour  l'eau  distillée  destinée  à  la  boisson  des  marins.  Il  n'y  a 
donc  plus  de  doutes  à  avoir  sur  la  véritable  nature  de  cesco- 
liques»  dont  la  fréquence  s'est  accrue  à  mesure  que  l'emploi 
des  appareils  distiUatoires  se  généralisait  davantage,  et  les 
variations  qu'elles  ont  présentées  dans  leur  apparition,  dans 
leur  nombre,  dans  leur  gravité,  sont  expliquées  par  les  va- 
riations des  résultats  des  analyses  chimiques,  qui  souvent 
n'ont  rien  donné,  et  qui  plus  souvent  présentent  des  propor- 
tions de  composés  saturnins  en  rapport  avec  la  gravité  plus 
ou  moins  grande  des  accidents  qu'on  avait  observés. 

J'ai  fait  examiner  depuis  quelques  années  les  appareils  dis- 
tiUatoires placés  sur  les  navires  de  l'Ëtat,  soit  à  la  mer,  en 
cours  de  campagne,  soit  à  leur  arrivée  au  port  ;  les  résultats 
ont  confirmé  ceux  précédemment  établis. 

Sur  le  transport- hôpital  la  Seine,  allant  aux  Antilles 
Qni858i  H.  Carpentin,  pharmacien  de  première  classe,  exa- 
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mina  la  cuisine  distillatoire,  qu'on  réparait  pendant  une  re- 
lâche aux  îles  du  Salut  (Guyane  française).  Après  avoir  con« 
statéque  l'étamage  avait  été  pratiqué  avec  un  alliage  contenant 
&0  pour  100  de  plomb,  il  recoiyiut  :  1"*  qu'un  savon  de  plomb 
s'était  formé  sur  la  surface  extérieure  des  chaudières  à  soupe, 
par  la  transsudation  de  la  graisse  à  travers  les  joints  et  par  sa 
combinaison  avec  le  plomb  de  l'étamage  ;  2°  que  Teau  qui 
sortait  chaude  de  la  chambi e  de  vapeurs,  contenait  une  pro- 
portion sensible  de  plomb  ;  S""  que  celle  conservée  dans  léi 
caisses  à  eau  de  la  cale  se  teintait  sous  Taction  de  l'acide  hy** 
drosulfurique;  k"*  que  les  cartons  des  joints  étaient  imprégnés 
de  matières  grasses  contenant  du  cuivre  et  du  plomb. 

En  1859,  j'ai  fait  analyser  à  Brest  l'eau  fournie  par  la  cui* 
sine  distillatoire  du  navire-hôpital  r Amazone^  sur  lequel  on 
avait  observé  vingt-cinq  cas  de  coliques  sèches  pendant  une 
traversée  de  Gayenne  en  France  ;  la  présence  du  plomb  y  fut 
positivement  démontrée.  Je  fis  également  analyser  le  tissu  de 
la  manche  en  toile  qui  avait  servi  à  distribuer  cette  eau  dans 
les  caisses  eu  fer  de  la  cale.  Après  cinq  mois  d'usage,  ce  tissu 
avait  pris  une  teinte  verte  caractéristique,  et  Ton  constata 
qu'il  avait  retenu  une  forte  proportion  de  plomb  et  de  cuivre 
abandonnés  par  l'eau  qui  l'avait  traversé. 

Le  23  février  1860,  après  avoir  visité  le  transport  neuf  à 
vapeur  le  Japon^  qui  venait  d'être  acheté  en  Angleterre,  et 
avoir  examiné  l'installation  de  l'appareil  distillatoire,  dont 
les  tujaux  éjecteurs  étaient  en  plomb,  je  fis  analyser  l'eau 
qu'il  produisait  ;  elle  contenait  7  milligrammes  de  plomb 
par  litre.  On  changea  ces  tuyaux,  dont  l'influence  n'eût  pas 
manqué  d'être  grave  sur  la  santé  des  marins  pendant  la 
campagne  que  ce  navire  allait  entreprendre. 

Mais  le  fait  le  plus  remarquable  et  le  plus  concluant  a  été 
fourni  par  l'aviso  à  vapeur  VAchéron^  attaché  à  la  station  des 
Antilles,  où  il  arriva  au  mois  d'avril  18G0.  Il  m'a  été  com- 
muniqué par  M.  Cou  tance,  pharmacien  de  première  classe, 
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chargé  du  service  à  Fort-de-France,  et  confirmé  plus  tard  par 
H.  Ballot,  médecin  en  chef  de  la  colonie.  VAckéron,  pourvu 
d'une  cuisine  distiltatoire,  avait  été  armé  à  Lorient.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée  à  la  Martinique,  il  envoya  à  Thôpital 
quatre  hommes  atteints  de  coliques  sèches.  Ce  nombre  s'éleva 
assez  rapidement  à  dix-neuf  (sans  compter  les  récidives)  ;  tous 
présentaient  le  liséré  bleu  des  gencives.  L'attention  se  porta 
sur  les  causes  saturnines  qui  avaient  pu  produire  la  maladie. 
M.  Goutance  analysa  d'abord  la  peinture  blanche  qui  avait 
servi  récemment  à  peindre  le  navire  et  le  produit  du  grattage 
de  l'ancienne  peinture;  il  n'y  trouva  que  du  blanc  de  zinc  et 
pas  un  atome  de  plomb.  Le  vin  de  ration  délivré  à  l'équipage 
provenait  des  magasins  de  la  marine  ;  il  ne  contenait  pas  de 
plomb,  mais  l'eau  distillée  fournie  par  la  cuisine  en  contenait 
une  proportion  notable.  Plusieurs  échantillons  furent  succes- 
sivement analysés  ;  ils  donnèrent  des  résultats  identiques,  et 
Ton  s'assura  enfin  que  l'étamage  de  cette  cuisine  contenait 
i 5  pour  400  de  plomb.  Des  ordres  furent  donnés  pour  la  ré- 
étamer  à  Tétain  fin.  Peu  de  jours  après,  VAchéron  partait  pour 
aller  porter  des  Chinois  à  Cayemie.  Dans  ce  court  voyage,  le 
chirurgien -major  mourut  d'une  affection  qu'on  qualifia  de 
myélite  aiguë,  et  plusieurs  nouveaux  cas  de  colique  sèche  se 
déclarèrent.  Au  retour  à  la  Martinique,  M.  Coutance  constata 
de  nouveau  la  présence  du  plomb  dans  l'eau  produite  par  la 
cuisine,  il  découvrit  que  le  prétendu  étamage  k  l'étain  fin, 
pratiqué  avec  les  ressources  du  bord,  avait  été  fait  avec  un 
alliage  pour  soudure  contenant  50  pour  100  de  plomb,  tel 
qu'on  le  délivre  encore  dans  nos  arsenaux  maritimes.  A  sa 
demande,  cette  opération  fut  renouvelée  une  deuxième  fois, 
après  s'être  assuré  de  la  pureté  de  l'étain  employé.  Depuis, 
l'eau  distillée  a  cessé  de  donner  les  réactions  du  plomb,  et  la 
colique  sèche  n'a  plus  été  observée  sur  VAchéron^  qui,  à  cette 
époque,  était  le  seul  navire  de  la  station  des  Antilles  ayant 
fourni  des  cas  de  cette  maladie. 
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L'évéoement  de  VAchéronf^  donc  fourni  une  preuve  et  une 
contre-épreuve  de  Taction  que  les  machines  distillatoires 
peuvent  avoir  sur  le  développement  de  la  colique  sèche 
des  pays  chauds.  Tant  que  Tétamage  à  bas  titre  dont  était 
revêtue  celle  de  ce  navire,  avait  subi  le  contact  de  l'eau 
distillée  au  moment  de  la  condensation,  celle-ci  s'était  char- 
gée de  quantités  de  plomb  sufGsantes  pour  déterminer  des 
accidents  d'intoxication.  Le  jour  où  on  lui  a  substitué  Téta- 
mage  à  l'étain  pur,  Teau  n'a  plus  contenu  de  plomb  et  la 
maladie  a  cessé. 

Cette  inégalité  d'action  selon  les  qualités  diverses  de  Téta* 
mage,  selon  son  degré  d'usure,  selon  que  les  appareils  sont 
pourvus  de  tuyaux  éjecteurs  en  plomb,  pouvait  être  pressentie 
et  constatée  d'après  les  résultats  différents  qu'avait  donnés 
l'analyse  chimique  d'un  grand  nombre  d'échantillons  d'eau 
distillée.  Elle  explique  pourquoi  deux  navires  ayant  des  ap- 
pareils en  apparence  semblables  et  naviguant  dans  les  mêmes 
mers,  ont  des  résultats  sanitaires  différents;  pourquoi  sur  un 
même  navire  des  accidents  peuvent  se  produire  ou  cesser  se-< 
Ion  qu'on  a  renouvelé  l'étamage  ou  qu'il  a  disparu  après  un 
long  service. 

Les  mômes  altérations  se  produisent  par  les  appareils  dis- 
tillatoires adaptés  aux  machines  motrices  et  pourvus  de  con- 
denseurs sous-marins.  Ces  appareils,  dont  l'invention  est 
récente  et  dont  l'emploi  se  généralise  de  plus  en  plus,  ont 
pendant  longtemps,  malgré  les  soins  les  plus  minutieux, 
donné  de  l'eau  douce  inférieure  à  celle  des  cuisines  Rocher. 
Mais,  grâce  à  d'heureux  perfectionnements  apportés  à  leur 
construction  par  M.  Sabathier,  ingénieur  de  la  marine  impé- 
riale, ces  inconvénients  but  à  peu  près)  disparu.  Cependant 
l'examen  chimique  de  l'eau  produite  par  quelques-uns  de  ces 
appareils  m'a  démontré  qu'elle  se  chargeait  facilement  de 
plomb  et  qu'elle  pourrait,  par  conséquent,  déterminer  tôt  ou 
tard  des  accidents  semblables  à  ceux  relatés  plus  haut,  sur- 
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venus  par  l'usage  de  l'eau  provenant  des  appareils  Rocher 
lorsqu'on  ne  s'assure  pas  de  la  pureté  des  métaux  et  des  al- 
liages employés  dans  leur  construction.  Â  bord  du  vaisseau 
le  Bayardy  armé  à  Cherbourg,  M.  Besnou,  pharmacien  de 
première  classe,  chargé  de  l'examen  deTappareil  distillatoire, 
a  reconnu  que  Teau  douce  produite  contenait  du  plomb, 
dont  la  quantité  fut  évaluée  à  0,003  par  litre.  Cette  analyse,  ré- 
pétée à  Brest,  ayant  donné  un  résultat  semblable,  M.  l'amiral 
de  Gueydon  a  décidé,  après  que  j'eus  fait  constater  les  résul- 
tats de  l'emploi  de  mon  filtre  au  charbon  animal  en  grain, 
que  ce  vaisseau  serait  pourvu  de  deux  de  ces  appareils  et 
muni  d'une  quantité  sufDsante  de  charbon  pour  la  campagne 
qu'il  allait  entreprendre.  Il  a  été  décidé,  en  outre,  qu'une 
chaudière,  dans  laquelle  on  ne  ferait  pas  d'injections  de  suif, 
serait  réservée  pour  alimenter  le  condensateur,  afin  de  pré- 
venir les  inconvénients  qui  avaient  été  la  suite  de  mes  pre- 
miers essais.  L'eau,  chargée  de  matière  grasse,  exhalait  une 
odeur  de  cérat  altéré  et  traversait  difficilement  le  charbon. 
Je  n'insisterai  pas,  après  ce  qui  précède,  sur  la  nécessité  de 
demander  que  la  fabrication  des  appareils  distillatoires  des- 
tinés à  la  marine  marchande  soit  soumise  désormais  au  con- 
trôle de  l'autorité,  et  qu'on  ne  puisse  les  employer  qu^après 
les  avoir  revêtus  d'une  estampille  attestant  qu'on  peut  le  faire 
sans  danger  pour  la  salubrité.  Cette  mesure  est  adoptée  dans 
la  marine  impériale,  où  elle  donne  d'heureux  résultats.  Mon 
premier  rapport  constate  ceux  obtenus  au  port  de  Brest,  après 
une  année  d'expérience,  par  la  commission  de  surveillance 
établie  à  cet  effet.  J'ai  cru  utile  d'y  indiquer  les  motifs  qui 
m'ont  conduit  à  demander  que,  comme  complément  indis- 
pensable de  toute  cuisine  distillatoire,  on  délivre  aux  bâti- 
ments armés  un  filtre  au  charbon  animal  en  grains  (1),  dont 

(1)  Ce  flUre  doit  être  dfstiDgaé  de  celoi  prëconifé  en  1840  par  H.  Lai* 
Uer,  qui  n*tTait  pour  but  que  d'enlerer  insUntaBëment  i  l*«au  le  goût 
d*empyreaine  qu*elle  offre  en  sortant  de  l'alambie.  II.  Rocher  a>   dèi 
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l'usage  spécial  sera  de  retenir  les  parcelles  des  composés 
plombique»  ou  cuivriques  que  l'eau  distillée  peut*accidentel- 
lement  entraîner.  On  rendra  ainsi  aux  appareils  de  HM.  Peyre 
et  Rocher  la  confiance  qu'ils  avaient  d'abord  inspirée  et  qu'ils 
n'auraient  pas  dû  perdre  ;  elle  ne  s'est  affaiblie  que  parce 
qu'on  a  méconnu  trop  longtemps  l'influence  que  des  répara- 
tions intempestives  ou  mal  dirigées,  et  un  mauvais  choix  des 
métaux  ou  alliages  employés,  peuvent  avoir  sur  la  pureté  de 
leurs  produits. 

Le  ministre,  ayant  accueilli  cette  demande,  a  donné  Tor- 
dre de  faire  à  bord  de  nouveaux  essais  de  filtre,  dont  j'ai 
proposé  l'adoption,  en  l'appliquant  au  service  d'une  cuisine 
distillatoire  en  fonctionnement  normal.  Après  ces  essais,  un 
second  rapport  lui  a  été  transmis,  constïitant  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  de  cette  application*  J'y  ai  joint  une  copie  de 
l'instruction  délivrée  au  chirurgien  principal  de  la  frégate  la 
Junofij  au  moment  où  ce  navire  partait  pour  la  station  des 
côtes  occidentales  d'Afrique,  muni  de  deux  filtres  dont  on 
pourra  apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients  dans  les 
régions  torrides,  sous  des  influences  de  température  autres 
que  celles  où  j'ai  fait  mes  premières  expériences,  et  dans  des 
parages  où  la  colique  sèche  est,  dit-on,  endémique. 

Du  rapprochement  de  ces  documents  il  ressortira,^  je  l'es- 
père, une  nouvelle  démonstration  favorable  à  l'opinion  que 
je  soutiens  depuis  plusieurs  années  au  sujet  de  l'étiologie  sa- 
turnine de  la  colique  sècbe  des  navigateurs.  Les  faits  qui  s'y 
trouvent  consignés  ont  toute  l'évidence  possible,  ils  ne  peu- 
vent laisser  de  doute  sur  l'utilité  et  sur  l'urgence  des  mesures 
administratives  qu'il  importe  de  prendre,  et  qui  ne  sauraient 
être  ajournées  sans  danger  pour  la  santé  des  marins. 

cette  époque,  renoncé  à  ces  sortes  d*appireils ,  puisque,  ainsi  qu^on  l*t- 
lêii  constaté  sur  l'iute,  il  suffisait  de  peu  d*heures  pour  retirer  à  l*eau 
celte  odeur  et  cette  saveur  désagréables. 
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IL  —  PIÈGES  OFFICIELLES. 

MESURES  ADMINISTRATITES.  —INSTRUCTIONS  DIVERSES.— 
RAPPORTS  TRANSMIS  AU  MINISTRE. 

Après  avoir  acquis  la  certitude  que  les  appareils  servant  à 
la  distillation  de  Teau  de  mer  avaient  été  une  cause  fréquente 
d'accidents  saturnins  développés  sur  le  personnel  des  équi- 
pages, et  à  la  suite  d'une  visite  que  je  venais  de  faire  de  l'ap- 
pareil placé  sur  le  transport  le  Japon,  où  je  pus  constater  de 
nouveau  les  inconvénients  résultant  du  manque  de  surveil- 
lance exercée  sur  ces  machines,  je  fis  connaître  au  préfet  ma- 
ritime, le  23  février  1860,  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  créer  dans 
chaque  port  une  commission  dont  feraient  partie  deux  officiers 
supérieurs  du  service  de  santé  (médecin  et  pharmacien), 
qui  seraient  chargés  d'examiner  les  appareils  distillatoires 
(cuisines  et  condensateurs)  mis  en  service  sur  des  navires 
destinés  à  de  longues  campagnes  ou  rentrant  dans  le  port, 
après  un  séjour  prolongé  à  la  mer,  afin  de  s'assurer  si  le 
choix  des  métaux  ou  des  alliages  employés  à  leur  construction 
n'offrait  aucun  danger  d'altération  saturnine  de  l'eau  produite, 
ou  ne  pouvait  pas  expliquer  les  maladies  qui  se  seraient  pro- 
duites pendant  la  campagne.  Cette  demande  fut  favorablement 
accueillie  par  l'amiral  Hamelin,  et  une  dépêche  datée  du 
10  mars  1860,  transcrite  ci-après,  a  rendu  obligatoires  les 
diverses  propositions  que  j'avais  faites.  Plus  tard,des  circulaires 
du  préfet,  sous  la  date  du  16  avril  1860  et  15  novembre  1861, 
en  ont  assuré  l'exécution.  C'est  afin  de  constater  les  résultats 
de  cette  surveillance  pendant  la  première  année  d'exercice, 
que  j'ai  rédigé  les  deux  rapports  qui  suivent  la  reproduction 
des  actes  de  ^'autorité  maritime,  où  sont  consignées  les  expé- 
riences relatives  au  filtre  servant  à  purifier  l'eau  distillée. 

Formation,  dans  chaque  port,  d'une  commUsion  spéciale  chargée 
d'étudier,  au  point  de  vue  sanitaire ^  les  questions  relatives  à 
l* emploi  des  appareils  disUlUUoires.  —  Dépêche  da  4  0  mars  4  860. 
~  {Bulletin  officiel,  n''  59.) 

Messieurs,  Tasage,  chaque  jour  plus  répandu  à  bon^des  bAti- 
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ments  de  goerre*  de  l'eau  douce  obtenue  par  la  distillation  de  l'eau 
de  mer,  fait  à  radministration  maritime  une  obligation  de  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  l'établissement  et  à  l'entretien  des  appa- 
reils distillatoires. 

Il  ne  suffit  pas  que  toutes  les  précautions  voulues  soient  prisée 
pour  la  construction  de  ces  appareils  quand  ils  sont  exécutés  dans 
les  ateliers  de  l'État,  ou  pour  leur  réception  lorsqu'ils  sont  obtenus 
au  moyen  de  marchés  ;  il  faut  encore  que  des  soins  assidus  leur 
soient  donnés  en  cours  de  campagne;  ce  n'est  qu'avec  ces  précau- 
tions multipliées  qu'on  peut  espérer  de  mettre  la  santé  des  hommes  de 
mer  à  l'abri  des  dangers  qui  résultent  de  Temploi  de  l'eau  artificielle, 
lorsque  sa  production  n'a  pas  eu  lieu  dans  de  bonnes  conditions. 

Afin  de  donner  à  cette  partie  du  service  toutes  les  garanties 
qu'elle  peut  encore  réclamer,  j*ai  décidé  que  l'examen  des  appareils 
distillatoires»  au  point  de  vue  sanitaire»,  serait  confié,  dans  chaque 
port,  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  aux  soins  d'une  commission  spéciale 
composée  d'un  chirurgien  et  d'un  pharmacien  de  la  marine,  dési- 
gnés parle  chef  du  service  de  santé. 

La  commission  dont  il  s'agit  devra  faire  fonctionner  sons  ses 
yeux,  et  avant  leur  réception,  chacun  des  appareils  distillatoires, 
cuisines  ou  condensateurs  fournis  par  l'industrie.  Ce  n'est  qu'après 
leur  acceptation,  au  point  de  vue  sanitaire  que  la  commission  ordi- 
naire des  recettes  pourra  procéder  à  la  réception  de  ces  objets  sous 
le  rapport  administratif  et  sous  celui  de  la  bonne  exécution. 

La  commission  spéciale  devra  également  se  rendre,  tant  au  désar- 
mement qu'à  l'armement,  à  bord  de  chacun  des  bâtiments  pourvus 
d'un  appareil  distiilaloire.  Elle  fera  fonctionner  cet  appareil,  consta- 
tera la  qualité  bonne  ou  mauvaise  de  ses  produits,  et  exprimera  son 
avis  sur  les  conséquences  de  son  usage  au  point  de  vue  de  la  santé 
des  hommes. 

Les  procès-verbaux  de  cette  commission  me  seront  transmis 
quand  ils  présenteront  quelques  observations  de  nature  à  jeter  des 
lumières  nouvelles  sur  la  question  de  l'emploi  de  l'eau  distillée  à 
bord  des  navires.  Des  extraits  de  ces  rapports  seront  donnés  quand 
il  y  aura  lieu,  aux  services  chargés  d'une  part  de  la  construction  et 
de  rétablissement  de  ces  appareils,  et  d'autre  part  de  leur  fonction- 
nement et  de  leur  entretien  à  la  mer. 

L'amiral  ministre  secrétaire  d'État  de  la  marine, 

Signé  Haxelm. 

Circulaire  du  préfet  maritime,  du  44  avril  4S60. 

Conformément  à  la  circulaire  du  4  0  mars  4S60,  une  commission, 
composée  de  MM.  le  second  médecin  en  chef  ou  professeur,  second 
pharmacien  en  chef  ou  professeur,  sera  chargée  d'examiner,  au  point 
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de  vue  sanitaire,  les  appareils  distillatoires  préalablement  à  la  re- 
cette administative.  Cette  commission  se  rendra  également,  tant  au 
désarmement  qu'à  l'armement,  à  bord  de  chacun  des  bâtiments  pour- 
vus de  ces  appareils. 

\i^Le8  résultats  de  ces  observations  seront  consignés  dans  un  procès- 
verbal,  qui  recevra,  soit  en  original,  soit  en  extrait,  par  les  soins 
de  M.  le  directeur  du  service  de  santé,  la  direction  indiquée  dans  le 
dernier  paragraphe  de  la  circulaire  précitée  du  4  0  mars. 

Le  présent  ordre  sera  porté  à  la  connaissance  de  MM.  les  com- 
mandants et  chirurgiens-majors  des  bfttiments,  par  le  major-général 
et  par  M.  le  directeur  du  service  de  santé  qui  est  chargé  d'en  assurer 
l'exécution. 

Le  vice-amiral  préfet  maritime.  Signé  ODBt-PsLUOii. 
Circulaire  du  préfet  maritime^  en  date  du  4  5  novembre  1864. 

Il  sera  procédé  successivement,  et  sans  interroptioa,  à  la  visite 
de  toutes  les  cuisines  et  appareils  distillatoires  qui  existent  à  bord 
des  b&timents  de  la  flotte,  ainsi  que  dans  les  magasins,  en  commen- 
çant par  ceux  de  ces  bâtiments. 

Cette  opération  sera  efifectuée  par  la  commissioD  spéciale  inatituée 
par  la  circulaire  ministérielle  du  4  0  mars  4860,  Bull,  o/f.,  p.  244; 
elle  a  pour  but  de  s'assurer  si  les  distillateurs  sont  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques,  et  de  mettre  à  même  de  remédier  aux  incon- 
vénients qu'ils  peuvent  présenter.  Les  résultats  seront  consignés 
dans  un  procès-verbal  en  double  expédition.  Toute  cuisine  ou  appa- 
reil qui  aura  été  vérifié  et  reconnu  susceptible  d'être  employé  devra 
porter  une  étiquette  signée  par  les  membres  de  la  commission,  et 
indiquant  qu'il  est  en  bon  état  de  service. 

Ces  dispositions  ne  s'appliquent  pas  aux  appareils  déjà  vérifiés; 
pour  ceux-ci,  on  se  contentera  d'y  mettre  l'étiquette  de  vérification. 

Le  vice-amiral  préfet  maritime.  Signé  Comte  de  Gubtdoh. 

Copie  d'une  dépêche  adreiêée  au  vice-amiral  préfet  maritime  du 
deuxième  arrondiisement,  par  le  ministre  de  la  marine  et  det  eoloniee, 

Paris,  30  juillet  1861. 

Monsieur  le  préfet,  vous  m'avez  transmis,  le  9  juillet,  un  rapport 
de  M.  le  directeur  du  service  de  santé  Lefèvre,  sur  les  cuisines  et 
appareils  distillatoires  soumis,  au  port  de  Brest,  à  Texamen  de  la 
commission  spéciale  instituée  par  la  circulaire  ministérielle  du 
.40  mars  4860. 

J'ai  lu  avec  intérêt  ce  rapport ,  et  je  vous  prie  de  témoigner  à 
M.  Lefèvre  ma  satisfaction  du  zèle  avec  lequel  il  travaille  à  élucider 
une  question  aussi  importante  pour  l'hygiène  navale. 
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Vous  m'avez  adressé  en  mâme  temps  le  plan  d'un  filtre  à  cbarboa 
que  M.  Lefèvre  recommande  comme  susceptible  de  neutraliser  les 
molécules  plombiqaes  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  produit  de  la 
distillation. 

Les  expériences  auxquelles  cet  appareil  a  été  soumis  jusqu'ici 
ayant  donné  des  résultats  satisfaisants,  j  ai  reconnu  la  convenance 
de  procéder  à  des  essais  de  nature  à  permettre  d'apprécier  définiti- 
vement Tutilité  de  l'instrument  dont  il  s'agit.  Je  vous  autorise  en 
conséquence  à  faire  appliquer  un  filtre  du  système  précité  au  service 
d'une  cuisine  distillatoire  en  fonctionnement  normal,  et  je  vous  prie 
de  me  tenir  au  courant  des  observations  que  cette  épreuve  permettra 
de  faire.  Signé  Cbassbloup-Laubat. 

Copia  d'une  dépêche  adreuée  au  vice-amiral  préfet  maritime  du 
deuxième  arrondiesement,  par  le  miniêtre  de  la  marine  et  des  eoUmiee. 

Parij,  14  dëctmbrel86f . 

tfoosieur  le  préfet,  par  votre  lettre  du  6  décembre  ooorant,  vous 
me  faites  connaître  que  la  commission  sanitaire  qui  a  examiné  l'ap- 
pareil distillatoire  du  vaisseau  le  Boyard  a  reconnu  que  l'eau  obtenue 
au  moyen  de  cet  appareil  était  de  mauvaise  qualité,  et  que  le  filtre 
au  charbon  avait  été  impuissant  à  la  bonifier.  Vous  ajoutez  que  le 
port  de  Brest  ne  pouvant  disposer  d'une  cuisine  Rocher  de  grandeur 
convenable,  vous  avez  autorisé  la  délivrance,  au  Bayard^  de  deux 
filtres  du  système  de  M,  Lefèvre.  Grâce  à  ce  moyen,  et  en  affectant 
en  outre  une  chaudière  spéciale  à  l'appareil  distillatoire  en  question, 
on  a  pu  obtenir  de  l'eau  de  bonne  qualité. 

En  présence  des  résultats  satisfaisants  qui  ont  été  constatés,  j'ai 
l'honneur  de  vous  informer  que  j'approuve  les  mesures  que  vous 
avez  prises. 

Signé  Comte  de  Ghasbiloup-Lacbat. 

Copie  d'une  dépêche  adreesée  au  vtca-amtra/  préfet  m^HCf'ma  du 

deuxième  arrondisiement,  par  le  mtniitre  de  la  marine  et  é^n  coUmieê, 

I 

Paris,  28  janvier  1862. 

Monsieur  le  préfet,  vous  m'avez  transmis,  le  4  4  novembre  der- 
nier, un  rapport  sur  les  essais  d'un  nouveau  système  de  filtre  à 
charbon  pour  cuisine  distillatoire  proposé  par  M.  lo  directeur  du 
service  de  santé  du  port  du  Brest. 

J'ai  lu  avec  intérêt  ce  rapport,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
faire  connaître  à  M.  le  directeur  Lefèvre,  en  lui  témoignant  ma  sa- 
tisOaction  des  bons  résultats  obtenus  par  ses  soins,  que  je  l'autorise 
à  foire  publier  dans  un  journal  scientifique  les  divers  travaux  qu'il 
m'a  soumis.  Signé  Comte  db  CBAssBLotn^-LÀUBAT. 
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4*'  Rapport  sur  les  opératùnis  de  la  commission  hygiénique  chargée  de 
V examen  des  cuisines  et  appareils  distillatoires^  mis  en  service  sur 
Us  bâtiments  de  la  flotte  au  port  de  Brest. 

Brest,  9  Juillet  1861. 

MOHSlKUa  LB  PliFST, 

Une  année  s^est  écoulée  depuis  que  la  commission  nommée  par 
vous,  le  14  avril  1860,  en  exécution  des  dispositions  de  la  circu- 
laire ministérielle  du  1 0  mars  de  la  même  année  (concernant  l'exa« 
men,  au  point  de  vue  sanitaire,  des  cuisines  et  appareils  distilla- 
toires  livrés  à  la  marine),  a  commencé  à  fonctionner.  Si  aucun  fait 
important  n'a  mérité  d'être  porté  immédiatement  à  la  connaissance 
du  ministre,  ainsi  que  le  prescrit  ladite  dépêche,  j'ai  pensé  qu'un 
rapport  d'ensemble  sur  le  résultat  des  opérations  auxquelles  elle 
s'est  livrée  et  des  analyses  qu'elle  a  faites,  pourrait  vous  offrir  de 
l'intérêt,  et  qu'il  me  permettrait,  en  .outre,  devons  indiquer  les  me- 
sures que  je  crois  utile  de  prendre  afin  de  remédier  aux  inconvé- 
nients qu'elle  a  signalés,  et  qui  peuvent  porter  atteinte  à  la  santé 
des  marins. 

Cette  commission,  composée  du  second  pharmacien  en  chef  et  du 
second  médecin  en  chef  (MM.  Fontaine  et  Fonssagrives),  a  examiné 
successivement  et  à  diverses  époques  : 

1  **  Les  cuisines  distillatoires  placées  sur  les  canonnières  la  fW- 
minante^  la  Flèche,  V Eclair  et  V Etincelle  (1); 

2*  Celle  embarquée  sur  la  corvette  de  premier  rang  la  Galathée. 

Elle  a  reconnu  que  les  conditions  du  marché  passé  avec  la  mai- 
son Rocher  avaient  été  remplies,  quant  à  l'étamage  des  surfaces 
des  chaudières  et  des  serpentins,  qui  sur  toutes  était  à  Tétain  fin, 
mais  qu'il  s'y  trouvait  des  masses  de  soudures  et  des  charges  en  al- 
liage plombique  à  bas  titre  que  rien  n'abritait,  et  qui  pourront  par 
conséquent  abandonner  du  plomb  à  l'eau  fournie  par  la  distillation. 
Sur  ces  cinq  navires,  le  tuyau  de  conduite  destiné  à  porter  l'eau 
dans  la  cale  est  en  tôle,  avec  ajutages  soudés  en  dehors  à  l'alliage 
plombique. 

L'eau  fournie  par  ces  différents  appareils  a  donné  des  traces  à 

(1)  Let  appareils  de  ces  deux  dernières  canonnières,  V Etincelle  et 
VEdair,  attachées  la  première  à  la  station  de  Bourbon  et  Madagascar, 
la  deuxième  è  celle  des  Antilles,  ont  cootinué  à  abandonner  du  plomb. 
A  la  Martinique,  H.  Coutance  a  constaté  ce  fait  pour  V Eclair t  et  M.  Ri- 
chaud,  chirurgien  du  navire,  a  observé  plusieurs  cas  de  colique  sèche 
parmi  Téquipage.  Sur  VEtinceUe^  M.  Fourcy  dit  aussi  en  avoir  eu  plu- 
sieurs cas  assez  légers  de  la  même  affection  parmi  son  équipage* 
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peine  seDSibles  de  plomb,  qui  tendaient  à  disparatlre  lorsqu'on  pro- 
longeait l'opération,  et  à  se  reproduire  lorsqu'on  lai  faisait  subir  des 
iotermitteDces. 

Le  H  février  486t ,  la  commission  a  été  appelée  à> visiter  à  bord 
de  la  frégate  VHermione,  destinée  à  la  station  des  cdtes  orientales 
d'Âfriqae,  une  cuisine  distillatoire  qui  fonctionnait  pour  la  première 
fois.  —  Elle  remarqua  que  le  tuyau  éjecteur  de  cette  cuisine  était 
en  plomb  étamé  par  les  procédés  de  M.  Gh.  Sébille,  de  Nantes.  — 
Après  avoir  eu  le  soin  de  laisser  perdre  une  centaine  de  litres  d'eau 
produite  par  cet  appareil,  la  commission  en  a  recueilli  une  certaine 
quantité  qu  elle  a  soumise  à  l'analyse  chimique.  Tous  les  réactifs 
lai  ayant  successivement  démontré  la  présence  d'une  forte  propor- 
tion de  plomb  dans  cette  eau,  elle  a  cherché  à  en  connaître  l'ori- 
gine, et  dans  ce  but  elle  a  demandé  que  l'appareil  fût  mis  à  terre  et 
démonté.  Elle  put  ainsi  constater  que,  selon  les  conditions  du  mar« 
cbé  passé  avec  M.  Rocher,  la  chaudière,  le  serpentin,  la  chambre 
du  réfrigérant  avaient  été  étamés  à  l'élain  fin,  mais  que  les  bourre- 
lets de  soudure  du  serpentin  et  de  la  chambre  du  réfrigérant  avaient 
été  faits  avec  peu  de  soin,  à  l'aide  d'un  alliage  contenant  60  p.  4  00 
de  plomb,  que  des  masses  considérables  de  cet  alliage  étaient  dis- 
séminées dans  le  fond  de  Tévaporateur,  et  que  les  charges  étaient 
également  composées  d'un  alliage  à  bas  titre.  —  Je  vous  rendis 
compte  du  résultat  de  cet  examen,  et  c'est  d'après  vos  ordres  que  le 
directeur  des  constructions  navales  dut  procéder  aussitôt  aux  chan- 
gements réclamés  par  là  commission.  —  Ils  consistèrent  à  recou- 
vrir d'étain  fin  toutes  les  parties  en  alliage  plombifère,  et  à  remplacer 
le  tuyau  en  plomb  étamé  par  un  tuyau  en  tôle  de  fer.  La  commission 
a  suivi  avec  intérêt  ces  diverses  opérations,  et  lorsqu'elles  furent 
terminées,  le  9  mars,  elle  a  fait  fonctionner  de  nouveau  l'appareil. 
—  L'eau  qu'il  a  fournie  était  parfaitement  limpide  et  ne  donnait  plus 
aocune  trace  de  la  présence  du  plomb,  mais  elle  contenait  du  fer  en 
assez  forte  proportion  ;  ce  fer  provenait  du  tuyau  éjecteur.  —  La 
commission  a  fait  remarquer  que  ce  fer  ne  présentait  aucun  danger, 
puisque  la  plus  grande  partie  devait  se  précipiter  par  le  repos  dans 
les  caisses  à  eau. 

Peu  de  jours  après,  le  42  avril,  la  commission  procéda  à  l'examen 
d'une  cuisine  distillatoire  fournie  antérieurement  par  la  maison  Ro- 
cher, et  qu'on  venait  de  placer  à  bord  du  transport  la  Fortune,  des- 
tiné à  la  station  du  Brésil.  La  direction  des  constructions  navales 
avait  fait  à  cet  appareil  les  changements  apportés  à  celui  de  VHer^ 
mione.  Toutes  les  surfaces  en  contact  soit  avec  l'eau  de  mer,  soit 
avec  Teau  douce  produite  par  la  distillation,  avaient  été  couvertes 
d'étain  fin  ;  le  tuyau  de  conduite  de  l'eau  distillée  dans  la  cale  était 

en  tôle  de  fer.  -^  L'eau,  examinée  au  laboratoire  de  chimie  a  été 
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recoDDiie  pore  et  complètement  exempte  de  pkmib.  Gomme  celle  de 
ÏHermione^  elle  conlenait  one  forte  proportioo  de  fer,  qoe  décelait 
mie  Bavear  atrameolaire  assez  prononcée.  La  commission,  par  la 
raison  indiquée  plosbaat,  n'a  attadié  ancone  importance  à  cette  pré- 
sence da  fer  dans  Teao. 

Afin  de  jostifier  la  nécessité  où  l'on  a  été  de  proscrire  l'usage  des 
toyaux  en  plomb  étamé,  et  de  couvrir  d'étain  toutes  les  surfaces  e&« 
térieures  des  cuisines,  je  crois  devoir  vous  raf^wrter  deux  expé- 
riences  qui  ont  été  faites,  à  ma  demande,  par  M.  le  premier  pharma- 
cien en  chef  : 

4 ''La  première,  relative  aux  tuyaux  Sébille,  a  eu  pour  ofagetde 
démontrer  l'action  que  Teau  distillée  peut  avoir  sur  cette  espèce  de 
tuyaux.  A  un  alambic  en  verre  nous  avons  adapté,  comme  tnyao 
Recteur,  un  de  ces  conduits  d'un  mètre  environ  de  longueur  ;  il  de- 
vait conduire  l'eau  dans  un  récipient  en  verre.  —  5  à  6  litres  d'eao 
de  mer  ont  été  soumis  à  la  distillation  dans  ce  petit  appareil.  —  Le 
prodoit  examiné  a  donné  les  réactions  du  plomb  qui  provenait  évh» 
demment  du  tuyau.  Cette  expérience,  plusieurs  fois  renouvelée,  a 
donné  le  même  résultat. 

2*  La  deuxième  avait  pour  but  de  s'assurer  si  l'eau  de  mer  que 
l'on  soumet  à  la  distillation  dans  un  vase  de  plomb,  pouvait  entraî- 
ner des  parcelles  de  ce  métal  qu'on  retrouverait  dans  l'eau  distillée. 
A  cet  effet,  on  a  disposé  un  alambic  dont  la  cocurbite  était  un  vase 
de  plomb  de  5  à  6  litres  de  contenance;  le  chapiteau,  le  conduit 
éjecteur  étaient  en  verre,  ainsi  que  le  récipient.  Le  prodoit  de  la 
distillation,  dans  ce  petit  appareil,  a  constamment  donné  les  réac- 
tions du  plomb,  qui  ne  pouvait  évidelnment  provenir  que  de  la  co- 
curbite. 

Le  25  avril  4864,  la  commission  a  été  appelée  pour  la  première 
fois,  conformément  aux  prescriptions  de  la  circulaire  du  4  0  mars  4  860, 
à  examiner  une  cuisine  neuve  présentée  à  la  marine  par  la  maison 
Rocher.  Cette  cuisine  ayant  été  démontée,  on  a  enlevé  sur  les  divers 
points  de  sa  surface  intérieure  des  échantillons  :  4**  de  Tétamage; 
V*  des  soudures,  bourrelets  et  charges  en  alliage.  — La  commission 
a  reconnu  que  les  conditicns  du  marché  avaient  été  remplies,  et 
que,  conformément  à  l'article  5,  l'évaporateur,  le  réfrigérant,  les 
chaudières  et  les  marmites  étaient  étamés  à  l'étain  fin  ;  mais  les 
soudures,  bourrelets  et  charges  contenaient  une  forte  proportion  de 
plomb,  s'élevant  jusqu'à  40  pour  400,  et  que  rien  ne  préservait  de 
l'action  de  l'eau  et  de  celle  des  vapeurs  d'eau  douce. 

Le  représentant  du  fournisseur,  auquel  ces  résultats  ont  été  com- 
muniqués, fit  connaître  par  deux  lettres  adressées  |à  la  commission  : 
c  que  le  bourrelet  de  soudure  placé  sur  les  joints  du  serpentin  n'a 
9  été  adopté  par  M.  Rocher  que  comme  surcroît  de  solidité,  car  avant 
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>  de  le  placer,  les  embrancbeineDU  da  tube  qui  forme  le  serpentin 
»  &ont  parfaitement  brasés  et  pourraient  très  bien  se  passer  de  cette 
»  soudure  extérieure.  Ils  sont  tons  essayés  à  chaud,  et  à  chaque 
»  fuite  qui  se  manifeste  le  travail  est  refait  complètement.  La  sou- 

>  doi-e  quon  emploie  est  aussi  claire  que  possible  ;  on  n'y  fait  entrer 

>  que  la  quantité  de  plomb  indispensable  pour  la  rendre  solide  et  ré- 
»  sistante  à  l'action  des  sels  marins.  » 

Le  même  agent  crut  devoir  rappeler  les  passages  suivants  de 
l'instruction  qui  accompagne  la  livraison  de  chaque  cuisine  ;  ils  sont 
destinés  à  prévenir  la  présence  des  sels  métalliques  : 

«  Pour  les  appareils  neufs  et  pour  tous  ceux  qui  sont  restés  long- 
temps sans  fonctionner,  il  faut  avoir  le  soin,  par  précaution  de 
6alid>rité,  avant  d'envoyer  Teau  distillée  dans  le  réservoir  et  de  la 
livrer  à  la  consommation,  de  faire  fonctionner  les  appareils  vingt* 
cinq  à  trente-six  heures  en  laissant  écouler  Teau  distillée  à  la 
mer. 

»  On  ne  doit  pas  rafraîchir  le  réfrigérant  pendant  les  deux  der- 
nières heures,  afin  de  laisser  échapper  la  vapeur  à  pleins  tuyaux  du 
serpentin.  Cest  le  moyen  le  plus  efficace  pour  enlever  les  gommes 
et  les  sels  métalliques  qui  auraient  pu  se  former. 

»  Il  est  également  de  bonne  précaution  hygiénique  de  renvoyer  à 
la  mer  l'eau  distillée  obtenue  pendant  la  première  heure,  quand  les 
appareils  ont  cessé  de  fonctionner  pendant  quelques  jours.  » 

Quoique  l'instruction  ne  précise  pas  la  nature  des  sels  dont  on 
doit  prévenir  la  production,  il  est  évident  que  ce  sont  des  sels  de 
plomb  ou  de  cuivre,  dont  les  éléments  sont  en  présence  dans  ces 
appareils.  Ils  ont  d'autant  plus  de  tendance  à  se  former,  que  les  éta- 
mages  sont  à  plus  bas  titre  ou  plus  altérés.  —  Le  conseil  de  renou^ 
vêler  les  précautions  toutes  les  fois  que  l'appareil  a  subi  on  chômage, 
démontre  la  permanence  du  danger  et  par  suite  le  besoin  de  le  com- 
battre. Les  cuisines  dislillatoires  présentent  donc  des  effets  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  observe  dans  les  tuyaux  en  plomb  servant  à  terre 
à  la  conduite  des  eaux  d'alimentation,  puisqu'on  conseille  aussi  de  lais- 
ser perdre  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  celles  qui 
les  traversent  si  l'on  veut  les  avoir  pures  et  sans  altération  satur- 
nine. 

La  commission  s'est  conformée  aux  préceptes  de  l'instruction  de 
M.  Rocher.  Pendant  deux  jours  elle  a  fait  fonctionner  cette  cuisine, 
et  Teau  distillée  qu'elle  donna  ayant  été  examinée  aux  différents 
temps  de  répreuve,  a  offert  le  premier  jour  des  traces  sensibles  de 
plomb,  lesquelles  ont  été  successivement  en  diminuant  pour  dispa- 
raître complètement  à  la  fin  du  deuxième  jour. 

Quoique  ce  résultat  fût  conforme  aux  prévisions  de  M.  Rocher,  la 
commission  s'est  demandé  si,  dans  des  conditions  toutes  différentes 
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de  température  et  de  climat,  après  un  chômage  plus  ou  moins  pro- 
longé, ces  bourrelets  de  soudure  ne  seraient  pas  susceptibles  d'in- 
troduire de  nouvelles  proportions  de  plomb  dans  Peau  distillée,  et 
si  la  prudence  ne  commanderait  pas,  conformément  à  Tarticle  i  do 
marché,  d'exiger  que  ces  surfaces  fussent  aussi  couvertes  d'étain 
fin.  Les  résultats  avantageux  obtenus  à  bord  de  VHermione  et  de 
la  Fortune  de  l'emploi  de  ce  moyen,  justifient  le  désir  de  le  voir 
adopté  partout. 

Quant  à  la  durée,  à  la  force  de  résistance,  à  Taction  des  sels  con- 
tenus dans  Teau  de  mer  de  celte  couverte  en  étain,  aux  inconvé^ 
nients  qu'elle  peut  offrir  relativement  à  la  solidité  des  appareils,  qui 
ont  été  objectés  par  le  représentant  du  fournisseur,  la  commission  se 
réserve  de  les  étudier  avec  soin  sur  des  cuisines,  au  retour  des  cam- 
pagnes, ou  immédiatement  sur  des  appareils  en  magasin,  si  le  mi- 
nistre juge  convenable  de  l'y  autoriser. 

Le  4  juin  4  864,  la  commission  a  visité  et  fait  fonctionner  la  cui- 
sine distillatoire  que  la  frégate  !a  Némésis  venait  de  remettre  dans 
les  magasins,  après  une  campagne  dans  les  mers  de  l'Indo-Chioe  qoi 
avait  duré  quatre  ans  et  demi.  Le  chirurgien-major  de  cette  frégate 
lui  fit  connattre  que  pendant  toute  la  campagne  on  n'avait  pas  fait 
usage  comme  boisson  de  Teau  distillée  par  cet  appareil.  C'est  tout 
au  plus  si  de  loin  en  loin  on  l'avait  comprise  pour  moitié  ou  pour 
un  tiers  dans  la  préparation  de  la  soupe  de  Téquipage. 

Avant  de  procéder  au  démontage  de  cet  appareil,  on  a  reconnu 
que  les  joints  avaient  été  réparés  récemment  avec  le  mastic  au  mi- 
nium, dont  il  restait  encore  des  traces  solides  très  apparentes  à 
Textérieur,  puis  on  l'a  fait  fonctionner  pendant  deux  jours.  L'eau 
recueillie  aux  différents  temps  de  l'opération  n'a  donné  que  des  traces 
insignifiantes  de  plomb,  qui  ont  disparu  à  la  fin  du  deuxième  jour. 
Celle  prise  à  Tévaporateur,  après  deux  heures  de  distillation,  était 
chargée  de  cuivre. 

Après  le  démontage,  on  a  constaté  que  Tétamage  avait  disparu  à 
peu  près  complètement.  Partout,  le  cuivre,  presque  dénudé,  était 
plus  ou  moins  recouvert  par  des  concrétions  salines  enlevées  à  l'eau 
de  mer,  ou  par  des  matières  grasses  à  demi  saponifiées.  Les  con- 
crétions prises  sur  divers  points  de  l'appareil  ont  donné  à  l'analyse 
des  réactions  indiquant  de  faibles  traces  de  plomb  ;  les  matières 
grasses,  surtout  celles  solidifiées  sur  les  parois  de  Tévaporaleur, 
ont  accusé  la  présence  de  fortes  proportions  de  cuivre;  les  cartons 
qui  formaient  les  joints  ont  donné  les  mêmes  réactions. 

Â  l'intérieur  du  serpentin,  Tétamage  avait  disparu,  çà  et  là  on 
apercevait  des  plaques  d  hydrocarbonate  de  cuivre  de  plusieurs  cen- 
timètres de  surface. 

Toutes  les  charges  et  soudures  étaient  en  alliage  riche  en  plomb 
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fiO  à  50  pour  400).  Elles  paraissaient  usées  à  rextérieur  par  lenr 
foDg  service. 

II  est  à  remarquer  que,  malgré  ces  nombreuses  altérations,  les 
eaux  de  distillation,  après  deux  jours  de  cbauSe,  ne  contenaient  ni 
plomb,  ni  cuivre.  La  commission  est  disposée  à  attribuer  ce  résultat 
aux  enduits  salins  ou  argileux  dont  était  tapissé  l'appareil.  S'il  en 
était  ainsi,  elle  serait  d'avis  qu'il  faudrait  se  garder  de  nettoyer  les 
cuisines  lorsque  l'étamage  a  disparu,  car  il  se  produit  dans  leur  in* 
teneur  des  dépôts  qui,  comme  ceux  des  tuyaux  de  conduite  en  plomb, 
préservent  ordinaire  Teau  de  tonte  altération  métallique. 
Il  résulte  des  faits  constatés  par  la  commission  : 
4°  Que  les  cuisines  distillatoires  neuves,  lorsque  leurs  surfaces 
sont  complètement  recouvertes  d'étain  fin,  donnent  de  l'eau  pure 
ne  contenant  aucun  sel  nuisible  à  la  santé  ; 

2®  Que  celles  dont  les  soudures,  bourrelets  et  fermes  en  étain  allié 
de  40  à  50  pour  400  de  plomb  ne  sont  pas  recouverts  d'étain  fin, 
donnent  de  faibles  quantités  de  plomb,  appréciables  surtout  au 
commencement  des  opérations,  ce  qui  justifie  le  soin  qu'on  doit 
avoir  de  laisser  écouler  à  la  mer  l'eau  produite  pendant  les  trente- 
six  premières  beures,  et  de  renouveler  ce  soin  après  chaque  ché- 
mage  ; 

3*  Que  les  vieilles  cuisines,  après  un  long  service  à  la  mer,  per- 
dent complètement  leur  étamage  ;  que  les  bourrelets,  soudures  et 
charges  en  alliage  plombifère  resteraient  à  nu  si  des  dépôts  salins 
ou  de  matières  grasses  ne  venaient  les  recouvrir  et  faire  l'office  d'un 
nouvel  enduit  préservateur,  qui  explique  la  pureté  de  l'eau.  —  La 
disparition  de  l'étamage  après  un  certain  temps  d'usage  explique  le 
danger  qu'il  peut  y  avoir  à  le  pratiquer  avec  des  alliages  plombi- 
fères.  Entraîné  par  l'eau,  le  plomb  pénètre  nécessairement  dans 
l'organisme  de  ceux  qui  la  consomment,  et  l'on  se  rend  compte 
ainsi  des  accidents  qui  peuvent  se  développer  parmi  eux. — Quoique 
les  quantités  de  sels  nuisibles  soient  presque  toujours  en  proportions 
très  faibles,  insuffisantes  même  pour  déterminer  des  accidents  sur 
la  grande  majorité  des  personnes  qui  font  usage  de  ces  eaux,  il  est 
cependant  impossible  d'afQrmer  qu'elles  ne  puissent  jamais  naire, 
l'expérience  ayant  démontré  que  pour  certaines  constitutions  imprea- 
sionnables,  il  suffit  des  plus  petites  doses  de  sels  saturnins  pour 
déterminer  la  colique  ou  les  autres  accidents  de  l'intoxication  plom- 
bique. 

Si  les  chances  d'accidents  sont  presque  nulles  lorsque  les  appa- 
reils sortent  des  magasins,  et  qu'ils  viennent  d'être  soumis  aux 
soins  de  sunreillance  et  de  contrôle  que  conseille  l'hygiène  et  que 
prescrivent  les  règlements,  en  est-H  ainsi  lorsque  dans  le  cours  d'une 
campagne  il  faut  faire  des  réparations,  renouveler  l'étamage,  et 
2«  sitnn,  4862.  —  tomb  xvii.  —  S*  paît».  18 
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qu'on  ne  peut  disposer  qne  d'onvriers  peu  expérimentés,  n*ayant  le 
pins  souvent  à  leur  disposition  que  des  alliages  ou  des  métaux  sur  la 
pureté  desquels  on  n*a  aucune  garantie?  C'est  à  la  suite  de  sembla- 
bles travaux  qu'on  a  vu  se  développer  sur  quelques  navires  de  graves 
épidémies  de  prétendues  coliques  sécbes,  qui  n'eurent  pas  d'autres 
causes.  En  4857  et  4858,  la  corvette  V Embuscade^  attachée  à  la 
station  des  côtes  occidentales  d'Amérique,  eut  à  deux  reprises  dif- 
férentes son  équipage  atteint <de  ces  coliques,  qui  firent  périr  un  ma- 
telot et  en  laissèrent  plusieurs  invalides  ;  les  accidents  étaient  ap- 
parus après  des  réparations  faites  à  la  cuisine  distillatoîre.  En  4860, 
à  la  station  des  Antilles,  la  même  maladie  s'est  développée  à  bord 
de  Taviso  à  vapeur  VAehérm,  peu  de  temps  après  son  arrivée  de 
France.  Lorsqu'on  en  rechercha  la  cause,  on  découvrit  que  l'eatt 
fournie  par  laxuisine  distillatoîre  contenait  du  plomb  en  proportion 
supérieure  à  celle  que  contiennent  souvent  les  eaux  distillées  du 
commerce,  et  que  ce  plomb  provenait  de  l'étamage  qui  avait  été 
pratiqué  avec  un  alliage  contenant  4  5  pour  4  00  de  plomb.  On  ré- 
étama  la  cuisine  avec  les  moyens  dont  on  disposait  à  bord,  et  la 
maladie  ne  cessant  pas,  on  constata  de  nouveau  que  l'eau  contenait 
encore  du  plomb,  et  que  le  second  étamage  avait  été  exécuté  avec 
un  alliage  pour  soudure  (le  seul  que  l'on  délivre  en  approvisionne- 
ment), qui  contenait  50  pour  400  de  plomb.  On  prescrivit  un  troi- 
sième étamage  de  Tappareil,  qui  cette  fois  fut  pratiqué  à  l'étain  fin. 
Depuis,  l'eau  distillée  n'a  plus  contenu  de  plomb,  et  la  maladie  a 
complètement  cessé  à  bord  de  VAchéron. 

L'incertitude  et  la  crainte  que  de  pareils  faits  pourraient  inspirer 
à  l'égard  des  avantages  que  la  marine  doit  complètement  retirer 
d'une  des  plus  précieuses  découvertesde  notre  époque,  m'avaient  con- 
duit à  rappeler  dans  l'ouvrage  que  j'ai  publié  en  4  859,  la  propriété 
remarquable  que  possède  le  charbon  de  précipiter  et  de  séparer  cer- 
tains sels  métalliques  de  leur  dissolution  dans  l'eau,  et  à  exprimer  le 
vœu  qu'on  délivrât  à  chaque  navire  pourvu  d'un  appareil  distilla- 
toîre, un  approvisionnement  de  charbon  animal,  ou  mieux  encore  uo 
filtre  au  charbon,  dont  on  se  servirait  toutes  les  fois  qu'on  le  jugerait 
nécessaire  pour  enlever  à  l'eau  le  cuivre  ou  le  plomb  qu'elle  pourrait 
contenir.  Ainsi  se  trouverait  réalisée  la  pensée  d'un  ingénieur  an- 
glais, rappelée  par  Arago,  que  l'eau,  comme  la  femme  de  César, 
doit  être  à  l'abri  du  soupçon  (4  ). 


(1)  En  t84l,  MM.  Chevreul  et  Lebai  ayant  reconnu  qu*il  est  excessi- 
vement difficile  d'éviter  la  présence  du  cuivre  dans  le  produit  de  la  dis^ 
tillation  de  Peau  de  mer,  proposèrent  au  ministre  de  la  marine  de  pren- 
dre la  disposition  suivante  :  «  Sur  tous  les  bÂtiments  de  la  flotie  où  an 
appareil  distillatoîre  sera  établi,  le  docteur  du  bord  sera  chargé  de  con- 
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Ob  peut  employer  trois  procédés  difiérents  pour  purifier  à  l'aidt 
dm  charbon  l'eau  chargée  de  sels  métalliques. 

Le  plus  prompt  consiste  à  faire  bouillir  une  quantité  déterminée 
dé  charbon  avec  feau.  Ce  procédé  n'est  pas  praticable  à  bord;  i\ 
entraînerait  une  dépense  trop  considérable  de  combustible  et  trop 
d*embarras. 

Le  second  consisterait  à  mélanger  une  proportion  de  charbon  à 
l'ean  contenue  dans  chaque  caisse  de  la  cale  et  à  abandonner  le  mé- 
latige  après  Tavoir  agité.  L'exécution  de  ce  procédé  serait  difficile, 
il  exigerait  l'emploi  d'une  quantité  considérable  de  charbon  et  des 
soins  multipliés  de  nettoyage  des  caisses  à  eau. 

Le  troisième  est  le  seul  qui  soit  peu  dispendieux  et  d'une  prati<itte 
facile.  Il  consiste  à  faire  passer  l'eau  à  travers  une  couche  de  char- 
bon au  fur  et  à  mesure  de  sa  sortie  de  l'appareil  distillatoire,  et  à  la 
conduire  ensuite  dans  les  caisses  où  elle  doit  être  conservée.  C'est 
Celui  que  j'ai  cherché  à  rendre  d'une  pratique  facile  à  bord  de  nos 
navires.  Il  me  reste  à  vous  rendre  compte  des  essais  que  j'ai  tentés 
pour  parvenir  à  ce  résultat. 

C'est  à  M.  Ortolan,  mécanicien  principal,  actuellement  embar- 
qué sur  le  vaisseau  le  Borda  (école  navale  impériale),  que  je  dois  le 
dessin  d'abord,  et  plus  tard  l'exécution  du  petit  appareil  que  vous 
avez  vu  fonctionner.  J'avais  appris  de  cet  habile  mécanicien,  que 
dans  une  station  qu'il  fil  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  en  4  854 ,  sur 
TavisO  le  Crocodile^  il  avait  eu  l'idée  de  construire  un  entonnoir-filtre 
pour  débarrasser  l'eau  distillée'  de  la  matière  grasse  et  verte  qu'elle 
entraîne  souvent.  Il  garnissait  intérieurement  cet  appareil  de  lits 
de  charbon  de  bois,  d'escarbilles  et  d'une  couche  de  plusieurs  dou- 
bles d'étamine.  Il  attestait  que  le  filtrage  à  travers  ces  matières 
qu'on  avait  le  soin  de  nettoyer  toutes  les  semaines  lui  avait  donné 
les  meilleurs  résultats.  Pendant  vingt-cinq  mois  de  séjour  à  la  côte 
d'Afrique,  le  Crocodile  n*avait  pas  eu  un  seul  homme  atteint  de 
colique  s^he. 

Après  avoir  subi  quelques  modifications,  qui  furent  indiquées  par 
M.  le  premier  pharmacien  en  chef,  le  petit  appareil  en  tôle  de  fer« 
dont  je  joins  ici  un  dessin  (fig.  2),  a  été  confectionné  par  M.  Ortolan. 
Il  se  compose  d'une  enveloppe  extérieure  (A)  en  forme  de  cône 

itater,  au  moyeu  de  l'eau  bydrosulfurée  ou  d*une  tolution  de  itilfure 
alcalîD  neutre,  rabseoce  du  cuivre  dans  i*eau  dittiilëe  destinée  à  la  Mf«< 
son  des  hommes.  »  Les  mêmes  eipérimentateurs  avaient  constaté  qu§ 
le  passage  de  Veau  distillée  qui  tient  en  solution  de  la  matière  cuivreuse  au 
travers  du  charbon^  Ven  dépouille  conformément  à  Vafflnité  de  ce  corps 
pour  les  sels  que  Bt.  Chevreuî  avait  reconnue  dés  1809.  On  doit  regretter 
qM  cet  utiles  oonieils  n*aleDt  pas  été  luivis. 
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tronqué,  de  36  centimètres  de  haateur.  Le  fond  est  fermé  par  one 
lame  de  t6le  de  4  0  centimètres  de  diamètre,  percé  à  son  centre  d'une 

couverture  (F)  circulaire,  s*aboQchaDt  aa 
tuyau  de  conduite  de  l'eau  filtrée  (Q); 
quelques  trous  pour  la  pénétration  de  l'air 
sont  ménagés  près  de  l'ouverture  supé- 
rieure. Celle-ci  a  23  centimètres  de  dia- 
mètre ;  elle  présente  un  bord  rabattu  à 
angle  droit,  sur  lequel  viennent  se  fixer 
les  autres  pièces  à  l'aide  d'écrous;  elle 
est  recouverte  par  une  calotte  (C)  demi- 
sphérique,  percée  à  son  centre  d'une  ou- 
verture pour  la  pénétration  de  Teau  à  fil- 
trer (D).  Le  filtre  proprement  dit  est  un 
second  cône  tronqué  (B),  n'ayant  que  48 
centimètres  de  hauteur,  qui  entre  dans 
le  premier  sur  lequel  il  est  fixé  par  son 
rebord.  Son  fond  est  percé  de  trous 
comme  une  écumoire;  un  diaphragme 
concave,  également  percé  de  trous,  ferme 
Touverture  supérieure. 

C'est  dans  cette  seconde  partie  que  doit 
être  déposé  le  charbon.  Après  avoir  essayé 
d'abord  le  charbon  végétal  seul,  qui  lais- 
sait passer  l'eau  trop  rapidement ,  puis 
des  combinaisons  alternatives  de  couchas 
de  charbon  végétal  et  de  charbon  animal 
qui  se  saturaient  trop  vite  de  sels  métal- 
liques, nous  avons  reconnu  que  le  char» 
bon  en  grain  remplissait  seul  les  condi- 
tions que  je  voulais  atteindre.  Un  kilo- 
gramme de  cette  matière  placée  entre  deux 
toiles  de  crin,  formant  une  couche  de  4  0  .centimètres  d'épaisseur, 
eompose  la  garniture  du  filtre.  Au  fond  du  cône-enveloppe  nous 
plaçons  une  éponge  fine,  destinée  à  retenir  les  parcelles  de  charbon 
que  l'eau  peut  entraîner. 

Ce  filtre  sera  placé  près  de  la  cuisine  distillatoire  dont  il  recevra 
le  conduit  éjecteur.  Le  trajet  que  l'eau  doit  parcourir  avant  d'arriver 
aux  caisses  de  la  cale  en  facilitera  l'aération  et  remédiera  au  seul 
inconvénient  do  filtrage  au  charbon,  l'absorption  de  l'air,  qui  est 
déjà  une  conséquence  de  la  distillation. 

Pour  essayer  notre  appareil  et  constater  son  action  sur  les  disso- 
lutions métalliques  qu'on  devait  y  introduire,  nous  avons  fait  une 
liqueur  d'épreuve  composée  d'eau  ordinaire  et  d'acétate  de  plomb 
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dans  la  proportion  de  i  centigrammes  de  ce  sel  par  litre, 
quantité  très  supérieure  à  celle  que  les  appareils  distillatoires 
peuvent  abandonner  à  Teau  distillée,  mais  suffisante  cependant  pour 
prendre  une  teinte  fortement  bistrée  sous  l'action  de  l'hydrogène 
sulfuré,  et  pour  se  troubler  au  contact  des  autres  réactifs  du  plomb 
(sulfate  de  soude,  chromate  de  potasse,  iodure  de  potassium). 

L'écoulement  du  liquide  à  travers  le  filtre  a  été  réglé  de  manière 
à  fournir  un  litre  par  minute,  soit  60  litres  par  heure ,  quantité 
égaie  au  débit  de  l'appareil  distillatoire  d*une  corvette  de  deuiième 
rang,  dont  le  maximum  de  rendement  est  estimé  à  650  litres  pen- 
dant les  dix  heures  de  chauffe,  durée  moyenne  de  son  fonctionne- 
ment dans  les  conditions  ordinaires  du  service.  Le  résultat  de  cette 
première  épreuve  a  été  complet.  L'eau  qui  à  son  entrée  dans  le  filtre 
donnait  toutes  les  réactions  plombiques  indiquées  plus  haut,  était 
pure  à  sa  sortie.  Nous  avons  fait  recueillir  16  litres  de  cette  eau 
ainsi  filtrée,  on  Ta  fait  concentrer  par  l'évaporation,  et  on  a  reconnu 
que  le  résidu  n'offrait  plus  aucun  indice  de  la  présence  du  plomb 
que  le  charbon  avait  donc  entièrement  retenu. 

Il  nous  restait  à  constater  combien  de  temps  noire  filtre  fonction- 
nerait sans  qu'il  fût  nécessaire  de  renouveler  le  charbon  ;  ne  rece- 
vant que  de  l'eau  distillée,  on  pouvait  supposer  qu'il  s'obstruerait 
difficilement  et  que  sa  durée  serait  illimitée.  C'est  l'opinion  qu'avait 
émise  M.  Jobard  au  sujet  du  charbon  contenu  dans  l'appareil  Nor- 
mandy  en  usage  dans  la  marine  anglaise^  dans  le  seul  but  de  dé- 
barrasser Teau  distillée  n'importe  par  quel  procédé  de  l'odeur 
empyreumatique  qu'elle  contracte.  Mais,  ayant  égard  au  plomb  dont 
le  charbon  s'empare,  nous  ne  pouvions  douter  que  la  quantité  de 
cette  matière  employée  devait  avoir  un  point  de  saturation  où  sa 
propriété  absorbante  devait  s'affaiblir  et  cesser,  c'est  ce  point  qu'il 
importait  de  déterminer,  puisque  d'après  la  quantité  de  plomb  retenue 
on  pourrait  juger  des  quantités  d'eau  qu'il  serait  possible  de  purifier 
avec  un  Idk^ramme  de  charbon. 

A  cbaque  épreuve,  nous  avons  fait  passer  50  litres  d'eau  conte- 
nant 2  grammes  d'acétate  de  plomb  à  travers  le  filtre.  Ce  n'est  qu'à 
la  quarante-quatrième  épreuve  que  l'eau  a  commencé  à  se  troubler 
au  contact  de  l'hydrogène  sulfuré;  le  charbon  avait  donc  retenu  88 
grammes  de  sel  de  plomb,  et  2200  litres  d'eau  avaient  été  purifiés. 

(En  lavant  ce  charbon  avec  de  l'eau  acidulée,  on  est  parvenu  à  le 
débarrasser  presque  complètement  du  sel  toxique,  de  telle  sorte 
qu'il  aurait  pu  être  employé  une  seconde  fois  à  la  purification  de 
l'eau,  mais  la  dépense  qu'entraînerait  une  semblable  opération  ne 
permettrait  pas  de  la  rendre  pratique.) 

Si  d'après  ce  résultat  on  cherche  à  connaître  ce  qu'on  obtiendrait 
d'une  eau  chargée  seulement  de  quelques  milligrammes  de  plomb, 
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comme  peut  l'être  celle  provenant  dea  appareils  dislillatoireSi  on 
voit  qae  : 

A  4  miUigramme  on  aurait  porifié  ^0,000  litre»  d'eau» 
A  9  milligrammes  onaaraitparifié  44,000  litres, 
A  i  milligrammes  on  aurait  purifié  39,000  litres. 

La  dépense  pour  le  charbon  animal  pe  s'élèverait  qu*au  prix  de 
3$  oentimes,  coût  du  kilogramme  de  cette  matière  ;  celle  du  filtre 
peut  être  évaluée  à  4  0  f\r. ,  en  y  comprenant  rétamage  qui  est  de 
néesBsilé,  car  si  on  ne  l'employait  pas,  la  tèle  s'oxyderait  rapide- 
ment, comme  noua  l'avons  constaté,  les  trous  des  diaphragmes  se 
bottcheraient  et  le  filtre  engorgé  cesserait  de  fonctionner. 

Un  résultat  aussi  avantageux  pour  une  dépense  aussi  minime  doit 
engager  à  poursuivre  les  essais  que  nous  avons  commencés,  et  je 
pense  que  voua  voodres  bien  demander  au  ministre  Tautorisation 
nécessaire  pour  que  nous  puissions  appliquer  ce  filtre  au  service 
d'une  euisine  distillatoire  et  juger  définitivement  de  son  utilité. 

En  terminant,  je  crois  devoir  vous  ftiire  connattre,  monsieur  le 
préfet,  le  soin  avec  lequel  les  officiers  de  santé  attachés  à  It 
cenmisslQD  des  cuisines  et  appareils,  et  plus  particulièrement  M.  le 
deuxième  pbnrmacien  en  chef  Fontaine,  s'acquittent  de  la  missiott 
qui  leur  est  confiée. 

J'ai  également  à  vous  signaler  l'assistanoe  éclairée  que  M.  Vin» 
cent,  premier  pharmacien  en  chef,  n'a  pas  cessé  de  me  prêter  dans 
les  recherches  hygiéniques  que  je  poursuis  depuis  plusieurs  années. 
C'est  au  soin  qu'il  sait  qiettre  dans  tous  ses  travaux,  c'est  à  ses 
oennaissances  spéciales  que  je  dois  les  résultats  que  j'ai  obtenus  et 
qne  je  n'aurais  pu  atteindre  sans  son  active  collaboration. 

Bjésumé indiqwiH  hs  jirécauti(tn$  kfgié»iqiu$  quHcfmPmi d'erdnniKr 
a/ln  da  pr^v^ntr  Uk  ((Xchwi^  influence  quA  leeho^  dn  m^ièrmwk^ 
p/oy^0«  à  la  çowtntctiou  dês  gipfamU  4MiMwu.  p9iU  aoMrcsr 
sur  la  mnté  des  équipages, 

1*  On  devra  insister  sur  larîgoureuse  exécution  des  mesures 
indiquées  dans  les  dépêches  des  16  octot>re,  25  novembre  18ââ 
el  27  juin  1860,  eonceraant  les  tuyaux  et  l'étamage  des  oui* 
sines  et  appareils  distillaloires,  et  interdire  par  conséquent 
l'emploi  des  tuyaux  de  plonib  étamé  par  le  procédé  Sébille. 
Par  suite,  un  approvisionnement  d*éiain  fin  pour  tes  elamages 
sera  porté  au  règlement  d'armement  pour  être  délivré  à  chaque 
navire  armé. 

Si*"  Il  faut  que  désormais  toutes  l^  charges  el  soudiures 
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qu'où  06  peut  faire  qu'avec  des  alliages  plombifères,  soient 
recouvertes  d'étain  fin. 

Il  couviendrait  d'autoriser  des  essais  pour  constater  la  durée 
de  cette  couverte. 

3*  Il  faut  défendre  l'emploi  du  plomb, du  mastic  au  minium 
ou  à  la  céruse  dans  la  confection  des  joints  et  des  articulations 
des  appareils  distillatoires.  Le  mastic  Serbat  et  les  rondelles 
de  caoutchouc  ou  de  carton  peuvent,  dit-on,  les  remplacer 
avantageusement. 

li""  Les  précautions  à  prendre  pour  diriger  la  marche  et  le 
fonctionnement  des  cuisines  distillatoires,  indiquées  dans 
l'instruction  délivrée  par  M. Rocher,  doivent  faire  l'objet  d'une 
consigne  qui  sera  constamment  affichée  près  de  ces  appareils. 

S""  Les  résultats  que  j'ai  obtenus  du  filtre  au  charbon  m'en- 
gagent à  en  proposer  l'adoption,  après  toutefois  qu'on  aura 
autorisé  de  nouveaux  essais  en  l'appliquant  à  une  cuisine  dis- 
tillatoire  en  service. 

6«  Il  me  paraîtrait  utile  de  délivrer  au  chirurgien-major, 
à  l'armement  de  chaque  navire  destiné  à  entreprendre  une 
longue  campagne,  un  assortiment  des  réactifs  et  ustensiles 
les  plus  usuels  pour  reconnaître  la  présence  du  plomb  et  du 
cuivre  dans  les  substances  alimentaires,  dans  les  boissons  et 
dans  les  appareils,  vases  et  ustensiles  qui  servent  à  les  conte- 
nir ou  à  les  préparer.  C'est  dans  cette  pensée  que  j'ai  joint 
à  l'ouvrage  que  j'ai  publié  en  1859,  un  petit  manuel  d'analyse, 
et  c'est  ce  but  d'utilité  qui  me  porte  à  exprimer  le  vœu 
que  cet  ouvrage  soit  compris  au  nombre  de  ceux  qui  entrent 
dans  la  composition  des  bibliothèques  de  bord. 

2«  Rapport  sur  les  résultats  obtenus  de  V emploi  d\n  filtre  au  charbon 
animait  après  l'avoir  appliqué  au  service  d'une  cuisine  distillatoire 
{système  Rocher)  en  fonctionnement  normal. 

Breift,  H  novembre  1861. 

Monsieur  le  préfet. 

Une  dépêche  da  30  juillet  dernier  a  fait  connaître  k  votre  pré- 
déoesseur  qa*il  y  avait  lieu  de  procéder,  en.rappiiqoant  ao  service 
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d'oDo  cuisine  distîllatoire,  à  des  essais  du  filtre  au  charbon  dont  j'ai 
proposé  remploi  dans  le  but  d'enlever  à  l'eau  distillée  les  sels  de 
cuivre  ou  de  plomb  qu'elle  peut  accidenteUement  entraîner. 

A  cet  effet,  une^de  ces  cuisines  (système  Rocher}  a  été  mise  à 
ma  disposition,  dans  le  courant  du  mois  d'août  dernier,  par  la'direction 
des  constructions  navales.  Elle  a  été  établie  dans  la  cour  de  la 
pharmacie  centrale  et  mise  en  état  de  marcher.  Du  25  août  au 
26  septembre,  elle  a  fonctionné  régulièrement  chaque  jour,  et  l'eau 
qu'elle  a  produite  a  été  constamment  soumise  à  l'action  du  filtre. 
J'ai  donc  à  vous  rendre  compte,  pour  qu'il  soit  transmis  au  ministre, 
du  résultat  de  cette  nouvelle  épreuve  et  des  observations  qu'elle  me 
permet  de  vous  présenter. 

La  cuisine  dont  j'ai  disposé  est  de  première  grandeur  pour  les 
navires  de  la  force  du  brick  le  Bougainville,  qui  l'avait  remise  en 
magasin  le  46  mai  4  860.  Antérieurement  elle  avait  été  en  service 
pendant  plusieurs  années  sur  l'aviso  à  vapeur  le  Caméléùn^  où  elle 
a  fait  campagne. 

Avant  de  procéder  à  l'installation  de  cette  cuisine,  on  a  constaté 
que  tous  les  joints  avaient  été  faits  au  minium;  que  les  articulations 
des  tuyaux  et  robinets  étaient  également  imprégnés  de  ce  mastic. 
Dans  quelques  articulations,  le  mastic  comprimé  par  la  pression  des 
écrous,  avant  de  durcir ,  avait  coulé  à  l'intérieur  des  tuyaux  et 
s'était  trouvé  en  contact  avec  l'eau  douce.  Gomme  les  divers  robi- 
nets en  cuivre  de  l'appareil,  dont  les  pas  de  vis  avaient  été  recou- 
verts de  minium,  étaient  déposés  dans  la  chambre  de  vapeur,  cette 
chambre  était  remplie  d'une  poussière  plombique. 

Dans  l'opération  du  démontage  de  cette  cuisine,  on  a  enlevé  avec 
soin  le  minium  de  toutes  les  parties  où  il  adhérait  encore.  Puis  les 
joints  ont  été  refaits  au  carton  et  au  suif,  et  on  a  nettoyé  avec  soin 
ses  divers  compartiments,  afin  de  détacher  la  poussière  de  minium 
qui  y  était  répandue.  Le  24  août,  cette  cuisine  étant  en  bon  état, 
on  l'a  chargée  d'eau  de  mer  puisée  dans  la  rivière  Penfeid  (arsenal 
de  Brest),  et  l'on  a  commencé  à  chauffer. 

Mon  premier  soin  a  été  de  constater  le  produit  moyen,  par  heure 
et  par  jour,  de  l'eau  douce  obtenue.  La  quantité  d'eau  distillée  re- 
cueillie a  été  de  20  à  25  litres  par  heure,  soit  200  à  250  litres  pour 
les  dix  heures  de  chauffe,  durée  quotidienne  ordinaire  du  fonction  - 
nement  des  cuisines  à  bord  des  navires  armés. 

L'examen  chimique  de  la  première  eau  y  a  démontré  d'une  ma- 
nière sensible  la  présence  du  plomb.  C'est  ce  qui  s'observe  fréquem- 
ment dans  la  plupart  des  cuisines  dislillaloires  livrées  à  la  marine, 
et  ce  qui  justifie  le  conseil  donné  par  M.  Rocher  de  laisser  toujours 
perdre  le  premier  produit  de  ces  appareils  et  de  ne  recueillir  l'eau 
qu'après  deux  ou  trois  jours  de  fonctionnement. 

La  persistance  des  nâactions  plombiques  après  ce  temps  éconl 
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me  6t  supposer  qu'eHes  dépendaient  d*on  vice  de  constniction  ou  de 
l'emploi  d'un  mauvais  étamage.  L*eao  qui  avait  séjourné  dans  les 
diflérents  compartiments  de  la  cuisine  ne  cessait  pas  de  se  teinter 
en  brun  sous  faction  de  l'hydrogène  sulfuré.  Celle  émise  par  le  robi- 
net/^  de  la  chambre  de  vapeur  (4  ],  qui  sort  chaude,  se  colorait  forte- 
ment ;  celle  sortant  par  le  serpentin  avait  une  teinte  moins  mar- 
quée; celle  en6n  qui  remplissait  les  chaudières  à  soupeggi;,  donnait 
aussi  les  réactions  du  plomb.  Attribuant  la  cause  de  ces  réactions  au 
bas  titre  de  l'alliage  qu'on  avait  employé  à  Tétamage,  j'en  prescrivis 
l'analyse  et  le  résultat  me  flt  connaître  qu'il  était  ainsi  composé  : 

Etain \  ...  45  parties. 

Plomb 55  parties. 

On  s'était  donc  servi  de  la  soudure  des  plombiers,  qui  jusqu'aux 
décisions  ministérielles  des  4  6  octobre  et  25  novembre  4  858  a  été 
la  seule  préparation  d'étaio  délivrée  en  approvisionnement  aux  na- 
vires de  l'État,  où  on  l'employait  indifféremment  à  faire  les  soudures 
et  à  étamer.  J'étais  fixé  sur  la  cause  de  la  saturnisation  de  l'eau 
produite  par  cette  cuisine;  je  le  fus  en  même  temps  sur  l'action 
qu'elle  avait  eue  sur  la  santé  de  l'équipage  du  Caméléanf  pendant 
qu'elle  y  était  en  service,  et  sur  la  nature  de  la  maladie  qui  l'avait 
atteint.  La  lecture  du  rapport  du  chirurgien-major  m'apprit  que 
pendant  un  voyage  à  Cayenne  et  aux  Antilles,  en  «1 853,  la  colique 
sèche  s'était  déclarée  à  deux  reprises  :  d'abord  à  l'arrivée  à  Cayenne 
où  elle  atteignit  douze  hommes  ;  plus  tard,  en  partant  de  la  Guade- 
loupe où  elle  sévit  de  nouveau.  En  4  855  et  4  856,  la  même  maladie 
se  reproduisit  sur  le  Caméléon,  ainsi  que  me  l'a  rapporté  M.  Le  Co- 
niât,  chirurgien-major  lors  de  cette  deuxième  campagne. 

Le  hasard  m'avait  donc  servi  en  me  permettant  d'essayer  l'action 
de  mon  filtre  sur  l'eau  produite  par  un  appareil  dont  l'étamage  était 
aussi  chargé  de  plomb,  et  qui  abandonnait  constamment  des  par- 
celles de  ce  métal. 

A  dater  du  26  août,  cet  appareil  a  fonctionné  régulièrement  et  le 
filtre  a  regu  toute  l'eau  qu'il  produisait.  Cette  eau,  examinée  chaque 
jour  et  plusieurs  fois  par  jour,  n'a  pas  cessé  de  déceler  la  présence 
du  plomb  avant  de  pénétrer  dans  le  filtre,  et  d'en  être  complète- 
ment débarrassée  à  sa  sortie.  La  quantité  de  plomb  entraînée  variait 
selon  les  heures  de  la  journée  où  l'on  recueillait  l'eau  sortant  du 
serpentin.  Plus  forte  le  matin,  au  moment  où  l'on  reprenait  le  tra- 
vail, elle  s'affaiblissait  ensuite  sans  disparaître  complètement;  il 
suffisait  alors  de  la  faire  concentrer  pour  que  les  réactions  chimiques 
reprissent  leur  puissance  caractéristique.  L'eau  chaude,  émise  par 
le  robinet  de  la  chambre  de  vapeur  et  celle  qui  avait  bouilli  dans  les 

(1)  Voir  la  figure  1, 
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chaudières  à  soupe,  n'ont  pas  cessé  de  donner  des  réactions  plus 
prononcées  que  celle  émise  par  le  serpentin.  Nous  avons  évalué  la 
quantité  de  plomb  entraînée  à  4  milligramme  au  plus  par  litre  pour 
l'eau  froide  provenant  du  serpentiu,  et  à  4  centigramme  pour  l'eau 
chaude  provenant  de  la  chambre  de  vapeur. 

Le  4  3  septembre,  l'enveloppe  du  filtre  étant  couverte  de  rouille, 
j'ai  suspendu  les  expériences  pour  faire  renouveler  Tétamage  à  Tétain 
fin  de  ce  petit  appareil;  elles  furent  reprises  le  47;  on  s'est  servi 
des  mêmes  matières,  préalablement  lavées,  pour  regarnir  le  filtre. 
Après  avoir  constaté  que  l'eau  distillée  ne  cessait  pas  de  contenir 
du  plomb,  et  que  le  charbon  conservait  son  action  dépuratrice,  j'ai 
voulu  qu'il  ne  pût  rester  aucun  doute  sur  ce  fait.  J'ai  donc  fait  éva- 
porer au  dixième  à  plusieurs  reprises  Teau  filtrée;  le  résidu  essayé 
par  les  réactifs  ordinaires  du  plomb  n'a  jamais  rien  donné. 

La  difficulté  de  transporter  chaque  jour  à  i'hApita]  Teau  de  mer 
nécessaire  au  fonctionnement  de  la  cuisine,  m'a  porté,  pendant 
quelques  jours,  à  lui  substituer  l'eau  douce.  Mon  but  n'était  alors 
que  de  constater  la  persistance  d'action  du  charbon  sur  le  pknnb  en* 
traîné  par  la  distillation.  Les  résultats  ont  été  les  mêmes  quant  à  la 
satumîsation  de  l'eau  distillée  à  la  sortie  du  serpentin,  et  à  sa  pureté 
à  la  sortie  du  filtre. 

Le  24  septembre,  j'ai  fait  reprendre  l'eau  de  mer.  L*eau  distillée 
produite  préentait  une  odeur  et  une  saveur  empyreuma tiques  dés- 
agréables, dues  probablement  à  Faction  du  feu  sur  les  matières  orga- 
niques que  charrie  en  abondance  l'eau  salée,  puisée  dans  le  port  de 
Brest,  et  que  n'avait  pas  le  produit  de  la  distillation  de  l'eau  douce. 
Cet  inconvénient,  qui  peut  être  moins  sensible  avec  l'eau  de  mer 
recueillie  loin  des  côtes,  disparaît  ordinairement  après  quelques 
jours  de  repos  et  d'aération  ;  il  m'a  paru  cesser  plus  vite  dans  celle 
qui  avait  traversé  le  filtre.  Cette  eau,  sur  laquelle  la  solution  d'azotate 
d'argent  fut  toujours  sans  action,  continuait  à  entraîner  de  faibles 
proportions  de  plomb  que  le  charbon  du  filtre  ne  cessait  pas  d'arrêter. 

Le  26  septembre,  un  mois  après  avoir  commencé  ces  expériences, 
sans  que  le  filtre  eât  subi  d'interruption  dans  sa  marche,  sans  qu'H 
se  fût  engorgé,  et  sans  que  son  action  dépuratrice  se  fût  affiiiblie,  il 
ne  me  restait  plus  qu'à  préciser  la  durée  de  cette  propriété.  Les 
faibles  quantités  de  plomb  entraînées  par  l'eau,  la  lenteur  du  débit 
de  la  cuisine  distillatoire,  me  faisant  redouter  une  perte  de  temps 
considérable  qui  aurait  entraîné  une  forte  consommation  de  combus- 
tible, je  me  décidai  à  substituer  à  l'eau  émise  par  la  cuisine  une 
solution  titrée  de  4  centigrammes  d'acétate  de  plomb  par  litre  d'eau 
ordinaire,  et  à  élever  la  vitesse  du  courant  dirigé  sur  le  filtre  à 
2  litres  par  minute.  Après  avoir  filtré  1500  litres  de  cette  solution, 
l'eau  commençant  à  ^  teinter  sous  raçt\on  de  l'hydirqgène  aulfaré» 
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i'mlerrooipis  rexpérience  jogeant  que  Taction  dépnratrioe  du  char- 
bon était  à  SOD  terme.  Il  devait  dans  cette  éfureuve  avoir  retenu 
$0  grammes  d'acétate  de  plomb  à  ajouter  à  la  quantité  de  composé 
plombiqoe  enlevé  à  la  cuisiue  pendant  la  première  expérimentation. 

Pour  arriver  à  cette  saturation  du  charbon  avec  la  cuisine  seule, 
il  aurait  doncCallu,  en  supposant  toujours  {  milligramme  de  plomh 
par  litre,  distiller  60,000  litres  d'eau,  ce  qui  aurait  nécessité  trois 
cents  jours  de  chauffe. 

La  contre-épreuve  de  ces  deux  expériences  consistait  à  enlever 
au  charbon  du  filtre  la  quantité  du  plomb  qu'il  avait  retenue.  Le 
résultat  a  donné  57  grammes  de  sulfate  de  plomb,  représentant 
39,33  de  plomb)  dont  35,40  provenaient  de  la  solution  titrée  ai 
3,93  de  rétamage  de  la  cuisine« 

J'ai  profité  de  ces  essais  pour  démontrer  de  nouveau  le  danger 
qu'il  y  a  à  se  servir  de  tuyaux  de  plomb  pour  conduire  l'eau  distillée 
dans  la  cale.  Ayant  adapté  à  l'extrémité  du  serpentin  un  bout  de 
tuyau  de  4  mètre  de  long  sur  3  centimètres  de  diamètre,  Peau  qui 
to  iravoraait  a  accusé  d'une  manière  plus  nette  la  présence  des  com- 
posés plombiques,  et  peu  de  ^ours  après  on  remarquait  à  l'intérieur 
au  tuyau  deux  lignes  blanches  d'hydrate  de  plomb  qui  limitaient  le 
eourant  qu*elle  avait  fbrmé.  Il  suffit,  an  reste,  de  suspendre  une 
lame  de  ploaih  pur  et  bien  décapée  dans  un  flacon  d*eao  de  mer 
diatillée,  pour  observer  la  rapidité  avec  laquelle  s'opère  l'altératioa 
saturnine  de  cette  eau  au  contact  du  métal. 

Ne  pouvant  disposer  assez  longtemps  de  l'appareil  mis  à  ma  dis- 
position, ponr  constater  l'altération  cnivrique  de  l'eau  succédant  à 
l'altération  plombique,  ainsi  qu  on  l'observe  souvent  dans  les  vieilles 
cuisines  dont  Tétamage  disparaît  après  un  long  service,  et  pour 
établir  cependant  l'action  du  filtre  sur  les  sels  de  cuivre,  j'ai  eu 
recours  à  une  liqueur  titrée  contenant  de  4  à  2  centigrammes 
d'acétate  de  onivre  par  litre  d'eau.  La  propriété  dépurative  du  char- 
bon a  été,  dans  cette  nouvelle  épreuve,  presque  aussi  complète  et 
aussi  soutenue  que  pour  le  plomb. 

Il  reste  à  apprécier  l'influence  que  le  séjour  à  bord  d'un  navire, 
joint  à  VaclioB  d'une  température  toujours  trèe  élevée,  exercera 
sur  les  matières  servant  à  la  garniture  du  filtre,  et  par  suite  sur  son 
fonctionnement  régulier.  Afin  de  se  conformer  aux  ordres  du  mi- 
nistre, la  frégate  à  vapeur  la  Junon,  qui  vient  de  faire  route  pour 
les  côtes  occidentales  d'Afrique  où  elle  doit  stationner,  a  été  pour- 
vue de  deux  appareils.  L'un  est  placé  à  tribord  sur  l'avant  de  la 
cloison  qui  sépare  le  faux-pont  de  la  chambre  de  la  machine;  l'autre  . 
à  bâbord  sur  la  cloison  de  l'arrière.  Ils  sont  posés  verticalement  et 
reçoivent  par  des  tuyaux  en  tôle  de  fer  l'eau  distillée  que  donne 
chaque  oiPdeMalear.  Celte  eau,  après  avoir  été  fliirée,  est  conduite 
dans  les  caisses  à  eau  de  la  cato  au  noyea  de  maaahea  en  toila 
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adaptées  à  louverture  inférieure  des  filtres.  J*ai  remis  aa  chirargien 
principal  de  la  frégate  une  instruction  sur  la  manière  de  garnir 
les  filtres  et  sur  la  surveillance  dont  ils  doivent  être  l'objet,  que  j'ai 
eu  rhonneur  de  vous  communiquer,  et  dont  je  joins  une  copie  à 
ce  rapport.  Cet  officier  supérieur  me  rendra  compte  pendant  la 
campagne  qu'il  va  faire  du  résultat  de  ses  observations. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer,  monsieur  le  préfet,  le  concours 
actif  et  éclairé  que  m*a  prêté  MM  premier  pharmacien  en  chef  Vincent, 
habilement  secondé  par  M,  Auiret,  pharmacien  de  deuooième  claise^ 
dans  toutes  les  recherches  que  j'avais  à  faire.  C'est  aux  connais- 
sances spéciales  de  ces  deux  officiers  de  santé,  à  leur  habitude  pra- 
tique des  analyses  chimiques  qu'il  faut  attribuer  l'autorité  que 
peuvent  avoir  les  résultats  que  je  vous  ai  signalés. 

Résumé,  —  En  résumé,  les  faits  exposés  dans  ce  deuxième 
rapport  prouvent  : 

1®  Par  l'état  dans  lequel  se  trouvait  la  cuisine  dîstillatoire 
mise  à  ma  disposition,  et  par  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur 
la  santé  des  hommes  de  l'équipage  du  Caméléon,  qu'on  ne 
saurait  veiller  avec  trop  de  soin  à  l'exécution  des  mesures 
arrêtées  par  le  ministre  en  1858  et  1860  à  l'égard  des  usten- 
siles, vases  de  cuivre  et  autres  métaux  destinés  à  contenir  ou 
à  mesurer  les  substances  alimentaires  et  les  ix)issons,  et  à  la 
pratique  de  l'étamage  des  appareils  distillatoires  ; 

2^  Que  le  filtre  au  charbon  dont  je  propose  l'adoption  a 
suffi,  pendant  un  mois,  à  enlever  complètement  à  l'eau  que 
produisait  une  cuisine  le  plomb  qu'elle  entraînait,  et  dont  la 
quantité,  toujours  appréciable,  était  due  au  mauvais  étamage 
dont  elle  était  recouverte  ;  —  qu'il  aurait  également  suffi  à 
retenir  le  cuivre,  si  des  parcelles  ou  des  composés  de  ce  mé- 
tal avaient  été  enlevés  à  l'appareil  ; 

Z""  Que  l'entretien  de  ce  filtre  est  facile,  peu  dispendieux, 
qu'il  n'occasionne  |i  bord  aucun  encombrement,  et  que,  des- 
tiné seulement  à  recevoir  une  eau  distillée  ne  contenant  que 
les  faibles  quantités  de  composés  de  plomb  ou  de  cuivre 
qu'elle  peut  enlever  aux  appareils  et  qu'il  doit  retenir,  ou 
peut  espérer  qu'il  fonctionnera  longtemps  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  renouveler  le  charbon. 
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InsIrucUoD  sur  la  roaDière  de  disposer  et  de  garnir  les  filtres  destioés  à 
retenir  les  particules  métalliques  (plomb  et  cuivre)  que  Peau  distillée 
peut  enlever  aux  cuisines  ou  appareils  distillatoires  en  service  dans  la 
marine,  et  sur  les  soins  à  donner  à  ces  filtres. 

sVaiièrei  employées  à  garnir  tes  filtres  et  manière  de  les  dis- 
poser,— Ces  matières  sont  :  l""  du  charbon  animal  en  grains  ; 
2*  de  la  toile  de  crin  ;  3"^  des  éponges  fines. 

4  •  Le  charbon  animal  sera  lavé  trois  ou  quatre  fois  à  grande 
eau  dans  une  terrine  ou  autre  vase  convenable,  afin  de  le 
débarrasser  complètement  de  tout  corps  étranger,  tel  que  le 
bois,  la  paille,  etc.  Ce  lavage  a  aussi  pour  but  d'enlever  les 
parcelles  trop  ténues  de  charbon  qui  pourraient  obstruer  soit 
les  trous  du  diaphragme  métallique  inférieur,  soit  les  mailles 
de  la  toile  de  crin,  ou  être  entraînées  avec  l'eau  et  en  trou- 
bler la  limpidité; 

2"^  On  placera  au  fond  du  grand  compartiment  une  pre- 
mière toile  de  crin,  taillée  de  façon  que  son  diamètre  soit 
un  peu  plus  graud  que  celui  du  fond  du  filtre.  Cette  toile  doit 
recouvrir  le  trou  par  où  s'écoule  l'eau  filtrée; 

3*  Une  éponge  fine  sera  posée  sur  cette  toile  de  crin.  On  la 
choisira  de  forme  et  de  dimensions  telles  qu'elle  remplisse 
exactement  la  capacité  du  fond  du  filtre,  en  évitant  de  la 
comprimer  et  de  diminuer  sa  perméabilité.  On  aura  d'abord 
lavé  cette  éponge  à  plusieurs  reprises,  afin  d'enlever  les  im* 
puretés  qu'elle  peut  renfermer  (poussière,  sable,  débris  de 
coquillages).  Cette  éponge  est  destinée  à  retenir  la  poussière 
de  charbon  et  les  autres  impuretés  que  les  premiers  lavages 
n'auraient  pas  entraînées  ; 

&''  Une  seconde  toile  de  crin  sera  placée  sur  le  fond  du 
deuxième  compartiment,  en  prenant  les  mêmes  soins  que 
pour  la  première  ; 

S""  L'appareil  étant  ainsi  disposé  et  le  charbon  lavé  conser- 
vant encore  toute  son  humidité,  on  retendra  sur  la  seconde 
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toile  de  crin,  couche  par  couche,  par  pelites  quantités  qu*on 
évitera  de  tasser  et  de  comprimer.  On  continuera  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  la  couche  totale  de  charbon  ait  au  moins  une 
épaisseur  de  10  centimètres,  après  quoi  on  recouvrira  la  masse 
d'une  troisième  toile  de  crin  destinée  à  retenir  les  impuretés 
que  l'eau  à  filtrer  peut  entraîner.  On  adaptera  ensuite  le  dia- 
phragme métallique  qui  ferme  l'ouverture  supérieure  du 
filtre,  et  on  appliquera  enfin  la  calotte  demi-sphérique  qui 
recouvre  le  tout  ;  ' 

6'  Sif  après  quelques  jours  de  fonctionnement,  la  perméa- 
bilité du  filtre  vient  à  diminuer,  il  conviendra  de  remuer  le 
charbon,  afin  de  changer  le  rapport  des  surfaces; 

7^  Quand  un  appareil  de  cette  sorte  doit  fonctionner  tous 
les  jours,  il  est  utile,  tous  les  quinie  ou  vingt  jours,  de  le 
nettoyer  à  fond,  car  la  couche  de  charbon  se  tasse  et  peut  se 
charger  de  matières  étrangères  qui  ralentiraient  ou  même 
arrêteraient  complètement  la  filtration  de  l'eau,  et  dont  il 
faut  le  débarrasser.  11  suffira  alors  de  démonter  l'appareil, 
de  laver  avec  soin  les  toiles  de  crin  et  l'éponge,  de  laver  éga- 
lement le  charbon  à  grande  eau  et  à  plusieurs  reprises,  et  de 
regarnir  le  filtre  avec  les  mêmes  matières  comme  il  a  été  dit 
plus  haut; 

8^  Le  renouvellement  du  charbon  n'est  indispensable  que 
lorsqu'il  ce^se  de  retenir  le  plomb  contenu  dans  l'eau  dia« 
tillée. 

Application  des  filtres  au  service  de  la  cuisine  distillatoire, 
•^  Les  filtres  appliqués  au  service  des  cuisines  distillatoires 
(système  Rocher)  devant  servir  seulement  à  débarrasser  l'eau 
distillée  du  plomb  ou  du  cuivre  qu'elle  peut  accidentellement 
entraîner  pendant  la  distillation,  et  ces  métaux  ou  leurs  com* 
posés  ne  s'y  trouvant  toujours  qu'en  très  faibles  proportions, 
on  doit  supposer  qu'ils  pourront  fonctionner  longtemps  avant 
que  les  matières  employées  à  les  garnir  aient  besoin  d'être 
renouvelées. 
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D'après  mes  premiers  essais,  une  couche  de  charbon  ani- 
mal en  grains  de  10  centimètres  d'épaisseur,  formée  par 
i  000  grammes  de  cette  substance,  a  retenu  dans  le  filtre  qu^elle 
garnissait  88  grammes  d'acétate  de  plomb,  provenant  d'une 
eau  chargée  de  ft  centigrammes  de  ce  sel  par  litre,  avant  d'a- 
voir perdu  sa  propriété  dépura tive.  Cette  eau  traversait  le 
filtre  avec  une  vitesse  d'un  litre  par  minute. 

Il  sera  donc  toujours  nécessaire  de  constater  d'abord  la  vi- 
tesse dans  un  temps  donné  du  débit  du  ou  des  serpentins  an* 
nexés  à  une  cuisine  distillatoire,  afin  qu'on  puisse  la  régler 
de  manière  à  ce  que  le  charbon  soit  en  contact  avec  l'eau 
pendant  un  temps  suffisant  pour  qu'il  puisse  retenir  les  par- 
ticules métalliques  dont  on  veut  la  débarrasser.  Quand  l'eau 
distillée  entraîne  du  plomb,  il  importe  également  d'entléter- 
miner  la  proportion,  afin  de  prévoir  à  l'avance  l'époque  où  il 
deviendra  nécessaire  de  renouveler  le  charbon., 

Lorsque  la  quantité  d'eau  produite  est  trop  considérable 
pour  être  dirigée  sur  le  filtre,  on  pourra  en  diviser  le  cou- 
rant à  l'aide  de  robinets  placés  sur  le  tuyau  de  conduite,  de 
manière  qu'une  partie  seulement  soit  filtrée  pour  les  be- 
aoins  de  l'alimentation  ;  le  reste  servirait  au  lavage. 

Dans  les  conditions  où  se  trouvent  les  cuisines  neuves, 
lorsque  toutes  les  surfaces  intérieures  ont  été  étamées  à  l'é- 
tain  fin,  et  lorsque  les  charges  et  bourrelets  de  soudure  sont 
également  couverts  d'étain  fin,  l'eau  distillée  qu'elles  don- 
nent ne  contient  pas  de  plomb  ;  nous  nous  en  sommes  assuré 
au  laboratoire  de  l'École  de  médecine  par  l'analyse  de  la  pre- 
mière eau  produite  par  les  cuisines  de  la  frégate  fUermione 
et  du  transport  la  Foriune,  qui  avaient  été  ainsi  réparées. 
Mais  on  ignore  la  durée  de  ces  doublures  protectrices,  et  le 
représentant  du  fournisseur  des  cuisines  distillatoires,  à 
Brest,  ayant  affirmé  que  rétamage  à  l'étain  fin  et  les  doublures 
du  même  métal  n'avaient  aucune  durée  sous  l'action  com^ 
binée  de  la  chaleur  et  de  l'eau  de  mer,  on  doit  s'attacher  à 
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reconnaître  la  résistance  de  ceux-ci  à  ces  causes  de  destrac- 
tion par  de  fréquents  essais  chimiques  de  l'eau  distillée. 

11  importerait  également  de  constater  si,  avec  des  soins 
particuliers,  il  ne  serait  pas  possible  de  prolonger  la  durée 
préservatrice  de  Tétamage.  A  l'égard  de  ces  soins,  il  serait 
utile  de  faire  connaître,  sous  forme  de  consigne,  à  toutes  les 
personnes  qui  sont  attacliées  au  servisse  des  cuisines,  l'instruc- 
tion rédigée  par  H.  Rocker,  sur  la  conduite  et  la  marche  de 
jces  appareils,  qui  accompagne  toujours  leur  livraison. 

Je  ne  saurais  trop  appeler  l'attention  sur  le  produit  d'eau 
chaude  distillée  fournie  constamment  par  le  robinet  /  de  la 
chambre  de  vapeur  {voy.  fig.  1). 

.  Dans  les  cuisines  mal  étamées,  ce  produit  donne  les  réac- 
tionstmanifestes  de  la  présence  du  plomb.  Comme  il  est  à  la 
disposition  des  cuisiniers,  des  domestiques,  des  infirmiers  et 
de  toutes  les  personnes  qui  peuvent  avoir  besoin  d'eau  chaude 
pour  des  usages  divers,  il  importe  qu'on  sache  les  inconvé- 
nients qui  peuvent  résulter  de  son  emploi  inconsidéré,  et  l'a- 
vantage qu'il  y  aurait  à  le  faire  passer  à  travers  une  couche 
de  charbon,  qui  le  débarrasserait. instantanément,  toutes  les 
fois  qu'on  peut  en  avoir  besoin,  des  produits  toxiques  qu'il 
contient. 

Application  des  filtre$aux  distillateurs,  — L'application  d'un 
filtre  au  service  des  distillateurs  annexés  aux  appareils  mo- 
teurs, se  fera  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  les  cui- 
sines distillatoires.  Le  point  essentiel  est  toujours  de  régler  la 
rapidité  du  débit  de  l'eau  distillée  qui  doit  traverser  le  char- 
bon: il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  qu'il  soit  lent;  il  y  en 
aurait  beaucoup  à  ce  qu'il  fût  trop  rapide,  puisque  le  filtre 
pourrait  s'engorger  et  l'eau  déborder  par  l'ouverture  supé- 
rieure sans  avoir  abandonné  les  sels  métalliques  qu'elle 
peut  entraîner.  En  le  réglant  à  un  litre  ou  à  un  litre  et 
demi  par  roinutei  on  peut  toujours  compter  sur  un  bon 
résultat. 
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Il  convient  également  que  les  filtres  soient  placés  le  plus 
près  possible  de  l'onverture  des  distillateurs  qui  donne  issue 
à  l'eau  distillée,  un  tuyau  intermédiaire,  à  moins  qu'il  ne  soit 
en  cuivre  étamé  à  l'étain  fin,  pouvant  abandonner  à  l'eau 
d'autres  pruicipes  qui  contribueraient  à  arrêter  plus  vite  la 
filtration  de  ce  liquide.  Cependant,  lorsque  les  filtres  seront 
placés  à  l'extrémité  des  tuyaux  éjecteurs,  plus  ou  moins  longs, 
au  lieu  de  recevoir  l'eau  à  sa  sortie  du  condensateur,  il  faut 
8* assurer  de  la  nature  des  métaux  employés  à  leur  fabrication. 
Les  tuyaux  en  tôle  de  fer  abandonnant  facilement  du  fer,  il 
peut  arriver  que  l'action  des  filtres  soit  ralentie  ou  empê- 
chée par  des  parcelles  de  ce  métal  ;  il  serait  préférable  alors 
de  leur  substituer  des  tuyaux  en  cuivre  étamé  à  Tétain  fin 
ou  de  changer  les  filtres  de  place. 

Si,  pendant  les  longues  campagnes  qu'on  peut  entrepren- 
dre, il  devient  nécessaire  de  faire  des  réparations  à  la  cui- 
sine ou  aux  distillateurs,  on  doit  veiller  à  ce  que  le  minium 
ou  la  céruse  ne  soit  jamais  employé  à  la  confection  des 
joints  et  des  articulations,  des  tuyaux  et  des  robinets.  Le 
carton  et  le  suif  suffisent  toujours  pour  les  cuisines  et  n'of- 
frent aucun  des  inconvénients  des  composés  plombiques.  Le 
mastic  Serbat  peut  être  avantageusement  substitué,  assure- 
t-on,  au  mastic  plombifère  pour  les  distillateurs. 

S'il  est  nécessaire  de  réétamer  les  surfaces  des  cuisines 
ou  appareils  qui  sont  en  contact  avec  l'eau  distillée,  on  de- 
vra s'assurer  que  l'étain  employé  est  dans  les  conditions  éta- 
blies parles  dépêches  du'25  novembre  1858  et  du  27  juin  1860. 
Les  mêmes  soins  seraient  à  prendre,  s'il  y  avait  lieu  de  taire 
des  réparations  à  l'enveloppe  en  tôle  de  fer  du  filtre. 

Dans  le  cas  où  les  filtres  ne  pourraient  plus  fonctionner,  on 
se  rappellera  qu'on  peut  encore  débarrasser  l'eau  distillée  des 
sels  métalliques  en  lui  ajoutant  30  grammes  de  charbon  en 
grains  par  hectolitre  et  en  agitant  le  mélange  qu'on  laisse 
ensuite  reposer. 
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Dans  les  essais  que  Ton  fera  de  l'eau  distillée  par  l'hy- 
drogène sulfuré,  il  faudra  se  rappeler  la  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  confondre  l'action  de  ce  réactif  (le  plus  sen- 
sible de  ceux  qui  décèlent  la  présence  du  plomb,  puisqu'il 
permet  d'en  découvrir  un  cinq  cent  millième)  sur  les  solu* 
tîons  contenant  du  fer  et  du  plomb,  qu'il  colore  également 
en  brun  noir.  La  précaution  d'aciduler  l'eau  avant  d'y  verser 
le  réactif,  suffira  pour  éviter  toute  méprise.  L'eau  acidulée  en 
excès  continue  à  précipiter  en  brun  lorsqu'elle  contient  du 
plomb,  et  cesse  de  le  faire  lorsqu'elle  n'a  retenu  que  du  fer. 

Votre  expérience  du  service  à  la  mer,  votre  intelligence 
des  avantages  qu'on  doit  retirer  des  précautions  hygiéniques 
qui  font  l'objet  de  la  présente  instruction,  qui  ne  comprend 
cependant  qu'une  partie  de  celles  qu'on  doit  prendre  pour 
prévenir  les  équipages  de  l'atteinte  des  maladies  saturnines 
auxquelles  ils  sont  exposés,  soit  à  bord  des  navires,  soit  à 
terre  dans  les  régions  équatoriales,  me  donnent  l'assurance 
que  vous  saurez  en  assurer  l'exécution.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  m'informer,  conformément  aux  ordres  du  ministre, 
des  faits  qui  peuvent  intéresser  cette  partie  importante  du  ser- 
vice dont  vous  êtes  chargé.  Signé  :  A.  Lbfâvri. 

Projet  de  coniigne  à  afficher  auprès  des  cuisines  distiHatoires,  indi* 
quant  les  précautions  à  prendre  pour  conduire  ces  appareils,  [Ex- 
trait de  l'instruction  rédigée  par  M.  Rocher.) 

Les  seuls  accidents  à  redouter  de  ces  appareils  sont  ceux 
qui  résulteraient  de  l'incurie  du  cuisinier  ou  du  chauffeur  qui 
ferait  du  feu  dans  le  foyer  sans  avoir  le  soin  de  tenir  l'éva- 
porateur  rempli  d'eau. 

Avant  toute  chose,  il  est  donc  indispensable  de  charger 
l'évaporaleur  ;  car  si  on  faisait  du  feu  avant  l'introduction  de 
l'eau,  la  destruction  du  fover  s'ensuivrait  naturellement.  Le 
meilleur  moyen  de  l'éviter,  c'est  de  rappeler  aux  cuisiniers  ce 
principe  si  simple,  qu'il  faut  toujours  mettre  de  l'eau  dans  un 
vase  qu'on  expose  au  feu. 
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Manière  de  Cùnduire  VofypùH/til. 

l*On  remplit  révaporateur  jusqu'à  ce  que  l'eau  ËOHeàplein 
du  premier  robinet  d  le  plus  près  du  foyer»  très  peu  par  le  se- 
cond et  nullement  par  le  troisième. 

Il  importe  surtout  de  ne  jamais  allumer  le  feu  avant  d'avoir 
ouvert  les  robinets  indicateurs,  pour  s^assurer  si  la  quantité 
d'eau  introduite  est  suffisante 

Pour  les  appareils  neufs  et  pour  ceux  qui  sont  restés  long- 
temps sans  fonctionner,  il  est  indispensable,  par  précaution 
de  salubrité,  avant  d'envoyer  Teau  distillée  dans  le  réservoir 
et  de  la  livrer  à  la  consommation,  de  faire  fonctionner  ces 
appareils  vingt-cinq  à  trente-six  heures,  en  laissant  écouler 
l'eau  distillée  à  la  mer. 

On  ne  doit  pas  rafraîchir  le  réfrigérant  pendant  les  deux 
dernières  heures,  afin  de  laisser  s'échapper  la  vapeur  à  pleins 
tuyaux  des  serpentins.  C'est  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
enlever  4es  gommes  et  les  sels  métalliques  qui  auraient  pu  se 
former. 

Il  est  également  de  bonne  précaution  hygiénique  de  ren- 
voyer à  la  mer  l'eau  distillée  pendant  la  première  heure,  quand 
les  appareils  ont  cessé  de  fonctionner  pendant  quelques  jours. 

2''  Lorsque  le  bâtiment  donne  la  bande  du  côté  du  robinet 
placé  immédiatement  au-dessus  du  foyer,  dans  les  grands 
appareils,  il  faut  alimenter  pour  faire  arriver  un  petit  filet 
d'eau  mêlée  de  vapeur  au  troisième  robinet,  c'est-à-dire  au 
deuxième,  au  centre.  Dans  les  petits  appareils  du  commerce, 
l'eau  devra  être  presque  au  niveau  du  robinet  supérieur. 

Quand  on  ce^e  de  chauffer,  dix  minutes  après  avoir  éteint 
les  feux,  il  faut  vider  Tappareil,  et  lorsque  l'eau  est  entière- 
ment écoulée,  on  ouvre  le  robinet  d'alimentation  qui  com- 
munique du  réfrigérant  à  l'évaporateur,  et  on  y  laisse  tomber 
Veao  pendant  quelques  minutes,  afin  d'en  nettoyer  le  fond, 
puis  on  remplit  d'eau  de  mer  l'appareil,  pour  qu'il  soit  prêt 
à  fonctionner  le  lendemain. 
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Indkalion  de  quelqueê-^nei  dei  causes  d'où  peut  dépendre  la  pré- 
sence  du  pUmb  dans  l'eau  disliUée  prodmU  par  les  disHUaUurs 
adaptés  aux  machines  motrices  des  navires  à  vapeur^  et  nécessité 
de  les  faire  disparaître. 

DISniiUTBnK  IM  TÔLB  XIHGUÉK  ▲  TEOIS  LàIRS 

dont  Teai  contmail  ue  fort*  proportim  de  ploab. 


ooooooooo 
ooooooooo 
ooooooooo 
ooooooooo 


O  O  Or 

skasaoBoasà 


Fi^re  S. 


A,  tu^an  à  tapeur  «n  cttivr*  non  étante  prenant  «  vapeur  aar  loi»  eorpa  do  ctaan- 
Hière  AR.  T  et  B.  ~  G,  ntatelaa  en  plomb  terrant  pour  let  joints.  —  B,  tronc  de  pyra- 
mide en  tôle  Binnée.  —  D.  douille  en  tAie  braaée  et  slof  uée,  réunie  au  tronc  de  pyra- 
mide par  une  mure  et  aoudée  eniulte  à  Tétaln  mélangé  de  plomb.  — R,  uatelaa  en 
f»lomb  enduit  de  blane  de  céruae,  de  minium  pour  le  Joint  dn  troue  de  pyramide  avae 
■  plaque  à  lemce.  —H.  chiaaia  en  fer  singué  revêtu  de  tôle  également  ilnfuée  par  dee 
rivelaenfer  xiogné.  —  F,  tronc  de  pyramide  zingné,  réuni  à  la  plaque  a  lamct  par 
tttt  joint  avec  matelas  en  plomb  enduit  de  blanc  de  céruae  et  de  minium.  —  H,  tvyau  en 
cuivre  pour  la  sortie  de  Veau  douce  ;  il  est  étamé  à  Tétain  mélangé  deploeab.  —  G,  enve- 
loppe en  tOle  tinguée,  rivée  aux  anglea  et  toudée  à  TélaiD  ordinaire  intérieurement. 

Les  tuyaui  de  vapeur  et  les  tuyaux  de  conduite  d*ean  pour  la  condensation  sont  tons 
m  enivre  non  étamé,  et  leurs  joints  sont  faits  avec  dn  plomb,  du  minium  et  dn  blanc  de 
céraie. 


BT  ArVABEILS  MSTILLàTOlRBS  DANS  LA  MAhll». 


mniLLiTwa  oi  cai**K,  ixnfcaB  de  ■.  uumu. 
dool  I'hu  b'i  lisBBé  ([U  dM  tracw  da  plsab. 


?]gtn  t. 

K,Utbalttnntulma*ai»l  fétiUi  v»  Inléritusmaiil,  et  rlTétk  tacilollaB  iiM 
dwTfmt  «q  calm,  itmnit  i  l'ittin  pnr  al  totiit  attc  la  aéaw  éMn,  —  B.  ultlle  «i 
coin*  étiaitliiUrlMnmMil  k  l'éuln  pvljrchrou.—  CG',  pUqiiea  on  calTra  <laiiiéa>  *■ 
poljefenHila  (dl«r|Biliil  fiea  lui  «loilei  (ci  »dI  I«  pliqon  da  I«i») — D.labsa 
•B  laiiaa  tiaaia  ialMaoraanl  à  l'tutn  poljcbreaa  ;  II*  Mat  d*  plu  totii*  à  FiMia 
par  aui  pltfaai  da  Uin,  aprla  aïolr  dtd  riida.  —  E,  labaa  ib  laltsn  iUmét  k  r^raia 
polTshmM  utdrtauraaiMI  ;  U>  MM  raapJla  da  charbM  plU  \  Ion  siktUa  hbI  ivg- 
iém  i  réuln  par  a>  la>  lU  ra>aa  qal  !■  liannoBl  dfalimaBt  éanM  da  labi  tti^lcar 
aamawlaadliiapBr.  -  P,  CTlindn  »  «iin  ritd  at  tsadd  àl'éUlB  ordiBiin(a'M 
latfBBdra  «flnioppa).  —  GG'.JoliU  im  uloitta  tTcs  la  dlilIllaUBrMI*  i<M  d*  la 
laBa,  dBBJnlaaaldBblBBCidaedmr. -H,TBbBlarBaa  ealTra  ilasia  t  l'éula  p«r, 
CMid<li*BI  l'aan  da«e«  av  naamir  w  ISIa  par  aa  (nrai  an  Ula.    —  Sar  laa  cIub- 

c*  lijaa,  OB  piHd  nojaclioa  da  «apaaroadu  Hatat,  la  riUat  d'alana*  al  la  priât 
4*  npait  d<i  dbUnatam  ;  i  partir  ds  ca  Mfaa,  catta  Ubilara  aai  Mit  m 
pi— h  diamé  Jnqa'aa  dWlUtmr.  La  prodaulao  da  taa  appifalla  aal  dt  MO  lilraB  à 
i'taMva  BB  mofllllafa  «I  Hn  nfaBlastal  da  pilll  cbaial,  e'aai-k-lln  lOO  Uitm  p«ar 


MALADIES  DES  ARTISANS 
d'après  lbs  rklbtés  des  hApitàux  cmis  db  gopbnhagub, 

Par  le  profieiMar  Ad.  BAJnff0TXR. 

Traduit  de  rallemand  et  analysé  par  M.  le  docteur  Beaugrahd. 


De  toutes  les  questions  dont  traite  l'hygiène  publique,  il 
n'en  est  pas,  à  coup  sûr,  de  plus  intéressante  que  celle  qui 
concerne  les  maladies  des  artisans.  Beaucoup  d'auteurs  s'en 
sont  occupés  depuis  Ramazzini  ^  mais»  chez  la  plupart, 
l'imagination  avait  joué  un  grand  rôle  dans  les  appréciations. 
Il  était  réservé  à  notre  éminent  Parent-Duchàtelet  de  rame- 
ner cette  étude  sur  son  véritable  terrain  à  l'aide  de  la  statifrt 
tique.  C'est  cette  voie  qui  a  été  suivie  par  le  professeur  de 
Copenhague,  dans  un  travail  consciencieux  que  nous  analy- 
sons ici  (1). 

(1)  Nous  devoDs  reconnaître,  cependant,  que  d^à  pluaieura  aviiMirs 
même  aTant  Pareni-Duchàtelet,  avaient  aentî  T importance  dee  recherdiea 
dont  noui  parlons  et  sans  lesquelles  il  est  impossible  de  constituer  une 
bonne  histoire  des  maladies  des  artisans.  Ainsi,  au  commencement  de  oe 
siècle,  Adelmana  avait  joint  à  son  traité  apéciai,  des  tableauiienismeftl 
l'indication  des  allleccions  diverses  et  des  décès  cheiles  compagnons  ouvriers 
de  Wurtzbourg  pendant  dix-sept  années,  c'est-à-dire  depuis  1786  Jus- 
qu'à 1802  (O&er  die  Krankheitm  der  KUnsthr  und  Handwerker,  Wun- 
burg,  1803).  Fuchs  s'est  fait  le  continuateur  des  utiles  recherches  d'Adel- 
mann,  et  il  a  poursuivi  les  mêmes  relevés  Jusqu'en  1834,  ce  qui  lui  a 
fourni  le  chiffre  important  de  13  268  malades  et  de  445  décès.  Son  tra- 
vail a  paru  en  1 835,  sous  le  titre  suivant  :  Ûbor  den  Einfluss  der  ver- 
schiedenen  Gewerbe  auf  den  Gesundheilssustandj  und  die  MortcUitât  der 
KUnstler  und  Handwerker  in  den  BliUenjahren  ;  nach  den  Tàbellen  des 
Instituts  fOr    krankt  Gesetlen  su  Wwrxburg,   von  1786  bis,   1834. 
(iV.  Wissensch.  Annal,  der  gesamnU.  Heilk,,   herausg.  v.  Hecker,  t.  II, 
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L'étude  das  différeotes  professions  considérées  comme 
causes  de  maladies  est,  dit  H*  Hannover,  hérissée  de  diffiouU 
tés.  Rien  de  plus  simple  assurément,  quand  il  s'agit  de  pro- 
fessions exposées  à  ^influence  d'agents  toxiques,  tels  que  le 
plomb,  le  mercure,  le  phosphore  ;  ici,  la  cause  est  évidente, 
on  n'a  plus  qu'à  chercher  le  moyen  approprié  pour  la  com^ 
battre.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  deà  matériaux 
employés  sont  inoffensifs  par  eux-mômes,  il  faut  alors  exa- 
miner comment  ces  matériaux  sont  mis  en  œuvre,  recher^ 
cher  les  conditions  extérieures,  etc.;  les  professions  ordinaires 
doivent  être  étudiées  sous  toutes  leurs  faoes,  avant  que  l'on 
puisse  décider  si  tel  on  tel  métier  peut  donoer  lieu  à  talle 
maladie  déterminée.  Bien  souvent  le  germe  de  la  maladie 
existait  avant  que  Ton  eût  embrassé  la  profession  ;  ainsi,  il 
est  évident  que  parmi  les  apprentis  tailleurs  ou  tisserands, 

p.  385;  1835).  Un  peu  plus  tard,  Cless  pablia  un  travail  analogue  ren- 
fermaDt  également  des  relevés  statistiques  de  Tbôpltal  de  Catherine  à 
Stollgard,  en  rapport  avec  les  caisses  de  secours  des  ouvriers  (Bsirra^e 
MU  etNtfr  KrçnlûMi  SUUMk  dêr  Gettftrbe,  in  Àrchiv  far  die  fesainiiite 
Med.  Herausg.  v.  Hœser,  t.  III,  p.  258;  1842).  De  son  cdlé,  II.  Patiuier, 
dans  son  Traité  des  maladies  des  artisans  (Paris,  1822)  avait  donné, 
d'après  des  dépouillements  opérés  par  M.  Villermé  dans  les  hôpitaui  de^ 
Paris,  un  tableau  comparatif  des  entrées  et  dea  décès  pour  ebai|iie  pr»- 
fessioa,  pendant  l'année  1807.  Ce  tableau  a  même  été  traduit  par  fialCart 
{Enest.f  verL  u.  BehatuU.  dur  Krankh.  dor  Kiinzikr  wnd  Geworbetr^^ 
benden,  Berlin,  1845).  Enfin,  sans  parler  des  travaui  spédauii  de  Be- 
noiston  de  Chàteauneuf,  de  Lombard,  etc.,  sur  la  phthisie,  nous  men- 
tlonnerons  encore  les  reoberobes  de  Guy  on  imflu$nee  ofmnphymmt  on 
keaUk  (Lanc0t,  1845,  t,  It,  p.  147, 176);  oelles  deNeufville  (Ub$fuiamr 
und  Todesursachen  22  verschiedener  stànde  und  Gewerhe,  etc.  Frankfurt, 
a.  M.  1854);  les  publications  du  Registrar  gênerai  (fourleenth  rapport), 
de  Letbeby  {Assoc,  Joum.,  oct.  1856);  de  Neumann  (die  Todtm  desBer- 
Uner  GesundheiH^flegevereim  in  Casper*s  vierlelj.  scfar.,  t.  V,  p.  SO; 
iad4,  etc.»  etc.)-  Nous  nous  proposons,  du  reste,  de  réunir  ces  documents 
et  quelques  autres  relatifs  à  rbygiène  professionnelle,  qui  existent  par- 
ticulièrement dans  les  recueils  allemands,  pour  en  former  une  sorte 
d'introduction  à  Tbistoire  des  maladies  des  artisans. 

BsAoeaAM». 
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qui  ont  choisi  cet  état  par  goût  ou  par  le  conseil  de  leurs 
parents,  il  doit  se  trouver  un  plus  grand  nombre  de  sujets 
débiles  ou  même  phthisiques,  que  parmi  les  apprentis  forge- 
rons ou  charpentiers,  dont  l'état  exige  une  plus  grande  force 
corporelle.  Les  ouvriers  dont  le  salaire  est  médiocre  et  qui  ne 
peuvent  se  procurer  ni  une  nourriture  aussi  substantielle,  ni 
le  même  confortable  que  ceux  dont  le  salaire  est  plus  élevé, 
sont  nécessairement  plus  exposés  aux  maladies  ;  et  même,  la 
circonstance,  en  apparence  insignifiante,  qu*une  profession 
renferme  plus  de  gens  mariés  qu'une  autre,  doit  exercer  ici 
une  influence  sur  la  durée  de  la  vie  et  sur  la  prédisposition 
aux  maladies,  comme  elle  le  fait  sur  les  individus  mariés  et 
non  mariés  appartenant  à  d'autres  positions  sociales. 

Le  seul  moyan  d'arriver  à  la  connaissance  exacte  de  Tac- 
tion  exercée  par  un  genre  de  travail  sur  la  santé  des  ouvriers, 
serait  de  prendre  un  certain  nombre  d'individus  parfaitement 
sains,  environ  de  même  âge  et  de  même  constitution»  d'ob- 
server leur  état  de  santé  pendant  une  longue  suite  d'années, 
et,  enfin,  de  mettre  en  regard  les  résultats  favorables  ou 
défavorables  qui  auraient  été  constatés.  M.  Hannover  sait  que 
des  études  partielles  de  ce  genre  ont  déjà  été  faites»  mais  on 
n'a  pas  de  travaux  d'ensemble  ;  on  a  surtout  étudié,  au  point 
de  vue  théorique,  les  influences  générales  des  poussières,  éa 
froid,  de  l'air  vicié,  etc.  Le  but  qu'il  se  propose  est  de  faire 
connaître  à  l'aide  de  la  statistique  le  degré  de  fréquence  des 
maladies  internes  chez  les  artisans  {Handwerker)  à  Copenhague. 
Il  élimine  de  son  cadre  les  affections  chirurgicales  qui  sont  la 
conséquence  nécessaire  de  certaines  professions  ;  ainsi,  il  est 
bien  évident  que  les  maçons  et  les  charpentiers  sont  plus  expo- 
sés aux  chutes  et  aux  blessures  que  les  tailleurs  et  les  tisse- 
rands !....  Le  chiffre  relatif  des  cas  de  maladie  dans  une  pro- 
fession, se  trouve  singulièrement  déplacéquand  on  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  de  semblables  affections,  comme  l'ont 
fait  beaucoup  d'observateurs.  A  Tégard  de  quelques  états,  on 
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aurait  pa  noter  aossi  les  maladies  de  la  peau;  on  aurait  con- 
staté, par  exemple,  que  les  boulangers  sont  plus  exposés  que 
d'autres  aux  dermatoses.  Enfin,  l'auteur  n'a  pas  cru  devoir 
mentionner  non  plus  la  syphilis. 

La  Tille  de  Copenhague  ne  renferme  aucune  grande  fabrique 
où  l'on  trouve  les  ouvriers  réunis  en  nombre  considérable 
pour  une  même  occupation  ;  aussi  n*a-t-on  pas  à  combattre, 
en  général,  les  conditions  f&cheuses  qui  résultent  de  l'emploi 
des  enfants  dans  les  fabriques  et  dans  les  ateliers.  Par  contre, 
l'organisation,  encore  existante,  des  corporations  dans  la  capi- 
tale du  Danemark,  et  la  distinction  rigoureusement  tran- 
chée qui  en  résulte  entre  les  différentes  classes  d'artisam 
(Bandwerker)  donnent  un  assez  bon  moyen  de  déterminer  le 
degré  defréquencedes  maladies  parmi  les  membres  de  chaque 
corporation.  On  peut,  de  la  sorte,  tracer  un  tableau  a&sex 
exact  des  conditions  propres  à  Copenhague,  et  apprécier  les 
différences  avec  les  autres  pays,  oii  les  corporations  n'existent 
plus.  Les  professions  autres  que  les  professions  manuelles 
(ecclésiastiques,  médecins,  marins,  employés  d'administra- 
tions, etc.)  n'ont  pas,  en  général,  été  prises  en  considération, 
et  l'expression  autres^  employée  dans  les  tableaux,  sert  à  dési- 
gner les  non^anisans  {Nicht  Handwerker)  L'auteur  y  rattache 
les  domestiques,  les  journaliers  {Arifeitsleute)^  qui  font  tan- 
tôt une  chose,  tantôt  une  autre,  et  qui,  à  Copenhague,  passent 
souvent  leur  vie  dans  les  maisons  de  travail  (ArbeitsheBusem)^ 
ou  dans  des  établissements  de  bienfaisance  {Pflegeamtalten). 
Par  suite  de  l'existence  des  corporations  et  des  caisses  de 
secours  qui  y  sont  attachées,  un  très  grand  nombre  de  compa- 
gnons se  font  recevoir  dans  les  hôpitaux  civils.  Le  nombre 
des  apprentis  est  insignifiant  et  celui  des  chefs  d'ateliers 
(ou  patrons)  moindre  encore.  Sur  9835  individus  masculins, 
admis  de  18^3  à  1847,  pour  des  affections  internes,  dans  les 
services  médicaux  de  l'hôpilal  Frédéric  et  de  l'Hôpital  géné- 
ral, il  y  avait  3681  artisans  et  6156  personnes  appartenant 
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à  divers  AtaU«  |>articulièrein6nt  des  joarnaiien,  des  done^ 
tiques  ;  les  artisans  formaient  donc  plus  du  tiers  de  œ  total 
Or,  d'après  le  recensement  de  18&5,  on  comptait  à  Gopenbagoe 
61 568  individus  mâles  ;  le  chifTre  des  compagnons  artisans 
s'élevant  à  li  129,  il  y  avait,  par  conséquent,  en  dehors  de 
ceuxH^i,  50&/»9  personnes  du  sexe  masculin.  Le  rapport  des 
entrées  pendant  les  cinq  années  susdites,  pour  des  affections 
médicales,  est  donc  de  160  pour  1000  par  rapport  à  la  popu- 
lation de  la  ville,  de  331  pour  iOOO  pour  les  arltsans  et  de 
122  seulement  pour  les  nen-^rhaans*  Bien  que  de  nombreuses 
recberebes  aient  démontré  la  fréquence  des  maladies  ches  les 
artisans,  on  ne  peut  cependant  tirer  aucune  conclusion  des 
chiffres  ei*dessus,  parce  que,  à  Copenhague,  les  artisans  se 
font  traiter  dans  les  hôpitaux,  en  plus  grande  proportion  que 
las  autres  classes  de  citoyens  ;  et,  chose  notable,  toaies  les 
corporations  n'y  viennent  pas  non  plus  elles-mêmes  dans  la 
même  proportion,  ^insi,  il  est  évident  que  les  corfMwations 
qui  ont  beaucoup  de  célibataires,  que  celles  qui  sont  peu 
nombreuses  et  pauvres  enverront  beaucoup  plus  de  malades 
dans  les  hôpitaux.  Le  tableau  suivant  donne  le  rapport  du 
non^re  des  admissions  des  ouvriers  de  chaque  oorporatioii 
pour  1090  compagnons.  Ce  tableau  est  important  en  ce  qu'il 
permet  au  moyen  du  chiffre  réel  des  malades  traités,  conte- 
nu daus  le  tableau  A,  de  retrouver,  à  l'aide  d'un  calcul 
très  simple,  te  nombre  exact  des  compagnons  dans  diaque 
corpomlioo. 

Tisserands 518 

Taunears 465 

Boulangers 452 

ChaudroDoiers 370 

Pondeurs  sn  eoiVre 3M 

IfeAuisiers,  ébénistes,  charpentiers.  .  .  SS4 

Vanniers.  . 359 

Verriers .  349 

Taillandi^,  serroriers,  armnrierSs   ^  .  346 
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Taillears.  •  .  • .  ^  33t 

Orfèvres 330 

Charrons 327 

PeiBtres 325 

Aigmllieii 3n 

Meaniers •  .  .  . 317 

Cordonniers.  , 34  4 

Cordiers 308 

Booeb^ 30S 

Teintoriors.   .  .  .  ^  .  « ,  28^ 

Toarnenrs,  fabricants  de  peignes.  .  .  •  272 

Mafons. 270 

F«AhDtiflfs. 263 

itelîears.   .......  ^ 24$ 

Gantiers 234 

fiemers 227 

Chapelier* 229 

Imprimeurs 249 

ConOsears. 488 

■orlogera.. 4  80 

Voiliers ,.,«...*.  454 

Tonneliers .  ^  .  .  445 

Les  troift  premières  professions  mentionnées  ci-dessas  sont 
remarquables  pair  la  proportion,  véritablement  très  considé- 
rable, dOi^alades  fournis  aux  hApÂlwa.  Les  boulangers,  dit 
H.  H. ,  sont  logé»  chez  leurs  maître»,  ONiis  dans  les  condi- 
tions les  plus  défavorables  ;  les  tisserands  et  les  tanneurs  sont 
mariés  pour  la  plupart  et  ont  un  dommbe^  o^i^  ils  sont  dans 
la  misère;  les  quinze  eotporalMiiâ  MifanlCB  envoient  en 
moyenne  le  tiers  de  leurs  membres  dans  les  maisons  hospita- 
lières ;  le^  treize  dernières  sont  plus  fayocisée^  Au  total  on 
Toit  que,  è  part  les  trois  premières  pvoiaasîoii»  H  quelques- 
unes  des  éernière»,  le  plus  grand  nombre  des  corporations 
envoient  aux  hôpitaux  de  37  à  20  pour  100  de  leuisjnembres. 

Les  recbercheade  M.  H.  a^a^tHMeni  siu  data  séries  d'obser- 
vations ;  la  première,  contenue  dans  le  taMea»  A,  comprend 
9835  individus'^djU  sexe  masculin  depuis  Fàge  de  seize  ans,  qui 
ont  été  traités  et  qui  sont  morts,  de  18/li3  à  i8&7»daBS  les  hôpi- 
taux civils  de  Gc^nhague,  de  c»  ncwhpe  ét«tant3681  arli- 
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sans  et  6454  appartenant  à  diverses  professions;  il  y  eut 
84^8  guéris  et  1387  morts  ou  l&i  pour  1000.  Des  3681 
artisans,  377  ou  102  pour  1000  succombèrent;  des  6152i 
non-artisans,  51A&  guérirent  et  1010  ou  i6&  pour  1000  sont 
morts.  Ainsi  dans,  les  hôpitaux  civils  de  Copenhague,  la 
mortalité  fut  moindre  pour  les  artisans  que  pour  les  autres. 

L'auteur  examine  d'après  ce  tableau  général,  quelles 
furent  les  maladies  les  plus  fréquentes  chez  les  artisans. 
Chacun  peut  faire  ce  travail  en  jetant  les  yeux  sur  les 
colonnes  de  ce  même  tableau;  quant  à  la  comparaison  du 
degré  de  fréquence  chez  les  artisans  et  les  non-artisans,  il 
ressort  très  clairement  du  parallèle  suivant,  dressé  par  rap* 
porta  1,000  malades  pour  chaque  catégorie. 

D0  4843  d  4847. 

NOD- 

ArUflans.    arUaaat. 

Fièvre  bilieuse  gastrique.  ...  414  94 

—  catarrhale 27  4  6 

—  typhoïde 48  64 

—  iatermittente 24  9 

—  rhumatismale 34  25 

—  scarlatineuse 40  49 

—  varioleose.. 50  53 

—  morbilleQse,  etc.    ...  44  22 

Erysipèle 4  4  4  8 

phlébite  et  artérite 4  4 

Inflamm.  de  la  cavité  do  crftne.  .  6  44 

Angine 30  43 

Affections  diverses  do  col  et  de 

la  poitrine 2  4 

Bodo  et  péricardite 4  8 

Bronchite 60  76 

Pneumonie 69  96 

Pleurésie 47  48 

Inflammations  de  l'abdomen  .  .  7  4 

Apoplexie 8  44 

Hémoptysie 5  4 

Hématémèse 4  S 

Hémorrhoîdes 6  3 

Autres  hémorrhagies 4  7 
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Artisan». 

DeUrium   tremetit 34 

Rhumatisme  non  fébrile 404 

Céphalalgie € 

Pleurodynie 4  3 

Lombago. 43 

Encépbalopathie 6 

Maladies  mentales 34 

Epilepsie 8 

Névralgies,  maladies  spinales.  .  47 

Paralysie 8 

Asthme 2 

Cardialgie 6 

Splénalgie 4 

Colique. 20 

Diarrhée,  choléra. 42 

Constipation 4 

Dyspepsie.  , ,  .  .  40 

Gastrite  chronique,  etc 4 

Maladies  vermineoses 2 

Maladies  du  système  urinaire  .  .  6 

Maladies  chroniques  du  cœur.  .  24 

Phthisie. 94 

Ictère,  maladies  chroniques  du 

foie 9 

Tumeurs  de  Tabdomen 4 

Cancer 6 

Leucémie,  hydropisie 40 

Cacheiie,  vieillesse 4 

Suicide,  empoisonnement.  ...  2 

Ivresse. 2 

Maladies  simulées,  inconnues.  .  4 


Non- 

artisans. 

80 
47 

8 

9 

7 
43 
46 

9 

7 

4 

2 


9 

44 

2 

4 

40 

3 

5 

20 

60 

8 
2 
9 

47 
5 
3 
9 

42 


Après  avoir  montré  que,  dans  les  différentes  professions,  le 
nombre  des  malades  nVst  pas  toujours  en  rapport  aveclechiffre 
des  décès,  H.  Hannover  passe  à  une  seconde  série  de  recherches 
comprenant  un  espace  de  vingt  ans  (18&0-i859]  et  qui  por- 
tent exciasivement  sur  les  décès;  ces  relevés  ont  servi  à  for- 
mer  le  tableau  B,  ils  comprennent  6111  individus  du  sexe 
masculin,  au-dessus  de  seize  ans,  qui  ont  succombé  dans  les 
hôpitaux  civils  de  Copenhague;  sur  les  6111  individus,  on 
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que,  dans  celte  saison,  les  maçons  et  les  peintres  sont  préci- 
sément livrés  à  leurs  travaux. 

Fièvre  typhoïde.  —  A  l'inverse  de  ce  qui  avait  lieu  pour  la 
maladie  précédente,  ici  ce  sont  les  artisans  qui  ont  donné  le 
moins  de  malades.  Au  total,  ils  sont  attaqués  en  moyenne 
dans  une  proportion  de  5  à  6  pour  100.  A  l'égard  de  la  fré- 
quence dans  les  différentes  professions,  il  y  a  moins  de  varia- 
tions que  pour  la  fièvre  gastrique.  Cette  uniformité  semble 
prouver  que  le  genre  de  travail  nHiiflue  pas  sensiblement  sur 
le  développement  de  la  maladie.  Hais,  quoique  le  nombre  des 
malades  fût  moindre  chez  les  artisans,  la  mortalité  y  fut  plus 
considérable.  Il  faut  noter  la  grande  rareté  de  la  maladie 
chez  les  peintres  et  les  bouchers.  Quant  aux  non-artisans,  la 
mortalité  fut  surtout  considérable  chez  les  domestiques,  et 
dans  les  catégories  qui  comprennent  beaucoup  de  jeunes  su- 
jets (étudiants,  commis,  marins). 

Fièvres  irUef^miitentes,  —  Elles  se  sont  montrées  particu- 
lièrement chez  les  ouvriers  étrangers  à  la  ville  de  Copenhague, 
et  de  préférence  chez  ceux  qui  étaient  là  seulement  de  pas- 
sage, ce  qui  fait  admettre  à  l'auteur  qu'ils  avaient  puisé  le 
germe  de  la  maladie  dans  les  localités,  nationales  ou  étran- 
gères, d'où  ils  venaient.  Ainsi,  le  plus  grand  nombre  des  cas 
s'est  montré  dans  les  professions  qui  reçoivent  beaucoup  de 
compagnons  du  dehors,  et  notamment  chez  les  maçons,  parmi 
lesquels  on  rencontre  beaucoup  d'étrangers  (des  Allemands). 
La  même  remarque  est  applicable  aux  tailleurs,  qui  viennent 
après  les  maçons.  Ici  encore  M.  Hannover  fait  remarquer  la 
complète  immunité  des  peintres,  ce  qui  le  confirme  dans  l'o- 
pinion de  l'influence  favorable  exercée  sur  ces  ouvriers  par 
les  substances  avec  lesquelles  ils  sont  habituellement  en  rap- 
port. 

Fièvres éruptives  (scarlatine,  variole,  rougeole).  —  Rien  de 
particulier  à  noter,  sauf  cette  circonstance  que  la  variole  se 
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rencontre  surtout  chez  les  tailleurs,  ce  qu'il  faudrait  attribuer 
à  la  facilité  avec  laquelle  la  contagion  se  transmet  par  le» 
étoffes  de  laine  et  les  vieux  habits. 

Vérysipèle  est  remarquable  par  sa  grande  fréquence  chez 
les  boulangers,  ce  qui  s'explique,  en  partie,  par  les  change- 
ments brusques  de  température  auxquels  ces  artisans  sont 
sujets. 

Bronchite.  —  Elle  règne  surtout  pendant  la  mauvaise  sai- 
son, et  elle  s'est  montrée  spécialement,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  chez  les  ouvriers  exposés  à  des  alternatives  de  cha- 
leur et  de  froid,  tels  que  les  boulangers,  les  forgerons. 

Pneumonie.  —  A  l'inverse  de  la  bronchite,  elle  atteignit 
très  peu  d'orfèvres,  de  boulaugers  et  de  forgerons,  ce  qui 
montre,  dit  M.  Hannover,  que  les  différences  étiologiques  ne 
sont  pas  moins  grandes  entre  ces  deux  maladies  que  les  diffé- 
rences uosologiques. 

Delirium  tremens.  —  S'il  est  pénible,  dit  l'auteur,  de  con- 
stater que  le  nombre  des  cas  d'alcoolisme  a  presque  doublé 
de  1830  à  18&7,  on  est  heureux  de  reconnaître  que,  chez  les 
artisans,  cette  maladie  est  à  peine  à  moitié  aussi  fréquente 
que  chez  les  autres.  Chose  assez  curieuse,  les  cabaretiers 
seoiblent  en  porter  la  peine,  car  sur  10(^  décès  d'individus  de 
cette  profession,  ik  ont  succombé  au  delirium  tremens.  Ger- 
laines  grandes  corporations  n'en  ont  pas  présenté  un  seul 
cas  ;  les  peintres,  par  exemple,  les  boulangers,  en  vingt  ans, 
n'en  ont  offert  que  deux  cas,  les  tailleurs  que  cinq.  Les  ma- 
çons et  les  cordonniers  ont  fourni  le  plus  de  victimes.  Or, 
pour  ces  derniers  surtout,  on  ne  saurait  invoquer  l'excuse 
d'on  travail  pénible.  Au  total,  et  cette  remarque  n'est  pas 
sans  intérêt,  l'abus  des  alcooliques  a,  le  plus  ordinairement, 
causé  la  mort  des  sujets,  soit  par  l'intensité  des  symptômes, 
soit  par  la  gravité  des  complications. 

Le  rhumatisme  non  fébrile  s'est  montré  beaucoup  plus  corn- 
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mua  chez  les  arlisans  (près  du  double)  que  chez  les  autres  ; 
les  boulangers  en  ont  été  surtout  affectés. 

Les  maladies  mentales  se  sont  présentées  dans  les  hôpitaux 
civils  avec  une  supériorité  marquée  chez  les  relieurs,  les  tail- 
leurs et  les  cordonniers.  Pour  les  premiers,  on  peut  très  bien 
admettre,  dit  l'auteur,  que  la  lecture  superficielle  des  livres 
qui  leur  tombent  entre  les  mains,  est  capable  de  porter  le 
désordre  dans  leur  intelligence.  Quant  aux  autres,  qui  pen- 
dant leur  travail  sédentaire  ont  le  temps  de  se  livrer  â  toutes 
sortes  de  rêveries,  à  des  idées  religieuses,  etc.,  on  comprend 
que  leur  cerveau  se  prenne  plus  facilement  que  chez  d'autres. 
Du  reste,  les  aliénés  ne  font  que  passer  dans  les  hôpitaux  ci- 
vils. Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  proportion  suivant  la- 
quelle sont  atteints  ies  ouvriers  des  différentes  professions,  il 
fallait  avoir  recours  à  des  hôpitaux  spéciaux.  Or.  M.  Funder, 
médecin  à  Thôpital  des  aliénés  de  Copenhague,  a  donné  à 
M.  Hannover  le  tableau  suivant,  comprenant  la  statistique  des 
sujets  de  toute  profession  admis  dans  Thôpitai  Saint-Jean 
de  1630  à  1859.  Le  chiffre  des  sujets  masculins  admis  pendant 
celte  période  s'est  élevé  à  1324,  dont  il  faut  défalquer  224  cas 
de  récidives  chez  158  sujets  ;  il  reste  donc  1100  malades  effec- 
tifs. Ils  sont  ici  rangés  par  professions.  L'auteur  y  a  joint  le 
rapport  à  1000  compagnons  d'un  même  métier,  d'après  le 
recensement  de  1845,  placé  dans  l'intervalle  des  trente  années 
que  comprend  ce  tableau. 

Artisans. 

Nombre   Nombre 
absolu,     relatif. 

Menuisiers 36  27 

Cordonniers 3  31 

Charpentiers 4  9  30 

Tonneliers 5  47 

Vanniers â  54 

Tourneurs,  fabricants  de  peignes.  .  .  6  24 

Brossiers >  » 

A  r€porêêr»  .  •     74 
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Nombre  Nombre 

absolu,  relatif. 

R&port.  ...  74  » 

Charrons 3  27 

Verriers 4  6( 

Orfèvres 7  37 

Chaudronniers 2  34 

Doreurs 4  50 

Fondeurs  en  cuivre »  » 

Armuriers,  taillandiers,  serruriers.   .32  36 

Ferblantiers 7  50 

Âiguilliers 4  22 

Horlogers 8  72 

Mécaniciens,  fabricants  d'instruments.  4  60 

Plombiers »  p 

Potiers    d'étain 2  « 

Fondeurs  en  caractères »  » 

Tisserands 24  37 

Passementiers »  p 

tailleurs 40  36 

Chapeliers. 7  79 

Cordonniers 54  35 

Selliers 5  46 

Gantiers »  » 

Pelletiers  fourreurs 4  26 

Barbiers,   coiffeurs 4  46 

Tanneurs 5  49 

Bouchers 9  65 

Chandeliers.  .  .  .   , >  > 

Relieurs 4  4  66 

Cordiers 4  34 

Voiliers •  -  .  »  » 

Séranceors p  » 

Ouvriers   en  tabac 7  74 

Meuniers 7  43 

Boulangers 6  45 

Conûseurs 3  47 

Imprimeurs 42  38 

Lithographes ' 4  » 

Imprimeurs  en  taille-douce 4  » 

Teinturiers 2  44 

Peintres 47  36 

Maçons 47  2| 

Tailleurs  de  pierre 6  » 

RaaoneurB 2  46 

Total  ôm  artisans 884 
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Nombre   Nombre 
abêolu.     reiatif. 


Êladiants 35 

Instituteors 42 

Prédicatears 4  4 

Jarisconsulles 41 

Médecins 40 

Marchands. 83 

Employés ,  commis  marchands.  ...  34 

Marchands  de  vin 4 

Cabareliers,  elc 24 

Brasseurs 4 

Distillateurs 4 

Musiciens 8 

Milices  provinciales 70 

Marins 34 

Paysans,  cultivateurs 4  05 

Veilleurs 4 

Vivant  d*aum6nes 70 

Artisans  de  différentes  sortes 82 

Domestiques 39 

Professions  indéterminées 84 


Total  des  non -artisans.  ...  74  6 
Total  des  artisans 384 


Total  général.  ...    4400 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  ce  tableau,  les  chiffres  qu'il 
renferme  en  font  toute  la  valeur. 

Les  coliques  sont  notablement  plus  fréquentes  chez  les  ar- 
tisans ;  cette  différence  est  due  surtout  au  grand  nombre  de 
peintres  atteints  de  coliques  saturnines,  par  suite  de  leur  pro- 
fession. Sur  34  cas  de  colique,  2U  ont  été  fournis  par  des  pein- 
tres ;  mais  le  nombre  de  ces  ouvriers  intoxiqués  par  le  plomb 
est  en  réalité  plus  grand,  car  il  faut  y  joindre  les  cas  de  para- 
lysie et  d'encéphalopathie  saturnine.  Du  reste,  depuis  l'époque 
à  laquelle  répondent  les  recherches  de  M.  Hannover  (18A3- 
18ft7),  lâBcas  de  colique  de  plomb,  alors  très  nombreux,  ont 
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notablement  diminué,  ce  qui  est  dû  sans  doute  à  un  surcroît 
de  précautions  de  la  part  des  ouvriers  et  à  des  perfectionne- 
ments dans  les  procédés  de  peinture.  Lors  des  travaux  récents 
d'établissement  des  tuyaux  de  conduite  pour  le  gaz  et  les 
eaux,  à  Copenhague,  les  accidents  plombiques  se  montrèrent 
assez  fréquemment,  à  cause  de  la  négligence  et  de  l'incroyable 
malpropreté  de  ceux  qui  y  étaient  employés. 

Choléra.  —  Le  docteur  Hubertz  a  dressé  le  relevé  suivant 
des  décès  dans  différentes  corporations  pour  1000  compa- 
gnons, dans  l'épidémie  de  1853,  à  Copenhague,  qui,  sur 
7219  malades,  fit  hlZl  victimes  (65,62  pour  100). 

Sur  1000 

Maçons 85 

Tailleurs  de  pierre 79 

Tisserands 72 

Cordiers 61 

Charpentiers..   : 59 

Forgerons • 49 

Cordonniers 38 

Menaisiers 36 

Tailleurs 28 

Peintres 23 

Boulangers 4  9 

Chaudronniers 49 

Ferblantiers 4  8 

Bouchers «  47 

Ebénistes 17 

Ouvriers  en  tabac 4  5 

Selliers 44 

Dans  l'analyse  de  ce  tableau,  M.  Hannover  fait  observer 
que,  à  part  les  tisserands,  les  ouvriers  travaillant  à  l'air  libre 
ont  été  plus  maltraités  que  les  autres. 

Phthisie.  —  L'auteur  a  consacré  un  long  article  à  la  phtlii- 
sie;  cet  article  a  même  fait  l'objet  d'une  lecture,  à  la  Société 
de  médecine  de  Copenhague,  le  23  février  1860. 
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L'importance  de  la  maladie»  le  t6\e  considérable  que  Ton 
fait  si  souvent  jouer  aux  professions  comme  cause  produc- 
trice, nous  obligent  à  entrer  ici  dans  quelques  détails,  sans 
toutefois  suivre  M.  Hannover  dans  l'analyse  minutieuse  à  la- 
quelle il  s'est  livré  des  documents  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
et  dans  la  comparaison  qu'il  en  a  faite  avec  les  statistiques 
des  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  grave  ques- 
tion. 

L'auteur  commence  par  remarquer  que,  pour  les  ptithisir 
ques  admis  dans  les  hôpitaux,  il  ne  faut  pas  juger  du  nom- 
bre réel  des  malades  dans  choque  profession  par  le  chtfn*e 
des  entrées.  Les  ouvriers  qui  déploient  beaucoup  de  forces 
physiques  dans  leur  travail,  auront  recours  à  l'hôpital  non- 
seulement  plus  fréquemment,  mais  encore  à  une  période 
moins  avancée  que  ceux  qui  sont  livrés  à  des  travaux  pai- 
sibles et  sédentaires.  Ainsi,  par  exemple,  le  nombre  des  tail- 
leurs tuberculeux  est  en  réalité  plus  grand  que  le  nombre  de 
ceux  de  cette  profession  que  l'on  voit  dans  les  hôpitaux, 
parce  que  ces  ouvriecs  restent  souvent  chez  eux  quoique 
souffrants,  et  que  leur  maladie  ne  les  empêche  pas  de  travail- 
ler. II  n*en  sera  certainement  pas  de  même  pour  les  forge- 
rons;  à  peine  atteints  d'un  léger  crachement  de  sang,  ils  se- 
ront forcés  de  quitter  leur  travail.  Ici  encore  il  ne  faut  pas 
oublier  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  savoir  que  te  degré  de  force 
et  d'intelligence  d'un  sujet  a  souvent  plus  de  part  que  la  vo- 
cation dans  le  choix  d*un  état.  Entin,  certains  malades,  des 
phthisiques  particulièrement,  sont  de  véritables  piliers  d'hos- 
pice, où  ils  entrent  et  d'où  ils  sortent  à  plusieurs  reprises, 
tandis  que  leur  nom  ne  figure  qu'une  seule  fois  sur  la  liste 
des  décès.  En  conséquence,  pour  une  appréciation  rigoureuse, 
il  faut  se  baser  uniquement  SBr  la  mortalité. 

La  fréquence  plus  grande  de  la  phthisie  dies  les  artisaas, 
se  tire  non-seulement  des  tableaux  des  malades,  mais  eacore 
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des  relevés  mortuaires.  Sur  1000  malades  on  trouve  9^  arti- 
sans phthisiques,  et  seulement  60  non-artisans  ;  sur  1000  dé- 
cès il  y  a  348  artisans  et  230  non-artisans  morts  de  tubercules 
pulmonaires. 

Voici,  du  reste,  un  tableau  qui  présente  la  fréquence  rela- 
tive de  la  pbthisie  dans  chaque  profession.  La  première  co- 
lonne exprime  le  rapport  des  cas  de  phthisie  à  1000  malades; 
la  seconde,  le  rapport  des  décès,  par  cette  même  cause,  à 
1000  décès  : 


Artisans . 

«943-47  184(^89 
sur         eur 

4000  4000 

malades,  décès. 

Ébénistes,  menuisiers.  •••••*-)  o,»  (  ^06 

Charpentiers ]      [  458 

Tonneliers »  63 

Tourneurs,  fabricants  de  peignes.  .  .  403  429 

Charrons 54  278 

Orfèvres 66  360 

Taillandiers,  serruriers 78  278 

Ferblantiers 27  447 

Tisserands 109  333 

Tailleurs 4  34  484 

Cordonniers 422  392 

Selliers 94  396 

Tanneurs 43  4  25 

BoQchers 419  367 

Relieurs 495  480 

Cordiers 57  24  4 

Ouvriers  en  tabac 35  258 

.    MeunierB 38  286 

Boulangers 55  4  64 

Imprimeurs 86  377 

Peintres 83  247 

Maçons 58  308 

Moyenne  générale 94        348 

Voici  maintenant,  pour  les  non-artisans,  les  nombres  pro- 
portionnels des  décès  par  phthisie,  pour  1 000  décès  par  diflë- 
rentes  cauises  : 
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pour  1000  décès, 

Étudiants,   candidats 304 

Prédicateurs,  instituteurs 4  00 

Jurisconsultes 4  46 

Médecins,  vétérinaires 406 

Barbiers 442 

Douaniers,  inspecteurs 486 

Marchands 447 

Commis  marchands 30 S 

Cabaretiers 224 

Musiciens,  choristes 308 

Milices  provinciales 484 

Matelots,  marins 252 

Ouvriers  divers  à  gage 236 

Moyenne  des  non-artisans.  .      230 

Des  relevés  ci-dessus  il  résulte  que,  pour  une  même  pro- 
fession, la  fréquence  de  la  maladie  et  la  mortalité  ne  sont  pas 
dans  le  même  rapport;  on  en  a  donné  plus  haut  les  raisons. 
Si  Ton  réunit  les  professions  par  groupes,  suivant  la  propor- 
tion des  malades  et  des  décès,  on  obtient  des  résultats  fort 
variés  au  point  de  vue  de  la  profession  des  ouvriers  formant 
ces  différents  groupes. 

On  dit,  en  thèse  générale,  que  les  ouvriers  qui  respirent  des 
poussières  sont  plus  souvent  atteints  de  phthisie.  Il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi.  H.  Hannover,  d'accord  avec  Ruef  (de 
Strasbourg),  Siméon,  Parent-Duchàtelet,  etc.,  et  contraire* 
ment  à  l'opinion  de  Pointe  (de  L^on),  a  reconnu  que  les  ou- 
vriers en  tabac  ne  fournissaient  pas  un  chiffre  très  élevé  de 
phthisiques;  même  chose  pour  les  fondeurs  en  cuivre,  et 
M.  Hannover  est  encore  ici  d'accord  avec  M.  Vernois  {Ann, 
d'hygiène^  1858).  Les  boulangers,  les  cordiers,  et  en  partie  les 
meuniers,  ont  donné  un  chiffre  au-dessous  de  la  moyenne; 
mais  il  faut  observer  qu'à  Copenhague,  les  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  boulangers  sont  un  peu  meilleures 
que  dans  les  autres  pays;  ainsi  le  travail  de  nuit  y  est  très  peu 
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considérable.  Hareska  et  Heymann  [Enquête  sur  le  travail  et 
la  condition  phyiique  et  morale  des  ouvriers  employés  dans  les 
manufactures  de  coton  à  Gand.  Gand,  1865)  présentent  la 
phthisie  comme  deux  fois  plus  fréquente  chez  les  ouvriers  en 
coton  que  chez  les  autres  artisans.  Cette  grande  fréquence  dé- 
pend en  partie  de  Tàge  des  ouvriers.  A  Copenhague,  la  phthi- 
sie est  certainement  très  fréquente  chez  les  tisserands  (laine 
ou  coton),  mais  la  cause  ne  saurait  en  être  rapportée  au  co- 
ton, puisque,  dans  la  capitale  du  Danemark,  cette  substance 
n'est  pas  mise  en  œuvre  à  l'état  brut,  mais  déjà  filée.  Les 
causes  susdites  devraient  faire  sentir  leur  action  sur  les  tis- 
seurs en  laine,  car  la  poussière  animale,  sous  forme  de  pe- 
tites parcelles  ou  de  poils,  est  réputée  très  dangereuse. 

Quant  aux  poussières  minérales,  leur  action  nuisible  ne  sau- 
rait être  révoquée  en  doute.  Sur  neuf  décès  chez  les  tailleurs 
de  pierre,  quatre  eurent  lieu  par  phthisie;  c'est  ce  qui  a  été 
constaté  par  une  foule  d'auteurs,  surtout  en  Angleterre  pour 
les  aiguiseurs,  etc.  Mais  s'agit-iiréellement  xi^Aetubercules? .... 
Enfin,  l'auteur  fait  remarquer  que  les  ébénistes,  les  ouvriers 
occupés  à  scier  l'acajou  et  le  palissandre  sont  souvent  atta- 
qués d'accidents  graves  du  côté  de  ia  poitrine,  et  que  plu- 
sieurs même  ne  peuvent  continuer  ce  travail  ;  les  accidents 
disparaissaient  par  suite  d'une  autre  occupation. 

La  phthisie  est  assez  commune  chez  les  ouvriers  qui  em- 
ploient divers  métaux  ou  des  masses  de  soudure  que  la  cha- 
leur peut  réduire  en  vapeur,  tels  que  les  fabricants  d'instru- 
ments, les  orfèvres,  les  chaudronniers,  les  ferblantiers.  Il  y  a 
cependant  exception  pour  les  fondeurs  en  cuivre. 

Les  ouvriers  habituellement  exposés  à  Voir  humide^  ou  qui 
manient  des  matériaux  humides  (tonneliers,  teinturiers,  tan- 
neurs, cordiers,  ouvriers  en  tabac),  sont  rarement  phthisi- 
ques  ;  même  chose  pour  ceux  qui  travaillent  à  Voir  libre^ 
comparés  à  ceux  que  leurs  occupations  retieoueut  dans  des 
ateliers,  surtout  quand  ces  ateliers,  comme  il  arrive  trop  sou- 
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vent,  sontétroils,  mai  propres  et  infects  (tisserands,  orfèvres, 
imprimeurs,  cordonniers).  On  regarde  généralement  les  bou- 
chers comme  rarement  affectés  de  tubercules  pulmonaires  ;  il 
n'en  est  pas  ainsi  à  Copenhague. 

On  ne  peut  nier  que  la  situation  assise,  avec  inclinaison 
du  corps  en  avant,  dans  laquelle  le  jeu  de  la  respiration  et 
de  la  circulation  est  gêné,  ne  joue  un  rôle  très  marqué 
dans  le  développement  de  la  phtbisie.  Cela  est  surtout  appré- 
ciable chez  les  cordonniers,  les  tailleurs,  où  l'attitude  se  joint 
à  un  air  vicié  par  Tencombreroent,  les  émanations  de  l'ap- 
prêt, des  fourneaux,  etc.  On  remarquera,  par  contre,  que  les 
professions  où  l'on  travaille  debout  fournissent,  sauf  quel- 
ques exceptions,  beaucoup  moins  de  malades  et  de  décès  par 
suite  de  raiïection  qui  nous  occupe;  mais  une  influence  véri- 
tablement favorable  c'est  le  travail  qui  exige  un  déploiement 
de  force  musculaire  considérable  et  des  mouvements  répétés 
(tonneliers,  charpentiers,  tanneurs,  etc.). 

L'Age  auquel  sont  emportés  les  malades  a  uite  importance 
notable  pour  déterminer  le  degié  de  l'influence  profession- 
nelle. H.  Har.nover  en  donne  un  tableau  détaillé,  indiquant 
pour  chaque  profession  Tàge  du  décès  par  période  de  cinq 
années.  Nous  en  donnons  ici  le  résumé,  c'est-à-<iire  TAge 
moyen  des  décès,  le  seul,  après  tout,  dont  on  ait  réellement 
besoin. 

Artisans . 

Chiffre  Age 

absolu.  moyen. 

4  00  Menuisiers 36, & 

5  Ebénistes 32,6 

46  Charpentiers 33,0 

2  Tonneliers 33,S 

4  Vannier 35,0 

42  Tourneurs,  fabricants  de  peignes.  39,5 

436 
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Chiffra  abaola.  Ag«  moyen. 

436 

5  Charrons 28,0 

5  Verriers 36,2 

40  Ferblantiers 30,9 

9  Orfèvres 28,0 

5  Chaudronniers 38,8 

4  Fondeur  en  cuivre 32,0 

3  Doreurs 20,0 

42  Serruriers,  taillandiers,  etc.   .   .  36,6 

5  Fabricants  d'aiguilles 30,8 

7  Horlogers 26,6 

4  Fabricants  d'instruments 42,3 

4  Plombier 55,0 

t  Fabricant  de  parapluies 31,0 

33  Tisserands 44,2 

3  Passementiers 39,7 

5  Chapeliers 46,0 

99  Tailleurs 37,6 

4  49  Cordonniers 35,4 

24  Selliers 30,2 

5  Gantiers 35,9 

6  Fourreurs 27,3 

4  Perruquier 24,0 

2  Tanneurs 60,0 

4  4   Bouchers 40.8 

44  Relieurs 35,3 

4  Cordiers 44,3 

3  Voiliers 34,0 

2  Séranceurs. 34,0 

8  Fabricants  de  tabac 27,5 

6  Meuniers 34,2 

9  Boulangers 35,4 

3  Confiseurs 33,0 

20  Imprimeurs 35,2 

8  Lithographes,  graveurs  sur  caiv.  32^4 

4  Teinturier 25,0 

24   Peintres 35,2 

32  Maçons 38,4 

4  Tailleurs  de  pierre 35,5 

4   Fabricant  de   porcelaines.  ...  47,0 

4  RamoDear.    • 20,0 

676  Age  moyen 35,9 
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Non^artiêans, 

Chiffre  ARe 

absolu.  moyen. 

41  Prédicateurs,  étudiants,  inslitut.     28,7 
4  5  Jurisconsultes 40,5 

9  Médecins,  vétérinaires,  barbiers.  28«3 

5  Douaniers,   inspecteurs 50,4 

85  Marchands 42,2 

23  Commis 30,6 

24  Cabaretiers,   brasseurs,  distillât.  44,8 

42  Musiciens,  choristes,  acteurs.  .  .  39,8 

4  4  Milices  provinciales 37,9 

28  Marins,   matelots 38,4 

4  96  Âge  moyen .     36,8 

En  résumé  :  artisans 676    âge  moyen    35,9 

non-artisans 4  96  —  36,8 

journaliers,  domest.,  etc.     746  —  44,7 

ToUl 4  64  8  38,8 

Comparés  aux  journaliers  et  aux  domestiques,  les  artisans 
ont  un  désavantage  marqué  (35,9  et  Ixi  ,9).  Les  derniers  suc- 
combent surtout  de  vingt  et  un  à  trente-cinq  ans,  et  les  autres 
de  trente-six  à  cinquante  ans.  Triste  perspective  pour  celui 
qui  embrasse  une  profession  avec  une  mauvaise  poitrine. 

Ici  l'auteur,  décomposant  le  tableau  général,  compare  Tftge 
moyen  dans  les  différentes  professions  à  Tàge  moyen  total  des 
artisans  morts  de  phthisie,  et  à  la  mortalité  par  1000  dans 
chaque  métier  (voyez  p.  300).  Il  fait  voir  que  la  mortalité,  la 
fréquence  de  la  maladie  et  Tàge  moyen  ne  sont  pas  toujours 
en  relation  exacte. 

H.  Hannover  termine  ce  long  et  important  article  en  com- 
parant les  résultats  de  ses  recherches  avec  les  relevés  bien 
connus  de  Benoiston  de  Château-Neuf,  de  Lombard  (de  Ge- 
nève), de  Neufville,  de  Richardson,  etc.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  cet  examen ,  il  nous  a  suffi  de  donner  les  chiffres  du 
professeur  de  Copenhague. 


Tab.  B. 
1840 1859. 
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Fièvre  tyi'hotde. •. 

—  scariatineuse •. 

—  Tarioleuse ^ 

RoQgeole,  elc 

Énrsipèlc 

Phlébite  et  arthrite ........... 

InflammaUons  de  la  catité  du  crftne 
Affect.  diT.  du  col  et  de  la  poitrine 

Endo-  et  péricardite 

Bronchite 

Pneumonie.. .  • 

pleurésie • •  •  • 

Infiammations  de  rabdomcn 

Apoplexie •  •  •  • 

Hémoptysie 

H  ématémèse 

Autres  hèmorrhagies 

Delirium  tremeus 

Kncépbalopathîe 

Epilepsie. 

Maladies  spinales 

Diarrhée,  choléra - 

Gastrite  chronique,  elc - 

Maladies  du  système  urinaire. . . 
Maladies  chroniques  du  cœur. . . 

Phthisie ;••••;•;•.• 

Ictère,  maladies  chroniques  du  foie 
Tumeurs  de  l'abdomen • . 

Cancer 

Leucémie,  hydropisie 

Cachexie,  vieillesse 

Suicide,  empoisonnement 

Maladies  simulées,  incomiues. . . . 
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DES  OBJETS  DE  CONSOMMATION 
A  LONDRES  ET  A  PARIS, 

AU  POINT  DE  VCE  COMMERCIAL  ET  ADMINISTKàTIF, 

Var  K.  t.  ROBXaX  de  MAMT  (1). 

«énéndttéB. 

Londres  et  Paris  sont  les  deux  plus  grandes  capitales  de 
l'Europe. 

La  population  de  Londres  qui,  en  1859,  était  double  de 
celle  de  Pariç  (2),  ne  la  surpasse  plus  que  d'un  tiers  environ, 
depuis  l'extension  des  limites  de  la  cité  française,  mais  l'éten- 
due territoriale  de  la  métropole  anglaise  est  encore  quadruple 
de  celle  de  Paris  agrandi.  La  première  comprend  plus  de 
32  000  hectares  et  l'autre  en  compte  moins  de  8000.  Cette 
énorme  différence  dans  la  superficie  des  deux  villes  correspond 
à  une  diversité  d'habitudes  et  de  mœurs  qui  forment  un  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  la  vie  sociale  des  deux  popu- 
lations. A  Paris,  les  maisons  sont  vastes,  élevées,  comportent 
de  nombreux  étages  occupés  chacun  par  plusieurs  familles. 
A  Londres,  au  contraire,  la  plupart  des  maisons  sont  basses, 

(1)  Ce  travail  est  le  réialtat  d'une  importante  miuion  confiée  par  le 
mioiatre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  à  M.  J.  Ro- 
bert de  Massy,  et  ayant  pour  objet  d^étudier  diverses  quesiions  concernant 
Torgaaisation  des  halles  et  marchés,  et  le  commerce  des  objets  de  con- 
sommation à  Londres  et  à  Paris.  Les  renseignements  contenus  dans  ce 
travail  ont  été  puisés  par  M.  J.  Robert  de  Massy  aus  meilleures  sources, 
et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  eu  présenter  à  nos  lecteurs  le  résumé 
général.  (Note  du  rédacteur  principal.) 

(2)  ATépoque  où  ces  études  ont  été  faites,  la  population  de  Londres 
était  évaluée  à  environ  2600  000  habiunu.  Celle  de  Paris  qui,  diaprés 
le  recensement  de  1856  était,  avant  l'extension  des  limites,  de  1 174  000 
habiunu,  a  été  portée  à  1  525  000,  par  suite  de  Tannexioa  de  la  banliette. 
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peu  larges  et  ne  contiennent  qu'un,  deux  ou  trois  ménages 
tout  au  plus.  Au  reste,  le  contraste  que  présentent  les  deux 
villes  sous  ce  rapport  se  manifeste  par  ce  seul  fait  que  les 
derniers  recensements  opérés  constatent  Texistence  à  Londres 
de  306  000  maisons  contenant  en  moyenne  chacune  moins 
de  8  habitants,  et  h  Paris,  de  30000  maisons  occupées  cha- 
cune par  une  moyenne  de  près  de  40  individus.  Je  me  borne 
du  reste  à  /signaler  ce  tait,  dont  je  n'ai  à  rechercher  ni  les 
causes  ni  les  conséquences. 

Ces  deux  villes,  dont  la  rivalité  se  traduit  surtout  aujour- 
d'hui par  les  efforts  qu'elles  font  Tune  et  l'autre  pour  se 
maintenir  à  la  lôte  de  la  civilisation  moderne,  oui  eu  jus- 
qu'ici chacune  leur  genre  de  supériorité  propre. 

Paris  est  par  excellence  la  patrie  du  luxe,  de  l'élégance, 
du  goût  et  des  arts.  Le  prestige  et  la  suprématie  qu'elle 
exerce  par  ces  brillants  côtés,  se  développent  et  grandissent 
sans  cesse,  grâce  au  génie  particulier  de  la  nation  secondé  par 
les  encouragements  d'un  gouvernement  généreux  et  éclairé. 

Pour  l'importance  commerciale,  au  contraire,  Londres 
a  jusqu'à  présent  conservé  le  premier  rang.  Indépen- 
damment de  l'aptitude  spéciale  que  la  population  anglaise 
•présente  d'une  manière  incontestable  pour  la  pratique  des 
opérations  commerciales,  Londres  doit  en  partie  la  supério- 
rité qu'elle  a  acquise  sous  ce  rapport,  à  sa  situation  en  quel- 
que sorte  privilégiée.  Comme  capitale,  elle  forme,  ainsi  que 
Paris,  le  centre  où  vient  aboutir  le  vaste  système  de  canaux 
et  de  voies  ferrées  qui  couvrent  le  sol  de  la  Grande-  Bretagne  ; 
comme  port  de  mer,  elle  est  accessible  aux  bâtiments  du 
pliis  fort  tonnage  qui  viennent  en  foule  lui  apporter  les  pro- 
duits de  toutes  les  parties  du  monde,  et  lui  chercher  les  mar- 
chandises destinées  aux  contrées  les  plus  lointaines.  Aussi 
Londres  est-il  non-seulement  un  vaste  centre  de  consom- 
mation, mais  encore  un  puissant  entrepôt  que  nationaux  et 
étrangers  alimentent  et  épuisent  tour  à  tour. 
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Paris  est  loin  d'offrir,  au  point  de  vue  des  relations  ma- 
ritimes, les  mômes  facilités,  et  la  pensée  de  le  transfor- 
mer f  n  port  de  mer  n'est  pas  sortie  jusqu'ici  du  domaine 
spéculatif. 

Mais  sous  un  autre  rapport,  la  situation  de  Paris  présente 
aussi  des  avantages  particuliers  que  Turgot  indiquait  déjà 
au  siècle  dernier,  et  qui,  depuis  la  création  des  chemins  de 
fer,  se  sont  merveilleusement  développés. 

Par  les  canaux  et  les  voies  ferrées  dont  le  double  système 
franchit  aujourd'hui  les  frontières  des  États,  Paris  se  trouve 
en  communication  directe  non-seulement  avec  les  riches  pro- 
vinces de  l'Empire  dont  elle  est  la  capitale,  mais  encore  avec 
les  contrées  du  nord,  du  centre  et  du  midi  de  l'Europe.  Les 
produits  les  plus  variés  des  divers  climats  peuvent  lui  arriver 
en  abondance.  Elle  est  donc  admirablement  placée  pour  de- 
venir le  centre  en  Europe  du  commerce  continental  comme 
Londres  l'est  déjà  pour  lecummerce  maritime. 

Hais  Londres  a  fondé  sa  prospérité  commerciale  sur  un 
régime  de  libre  concurrence  largement  entendue  et  large- 
ment appliquée. 

Nous  sommes  entrés  aujourd'hui  dans  la  voie  que  l'Angle- 
terre avait  ouverte  avant  nous.  Les  barrières  de  douane  qui 
entravaient  autrefois  nos  relations  avec  les  puissances  étran- 
gères se  sont  abaissées.  Le  libre  mouvement  des  céréales  a 
remplacé  le  système  compliqué  et  restrictif  de  l'échelle  mo- 
bile. Les  traités  de  commerce  avec  l'Angleterre  et  la  Belgique 
sont  les  premières  étapes  de  cette  glorieuse  campagne  paci- 
fique qui  doit  s'étendre  successivement  à  l'Allemagne,  à 
ritalie  et  au  reste  du  monde,  et  qui,  en  multipliant  les 
échanges  internationaux,  doit  mettre  Paris  en  mesure  de  pro- 
fiter largemeot  de  la  situation  que  j'indiquais  tout  à  l'heure. 

Halles  et  marchés. 

Mais,  malgré  ces  réformes,  le  commerce  des  objets  de  coa- 
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sommation  à  Paris,  et  spécialement  celui  qui  a  lieu  dans  les 
halles  et  marchés  et  à  la  Bourse,  restent  encore  aujourd'hui 
soumis  à  une  étroite  réglementation. 

Londres,  au  contraire,  est,  pour  cette  branche  de  commerce 
comme  pour  les  autres,  en  possession  d'un  régime  de  libre 
concurrence  aussi  complet  que  possible. 

Les  règlements  applicables  aux  marchés  de  Paris  partent 
de  ce  point  de  vue  que  Faction  individuelle  et  spontanée  des 
commerçants  ne  suffirait  pas  à  assurer  dans  de  bonnes  condi- 
tions l'approvisionnement  de  la  capitale,  et  que  l'intervention 
directe  et  permanente  de  l'Administration  est  nécessaire  dans 
les  opérations  qui  s'accomplissent  sur  les  marchés  publics. 
L'exemple  de  ce  qui  se  passe  à  Londres  semble  prouver,  au 
contraire,  qu'un  régime  libéral  est  la  meilleure  des  combi- 
naisons pour  garantir  la  régularité  des  apports  et  des  trans- 
actions commerciales,  et  qu'elle  a  en  outre  l'immense  avan- 
tage de  dégager  la  responsabilité  de  l'Administration. 

Ainsi  à  Paris,  l'autorité  a  pris  de  nombreuses  et  fréquentes 
dispositions  pour  concentrer  les  ventes  sur  les  marchés  pu- 
blics et  empêcher  que  les  denrées  ne  fussent  vendues  avant 
leur  présentation  à  la  halle  ou  envoyées  directement  à 
destination  particulière.  Ces  dispositions  ont  été  et  sont  en- 
core aujourd'hui  si  ouvertement  éludées  qu'elles  n'ont  plus 
qu'un  caractère  illusoire  :  les  achats  de  denrées  avant  l'arri- 
vage au  marché  se  pratiquent  sur  une  très  grande  échelle; 
les  envois  à  destination  particulière  n'ont  jamais  cessé  d'avoir 
lieu  en  quantités  considérables,  de  sorte  que  l'approvisionne- 
ment se  divise  indéfiniment,  au  lieu  d'être  réuni  dans  un 
centre  unique. 

A  Londres,  au  contraire,  où  l'on  reçoit  de  toutes  mains  les 
apports  du  dehors^  où  le  marché  est  entièrement  libre  et  où 
le  commerce  par  commission  a  une  très  forte  organisation 
reposant  sur  le  principe  de  libre  concurrence,  le  mouvement 
de  concentration  des  ventes  sur  les  marchés  publics  s'est 
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spontanément  établi  et  développé,  en  dépit  de  Texiguîté 
relative  et  des  imperfections  matérielles  que  présente  la  dis- 
position de  quelques-uns  de  ces  établissements. 

A  Paris,  sous  prétexte  de  supprimer  des  intermédiaires  pa- 
rasites, on  a  voulu  exclure  du  marché  tous  ceux  qui  appor- 
taient des  denrées  sans  être  producteurs,  on  a  exigé  des 
certificats  d*origine,  etc.  Toutes  ces  mesures  n'ont  jamais  pu 
être  sérieusement  mises  à  exécution,  et  on  a  dû  les  laisser 
tomber  en  désuétude. 

A  Londres,  on  a  compris  que  les  approvisionneurs,  de 
quelque  part  qu'ils  vinssent,  étaient  d'utiles  auxiliaires  que 
Ton  devait  accueillir  sans  leur  demander  de  justifications  de 
provenances,  Tintérét dominant  étant  Tabondance  des  denrées 
sur  le  marché. 

A  Paris,  les  ventes  en  gros  sont  séparées  des  ventes  au  dé- 
tail et  soumises  à  un  régime  administratif  différent.  A  Lon- 
dres, les  ventes  de  Tune  et  de  l'autre  espèce  sont  également 
libres  et  permises  à  tous  les  commerçants  qui  peuvent  adop- 
ter séparément  ou  simultanément  celles  qui  leur  conviennent. 
La  vente  au  regrat,  interdite  à  Paris,  n'est  l'objet  d'aucune 
restriction  dans  la  métropole  anglaise.  La  faculté  laissée  à 
Londres  aux  commerçants  de  disposer  à  leur  guise  de  leurs 
marchandises,  n'a  engendré  dans  la  pratique  aucun  inconvé- 
nient, tandis  qu'à  Paris  la  séparation  établie  entre  les  deux 
espèces  de  ventes  est  devenue  une  source  incessante  de  récla- 
mations et  de  difficultés. 

11  existe  sur  les  marchés  de  Londres  des  droits  de  place 
établis  sur  une  double  base.  Les  uns  sont  réglés  sur  le  local 
ou  l'emplacement  réellement  occupé,  et  sont  fixés  soit  d'a- 
près des  tarifs  annexés  aux  actes  d'institution,  soit  de  gré  à 
(pré  entre  les  propriétaires  et  les  occupants.  Les  autres  droits 
sont  proportionnels  aux  quantités  apportées  sur  le  marché, 
mais  les  taux  déterminés  par  les  actes  d'institution  sont  extrê- 
mement minimes  et  n'ont  en  aucune  façon  le  caractère  de 

2*^  SBBIE,  18G2.   —  TOME  XVII,  --  2«  PARTIE.  SI 
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taxes  de  consommation.  Tous  ces  droits  sont  perçus  par  les 
propriétaires  des  marchés  oà  ils  sont  institués,  et  la  cité  de 
Londres  n'en  a  la  jouissance  que  sur  les  marchés  qui  lui  ap- 
partiennent et  non  sur  les  autres. 

La  corporation  municipale  de  Londres  ne  prélève  de  taxes 
spéciales  que  sur  quelques  objets  de  consommation  arrivant 
par  la  Tamise;  les  objets  assujettis  sont  même  généralement 
exempts  lorsqu'ils  sont  amenés  par  les  chemins  de  fer  ou  les 
voies  déterre  ordinaires.  Ces  taxes,  dont  Torigine  se  rattache  à 
d'anciens  règlements  de  navigation»  se  perçoivent  soit  à  titfede 
droit  de  mesurage  (les  huiles,  les  pommes  de  terre  sont  spé- 
cialement dans  ce  cas),  soit  sous  forme  de  droits  de  naviga- 
tion (fromage,  beurre,  œufs,  sels,  etc.)*  Le  taux  en  est  d'ail- 
leurs extrêmement  modéré.  Le  charbon  seul,  quels  qu'en 
soient  la  provenance  et  le  mode  d'arrivage,  est  assujetti  à 
des  taxes  d'une  certaine  importancot  mais  dont  la  portion  la 
plu»  forte  est  perçue  au  profit  de  l'Etat. 

On  peut  donc  dire,  d'une  manière  générale,  qu'il  n'existe 
pas  à  Londres  de  droits  de  consommation  sur  les  comestibles, 
soit  sous  forme  de  taxes  d'octroi  ou  autrement  ;  mais  il  con- 
vient d'ajouter  que  les  dépenses  à  la  charge  de  la  corporation 
municipale  de  la  cité  et  des  districts  ou  paroisses  de  la  métro- 
pole anglaise,  sontinfiuiment  moins  uombreuseset  moins  oné- 
reuses que  les  dépenses  supportées  en  France  par  les  munici- 
palités, un  très  grand  nombre  de  services  publics  étant)  à 
Londres,  accomplis  et  assurés  par  des  dotations  ou  souscrip- 
tions particulières  :  tel  est  spécialement  le  cas  de  l'enseigne- 
ment primaire,  des  cimetières,  des  cultes^  etc. 

La  ville  de  Paris  est  dans  une  situation  tout  autre.  Ses 
charges  sont  énormes,  et  la  source  la  plus  importante  de  ses 
revenus  se  trouve  dans  les  taxes  d'octroi  établies  sur  les  ob- 
jets de  consommation,  les  matériaux,  les  combustibles,  les 
fourrages,  etc.  Il  ne  saurait  être  question  de  modifier  cet  état 
de  choses,  à  un  moment  surtout  où  le  développement  des 
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grands  travaux  d'utilité  publique  augmente  dans  une  pro- 
portion considérable  les  sacrifices  de  la  ville. 

Pour  les  comestibles,  les  taxes  se  perçoivent,à  Paris,  de  deux 
manières.  Les  objets  apportés  et  vendus  sur  les  marchés  sont 
frappés  de  droits  proportionnels  à  leur  valeur  ténale,  et  la 
perception  en  est  faite  par  les  facteurs  chargés  de  la  vente  (1). 

Les  objets  envoyés  à  destination  particulière  sont  soumis  à 
des  droits  fixes,  réglés  à  tant  par  kilogramme,  et  la  percep- 
tion en  a  lien  aux  entrées.  Établis  en  18/iS  (décret  du  2k  avril), 
dans  Fintérèide  Tapprovisionnement  et  des  finances  munici-* 
pales,  ces  derniers  droits  avaient  été  calculés  à  cette  époque 
de  manière  à  favoriser  les  apports  sur  le  marché,  mais  l'élé- 
vation successive  des  prix  de  vente  a  détruit  en  partie  l'éco- 
nomie de  ces  combinaisons. 

Les  tarifs  d'octroi  sont  établis  et  modifiés  par  des  règle- 
ments d'administration  publique.  Les  droits  à  la  vente  en 
gros  dans  les  marchés  sont  actuellement  réglés  par  des  arrô*- 
tés  du  préfet  de  la  Seine,  rendus  après  délibération  du  con- 
seil municipal. 

Les  droits  sur  les  comestibles  déclarés  aux  entrées,  rap- 
portent une  dizaine  de  millions  environ  à  la  ville  de  Paris. 
Les  produits  des  droits  sur  les  ventes  faites  dans  les  marchés 
par  les  facteurs,  n'atteignent  pas  5  millions  ;  mais  le  recouvre- 
ment de  ces  dernières  perceptions  est  proportionnellement 
beaucoup  plus  onéreux  pour  la  ville  que  celui  des  produits  de 
Toctroi. 

11  semblerait  y  avoir  lieu  d'adopter  en  cette  matière  une 
réforme,  qui  consisterait  à  convertir  les  droits  de  vente  des 
marchés  en  gros  en  droits  d'octroi. 

En  principe,  les  droits  de  vente  des  marchés  ont  un  carac- 
tère légal  assez  mal  défini  :  ce  sont  des  droits  de  consomma- 
it) La  viande  seule  vendue  sur  les  marchés  est  soumise  aux  droits  de 
marehé,  réglés  sur  le  poids  de  la  denrée,  indépendamment  des  droits 
d*octroi  qui  ont  la  même  base. 
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lion  déguisés,  et  il  parattrait  plus  régulier  de  leur  restîloer 
leur  véritable  portée,  en  les  confondant  avec  les  droits 
d*octroi. 

La  perception  de  ces  taxes,  réunie  à  celle  de  Foctroi,  se- 
rait d'ailleurs  plus  simple  et  plus  facile  que  ne  Test  aujour- 
d'hui le  recouvrement  des  droits  sur  les  marchés,  qui,  même 
avec  les  économies  récemment  réalisées,  nécessite  encore 
Tentretien  d'un  nombreux  personnel. 

De  plus,  la  ville  de  Paris,  en  recouvrant  à  titre  de  droits 
d'octroi  les  taxes  de  consommation  actuelles,  pourrait  encore 
établir  dans  les  halles  en  gros  des  droits  de  place  ou  de  location 
analogues  à  ceux  qu'elle  perçoit  dans  l^es  marchés  de  détail  ;  ce 
qui  constituerait  pour  elle  une  nouvelle  source  de  revenus. 

Enfin,  à  un  autre  point  de  vue  qui  paraît  capital,  la  me- 
sure que  je  signale  semblerait  extrêmement  désirable. 

La  perception  de  droits  ad  valorem  sur  les  marchés  en- 
traîne, comme  conséquence  forcée,  le  maintien  de  l'institu- 
tion privilégiée  des  facteurs  et  de  la  vente  obligatoire  à  la 
criée.  Les  ventes  à  l'amiable  sont,  en  effet,  incompatibles  avec 
ce  mode  de  perception,  qui  exige  des  constatations  rigoureuses 
des  prix  et  des  quantités,  et  Texpérience  prouve  que  la  mul- 
tiplicité des  moyens  de  contrôle  employés  ne  suffit  jamais 
pour  prévenir  les  dissimulations  et  empocher  qu'un  très  grand 
nombre  des  ventes  faites  degré  à  gré  n'échappent  aux  peroep* 
lions  municipales. 

AdmlalitrAtloB  des  iiMureliés* 


Londres,  —  Au  point  de  vue  administratif,  les  marchés 
de  la  corporation  de  la  cité  de  Londres  relèvent  directement 
comme  les  autres  services  municipaux  du  conseil  commu- 
nal (1)  ;  les  diverses  branches  de  la  gestion  sont  divisées  entre 

(1)  Je  ne  m*occupe  ici  que  des  marchés  de  la  corporation  muni- 
cipale de  la  Cité,  parce  quIU  comportenl  seuls  une  orgaoisaUon  biérar- 
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plusieurs  comités  pris  dans  le  sein  du  même  conseil.  Les 
produits  des  droits  sont  centralisés,  avec  les  autres  recettes 
municipales,  dans  la  caisse  du  trésorier  (Chamberlain).  Le 
personnel  spécial  attaché  à  chaque  marché  et  relevant  des 
comités  du  conseil  municipal  est  très  peu  nombreux.  II  com- 
prend seulement,  pour  chaque  établissement,  un  receveur, 
qui  est  en  mémo  temps  l'inspecteur  du  marché,  et  qui  est 
tantôt  seul,  tantôt  assisté  de  quelques  employés  ;  enfin,  des 
agents  inférieurs,  au  nombre  d'un  ou  deux,  sont  chargés  de 
la  police  proprement  dite,  sous  les  ordres  du  receveur. 

Paris.  —  La  gestion  des  halles  et  marchés  est  partagée 
entre  la  préfecture  de  la  Seine  et  la  préfecture  de  police.  A  la 
premièredesdeux  administrations  appartiennent  plus  particu- 
lièrement l'établissement  des  tarifs,  le  service  de  la  percep- 
tion, la  construction  et  l'entretien  des  bâtiments,  le  station- 
nement des  voitures  qui  servent  à  l'apport  ou  à  Tenlèvement 
des  marchandises,  le  service  du  balayage,  etc.  —  La  préfec- 
ture de  police  est  spécialement  chargée  de  veiller  à  la  salu- 
brité des  denrées,  à  la  fidélité  du  débit,  au  maintien  du  bon 
ordre,  etc.,  etc. 

Ce  partage  d'attributions  a  été  réglé  en  dernier  lieu  par  le 
décret  impérial  du  10  octobre  1859. 

L'ensemble  du  personnel  des  balles  et  marchés,  du  poids 
public  et  des  abattoirs,  relevant  des  deux  administrations, 
dépasse  600  employés,  sans  compter  les  agents  inférieurs  et 
ouvriers. 


Londres,  —  Les  transactions  commerciales  sur  les  mar- 
chés de  Londres  sont  entièrement  libres  :  à  part  les  mara!- 

chique.  Les  autres  marchés  appartenant  aui  particuliers  soot  directement 
régit  par  ceux-ci  ou  par  des  agents  nommés  par  eux. 
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cbers  et  les  jardiniers,  qui  viennent  apporter  eux-mêmes  les 
fruits  ou  légumes  provenant  de  leurs  cultures,  et  quelques 
marchands  étrangers  qui  vendent  personnellement  les  œufs 
ou  autres  denrées  qu'ils  amènent  à  Londres,  on  voit  très  ra* 
rement  les  producteurs  paraître  sur  les  marchés  :  le  plus 
habituellement,  ce  sont  des  intermédiaires  qui  reçoivent  les 
expéditions  et  font  la  vente  des  marchandises. 

Les  intermédiaires  qui  exercent  sur  les  marchés  de  Lon- 
dres se  composent  à  peu  près  exclusivement  de  commission- 
naires (salesmen)^  librement  choisis  par  leurs  commettants,  et 
qui  ne  sont  investis  d'aucun  caractère  officiel  et  ne  jouissent 
de  privilèges  d'aucune  sorte  (1).  Ces  intermédiaires  s'instal- 
lent tantôt  sur  le  marché  môme,  où  ils  louent  des  places 
dans  les  mômes  conditions  que  tous  les  autres  occupants,  et 
tantôt  s'établissent  dans  des  magasins  situés  aux  alentours 
des  marchés^  et  qui  en  forment,  en  quelque  sorte,  les  an- 
nexes. 

Le  nombre  des  intermédiaires  existant  auprès  de  chaque 
marché  est  variable  suivant  la  nature  des  objets  qui  y  sont 
vendus  :  au  marché  aux  bestiaux,  on  n'en  compte  pas  moins 
de  300  ;  sur  celui  de  la  viande,  170  ;  sur  ceux  aux  fruits,  120  : 
le  marché  à  la  volaille  est  un  de  ceux  qui  en  comptent  le 
moins,  et,  cependant,  il  y  en  a  encore  25  environ. 

Las  talesmen  ont  une  entière  liberté  d'action  et  ne  relèvent 
que  de  ceux  qui  leur  confient  leurs  intérêts  ;  les  commissions 
qu'ils  prennent  sont  assez  variables  et  sont  fixées  entre  2  et 
6  pour  100,  suivant  la  nature  des  marchandises.  Ils  y  ajoutent 
un  droit  de  du  croire,  toutes  les  fois,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent,  qu'ils  se  rendent  responsables  du  payement  des 
ventes  qu'ils  opèrent. 

Ilsenvoient  chaque  jour  leurs  comptes  à  leurs  commettants, 

(1)  Les  brokers,  dont  je  parle  plus  Ioîd,  n^exercent  guère  que  danilei 
halles  où  Ton  vend  sur  échantillons ,  comme  la  hfilie  aux  blés  et  ffiripes 
et  celle  aux  cbarhons. 
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et  leur  foot  passer  leurs  fonds  au  moyeu  de  ehecks  ou  mandata 
h  vue  sur  des  banquiers  de  leurs  localités.  Cette  combinf^ir 
son,  >rès  favorable  k  la  rapidité  et  à  la  sécurité  des  trausacw 
lions,  dimiuue  les  frais,  en  évitant  des  déplacements  de  var 
leurs. 

Lùssaletmen  peuvent  réunir  les  opérations  de  commerçants 
et  celles  d'intermédiaires,  et  vendre  pour  leur  propre  compte 
aussi  bien  que  pour  celui  des  tiers.  Hais  ils  se  livrent  très  rar 
rement  à  des  spéculations  personnelles,  parce  qu'ils  trouvent 
dans  l'exercice  de  U  commission  des  bénéfices  suffisants,  et 
que  leur  abstention  de  toute  participation  directe  aux  af*- 
faires  leur  concilie  à  un  plus  haut  degré  la  confiance  de  leurs 
commettants. 

Grâce  à  la  concurrence  active  qui  existe  entre  ces  intermé- 
diaires libros,  le  commerce  s'est  établi  à  Londres  sur  une 
très  large  échelle,  même  pour  les  objets  alimentaires  les  plus 
périssables,  comme  les  poissons,  les  fruits,  la  viande,  etc.,  et 
l'approvisionnement  a  acquis  de  telles  proportions,  que  non- 
seulement  il  suffit  k  rimmense  consommation  de  la  métro* 
pôle,  mais  qu'il  dessert  encore  régulièrement  certaines  villes 
du  IU>yaume-Uni  et  même  de  l'étranger* 

Paris.  -«-  Au  point  de  vue  des  opérations  commerciales, 
l'organisation  des  marchés  en  gros  de  Paris  difière  essentiel* 
lement  de  celle  de  Londres. 

Le  marché  aux  légumes  est  à  peu  près  le  seul  qui  soit  ex- 
clusivement approvisionné  par  les  apports  directs  des  mar^ 
cbandsou  des  producteurs. 

Sur  les  autres  marchés,  il  existe  des  intermédiaires  officiels 
présentant  le  double  caractère  de  mandataires  c^mnoerciauj^ 
et  de  percepteurs  municipaux. 

Au  GOBfimencement  du  siècle,  époque  où  les  factorats  ont 
été  reconstitués,  on  sortait  de  la  tourmente  révolutionnaire; 
et,  au  milieu  du  désordre  qui' s'était  manifesté  à  cette  époque 
dans  toutes  les  branches  de  Tadministration  et  de  l'organisa- 
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tion  sociale,  il  avait  pu  se  glisser  dlins  les  marchés  des  abus 
auxquels  il  était  nécessaire  de  remédier.  Pour  y  mettre  un 
terme,  on  crut  devoir  faire  revivre  l'ancienne  institution  des 
facteurs  jurés,  empruntée  aux  traditions  et  aux  habitudes  de 
réglementation  de  Tancien  régime. 

L'institution  du  factorat,  rétablie  dans  les  conditions  que 
je  viens  d'indiquer,  avait  pour  but  de  garantir  les  intérêts 
des  expéditeurs  forains  par  la  création  d'intermédiaires  pri- 
vilégiés, limités  de  nombre,  tarifés  quant  à  leur  commission 
et  présentant  la  garantie  du  choix  par  l'autorité,  et  presque 
toujours  celle  du  dépôt  d'un  cautionnement 

Plus  tard  on  y  ajouta  la  publicité  des  ventes  réalisée  par 
l'institution  de  la  criée,  établie  d'abord  pour  le  poisson  seu- 
lement, et  appliquée  ensuite  aux  beurres,  aux  volailles,  etc. 

Des  dispositions  analogues  ont  été  étendues  aux  créations 
récentes  de  factorats  afférents  aux  ventes  en  gros  des  viandes, 
dos  fruits  et  légumes. 

Mais  les  règlements  afférents  aux  différentes  catégories  de 
factorats  présentent  entre  eux  des  anomalies  et  des  divergences 
bizarres,  qui  dénotent  l'absence  de  vues  d'ensemble  dans  l'or- 
ganisation de  cette  institution.  Ici  les  facteurs  sont  privilégiés, 
là  leur  ministère  est  facultatif;  dans  certains  cas,  la  vente  à  la 
criée  leur  est  prescrite  d'une  manière  exclusive;  dans  d'au- 
tres, tous  les  genres  de  transactions  leur  sont  permis.  Les 
uns  sont  soumis  au  contrôle  permanent  de  l'administration; 
pour  les  autres,  on  se  contente  de  simples  déclarations.  Il  en 
est  qui  sont  réduits  ou  à  peu  près  au  rôle  d'agents  officiels  et 
de  percepteurs  municipaux  ;  d'autres  sont  de  véritables  inter- 
médiaires commerciaux.  Sur  quelques  marchés,  on  admet  le 
concours  de  représentants  directs  du  commerce,  que  l'on 
exclut  sur  d'autres  marchés  au  profit  des  facteurs.  Quelques- 
uns  des  agents  officiels  sont  soumis  à  des  cautionnements 
très  élevés,  d'nutres  à  des  cautionnements  presque  insigni- 
fiants, quelques-uns  même  en  sont  tout  à  fait  exempts.  En 
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présence  de  la  diversité  que  l'on  constate  dans  le  fonctionne- 
ment des  factorats,  il  semble  difficile  d'affirmer  la  nécessité 
démesures  restrictives  telles  que  la  criée  obligatoire,  le  pri- 
vilège exclusif  des  facteurs,  Je  contrôle  permanent  de  l'au- 
torité dans  les  opérations  commerciales,  puisque  l'ad- 
ministration elle-même  s'est  abstenue  de  généraliser  ces 
dispositions,  e)  que  les  marchés  où  elles  ne  sont  pas  en  vi- 
gueur ne  présentent  aucune  infériorité  comparativement  aux 
autres. 

On  a  souvent  invoqué,  en  faveur  des  facteurs,  le  dévelop- 
pement d'ailleurs  très  réel  qui  depuis  vingt  ans  s'est  produit 
dans  les  approvisionnements.  Mais  on  oublie  que  ce  n'est 
pas  à  l'initiative  des  facteurs  que  ce  résultat  doit  être  attribué, 
mais  bien  à  la  révolution  économique  que  les  chemins  de  fer 
ont  occasionnée;  avec  la  rapidité  et  la  réduction  du  prix  des 
transports,  les  relations  se  sont  naturellement  et  spontanément 
agrandies.  La  province  a  tourné  les  yeux  vers  Paris,  dont  les 
immenses  consommations  lui  promettaient  un  débouché  as- 
suré :  c*est  donc  de  l'extérieur  et  non  de  Paris  que  le 
mouvement  est  parti.  Pour  le  stimuler  et  le  développer  au- 
jourd'hui, il  faudrait  des  efforts  nouveaux  (1),  que  je  crois 
les  facteurs  privilégiés  impuissants  à  faire,  et  qui  ne  paraissent 
pouvoir  être  sérieusement  accomplis  que  par  un  commerce 
libre. 

Au  reste,  pour  ménager  la  transition  entre  le  régime  ac- 
tuel et  un  régime  d'entière  liberté,  on  pourrait  rendre  d'a- 
bord sur  tous  les  marchés  l'institution  des  facteurs  facultative, 
au  lieu  de  la  maintenir  obligatoire. 

On  agirait»  en  outre,  pour  la  criée  comme  pour  le  factorat  : 
d'obligatoire,  elle  serait  aussi  rendue  facultative,  et  s'opère- 
rait  exclusivement  par  les  facteurs  maintenus  en  exercice. 

(1)  En  présence  surtout  des  facilités  que  les  réformes  douanières  don- 
nent aux  naUons  étrangères  de  venir  s*approvisionner  sur  nos  marchés 
in  1er  leurs. 
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Mais  ceux-ci  pourrfiieDt  en  méine  temps  vendre  à  l'amiable, 
de  même  que  les  commissionnaires  libres  admis  sur  le  car- 
reau. 

Ces  réformes»  toutefois,  supposent,  comme  on  Ta  vu,  nne 
autre  mesure  préalable  ;  la  conversipp  des  droits  de  mafebé 
en  droits  d'octroi. 

Brokeri  et  auctionners  de  Londres.  <—  Je  viens  de  parler 
dos  intermédiaires  exerçant  tant  à  Londres  qu'à  Paris  sur  les 
marchés  de  comestibles  ;  dans  les  deux  villes,  il  existe  ea 
outre,  pour  les  objets  de  consommation,  des  agenU  commer- 
ciaux, qui  opèrent  des  ventes  par  commission,  soit  dans  les 
bourses  et  halles  où  les  denrées  se  vendent  sur  échaatilloii, 
soit  en  dehors  de  ces  établissements,  ou  qui  sont  chargés  de 
faire  des  ventes  publiques  dans  les  locaux  ou  magasins  spé? 
cialement  affect^  à  cette  destination. 

Ces  intermédiaires  sont,  à  Londres,  les  commissionnaires 
libres,  les  broMrs  et  les  auctionners.  Les  commissionnaires 
ne  diffèrent  en  rien  des  saiesmen  des  marchés ,  ils  sont  choi« 
sis  de  même  par  les  commettants  dont  ils  relèvent,  et  n'ont 
aucune  obligation  ^éciale.  Les  brokers  et  les  auctionners  re*- 
çoivent  une  investiture  :  les  premiers  de  la  corporation  muni* 
cipale,  les  seconds  du  gouvernement»  Les  uns  payent  un  droit 
à  la  ville,  les  autres  à  l'État.  Mais  cette  investiture,  dout  le 
caractère  est  surtout  fiscal,  ne  donne  lieu  à  aucun  privilège. 
Il  n'y  a  ni  limitation  de  nombre,  ni  ingérence  de  l'autûrité 
dans  les  opérations,  ni  monopole  d'aucune  sorte  ;  et  le  nombre 
considérable  des  intermédiaires  des  deux  oatégcHries  rend  la 
concurrence  entre  eux  entière  et  sérieuse,  ^en  éloignant  toute 
idée  de  coalition. 

Les  brokers  ou  courtiers  font  des  opérations  analogues  à 
celles  des  simples  commissionnaires,  Cependant  il  arrive  le 
plus  souvent  qu'ils  opèrent  des  ventes  sur  échantillons  pour 
des  marchandises  dont  ils  ne  sont  pas  détenteurs. 
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Us  font,  couearrenooiânt  avec  les  auotîonners,  des  ventes 
publiques  de  denrées  coloniales  et  autres,  qui  s'accomplis- 
sent à  Londres  sur  une  très  grande  échelle,  et  qui  ont  été 
Tune  des  causes  les  plus  actives  du  développement  commer- 
cial de  TÂngleterre,  grâce  à  raiQuence  de  veudeurs  et  d'ache- 
teurs qu'ils  ont  attirés  de  toutes  les  parties  de  l'univers. 

Cammi$»iimnair€s  et  courtiers  de  commerce  â  Paris.  *—  A 
Paris,  il  existe  des  commissionnaires  libres  :  les  uns,  établis 
dans  la  ville,  reçoivent  eu  consignation  des  marchandises 
qu'ils  vendent  pour  le  compte  de  tiers  ;  les  autres,  désignés 
60US  le  nom  de  représentants  de  commerce,  mandataires^  etc.| 
achètent  ou  vendent  en  vertu  d'ordres  qu'ils  reçoivent  des 
maisons  qui  les  emploient. 

Mais  la  situation  de  ces  intermédiaires  libres  est  précaire, 
en  présence  des  privilèges  étroits  accordés  aux  courtiers  de 
commerce. 

Ces  oourtiers j  dont  les  opérations  peuvent  s'étendre  k  toutes 
les  marchandises  vendues  à  la  Bourse,  sont  en  nombre  telle- 
mmi  restreint  (1),  qu'il  leur  est  matériellement  impossible  de 
remplir  toutes  les  attributions  que  la  loi  ou  la  jurisprudence 
leur  confère.  Ils  sont  forcément  suppléés  par  les  agents 
libres  (courtiers-marrons  ou  autres),  dont  la  condition  légale 
est  très  difficile  à  déterminer,  et  qui  se  trouvent  par  là  inces- 
samment exposés  à  des  poursuites  et  à  des  condamnations 
judiciaires. 

Pour  les  courtiers,  comme  pour  les  facteurs  des  marchés, 
l'exoessiva  limitation  du  nombre  a  d'ailleurs  le  double  in- 
eenvénîant  de  détraire,  par  la  clientèle  forcée,  le  stimulant 
de  l'intérêt  personnel,  et  de  réserver  exeiusivement  l'exercice 
des  diarges  à  ceux  qui  peuvent  se  procurer  le  capital  d'achat 
nécessaire,  abstraction  faite  de  toute  condition  de  capacité 
et  d'expérience  pratique. 

(1)  Leur  nombre  fixé  i  60,  au  commencemenl  du  siècle,  n*a  pag  élé 
tugmenté  depuis  cette  époque. 
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Ici  encore  on  pourrait,  au  moins  tran»iloirement,  laisser 
subsister  Tinstitutiou,  en  rendant  le  ministère  des  courtiers 
facultatif,  sauf  à  leur  réserver  certaines  attributions  détermi- 
nées, telles  que  la  fixation  du  cours  des  marchandises  et  la 
vente  aux  enchères  publiques. 

Associations  commerciales.  —  Il  existe  à  Londres  et  à  Paris 
des  associations  ayant  un  caractère  à  la  fois  commercial  et 
charitable,  et  qui  se  sont  établies  spontanément  entre  des  com- 
missionnaires ou  marchands  appartenant  à  la  même  profes- 
sion. Elles  produisent  d*heureux  résultats  sur  la  moralisation 
des  transactions,  grâce  au  contrôle  réciproque  qui  s'exerce 
entre  les  membres  de  ces  corporations  ;  elles  permettent,  eu 
outre,  de  prendre  des  mesures  d'ensemble  dans  un  but  général 
et  dans  l'intérêt  de  tous,  et,  grâce  au  nombre  des  socié- 
taires, ces  compagnies  excluent  d'ailleurs  tout  caractère  de 
monopole  ou  de  coalition. 

Les  associations  analogues  qui  se  sont  formées  à  Paris^  dans 
un  certain  nombre  de  professions  commerciales,  sans  avoir 
une  organisation  aussi  forte  et  aussi  complète,  présentent 
pourtant  des  résultats  intéressants. 

Ainsi,  le  commerce  des  beurres  et  des  œufs  a  adopté  spon- 
tanément, et  en  dehors  de  toute  intervention  administrative* 
des  règlements  qui,  librement  acceptés  par  tous,  facilitent 
et  régularisent  les  transactions  ;  des  faits  analogues  ont  eu 
lieu  pour  le  commerce  spécial  des  farines  dites  quatre  ou 
six  marques. 

Les  commerces  de  la  charcuterie,  des  bois  flottés  et  de 
charbon  de  bois  comportent  chacun  des  associations  de  même 
nature,  faites  principalement  en  vue  de  mettre  en  commun 
une  exploitation  ou  des  services  qui  sont  à  la  fois  mieux  as- 
surés et  plus  économiquement  accomplis  que  s'ils  étaient 
fractionnés  et  abandonnés  à  l'initiative  individuelle. 

Entin,  on  trouve  encore  quelques  autres  associations  libres 
dans  le  commerce  des  vins  et  eaux- de-vie,  de  l'épicerie,  etc. 
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Commerces  éiablis  dans  la  ville.  —  A  Londres  comme  à 
Paris,  les  commerces  relatifs  aux  objets  d'alimentation  sont 
soumis  aux  règles  du  droit  commun,  lorsqu'ils  sont  exercés 
par  des  marchands  établis  dans  Ilntérieur  de  la  ville,  sauf 
toutefois  les  précautions  adoptées  dans  un  but  de  salubrité  et 
d'ordre  public.  La  profession  de  boulanger,  à  Paris,  est  tou- 
tefois l'objet  de  règlements  spéciaux. 

Après  ces  renseignements  généraux  sur  le  régime  commer- 
cial, je  vais  indiquer  pour  les  principaux  objets  de  con* 
sommation  les  faits  particuliers  applicables  à  Tune  et  a  l'au- 
tre des  deux  grandes  capitales  dont  je  m'occupe. 

Grains  et  farines. 

Londres.  —  Diaprés  les  renseignements  recueillis  sur  les 
lieux  mêmes,  la  quantité  de  farine  nécessaire  à  la  consomma- 
tion de  la  ville  de  Londres  s'élève  en  moyenne  à  70000  sacs 
de  280  livres  anglaises  (127  kilogrammes]  par  semaine,  soit  à 
10  000  sacs  (1270  000  kilogrammes)  par  jour.  Cette  quantité 
de  farines  se  diviserait  ainsi,  quant  au  mode  d'emploi  : 

Farines  servant  à  la  fabrication  du  pain.  .  .  .  60,000  sacs. 

Farines  servant  aax  usages  domestiques. .  .  .  45,000 
Farines  servant  à  la  fabrication  du  biscuit  et  de 

la  pâtisserie 5,000 


Total  égal 70,000  sacs. 


Rapportés  à  Tannée  entière,  ces  nombres  donnent  les  ré- 
sultats suivants  : 

Saci  anglais.      QainUinx  français. 

Farines  pour  la  fabrication  du  pain.  .  2,600,000  3,302,000 

Farines  pour  les  usages  domesUques.  780,000  990,600 
Farines  pour  la  fabrication  du  biscuit 

et  de  la  pâtisserie 260,000  330,200 

Total.  .   .     3,640,000       i,622,S00 

En  admettant  pour  le  rendement  du  blé  en  farine  une 
moyenne  de  80  pour  100,  chiffre  qui  représente  très  approxi- 
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mativement  les  produits  réellement  obtenus  par  ta  meunerie 
anglaise,  on  trouve  que  cette  consommation  correspond  à 
une  quantité  totale  de  froment  d'environ  2  700  090  quarters 
par  année,  soit  7857000  hectolitres. 

La  farine  qui  entre  dans  la  consommation  de  Londres 
proTient,  en  dehors  de  celle  qui  est  fournie  par  l'étran- 
ger, d'une  triple  fabrication*  Une  partie  est  moulue  dans 
les  usines  établies  dans  la  ville  même  de  Londres;  une 
autre  portion  sort  des  moulins  situés  dans  les  campagnes 
avoisinantes  ;  enfin  une  dernière  partie  est  produite  par  les 
meuniers  de  comtés  plus  éloignés»  et  particulièrement  de  eeux 
de  Suâblk  et  de  Norfolk.  II  existe  d'ailleurs  entre  ces  farines 
des  différences  de  qualité  qui  se  traduisent  par  des  écarts  de 
prix  à  peu  près  constants,  et  que  l'on  peut  évaluer  de  3  à 
U  shillings  environ.  Ainsi,  tandis  que  la  farine  fabriquée  dans 
l'intérieur  de  la  ville  [toum  flour)  vaut  37  à  &0  shillings  le 
iac  (37  à  ftO  fr.  le  quintal),  la  farine  provenant  des  campagnes 
etivironnantes  [country)  est  cotée  de  33  à  35  shillings  (33  à 
35  fr.  le  quintal),  et  celle  de  Norfolk  et  de  Suffolk  de  30  à 
31  shillings  (30  à  31  fr.  le  quintal). 

Le  nombre  des  moulins  établis  à  Londres  est  d'environ 
cinquante,  disséminés  dans  tous  les  quartiers,  mais  dont 
une  notable  partie,  toutefois,  est  située  sur  les  bords  de  la 
Tamise.  Presque  toutes  ces  usines  sont  mues  par  la  vapeur; 
quelques-unes  cependant  sont  alimentées  par  de  petits  cours 
d'eau.  L'importance  de  ces  établissements  est  assez  variable. 
Quelques-uns  fabriquent  de  300  à  &00  sacs  de  farine  de 
280  livres  par  semaine  (380  à  500  quintaux  métriques). 
D'autres  atteignent  une  fabrication  de  kOQQ  sacs  (5000  quin- 
taux métriques).  L'ensemble  de  tous  les  moulins  de  Londres 
produit  une  quantité  totale  de  farine  qui  s'élèverait,  d'après 
les  renseignements  qui  m'ont  étédonnés,à  kO  000  sacs  environ 
par  semaine  (50000  quintaux)  ;  ce  serait  plus  de  la  moitié  de 
la  consommation  de  Londres. 
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Le  mode  de  mouture  adopté  par  la  meunerie  anglaise,  à 
Londres  comme  en  dehors,  est  tout  à  fait  différent  du  sys- 
tème suivi  par  les  meuniers  français.  La  mouture  se  fait  tout 
entière  d'un  seul  jet,  et  on  ne  sépare  pas  les  gruaux.  La  fa- 
rine est,  en  outre,  beaucoup  moins  affleurée  que  celle  de 
Paris.  Les  persorines  que  j*ai  interrogées  à  Londres  sur  le 
mérite  comparatif  des  deux  farines,  m'ont  dit  que  l'on  con- 
sidérait la  farine  anglaise  comme  ayant  plus  de  corps,  et  la 
farine  française  comme  présentant  une  nuance  supérieure  ; 
mais  les  farines  françaises  sont  regardées  comme  peu  propres 
h  faire  le  pain  consommé  à  Londres,  et  on  m'a  assuré  que  les 
boulangers  anglais  ne  se  servent  guère  de  ces  farines  que 
pour  les  mélanger  avee  la  farine  anglaise,  afin  de  relever  la 
nuance  du  pain.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  farines 
anglaises  ne  se  prêteraient  pas  davantage  à  la  fabrication  du 
pain  de  Paris. 

Paris,  —  Le  commerce  des  blés,  très  considérable  à  Lon- 
dres, n'a  à  Paris  qu'une  importance  relative  asses  faible.  La 
vente  des  blés  qui  concourent  à  l'alimentation  des  habitants 
de  cette  cité  se  répartit  entre  un  très  grand  nombre  de  mar- 
chés, situés  au  centre  des  départements  producteurs,  dans  un 
rayon  de  100  à  150  kilomètres  autour  de  Paris.  C'est  égale- 
ment dans  ces  contrées  que  se  groupent  la  majeure  partie  des 
établissements  de  meunerie  qui  travaillent  pour  la  capitale. 

La  farine  servant  à  l'approvisionnement  de  Paris  provient 
à  peu  près  exclusivement  de  blés  indigènes  et  est  fabriquée 
par  la  meunerie  française.  Il  n'y  a  que  quelques  meuniers 
belges  qui  envoient  régulièrement  leurs  farines  à  Paris.  En 
dehors  de  ces  exceptions  très  rares,  cette  ville  ne  reçoit  des 
farines  étrangères  que  dans  les  temps  de  cherté.  Parmi  ces 
dernières  farines,  les  plils  estimées  sont  les  farines  d'Espagne  ; 
viennent  ensuite  celles  d'Amérique,  qui  présentent  toutefois 
des  qualités  très  diverses. 

A  l'intérieur,  le  développement  des  voies  de  communies- 
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tion  a  considcrablement  élargi  le  rayon  d'approvisionnement. 
Paris  n*est  pas  alinaenté  aujourd'hui  patr  moins  de  cinq  cent 
cinquante  meuniers,  dont  les  produits  sont  régulièrement  li- 
vrés à  la  consommation  de  la  capitale.  Ces  meuniers  appar- 
tiennent à  quarante  départements  environ.  Mais  la  majeure 
partie  se  groupe  dans  les  onze  départements  qui  avoisineot 
Paris,  et  les  produits  de  ces  départements  fournissent  près 
des  neuf  dixièmes  de  la  consommation;  dans  le  départe- 
ment de  Seine-et>Oise  seulement,  on  compte  cent  cinquante 
usines  (i);    celui    de    la   Seine  en   contient   vingt-trois, 


(1)  Voici  comment  les  cinq  cent  cinquante  meanien  dont  les  farines 
concourent  à  Tapprovisionnement  de  Paris  se  répartissent  par  déparle- 
ments : 

Seine-el-Oise. 150 

Seine-et-Marne 80 

Eure-et-Loir 66 

Oise 63 

Eure 25 

Seine 23 

Aube. 19 

Sartbe IC 

Seino-lnférieore 15 

Loiret.   .  , 14 

Aisne 11 

La  Gironde  et  ITonne,  chacun  6 12 

Le  Nord,  le  Loir-et-Cher  et  la  Marne,  chacun  5.  15 
La  Somme,  la  Meuse  et  TOrne,  chacun  4.  .  .  12 
L'Indre-et-Loire,  la  Meurthe,  la  Vienne,  cha- 
cun 3 9 

Allier,  Indre,  Calvados,  Haute-Marne,  Pas-de- 
Calais,  Haut- Rhin,  chacun  2 12 

Haute-SaOne,  Moselle,  Dordogne,  Maine-et- 
Loire,  Manche,  Bouches-du-Rhône,  Loire- 
Inférieure,  Côted'Or,  chacun  f 8 


550 
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mais  il  n'existe  dans  riutérieur  même  de  Paris  qu'un  ou  deux 
petits  établissements  de  meunerie. 

Parmi  les  usines  du  bassin  de  Paris,  on  en  compte  un  petit 
nombre  seulement  de  très  considérables.  Au  premier  rang 
de  ceux-ci,  on  peut  citer  les  moulins  de  Saint-Haur,  compre- 
nant trente-deux  paires  de  meules,  et  qui  ont  acquis  une  si 
grande  réputation  depuis  leur  exploitation  par  la  maison 
Darblay.  Mais,  en  général,  les  établissements  de  meune- 
rie ne  sont  pas  très  importants,  et  contiennent  de  deux 
à  dix  paires  de  meules.  La  majeure  partie  est  située 
sur  des  cours  d'eau;  quelques-uns  seulement  sont  mus  par 
la  vapeur;  mais,  depuis  quelques  années,  un  assez  grand 
nombre  de  meuniers  ont  ajouté  un  appareil  à  vapeur  pour  ve- 
nir en  aide  aux  moteurs  hydrauliques,  dans  les  basses  eaux, 
ntin  d'éviter  les  chômages.  La  supériorité  numérique  des  mou- 
lins à  eau  s'explique  tout  à  la  t'ois  par  la  multiplicité  des 
cours  d'eau  qiii  sillonnent  le  bassin  de  Paris,  et  par  l'écono- 
mie que  parait  présenter  l'exploitation  des  usines  hydrauliques 
comparativement  aux  usines  à  vapeur. 

Parmi  les  meuniers  dont  je  parle,  on  distingue  deux  caté- 
gories: les  meuniers  à  façon,  qui  travaillent  pour  le  compte 
de  tiers,  et  se  bornent  à  iaire  la  mouture  des  grains  qui  leur 
sont  apportés,  moyennant  un  prix  réglé,  soit  en  argent,  soit 
en  nature  ;  et  les  meuniers  qui,  achetant  le  blé  eux-mêmes,  en 
l'ont  la  mouture  pour  revendre  les  farines.  Les  meuniers  qui 
euvoient  des  produits  à  Paris  appartiennent  tous  à  cette  der- 
nière classe.  Parmi  eux,  il  en  est  un  très  grand  nombre  qui 
joignent  à  leur  industrie  le  commerce  des  farines  sur  une 
échelle  plus  ou  moins  considérable  ;  quelques-uns  étendent 
en  outre  leurs  opérations  à  l'étranger. 

Les  farines  fabriquées  par  les  meuniers  du  bassin  de  Paris 
peuvent  se  ramener  à  trois  types  principaux,  qui  se  distin- 
guent d'après  l'origine  des  blés  servant  à  leur  fabrication  : 
ce  sont  les  farines  de  Beauce,  celles  de  Brie  et  celles  de  Picar- 

2*  séniE,  1862.  —  tome  xvii.  — '2*  partir,  22 
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'  die;  la  première  a  généralement  une  nuance  supérieure,  parci? 
qu'elle  provient  d'un  blé  très  blanc;  celle  de  Picardie  a  plus 
de  corps,  mais  la  nuance  en  est  moins  bonne,  le  blé  qui  la  pro- 
duit étant  plus  roux  ;  celle  de  Brie  est  en  quelque  sorte  înter* 
médiaire  entre  les  deux.  Ces  trois  types  de  farine  sont 
habituellement  mélangés  pour  servira  la  fabrication  du  pain 
de  Paris;  mais  ce  mélange  est  fait  souvent  par  le  meunier 
lui-môme  qui  choisit  les  blés  pour  composer  la  farine,  soit 
qu'il  les  moule  ensemble,  soit,  ce  qui  est  préférable,  qu'il 
réunisse  les  farines  de  blés  moulus  séparément.  Aussi,  dans  la 
pratique  commerciale,  désigne-ton  les  farines  plutôt  parle 
nom  du  meunier  qui  les  fabrique  que  d'après  l'origine  du  blé. 
Parmi  les  types  les  plus  importants,  il  en  est  auxquels  on 
donne  le  nom  de  quatre  marques,  et  qui  jouent  un  rôle  consi- 
dérable dans  les  transactions  du  commerce  (1). 

Le  système  de  mouture  adopté  par  les  meuniers  qui  alimen- 
tent le  bassin  de  Paris,  a  subi  depuis  une  centaine  d'années 
deux  transformations  complètes.  Jusque  vers  le  milieu  du 
xvm'  siècle,  l'industrie  du  meunier  consistait  seulement  à 
écraser  le  grain  sous  la  meule  ;  le  boulanger  pour  le  cooipte 
duquel  cette  opération  était  généralement  faite,  recevait  le 
produit  brut  de  cette  mouture  grossière,  et  faisait  ensuite  chez 
lui  la  séparation  du  son  et  de  la  farine,  au  moyen  d'un  tamis 
ou  blutoir  (2).  Ce  système,  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de 
mouture  à  la  grosse,  reçut  il  y  a  une  centaine  d'années  un 

(t)  On  appelle  farines  quatre  marqws  lei  produits  fabriqués  par  qua- 
tre meuniers  des  bassins  de  Paris,  qui  sont  BIM.  Rabourdln  (de  Vilacou- 
blay,  Seine-et-Oise),  Moret  (de  Vernon,  Eure),  Baron  (de  Bouray,  Seine- 
et-Oise)  et  Labiche  (de  Mainteocn,  Eure-et-Loir).  Aux  produits  des  quatre 
fabricants  qui  précèdent,  on  a  ajouté  récemment  ceux  de  MM.  Darblaj 
Jeune  et  Truffant  (de  Mainienon)  et  Ton  désigne  aujourd'hui  Tensemble 
de  ces  farines  sous  le  nom  de  six  marqiACs, 

(S)  Ce  système  de  mouture  subsiste  encore  dans  un  grand  nombre  de 
départements,  mais  il  tend  à  disparaître.  Il  s'est  conservé  en  Belgique, 
et  j'en  ai  vu  de  nombreuses  applications  à  Bruielles. 


DBS  OBJSTS  DE  CONSOMIf  4T10N  A  LONDRES  BT  A  PARI:^.       939 

perfectionnement  considérable,  que  les  ouvrages  de  Parmen* 
lier  et  de  Malouin  propagèrent  rapidement  (i).  Dans  celte 
nouvelle  mouture,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  mouture 
économique,  tes  moulins  étaient  garnis  d'une  bluterie  qui 
servaii  à  séparer  les  divers  produits  obtenus  de  la  première 
mouture  du  blé  (farine  de  fleur  et  de  blé,  gruaux  blancs  et  bis, 
recoupettes  et  sons);  puis  les  gruaux  étaient  repassés  une 
seconde  fois  sous  la  meule,  et  donnaient  de  nouveaux  produits 
panifiables  qui  venaient  s'ajouter  à  ceux  retirés  du  premier  jet. 
On  obtint  ainsi  un  excédant  de  rendement  en  farines 
de  12,6  pour  100.  Ce  progrès  eut  pour  résultat  d'apporter  une 
transformation  dans  l'organisation  même  de  l'industrie.  Les 
meuniers,  qui  étaient  jusque-là  de  simples  ouvriers  à  façon, 
travaillant  au  compte  des  boulangers,  se  sont  successivement 
émancipés  et  sont  devenus  des  industriels  agissant  pour  leur 
compte  personnel.  A  partir  de  la  même  époque,  le  commerce 
des  farines  a  été  en  quelque  sorte  créé,  car  auparavant 
les  transactions  publiques  ne  portaient  guère  que  sur  les 
grains. 

La  mouture  dite  économique  ou  par  économie,  s'est  mainte- 
nue sans  changements  notables  jusque  vers  1820.  A  cette  der- 
nière date  ont  commencé  des  modifications  industrielles  qui 
se  sont  poursuivies  jusqu'à  ce  moment,  et  qui  se  continuent 
encore  aujourd'hui.  Les  meuniers  qui  travaillent  pour  Paris 
se  sont  attachés  à  perfectionner  leurs  produits  sous  le  rapport 
de  la  finesse  et  de  la  blancheur,  et  c'est  sur  ce  terrain  que  la 
concurrence  s'est  établie  et  que  les  efforts  se  sont  exercés. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  on  en  est  arrivé  à  multiplier  les  ré- 
moutures,  dont  le  système  dit  économique  avait  posé  en 
quelque  sorte  le  principe.  Aujourd'hui  on  repasse  jusqu'à 
quatre  et  cinq  fois  les  gruaux  sous  la  meule,  pour  obtenir  la 
plus  grande  quantité  possible  de  farine  blanche.  D'un  autre 

(1)  La  mouture  économique  paraît  avoir  été  inveutée,  à  la  flo  du  ivi° 
•iècle,  par  un  meunier  de  Sentis  nommé  PigeauU.  £Ue  ne  fut  guère 
pratiquée  que  veri  1760,  par  les  meuaieri  Mali»set,  Marin  et  Bucquet. 
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côté,  l'habileté  des  meuniers  s'est  ingéniée  à  détacher  du  son 
la  plus  grande  quantité  possible  des  matières  farineuses  qui  y 
restaient  précédemment  adhérentes.  Aussi,  Tun  des  moyens 
que  les  praticiens  emploient  aujourd'hui  pour  reconnaître  si 
une  mouture  est  bien  faite,  consiste-t-il  à  examiner  les  sons, 
et  à  voir  si  les  parcelles  en  sont  bien  larges  et  bien  dépouillées 
de  farine. 

Le  système  de  mouture  actuellement  en  usage  dans  la 
meunerie  de  Paris,  porte,  je  ne  sais  pourquoi,  le  nom  de  mou- 
ture à  l'anglaise.  Il  semble  queco  soit  par  antiphrase,  car  en 
Angleterre  on  a  conservé  des  procédés  qui  se  rapprochent 
plus  de  la  mouture  dite  économique  que  de  la  mouture  ac- 
tuelle. 

Le  tableau  ci*après  indique  les  résultats  comparatifs  des 
systèmes  de  mouture  usités  à  Londres  et  à  Paris  : 

PRODUITS    POUR    4  00    KIL06RAHMCS    DB    CB    Btt  l 

Paris.  —  Farine  première  forunée  de  la  réunion  de  la  farine  de 
fleurs  de  premier  jet  et  des  premiers  gruaux  blancs  remou- 
lus        69kilog. 

Farine  seconde  comprenant  les  gruaux  blancs  re- 
jetés de  la  farine  première 4 

Farine  troisième,  composée  des  seconda  gruaux.  .         3 
Issues,  comprenant  les  produits  désignés  sous  le 
nom  de  recoupettes,  4  00  kil. 

Gros  et  petit  son 34 

Petit  blé  à  criblure  provenant  du  nettoyage..  .  .         4,5 
Déchet  à  la  mouture 4,5 

ToUl  égal 400,0 

Londreê. — Farine  propre  à  faire  le  pain  de  4'*  qua- 
lité   84.4 

Farine  2*  qualité 5,9 

Issues ' 40,3 

Déchet.  .  • 2,7 

Total 400,0 

D'après  ces  tableaux,  l'ensemble  des  produits  propres  à  la 
panification,  en  y  comprenant  les  basses  farines,  représenterait 
à  Londres  87  et  h  Paris  76  pour  100  du  poids  du  blébruL 
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La  quantité  de  farine  consommée  à  Londres  correspond  à 
une  moyenne  individuelle  de  690  grammes  de  farine  ainsi 
divisée  :  72  pour  100  environ,  soit  350  grammes,  sont  con- 
sommés sous  forme  de  pain  ;  le  reste  est  employé  dans  la 
cuisine  domestique,  dans  la  p&tisserie,  etc. 

Le  rendement  de  la  farine  en  pain  étant  d'environ  130  de 
pain  pour  100  de  farine,  les  350  grammes  de  farine  consom- 
més en  moyenne  par  habitant,  représentent  A55  grammes  de 
pain  ;  ce  chiffre  ne  s'éloigne  pas  sensiblement  de  celui  de 
Paris.  Mais  la  manière  dont  le  pain  se  consomme  est  différente 
dans  les  deuxvilles.  AParis,  on  l'emploie  en  majeure  partie  sous 
forme  de  soupe;  on  le  consomme  aussi  en  grande  quantité  à 
Tétat  ordinaire  avec  les  autres  aliments.  A  Londres,  on  mange 
assez  peu  de  pain  avec  la  viande  et  les  autres  mets,  et  Ton  y 
substitue  ou  Ton  y  ajoute  généralement  les  pommes  de  terre; 
mais  la  grande  consommation  du  pain  se  fait  sous  forme  de 
tartines,  beurrées  ou  non,  et  assez  souvent  grillées  [(oQsts)^ 
que  l'on  prend  avec  le  thé. 

La  diversité  des  usages  adoptés  par  les  consommateurs  pa- 
risiens et  anglais,  influe  sur  la  nature  et  la  forme  des  pro- 
duits, qui  diflèrent  beaucoup  aussi  dans  les  deux  villes.  Ainsi, 
à  Paris,  le  pain  est  allongé,  développé  et  léger  ;  la  mie  est  ou- 
verte, la  croûte  qui  en  couvre  toute  la  surface  est  serrée,  pea 
épaisse  et  croquante.  A  Londres,  au  contraire,  le  pain  est 
plus  compacte  et  plus  ramassé  :  il  affecte  assez  communément 
la  forme  de  masses  cubiques  ;  la  croûte  est  épaisse  et  ne  cou- 
vre que  les  surfaces  supérieure  et  inférieure  :  les  pains  (loaves) 
serrés  au  four  les  uns  contre  les  autres  se  touchent  par  toutes 
leurs  faces  latérales.  La  mie,  qui  constitue  la  presque  totalité 
du  produit,  est  serrée  et  friable,  quoique  d'une  remarquable 
élasticité;  elle  se  cour.e  facilement  en  tranches  larges  et 
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minces,  pour  les  toasts  et  les  sandwichs  ;  à  la  différence  de  Paris 
encore,  l'habitant  de  Londres  consomme  assez  habituellement 
le  pain  rassis,  tandis  que  la  population  parisienne  a  un  goût 
très  prononcé  pour  le  pain  frais,  qui,  au  reste,  par  la  na- 
ture même  de  la  fabrication,  est  de  beaucoup  préférable  au 
pain  rassis. 

Les  procédés  de  panification  de  Londres  diffèrent  complè- 
tement de  ceux  suivis  à  Paris.  Dans  la  métropole  anglaise,  en 
effet,  on  se  sert,  pour  faire  lever  la  pâte,  de  ferments  artifi- 
ciels; parmi  ces  ferments,  les  uns  {brewers  yeast,  german  yeast) 
se  composent  exclusivement  de  levure  de  bière,  d'autres  sont 
fabriqués  par  les  boulangers  eux-mêmes,  avec  un  mélange  de 
pommes  déterre,  de  malt,  de  houblon,  d'orge,  etc.  Ces  derniers 
ferments  sont  de  beaucoup  les  plus  répandus  et  servent  plus 
spécialement  à  la  fabrication  du  pain. usuel;  les  autres  sont 
surtout  appliqués  à  la  confection  du  pain  de  luxe.  A  Paris,  on 
emploie  assez  peu  de  ferment  artificiel ,  et  l'on  a  recours  généra- 
lement  à  la  fermentation  spontanée  du  levain.  La  différence 
qui  vient  d'être  signalée  dans  les  deux  fabrications,  se  traduit 
par  une  différence  de  saveur  dans  les  produits  :  le  pain  an- 
glais est  fade  et  très  légèrement  sucré,  tandis  que  celui  de 
Paris  a  une  saveur  un  peu  aigre,  qui  échappe  aux  consom- 
mateurs qui  en  ont  l'habitude,  mais  qui  frappe  beaucoup  les 
étrangers  et  notamment  les  Anglais  ;  aussi  ces  derniers  pré- 
fèrent-ils de  beaucoup  leur  pain  au  nôtre,  de  même  que  nous 
avons  peine  à  nous  habituer  au  pain  anglais.  Il  y  a  là  une 
question  de  goût  dont  l'on  tirerait  difficilement  vanité  d'une 
part  ou  de  l'autre,  et  qui  semble  faire  justice  à  la  fois  et  des 
éloges  exagérés  donnés  à  notre  pain  et  des  critiques  adressées 
au  pain  anglais  :  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  chaque  fabrication 
satisfait  les  consommateurs  auxquels  elle  est  destinée. 

Le  pain  consommé  à  Paris  se  compose  des  quantités  livrées 
à  la  consommation  par  les  boulangers  de  Paris,  de  celles 
vendues  sur  les  marchés  et  de  celles  fabriquées  par  la  bou- 
langerie centrale  de  l'assistance  publique.  Voici,  pour  les 
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années  i858>i859,  le  tableau  comparalif  de  ces  diverses  quan- 
tités (1): 

4858.  4859. 
PaÎD  de  la  boulangerie  ordinaire. 

—  I~  qualité «66.664,750  464,754,131k. 

—  2«  qualité S,S50,680  2.005,74  3 

Total 468.945,430  463.756.944 

Pain  vendu  sur  les  marchés  par 

lesboulangersdelabanlieue.         5,494,700  4,463,954 

—  Par  les  boulangers  de  Paris.           853,725  864 ,757 
Pain  Yendu  par  la  boulangerie  des 

hospices 2.957,597  3.34  5,255 


478,224,452     472,097,907 

Le  pain  de  première  qualité,  qui  forme,  comme  on  le  voit, 
l'immense  majorité  du  pain  consommé  à  Paris,  comprend, 
outre  le  pain  de  taxe  et  les  pains  de  luxe  et  de  fantaisie,  du 
pain  spécial,  fabriqué  avec  de  la  farine  dite  de  gruau.  Cette 
farine,  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  la  farine  ordinaire, 
est  le  résultat  d*une  fabrication  spéciale,  et  ne  rentre  pas  dans 
les  produits  de  la  mouture  que  j'ai  indiqués  plus  haut.  La 
quantité  de  farine  de  gruau  consommée  en  1858,  a  été  de 
29  000  quintaux  métriques  ;  en  admettant  le  rendement  régle- 
mentaire de  130  kilogrammes  de  pain  pour  100  kilogrammes 
de  farine,  cette  quantité  représente  une  fabrication  de 
3770U00  kilogrammes  de  pain,  et  augmente  d'autant  les 
chiffres  indiqués  plus  haut  pour  la  consommation  de  Paris. 

Bétail  et  vtaade. 

Londres.  —  La  consommation  de  la  viande  à  Londres 
a  une  im^iortance  très  grande.  Le  bœuf  et  le  mouton  jouent 
surtout  un  rôle  capital  dans  Talimentation  anglaise.  Quant 
au   porc  qui  jadis  entrait  pour   une  très  large  part  dans 

(1)  En  1860.  la  quantité  de  pain  consommée  dam  la  Tille  de  ParJi 
agrandie,  a'eat  élevée  i  265572200  kilogramme!,  dont  257  019564 
Tendni  par  la  boulangerie  de  Parii. 


Zt\U  J.  UOBËKT  DE  MASST. 

la  nourriture  de  la  population,  la  consommation  parait  en 
avoir  notablement  diminué  depuis  un  certain  nombre 
d'années.  D*après  les  évaluations  faites  devant  moi  par 
rinspecteur  du  marché  de  Newgateet  quelques  gros  bouchers, 
la  consommation  moyenne  en  viande  de  boucherie  serait, 
pur  individu,  dans  la  ville  de  Londres,  d'un  peu  plus  d'une 
demi-livre  anglaise  de  viande  par  jour,  soit  250  grammes. 

En  prenant  cette  base,  on  trouve  pour  une  population 
de  2  600  000  habitants,  une  consommation  totale  de  650  000 
kilogrammes  par  jour,  et  près  de  2^0  millions  de  kilo- 
grammes par  année. 

L'approvisionnement  de  Londres  pour  cet  article  s'opère 
de  deux  manières.  Une  portion  de  la  viande  est  fournie 
par  les  animaux  amenés  vivants  à  Londres  et  abattus  dans 
la  ville  ou  dans  les  environs  ;  une  autre  parlie  est  envoyée 
tout  abattue  des  comtés  anglais,  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande 
et  même  des  pays  étrangers.  Ces  apports  de  viande  abattue 
à  Londres,  qui  ne  datent  guère  que  de  l'établissement 
des  chemins  de  fer,  tendent  à  2»e  développer  de  plus  en 
plus;  ils  représentent  aujourd'hui  plus  du  tiers  de  l'appro- 
visionnement et  semblent  même  devoir  dépasser  prochai- 
nement cette  proportion.  Les  arrivages  de  bétail  sur  pied 
ne  se  sont  pas,  à  beaucoup  près,  accrus  d'une  manière  aussi 
rapide. 

Le  tableau  suivant  indique  le  relevé  des  arrivages  de  bes- 
tiaux sur  le  marché  unique  de  Londres  en  1839  et  1858  : 

ANIMAUX.  4  839  4  858 

Gros  bétail  (bœufs,  vaches, 

taureaux) 4  80,780  289,275 

Veaux 22,500  24,972 

Moutons 4,350,250  4,4<^0,4  50 

Porcs 22,500  31,340 

Tolal 4,586,030     4,805,737 

Dans  leur  ensemble,  les  arrivages  des  animaux  de  bonche- 
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rie  se  sont  accrus  dans  la  proportion  d'environ  ÏU  pour  100. 

Avant  la  création  des  chemins  de  fer,  la  viande  abat- 
tue au  dehors  n'arrivait  à  Londres  que  dans  des  proportions 
assez  faibles,  et  provenait  des  comtés  les  plus  voisins 
dans  un  rayon  de  /iO  (à  50  milles  (65  à  80  kilomètres). 
Aujourd'hui,  FÉcosse,  l'Irlande  et  les  comtés  anglais  de  Nor- 
folk, de  Suffolk,  Lincoln,  York,  Northumberland,  Durham, 
envoient  chaque  jour  à  la  métropole  des  quantités  considé- 
rables de  viande  abattue.  La  Hollande  et  les  villes  anséa- 
tiques  concourent  aussi  à  cet  approvisionnement  journalier 
qui  s'opère  avec  une  merveilleuse  régularité.  Une  partie  des 
arrivages  se  fait  par  bateaux  à  vapeur,  mais  la  plus  grande 
portion  s'effectue  par  chemins  de  fer.  Il  n'existe  pas  de  rele- 
vés officiels  qui  permettent  de  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance exacte  de  ces  envois  du  dehors  ;  mais  on  m'a  assuré  que 
les  seuls  chemins  de  fer  du  Nord  et  des  comtés  de  l'Est 
(Great  Northern  et  Eastem  cotmties  railway)^  les  deux  lignes 
qui  en  transportent  les  quantités  les  plus  considérables,  en 
introduisaient  chacun  6  à  700  tonnes  par  semaine  pendant  la 
saison  d'hiver.  Pendant  Tété,  les  arrivages  diminuent  assez 
sensiblement,  mais  dans  le  mois  de  décembre,  aux  environs 
deNoôl,  ils  s'élèvent,  pour  chacune  des  lignes  que  nous  venons 
de  citer,  jusqu'à  1000  tonnes  par  semaine. 

Je  crois  que  toute  compensation  faite  entre  les  mois  d'été 
et  les  mois  d'hiver,  on  peut  évaluer  de  1500  à  1700  tonnes 
par  semaine  l'importance  moyenne  de  l'ensemble  des  ap- 
ports de  viande  abattue  à  Londres.  C'est  pour  l'année  entière 
un  total  d'environ  83000  tonnes,  représentant  8&  500  000 
kilogrammes. 

La  célérité  et  l'économie  des  transports  par  chemins  de 
fer  expliquent  du  reste  l'extension  que  les  envois  de  la  cam- 
pagne ont  prise  dans  ces  dernières  années.  Il  faut  moins  de 
vingt  heures  pourqu'un  bœufexpédiéd'Aberdeen,  en  Ecosse, 
arrive  à  Londres.  La  distaqce  du  trajet  est  de  530  milles  an- 
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glaîs  (86ft  kilomètres).  Ainsi,  un  animal  abattu  le  lundi  ma- 
tin à  Aberdeen,  peut  être  mis  le  soir  au  chemin  de  fer,  et 
rendu  le  mercredi  matin  au  marché  de  Newgate.  Le  prix 
de  transport  d*Aberdeen  à  Londres  est  d'environ  8  shillings 
par  quintal  anglais,  soit  7  fr.  50  centimes  par  quintal  mé* 
trique,  ou  7  centimes  et  demi  par  kilogramme. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  la  population  de  Londres 
paratt  avoir  Une  préférence  assea  marquée  pour  la  viande 
amenée  du  dehors  tout  abattue. 

Les  qualités  attribuées  à  cette  viande  ont  été  expliquées  par 
les  personnes  qui  les  ont  signalées,  par  le  fait  que  dans  les 
comtésproducteurs,  l'animal  est  abattu  tout  reposé (j^utW/jr). 
tandis  qu'à  Londres  les  animaux  sont  le  plus  souvent  dépré* 
clés,  au  moment  de  l'abatage,  par  les  fatigues  du  transport,  et 
le  même  animal  doitdonner,  dans  le  premier  cas,  une  viande 
meilleure  et  produire  un  rendement,  en  poids,  supérieur. 

Les  producteurs  prennent  du  reste  toutes  les  précaolioos 
possibles  pour  que  les  viandes  qu'ils  expédient  à  Londres 
soient  rendues  dans  l'état  lé  plus  satisfaisant  et  l'empaque- 
tage se  fait  avec  le  plus  grand  soin. 

Il  est  k  remarquer  que  les  fermiers  anglais  trouvent  un 
très  grand  avantage  à  abattre  les  animaux  et  à  envoyer  ia 
viande,  parce  qu'ils  obtiennent  un  prix  un  peu  supérieur,  à 
cause  de  Texcès  de  rendement  en  viande  de  Tanimal,  qu'ils 
profitent  des  débris  qui  leur  fournissent  des  engrais  précieux, 
et  qu'enfin  ces  envois  de  viande  sont  plus  faciles  et  moins 
dispendieux  que  ceux  du  bétail  vivant 

Paris.  —  Les  bestiaux  qui  eoncourent  à  rapprovisionne- 
ment  de  Paris  proviennent  à  peu  près  exclusivement  de 
rintérieur  de  l'empire.  Jusqu'à  1853,  l'importation  du  bétail 
étranger  était  entravée  par  l'élévation  du  tarif  de  douane. 
La  réduction  des  droits,  accomplie  par  le  décret  impérial 
du  16  septembre  4853,  a  abaissé  ces  barrières  et  a  augmenté, 
dans  une  proportion  considérable,  les  envois  de  l'étranger 
en  France.  Mais  Paris  n'a  pas  participé,   au  moins  direc- 
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tement,  dans  une  très  large  mesure,  à  cette  augmentation, 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  moutons,  qui  sont  expédiés 
en  quantités  importantes  sur  les  marchés  du  rayon  par  la 
Hollande  et  surtout  par  l'Allemagne.  Dans  ces  dernières 
années,  la  Hollande  et  la  Belgique  ont  aussi  expédié  quel- 
ques têtes  de  gros  bétail,  et  il  parait  que  des  bouchers  de 
Paris  ont  fait,  tout  récemment,  des  essais  pour  faire  tenir  des 
bœufs  de  Hongrie. 

Dans  Tétat  actuel,  soixante  départements  envoient  régulière- 
ment des  bestiaux  à  la  capitale  (i).  Pour  lesbœurs,  ce  sont  les 
départements  formés  des  anciennes  province  de  la  Norman^ 
die,  du  Poitou,  de  l'Anjou,  de  la  Guienne,  du  Ni?ernais,  de 
l'Angoumoiset  de  laSaintonge,  qui  fournissent  le  contingent 
le  plus  considérable.  Ces  provinces  n'expédient  pas  également 
pendant  toute  la  durée  de  l'année.  Du  mois  de  mai  au  mois 
de  décembre,  ce  sont  les  envois  des  pays  depAturage,  comme 
la  Normandie,  qui  dominent ,  du  mois  de  décembre  au  mois 
de  mai,  au  contraire,  on  ne  voit  guère  paraître  sur  les  mar^ 
chés  que  des  animaux  engraissés  à  l'étable,  comme  ceux  du 
Poitou,  de  l'Anjou,  etc.  On  donne  à  ces  derniers  animaux  le 
nom  générique  de  Cholet,  emprunté  à  l'arrondissement  de 
Cholet  (Maine-et-Loire),  où  l'engraissement  est  très  important; 
cette  désignation  a  été  étendue  à  d'autres  animaux  qui  n'ont 
pas  la  même  origine. 

Les  animaux  de  boucherie  destinés  à  la  consommatiob  de 
Paris,  sont  amenés  et  tendus  sur  un  certain  nombre  de 
marchés  du  rayon,  dont  les  plus  importants,  ceux  de  Sceaux 
el  de  Poissy  sont  situés  au  dehors  de  la  capitale.  Les  arri- 
vages sur  ces  marchés  se  sont  accrus  successivement 
depuis  quinze  ans  dans  une  très  notable  proportion.  Le  mou- 
vement s'est  encore  développé  depuis  l'émancipation  do  com- 
merce de  la  boucherie  en  1858;  ce  résultat,  qui  dément  les 
prévisions  des  partisans  du  système  restrictif  antérieur,  est 

(1)  Avint  rétablifsement  des  cbemins  de  fer,  une  treaUine  de  dépar- 
temeaU  Maternent  concouraîent  à  rapprovisiouDement  de  Paria. 
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constaté  par  la  comparaison  ci-après  présentée  des  arrivages 
sur  les  marchés,  pendant  les  annéesi866,  1856  et  1859» 

Nombre  d'animaux.        4  846.  4  856.  4  860. 

Bœufs 4  48,042  4  87,084  204,874 

Vaches 29,363  39,402  44J66 

Veaux 4  48,034  420,757  4  26,4  83 

Moutoos 946,404  4,206,794  4,234,534 

Totaux.  .  .    4,24  4,743     4,553.734     4,607,454 

Paris  est  alimenté  en  viande  de  deux  manières  :  en  pre- 
mier lieu,  au  moyen  des  abatages  qui  s'opèrent  dans  les 
locaux  publics  affectés  à  cet  usage,  et  en  second  lieu,  par 
les  apports  de  viande  introduite  toute  dépecée  de  Textérieur. 

Les  bestiaux  tués  dans  les  abattoirs  de  Paris  se  composent 
à  peu  près  exclusivement  de  ceux  achetés  sur  les  marchés  du 
rayon,  par  des  bouchers  de  la  capitale.  Les  commerçants  qui 
font  ces  achats  directs  se  divisentd'ailleursendeux  catégories  : 
les  uns,  désignés  sous  le  nom  de  bouchers  réguliers^  abattent 
seulement  des  bestiaux  pour  en  débiter  la  viande  dans  leurs 
étaux.  Les  autres,  indépendamment  de  la  vente  au  détail 
qu'ils  opèrent  dans  les  boutiques  qu'ils  sont  tenus  de  posséder 
et  de  tenir  garnies,  se  livrent  au  commerce  de  la  viande  en 
gros;  on  leur  donne  le  nom  de  chevillards ;  c'est  dans  les 
abattoirs  qu'ils  effectuent  leurs  ventes  dont  rimportance  est 
considérable. 

Les  apports  de  viande  abattue  provenant  de  l'extérieur 
étaient  presque  nuls  avant  18<l9.  Jusqu'à  cette  époque»  ils 
n'étaient  guère  opérés  que  par  les  bouchers  de  la  banlieue, 
qui  étaient  autorisés,  par  les  règlements  alors  en  vigueur,  à 
s'installer  sur  les  marchés  de  détail  concurremment  avec  les 
bouchers  de  Paris.  Toutes  ces  viandes  provenaient  d'ailleurs 
de  bestiaux  abattus  dans  les  tueries  particulières  des  environs 
de  Paris. 

Lorsque  les  chemins  de  fer  se  développèrent,  un  certain 
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nombre  d'engraissetirs  ou  (l*éleveurs  des  départements  éloignés 
de  Paris  manifestèrent  l'intention  d*cnvoyer  des  viandes  tout 
abattues  et  sollicitèrent  la  création  d'un  marché  spécial  pour 
la  vente  en  gros  de  ces  denrées.  Pour  satisfaire  à  ces  deman* 
des,  l'administration  institua  une  vente  en  gros  à  la  criée  qui 
fut  confiée  à  des  facteurs  spéciaux. 

Ce  marché,  qui  s'est  successivement  développé,  a  peu  à  peu 
attiré  la  presque  totalité  de  viandes  introduites  tout  abattues 
de  l'extérieur  et  en  reçoit  aujourd'hui  environ  15  millions  de 
kilogrammes  par  an. 

Dans  leur  ensemble,  les  quantités  de  viande  de  toute  espèce 
livrées  à  la  consommation  de  Paris  qui  s'élevaient  en  iSUl  à 
63500  000  kilogrammes,  atteignaient  en  1859, 91  300  000  ki- 
logrammes ;  et  depuis  l'extension  des  limites  de  la  capi- 
tale, en  1860,  ce  chiffre  est  monté  à  126600000  kilo- 
grammes. 

En  rapprochant  les  quantités  ci-dessus  du  chiiTre  de  la  po- 
pulation pour  chacune  de  ces  trois  années,  on  obtient  pour 
la  consommation  individuelle,  les  résultats  suivants: 
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Viande  de  bouche- 
rie  50,8 

Abats  et  issues  de 
veau 4, S 

Viande  et  graisse  de 
porc ,    g  „ 

Charcuterie  de  toute  ^     ' 
espèce 


1847. 

(1035000    habit.) 

CoDsommution 

iiiilîvtdiielle. 


par an. 


Totaax. 


60,4 


parjoar. 


kil. 
0,439 

0,005 
0,023 

0,167 


1869. 

(tl75QuO  habit.) 

Consommation 

indÎTidnelle. 


par  an. 


kil. 


64,0 
4,6 


<^7 


77,3 


par  jour. 


kil. 


0,476 
0,004 


00.32 


0,244 


1860. 

(1  535000  habit.) 

Coiisommalion 

iudividaelle. 


par  an. 


kil. 


66,0 
4,6 


42,0 


79,6 


par  jour. 


kil. 


0,180 
0,004 


0,032 


0,246 
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Malgré  raugroentatioii  que  la  consomma  lion  de  la  viande 
a  éprouvée  depuis  quinze  ans,  il  y  aurait  encore,  sous  ce 
rapport,  de  grands  progrès  à  faire  pour  se  rapprocher  de  Tali- 
meutaiion  anglaise.  Il  semblerait  particulièrement  désirable 
de  voir  les  envois  de  viande  abattue  des  départeoients  prendre 
une  extension  plus  rapide  :  toutefois  ce  résultat  ne  parait  sus- 
oeptible  d'être  réalisé  qu'à  la  condition  que  toutes  les  ventes 
en  gros  de  viande  abattue  se  concentrent  sur  un  marché  unique, 
afin  que  la  concurrence  soit  plussérieuse,  et  lesdéboucbés  plus 
certains  pour  l'expéditeur  :  mais  cette  mesure  suppose  la  sup- 
pression sur  le  marché  de  tous  les  privilèges  et  la  liberté  com- 
plète des  transactions. 

Wolattle  et  glMer. 

Londres.  —  La  volaille  et  le  gibier  n*entrent  pas  pour 
une  très  large  part  dans  l'alimentation  anglaise.  C'est  une 
nourriture  de  luxe  qui  prend  toutefois  une  grande  exten- 
sion momentanée  aux  environs  de  Noël;  à  cette  époque 
de  Tannée,  il  n'est  guère  de  ménage,  si  pauvre  qu'il  soit, 
qui  ne  se  donne  le  luxe  de  quelque  gala  dont»  en  vertu 
d'une  ancienne  coutume,  l'oie  grasse  forme  le  principal  ali- 
ment. En  moyenne,  on  évalue  l'importance  des  apports  de 
volaille  et  de  gibier  dans  la  métropole  à  environ  8000  tonnes 
par  année.  Cette  quantité  représente  8200000  kilogrammes 
et  donne  une  consommation  individuelle  d'à  peu  près  3  kilo- 
grammes par  an. 

Les  deux  espèces  de  volaille  dont  il  est  le  plus  consommé  à 
Londres,  sont  les  oies  et  les  poulets  ;  les  canards,  les  dindes 
et  les  pigeons  ont  une  beaucoup  moindre  importance. 

Les  oies  qui  servent  à  l'approvisionnement  de  Londres 
viennent  principalement  des  comtés  de  Surrey,  du  Lincoln- 
shire,  de  Suffolk,  Norfoik  et  Berks.  Les  plus  estimées  sont 
fournies  par  le  Somersetshire.  Il  en  arrive  aussi  d*Écosse  et 
d'Irlande,  ei  même  de  l'étranger  (Poméranic). 

Les  poulets  et  poulardes  sont  engraissés  surtout  dans  les 
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coilUés  (te  Suney  et  Sussex.  C'est  du  Buckiiighamshirc,  et 
notaroro6nt  des  environs  d'Aylesbury,  que  l'on  tire  ia  nia- 
jeure  partie  des  canavds  servis  sur  les  tables  de  Londres.  Les 
dindes  sont  expédiées  des  comtés  de  Devon,  Somerset,  et  de 
ceux  de  Norfolk,  Cambridge,  Essex  et  Suffolk. 

Quant  aux  pigeons  que  Londres  consomme,  c'est  h  la 
Fraqce  qu'elle  eu  doit  la  majeure  partie.  Le  reste  vient  de 
Norvège  et  de  Hollande.  Ceux  de  France  sont  expédiés  par 
Boulogne  et  Calais  sur  les  marchés  anglais. 

Pour  le  gibier,  les  principales  espèces  consommées  à  Lon« 
dres  sont  le  lapin,  le  lièvre  et  les  perdreaux,  puis  viennent 
les  faisans,  les  alouettes,  etc. 

Londres  reçoit  les  faisans  et  les  perdrix  de  Norfolk  et  de 
Suffolk,  les  canards  sauvages  du  Lincolnskire  et  de  la  Hol- 
lande ;  les  lapins  de  garenne,  des  comtés  anglais  et  du  Hols- 
tein  ;  certaines  espèces  de  gibier  viennent  même  de  pays  plus 
éloignés,  tels  que  la  Norvège,  les  Etats  de  l'Europe  méridio* 
nale  et  l'Egypte* 

Paris.  —  La  production  de  la  volaille  en  France  con- 
stitue une  industrie  importante  que  les  soins  ingénieux  de 
certains  éleveurs  ont  presque  élevée  à  la  hauteur  d'un  art 
véritable.  On  sait,  eu  effet,  à  quel  merveilleux  degré  de 
finesse  et  de  grosseur  sont  arrivés  les  délicats  produits  du 
Maine,  de  la  Normandie,  du  Périgord,  de  l'Alsace,  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Bresse.  Dans  les  contrées  mêmes  qui  ne  sont 
pas  parvenues  à  ce  point  de  perfection,  des  améliorations  très 
notables  se  sont  réalisées  depuis  dix  ans,  grâce  à  l'émulation 
féconde  que  développent  incessamment  les  concours  agri- 
coles. L'admission,  dans  ces  grandes  solennités,  des  animaux 
de  basse-cour  n'a  pas  peu  contribué  à  introduire  d'importants 
progrès,  soit  dans  les  méthodes  suivies  pour  l'élevage  et  l'en- 
graissement des  volailles,  soit  dans  le  choix  des  espèces,  etc. 
L'extension  des  chemins  de  fer  a  en  outre  élargi,  dans 
une  proportion  importante,  le    rayon  d'approvisionnement 
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(le  la  capitale.  Autrefois  tes  envois  étaient  entraves  par 
la  lenteur  et  Timperfection  des  transports ,  qui  étaient  telles 
que,  pendant  la  chaleur,  on  était  obligé  d'expédier  les 
animaux  vivants  du  lieu  de  production  jusqu'à  Paris  :  les 
dindes  et  les  oies  d'outre-Loire  étaient  dans  ce  cas  ;  parfois 
aussi  on  faisait  arrêter  les  animaux  à  quelque  distance  de 
Paris,  pour  les  tuer  et  les  préparer.  Ainsi  les  chapons  et  les 
poulardes  de  la  Normandie  arrivaient  vivants  jusqu'à  Saiut- 
Germain-en-Luye,  où  ils  étaient  abattus.  Les  chemins  de  fer 
ont  modifié  ces  habitudes,  en  rendant  les  transports  à  la 
fois  plus  rapides  et  plus  économiques.  * 

Les  expéditions  de  volailles  vivantes,  sans  avoir  disparu, 
ont  beaucoup  diminué,  et  une  partie  même  de  celles  qui 
arrivent  ainsi  à  Paris  sont  destinées  à  l'engraissement  et  ne 
sont  pas  livrées  directement  à  la  consommation.  Pour  les 
pigeons  seulement,  riiabitude  a  prévalu  de  les  envoyer  vi- 
vants à  Paris. 

Les  départements  qui,  avant  le  développement  des  che - 
mins  de  fer,  se  partageaient  à  peu  près  complètement 
l'approvisionnement  de  Paris,  avaient,  pour  la  plupart, 
adopté  une  spécialité  dominante  qu'ils  ont  conservée  jusqu'à 
présent. 

Ainsi  les  pigeons  que  reçoit  la  capitale  proviennent  en 
presque  totalité  des  départements  de  l'Oise,  de  la  Somme 
et  du  Pas-de-Calais,  qui  fournissent  en  outre  une  grande 
quantité  de  poules,  de  gibier  de  terre  et  d'eau  et  quelques 
dindes  ;  les  oies  les  plus  estimées  sont  originaires  du  Mans 
et  de  Mortagne  (Orne).  Les  dindes  et  poulets  de  qualités 
supérieures  sont  fournis  par  le  Calvados,  l'Eure,  la  Sarllie, 
l'Eure-et-Loir  et  Seine-et-Oise.  Le  Loiret  et  le  Berri  envoient 
des  dindes,  des  oies  et  des  poulets  communs  en  quantité 
considérable.  Le  gibier  est  en  outre  très  abondant  dans  las 
divers  départements  que  je  viens  de  citer. 
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A  mesare  que  les  transports  sont  devenus  plus  rapides^ 
des  départements  de  plus  en  plus  éloignés,  et  marne  des  pays 
étrangers,  sont  venus  ajouter  leur  contingent  régulier  à  celui 
des  départements  plus  rapprochés.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui 
le  marché  est  alimenté  par  des  produits  de  Brest,  de  Bor- 
deaux, de  la  Vendée,  du  Puy-de-Dôme,  de  Saône-et-Ldre« 
du  Bas-Rhin,  etc.  L'Allmnagne  nous  envoie  des  quantités 
importantes  de  chevreuils^  de  cerfs,  de  lièvres ,  etc.;  TAngle- 
terre  et  l'Ecosse  des  faisans  et  des  coqs  de  bruyère,  etc. 

Ce  mouvement  d'expédition  aurait  été  sans  doute  plus  sen- 
sible et  plus  rapide  encore,  si  les  opérations  du  commerce 
pouvaient  s'exercer  en  toute  liberté  ;  mais,  bien  que  certaines 
preseriptioiis  réglementaires  soient  tombées  en  désuétude,  il 
existe  encore  des  entraves  de  diverse  nature,  consistant  sur* 
tout  dans  Tinstitution  de  la  criée  obligatoire  et  le  monopole 
des  facteurs  privilégiés. 

Une  partie  de  la  volaille  et  du  gibier  est  vendue  à  la  halle 
et  est  assujettie  à  des  droits  ad  valorem  le  reste  arrive  directe- 
ment chez  les  marchands  de  la  ville  et  acquitte  aux  entrées, 
des  droits  d'octroi  établis  au  poids.  En  1858,  les  déclarationsà 
Toctroi  ont  porté  sur  278  051  kilogrammes  de  dindes,  oies, 
chevreaux  et  agneaux,  et  116^837  kilogrammes  d'autres 
volailles  ou  de  gibier,  soit  ensemble  1  Uii2  889  kilogrammes. 
Les  quantités  vendues  au  marché  ne  sont  pas  constatées 
directement  ;  mais,  d'après  leur  valeur,  qui  s'est  élevée  à 
19  38  ll!t&9  francs,  ou  en  évalue  l'importance  à  9721000  kilo- 
grammes, ainsi  divisés,  savoir  :  dindes,  oies,  lapins, 
6711 000 kilogrammes;  autres  volailles  et  gibier,  3010000  (1). 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les  envois  à  destination  parti- 
culière, la  volaille  et  le  gibier  fins  sont  en  proportion  relati- 

(1)  En  1860,  le  montant  des  ventes  de  volaille  et  gibier,  à  la  halle,  a 
été  de  21434000  fr.  et  les  apporu  directs  a  domicile  m  sont  élevéi  à 
oo  million  et  demi  de  kilogrammes. 
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vwiial  biaiiooii|i  plus  eonsidéraMM  nm  \m  mwdMP4tfe8 
4«  quililé  plut  ûommiiiie. 


limita  f^  U  qumiîlé  da  lait  oonipioniée  ^  Londres  a  été 
TobiM  d'évaluatûMM  trà«  différwbw* 

En  prenant  la  «noyeupe  dei  calculi  pràmi(é9  à  c#  si^et»  on 
arriva  aux  réaultoU  suiyapta  ;  20  000  vacbas  aayirop  alimw- 
taraient  la  métropola,  la  produoiioQ  moyenna  ao  laii  sarait 
da  iS  quwi$  par  jour  (13  litras  65)  pour  cbaqua  vacbe;  ca 
qui  doDuarait  un  total  de  2/iO  000  quarts»  at  pour  l'annéa  Wr 
tîèra,  87  600  000  quart»  ou  0051$ 600  litrai.  Pour  une  popu- 
lation da  3600000  babitanta,  ca  sarait  une  consommation 
aïoyanua  par  indiyidu  d'un  pau  plus  da  38  litras  par  an  ou 

de  0  litre  iOA  par  jour. 

le  mpda  4'approviaiaonamant  da  limdres  pour  ce  pro- 
duit a  subi,  depuis  rétablisaamant  des  cbamins  da  tw, 
daa  modifications  analogues  ^  celles  qui  sa  sont  réalisées 
pour  las  autres  denréei.  Autrefois,  tout  la  lait  consommé 
à  Londres  était  fourni  par  des  laiteries  situées  dans  Tinté- 
rieur  de  la  yille  ou  dans  les  environs,  dans  un  rayon  très 
rapproché.  Aiyourd'hoi,  les  lignes  de  çbemias  de  fer  con- 
aourent  pour  une  notable  proportion  aux  apports  de  lait; 
ainsi  I  dès  1853^  la  seule  compagnie  des  comtés  de  l'Est 
{fjoêê^m  Counties  BaUwojf)  en  avait  apporté  à  Londres  plus 
4$  trois  millions  at  demi  de  litres,  et  depuis  lors,  les  trans- 
ports de  celte  ligne,  qui  sont  du  reste  de  beaucoup  les  plus 
importants,  se  sont  encore  notablement  accrus, 

La  lait  qui  arrive  h  Londres  par  les  voies  ferrées  est  re- 
cueilli dans  les  fermes  par  des  agents  envoyés  par  les  com- 
merçants en  gros  ;  ceux-ci  le  vendent  ensuite  à  des  laitiers 
(fiUlkme»)  qui  le  distribuent  le  domicile  chez  leurs  pratiques. 

Le  transport  par  chemin  de  far  est  d'ailleurs  assss  éoono- 
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miquB  ;  la  pm  ^\  Qfdmivm^^^  4p  9  f^rtl^iog^  par  g^Hon 

(l  ff.  6Q  c^nt.  f^T  baotplitre]  ppqr  11^0  cjiitanca  moindre  d^ 
40  m\\\f^  (64  kiloqiètroi),  d(  4e  1  penpy  (2  fr.  25  cent,  par 
b^ctolitro)  pour  uq  p|u$i  Iqpg  ti^et;  les  conopagniea  se  cb^rr 
gent»  en  outre,  de  remporler  sans  frais  le#  bottes  yi()e^  Ces 
transports  se  font,  du  reste,  avec  beaucoup  de  régularité  et 
()e  célérité;  les  arrivages  ont  gépérsli^noi^pt  lien  ^en%  fois  fat 
jour. 

Malgré  rexfeQsiop  qqe  pr^no^nt  1^  enyois  des  comtés  élpir 
goés,  les  laiteries  de  i^ondres  et  4^^  environs  produiseq) 
encore  la  fnajeure  partie  du  lait  qiii  sert  h  U  pourriture  des 
habitants  de  U  ville,  Parmi  ces  établUsen^ents,  il  ^q  est  de 
très  epQsidérables  et  qui  00  comptant  pas  ppips  d#  $00  vi|- 
ebes  ;  il  p^rfiU  qa*il  y  a  quelques  fipnées  encore,  ces  laiteries 
liissaieiit  beaucoup  à  ilésirer,  sous  le  rapport  4a  h  propreté 
et  de  la  tenue  générale  ;  mais  les  mesures  qui  ont  été  pri^ 
Qpt  produit  une  grande  Amélion^tiop  k  cet  égard*  De  upm- 
breuses  laiteries  qui  existaient  autrefois  d^ps  l'intérieur  d^  1^ 
Cité  ont  été  supprimées,  à  Texception  d'une  seule  qui  a  dû 
f»  soumettre  au¥  prescriptiops  ^^qitaires  émapées  de  l'auto- 
rité municipale.  Aucun  nouvel  étdblis^ment  ne  pourrait  épre 
créé  aujour4'bui  sans  une  per^pi^siop  {Hceme)  spéciale  de  Ifi 
corporation  de  l4>pdres. 

Parii.  -^  Le  lait,  dont  Tusage  se  répand  de  plus  en  plus 
dans  les  diverses  classpf  4^  U  pappliition,  joue  un  rôle 
important  dans  r^limfintation  pari^ieppe.  Âv^pt  l'extension 
des  limitas  de  Paris,  on  évaluait  lu  quantité  de  lait  jQurpe)le- 
ment  consommée  dans  Paris  h  300  000  litres,  ce  qui,  ppur  upe 
pofNilatmn  de  lilftOOO  habitants,  représantfit  une  pypyenoe 
individuella  de  26  centilitre^  ;  pour  TapnéQ  entière,  c'était  un 
total  de  109500000  litres. 

Autrefois  ce  produit  était  fourpi  par  les  ppurrisseurs  de 
IParis  et  de  la  banlieue,  et  par  des  pultivateurs  des  départe- 
ments liinitrophes,  à  une  distance  moyenne  de  ftO  à  50  kilo- 
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mètres.  Ces  coltivateurs  apportaient  eax-mémesy  pour  la  plu- 
part, ie  lait  que  fournissaient  les  vaches  qu'ils  élevaient,  ou 
celui  qu'ils  achetaient  de  leurs  voisins.  Ils  faisaient  journel- 
lement leurs  distributions  et  la  lenteur  et  les  difficultés  de 
ces  voyages  limitaient  et  l'étendue  des  parcours  et  l'impor- 
tance des  apports. 

Sous  l'influence  des  chemins  de  fer,  il  s'est  produit  une 
transformation  complète  dans  le  mode  d'approvisionnement 
du  lait  à  Paris.  Le  commerce  en  gros,  à  peu  près  inconnu 
auparavant,  a  pris  naissance  et  s'est  établi  sur  de  larges  bases. 
Cent  vingt  maisons,  dont  les  plus  importantes  reçoivent 
jusqu'à  20000  litres  de  lait  par  jour,  concourent  aujourd'hui 
à  l'apport  et  <i  la  distribution  du  lait  à  Paris,  et  les  quantités 
qu'elles  livrent  journellement  h  la  vente  dépassent  250000  li- 
tres :  c'est  à  peu  près  les  quatre  cinquièmes  de  la  consom- 
mation totale. 

Le  commerce  du  lait,  exercé  sur  une  aussi  vaste  échelle, 
comporte  d'ailleurs  une  organisation  toute  spéciale  qui  est 
assez  complexe. 

Chacune  des  grandes  maisons  dont  je  viens  de  parler  a 
créé  dans  les  campagnes  où  doivent  se  faire  ses  approvision- 
nements, des  centres  ou  dépôts,  généralement  placés  à  proxi- 
mité des  gares  de  chemins  de  fer.  A  ces  dépôts  sont  attachés 
des  agents  spéciaui^  qui,  sous  le  nom  de  ramasseurs,  vont, 
dans  un  rayon  moyen  de  15  à  20  kilomètres,  recueillir  le  lait 
dans  les  fermes  mêmes  et  l'apportent  au  dépôt.  Ces  tournées 
exigent  beaucoup  de  vigilance  et  d'activité.  Les  pourvoyeurs, 
pour  ramasser  1000  ou  1200  litres  de  lait  ont  affaire  à  une 
centaine  de  fermiers,  et  leurs  excursions  doivent  être  accom- 
plies avec  une  excessive  célérité;  elles  se  renouvellent  ordi- 
nairement deux  fois  par  jour,  et  coïncident  avec  les  heures  de 
traite  des  vaches  dans  les  fermes. 

Une  fois  arrivé  aux  lieux  de  réception,  le  lait  subît 
diverses  opérations  destinées  surtout  à  en  assurer  la  conse^- 
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vation.  On  commence  par  mélanger  ensemble  le  produit  des 
deux  traites  séparément  recueillies  ;  dans  les  temps  de  cha- 
leur, on  fait  en  outre,  souvent  bouillir  le  lait  au  bain-marie, 
afin  d'éviter  qu'il  ne  tourne. 

Le  lait  est  ensuite  transporté  du  dépôt  au  chemin  de  fer, 
dans  des  vases  de  tôle  étamée,  d'une  contenance  de  20  litres. 
Il  arrive  ordinairement  de  nuit  aux  gares  de  Paris,  où  les 
commerçants  les  font  prendre  dans  des  voitures  spécialement 
disposées  à  cet  effet,  et  qui  contiennent  une  cinquai^aine  de 
pots  représentant  environ  1000  litres.  Le  lait  est  ainsi  dis* 
tribué  aux  crémiers  détaillants,  qui  eux-mêmes  en  opèrent  la 
répartition  entre  leurclienlèle. 

On  évalue  à  5  centimes  par  litre  tous  les  frais  qui  incombent 
aux  laitiers  depuis  l'opération  du  ramassage  jusqu'à  la  distri- 
bution aux  crémiers;  à  ces  frais  s*ajoutent  les  déchets  dont 
rimportance  très  variable  est  estimée  de  5  à  15  pour  lOO, 
suivant  les  saisons. 

Pour  donner  une  idée  de  la  multiplicité  des  opérations  aux- 
quelles se  livrent  les  commerçants  de  lait  en  gros,  il  suffit  de 
dire  que  certaines  maisons  s'approvisionnent  chez  plus  de 
mille  fournisseurs  de  la  campagne,  chez  lesquels  Uuvs  agents 
doivent  se  présenter  deux  fois  par  jour. 

Parmi  les  gros  laitiers,  il  en  est  qui  entretiennent  jusqu'à 
douze  ou  quinze  dépôts  de  réception,  échelonnés  sur  toutes 
les  lignes  de  chemins  de  fer,  à  des  distances  plus  ou  moins  ' 
éloignées,  et  dont  les  points  extrêmes  sont  situés  à  plus  de 
200  kilomètres  de  Paris. 

La  Normandie,  la  Picardie,  l'Orléanais,  sont,  avec  les  dé- 
partements a  voisinant  Paris,  les  principaux  centres  de  produc- 
tion du  lait  destiné  à  l'approvisionnement.  Voici,  du  reste, 
comment  se  répartissaient  entre  les  dilTérentes  lignes  de  che- 
mins de  fer  les  250  000  litres  qui  en  1859  empruntaient  jour- 
nellement celte  voie  : 
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Uttm. 

Nord.  ...  4  ...  4  ...  k   .1  98,000 

loueo. .  4  .  .  % 76,000 

Orléans 38,000 

Lyon 20,000 

Rennes 4  .  .  .  .  i  «  .  .  46,000 

Strasbourg 4,000 

S52,000 

Les  5Ô000  litriesde  lait  qui  complétaient,  avec  ces  apports, 
rapproTisionnement  de  la  capitale,  étaient  produits  par  les 
nourrisseurs  de  Paris  ou  de  la  banlieue  ou  apportés  par  \eÀ 
laitiers  de  la  banlieue  ou  des  environs. 

II  existe  encore  aujourd'hui  dans  Paris  une  cinquaniaine 
de  vacheries,  qui  contiennent  un  millier  de  vaches.  Dans 
quelques-unes  on  entretient  aussi  des  ànesses  ou  des  chè- 
vres, dont  le  lait  est  surtout  employé  comme  produit  Ibé* 
rapeutiqile.  L'ordonnance  de  police  du  29  février  1838 
*  complétant  des  règlements  antérieurs,  a  éloigné  les  vacberies 
du  centre  de  la  capitale,  et  a  fixé  les  quartiers  dans  lesquels 
rétablissement  en  pouvait  ètfe  autorisé  ;  elle  a  en  outre 
spécifié  les  conditions  à  exiger  de  ces  établissemenU,  sous 
le  rapport  de  la  salubrité  et  de  ^hygiène.  Ces  dispositions 
prévoyantes  ont  fait  disparaître  les  inconvénients  qui  résul- 
taient autrefois  pour  leâ  vaches  du  séjour  dans  des  étables 
malsaines,  et  ont  contribué  à  améliorer  si  notablement  le 
lait  de  cette  origine,  qu'il  est  aujourd'hui  considéré  comme 
d'une  qualité  supérieure  à  celle  de  la  majeure  partie  du  lait 
expédié  de  l'extérieur. 

Les  vaches  laitières  de  Paris  sont  achetées  ordinairement 
sur  les  marchés  de  Sceaux,  de  Poissy  et  de  la  Chapelle  ;  lors- 
qu'elles ont  perdu  leurs  propriétés  lactifères,  les  nourris* 
seurs  les  conservent  quelque  temps  pour  les  engraisser  et  les 
vendent  ensuite  comme  animaux  de  boucherie  au  marché  de 
la  Chapelle.  Les  vaches  de  Paris  sont  généralement  nourries 
avec  de  la  drècbe  ;  dans  un  intérêt  de  salubrité,  il  est  formel- 
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letnent  Ibterdit  Mt  nourr isâeufs  par  leâ  règlements  de  dépo- 
ser cette  itifiitière  dtifift  des  caves. 

Le  lait  consommé  à  Paris  présenté,  sons  le  rapport  de  la 
qaHWé,  des  diilërenees  très  notables  qui  se  traduisent  pat 
des  écarts  de  prix  compris  entre  les  limites  de  20  et  50  oen^ 
times  lé  litre.  An  reste,  c'est  moins  la  qualité  Intrinsèque 
du  prodoit  que  sa  plus  ou  moins  grande  pureté  qui  coi^ 
stitue  ces  différences.  L'addition  d'eau  ou  renlèvemeilt 
préalable  de  la  crème  se  pratique  encore,  en  eflët,  SUr 
une  très  Iftrge  échelle,  malgnt  les  précautions  rfgoureuseé  de 
Tadministration. 

Ces  mesures  vigilantes,  sanctionnées  par  une  répression 
sévère  des  tribunaux,qui  ont  fait  aux  contrevenants  une  appli- 
cation énergique  des  disposiliMs  de  It  loi  du  27  mars  1151, 
ont  toutefois  diminué  très  notablement  le  nombre  et  sur- 
tout la  gravité  des  fraudes.  Les  mixtions  délétèMs  ont  à 
peu  près  oomplétement  disparu,  et  ai  de  trop  nombreuses 
falsifications  ont  encore  lieu,  elles  ont  bien  pour  efht  d'en- 
lever au  lait  quelques-unes  de  ses  propriétés  essentielles,  mais 
elles  n'y  introduisent  pas  généralement  d'étémenis  dange- 
reux ou  répulsib. 

Le  lait  amené  par  les  chemins  de  fer  est  surtout  l'objet  de 
la  surveillance  de  l'administration*  De  nombreux  éehaaiil- 
lons,  pris  par  les  commissaires  de  police  au  hasard^  soit  dans 
les  gares  mêmes,  soit  dans  les  boutiques  des  détaillMita,  per- 
mettent de  contrôler  les  produits  et  d'exercer  des  poursuites 
cotitre  les  délinquants.  De  très  nombreuses  instnictiona  oit 
d'ailleurs  été  tracées  i  ces  fonctionnaires  par  radmînistrttlon 
de  la  police,  soit  pour  le  prélèvement  des  écbanlilioost  soit 
pour  la  constatation  du  délit  (i). 

(!)  Lorsque  U  fraude  eii  soupçonnée,  les  produits  sont  soumis  à 
reitoMn  des  membres  du  conseil  de  silubrlté  du  département  de  la 
Seine;  des  échantillons  sont  entoyés,  i  cet  effet,  au  Consertatoire  des 
arts  et  méUers. 
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Le  lait  vendu  à  Paris  passe  ordÎDairemeat  par  un  double 
intermédiaire,  le  laitier  en  gros  et  le  crémier,  qui  le  distri- 
bue à  la  population.  Cependant  une  grande  partie  de  lait 
provenant  des  vacheries  de  Paris  est  acheté  directement  dans 
ces  établissements  par  les  consommateurs.  Une  partie  des 
nourrisseurs  des  environs  apportent  eux-mêmes  leur  lait 
qu'ils  distribuent  au  domicile  de  leur  clientèle,  ou  qu'ils  sont 
autorisés  à  débiter  sur  la  voie  publique,  ou  sous  des  portes 
cochères. 

Le  lait  n'est  soumis  à  aucun  droit  municipal  et  la  vente 
en  est  absolument  libre. 


Londres.  —  La  consommation  du  beurre  à  Londres  est 
évaluée*  à  &5  millions  de  livres  par  année  (20  millions  de 
kilogrammes),  soit  en  moyenne  7^^,692  par  individu.  Une 
grande  partie  du  beurre  se  consomme  avec  le  thé. 

Le  commerce  s'exerce  sur  des  quantités  beaucoup  plus 
considérables  que  celles  que  je  viens  d'indiquer,  une  notable 
portion  des  arrivages  étant  réexportée  de  Londres. 

Le  beurre  frais  est  fourni  par  les  comtés  anglais  les  plus 
rappi^ochés  de  la  métropole  :  le  beurre  salé,  qui  est  de  beau- 
coup plus  important,  est  envoyé  par  l'Ecosse,  llrlandeetles 
pays  étrangers,  notamment  la  Hollande,  la  France,  les  villes 
anséatîques  et  la  Belgique. 

Le  beurre  salé  se  prépare  surtout  à  Cork  et  Waterford  en 
Iriande.  Les  envois  annuels  sont  évalués  à  300000  firkins 
(7500000  kilogrammes). 

Quant  à  celui  qui  vient  de  l'étranger,  il  arrive  pour  la  ma- 
jeure partie  par  la  Tamise  et  est  débarqué  dans  un  magasin 
particulier  situé  sur  le  Brewers  quay  (1).  C'est  en  cet  endroit 
que  la  vente  en  gros  en  est  ordinairement  faite. 

(!)  Quai  particulier  situé  près  de  la  lour  de  Londres. 
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Paris.  —  A  Paris,  la  consommatioa  du  beurre  a  fait  de 
très  notables  progrès  depuis  dix  ans.  En  1850,  il  s'en  ven- 
dait annuellement  9  millions  de  kilogrammes  ;  en  1859,  les 
quantités  vendues  ont  atteint  11  millions.  Pour  une  popu- 
lation de  1174000  habitants,  ce  chiffre  représentait  une 
moyenne  individuelle  de  9  kilogrammes  350  par  an. 

C'est  encore  à  l'impulsion  développée  par  les  chemins  de 
fer,  aux  facilités  que  ces  voies  rapides  offrent  pour  le 
transport,  que  l'accroissement  signalé  doit  être  attribué  ;  mais 
ici  le  rayon  des  expéditions  s'est  peu  modifié,  et  les  con* 
trées  qui  sont  depuis  longtemps  en  possession  de  l'appro- 
visionnement de  la  capitale,  ont  continué  à  lui  fournir  à  peu 
près  seules  leurs  produits. 

Parmi  les  centres  les  plus  importants  on  peut  citer  la 
Normandie,  la  Bretagne,  la  Brie,  l'Orléanais,  etc.  A  chacune 
de  ces  provenances  correspondent,  d'ailleurs,  les  types  dif- 
férents que  le  commerce  distingue  par  des  dénominations 
spéciales. 

Au  premier  rang  se  place  le  beurre  dit  d'Isigny,  qui  com- 
prend non-seulement  le  beurre  fabriqué  dans  la  localité  du 
département  de  la  Manche,  à  laquelle  11  doit  son  nom,  mais 
s'étend  encore  par  assimilation  aux  beurres  de  qualité  supé- 
rieure, produits  par  les  départements  de  la  Normandie,  et 
spécialement  par  ceux  de  la  Manche  et  du  Calvados. 

Vient  ensuite  le  beurre  de  Gournay,  principalement  fourni 
par  les  départements  de  l'Eure  et  de  la  Seine-Inférieure; 
mais  on  applique  aussi  cette  dénomination  aux  beurres  frais 
de  bonne  qualité  moyenne,  expédiés  en  mottes  de  quelques 
autres  provenances. 

Certaines  contrées,  notamment  les  départements  du  Loiret, 
d'Eure-et-Loir,  Loir-et-Cher  et  de  Seine-et-Oise,  expédient 
des  beurres  divisés  en  morceaux  de  500  grammes,  que  l'on 
comprend  commercialement  sous  la  désignation  générique  de 
beurres   en  demi-kilogramme  ;  ces  beurres  sont  ordinaire- 
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ment  inflSrieUfs  pôtlr  le  prit  et  la  qualité  aul  beurra  d'Iri- 
gny  et  même  de  (îourûay. 

On  donne  encore  le  nom  dé  petttâ  beufres  aux  produits  de 
qualité  inférieure  fburniâ  par  TAube,  Eure-et-Loir,  Indre-et- 
Loire,  Maine-et-Loire,  la  Marne,  la  Sarthé,  Seine-eU)iâë  et 
l'Yonne. 

Les  beurres  salés  sont  expédiés  de  Bretagne,  et  spéciale- 
tnent  de  Morlatx,  Rennes,  Nantes  et  Vannes. 

Enfin  Moiitargis,  dans  le  Loiret,  et  Mortague,  dans  I*Ome, 
sont  les  deux  points  principaux  où  se  préparent  les  beurrss 
fondus  vendus  à  Paris. 

Les  arrivages  des  beurréiâ  de  ceé  diverse!  qualités  et  pro^ 
venances  s*opèrent  pour  les  trois  quarts  par  les  chemins  de 
fer.  Lé  reste  est  apporté  dans  des  Voitures  par  les  marchands 
qui  viennent  eux-mêmes  en  faire  la  vente. 

Le  beiirre  se  vend  tomme  Tes  autres  denrées,  partie  kn 
marché,  et  partie  dans  les  magasins  particuliers  :  les  apports 
à  la  halle  se  sont  divisés  ainsi  en  4859,  d'après  les  espèces  ! 

ui. 

Beurre  dlsigny 3,343,939 

Beurre  de  Goornay 2,395,896 

Beurre  en  detnt-kilogr.  .  .  .  '  .  4 ,771  ,e3t 
PMiH  beumsi  4 5ea,7ao 

Beurres  salés  et  fondus«  .  ....       80,S04 
Total 8,484,880 

Au  chiilre  de  8 18&  850,  qui  représente  le  nombre  de  kilo- 
grammes de  beurres  de  diverses  espèces  vendus  à  la  halle  en 
4859,  il  convient  d'ajouter  environ  3  millions  et  degii  de 
kilogrammes  pour  les  beurres  vendus  sur  les  marchés  de 
détail  ou  envoyés  à  destination  particulière  ;  oe  qui  porte 
à  il  650000  kilogrammes  environ  le  total  des  quantités  li- 
vrées à  la  consommati<m. 
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PoImob. 

lAmdres,  —  Il  résulte  des  renseignements  que  j*ai  recueillis 
sur  les  lieux  méaies,  que  les  apports  du  poisson  sur  le  marché 
de  Londres  se  partagent  à  peu  près  également  entre  les  che- 
mins de  fer  et  la  navigation»  D'après  les  relevés  orflciels  des 
arrivages  par  chemins  de  fer,  on  évalue  en  moyenne  à  &00  le 
nombre  des  wagons  apportant  chaque  semaine  ces  denrées 
au  marché.  Chaque  wagon  ayant  une  contenance  d'enyi- 
ron  3  tonnes»  c'est  un  total  de  1200  tonnes  par  semaine 
pour  les  apports  des  chemins  de  fer.  En  doublant  ce  chiffre 
pour  la  part  afférente  aux  arrivages  par  la  Tamise,  on  obtient 
un  ensemble  de  2/iOO  tonnes  par  semaine»  et  pour  l'année 
entière  de  12/i800  tonnes,  quantité  équivalant  à  près  de 
130  millions  de  kilogrammes,  ei  qui  représente,  pour  une 
population  que  l'on  peut  porter  à  3  millions  et  demi  d'ha- 
bilants  (en  tenant  compte  des  envois  faits  au  dehors),  une 
consommation  individuelle  de  37  kilogrammes  par  an  et 
100  grammes  par  jour. 

Pour  le  poisson,  comme  pour  d^autres  denrées,  Londres^ 
d'ailleurs,  est  un  véritable  entrepôt  qui  envoie  une  partie  de 
son  superflu  au  dehors.  Nous  en  recevons  une  part  importante» 
surtout  en  poisson  de  luxe,  et  il  est  tel  commissionnaire  qui 
expédie  à  Paris  pour  t  million  de  franco  de  marée  par  an. 

De  toutes  les  espèces  de  poissons,  le  har^g  est  celle  dont 
la  consommation  est  la  plus  «onsidérable,  elle  représente 
seule  plus  de  la  moitié  du  total. 

Les  provenances  de  toutes  ces  espèces  de  poisson  sont  très 
différentes  :  Yarmouth  et  les  cdtes  des  comtés  de  Norfolk 
et  de  Suffolk  sont  les  points  d'Angleterre  qui  fournissent  la 
majeure  partie  des  harengs.  Le  saumon  est  péché  dans  les 
rivières  d'Ecosse,  où  ce  poisson  abonde;  la  morue  est  expé* 
diée  de  bollande,  de  Norvège  et  de  Yarmoulh  ;  le  maque- 
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reau  vient  du  Devon  et  de  Cornouailles  ;  les  anguilles, 
de  Hollande  ;  les  huttres,  de  la  Tamise  et  des  lies  de  la 
Manche  ;  les  homards,  des  côtes  d*Écosse  et  de  Norvège  ;  les 
crabes,  des  côtes  méridionales  d'Angleterre  et  d'Irlande,  etc. 

Paris. —  La  facilité  des  communications  a  exercé  sur  Tim- 
portance  des  arrivages  et  le  développement  du  rayon  d'appro- 
visionnement de  Paris  en  poisson,  une  influence  considérable. 
Naguère  encore  les  ports  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord 
fournissaient  presque  exclusivement  le  poisson  de  mer  destiné 
à  la  capitale  :  aujourd'hui  les  ports  de  la  Bretagne  et  du  lit- 
toral de  l'Océan  envoient  aussi  un  contingent  important,  et 
les  expéditions  de  l'étranger,  limitées  jadis  à  la  Belgique  et 
la  Hollande,  se  sont  très  notablement  accrues  dans  ces  deux 
pays  et  se  sont  étendues  à  l'Angleterre.  Les  ports  de  la  Médi- 
terranée sont  les  seuls  qui  n'aient  pris  encore  qu'une  assez 
faible  part  à  ces  accroissements,  et  leurs  envois  ne  pa- 
raissent pas  devoir  se  développer  beaucoup,  surtout  à  cause 
des  frais  de  transport.  La  Méditerranée  du  reste  n'a  guère 
fourni  jusqu'à  présent  à  la  capitale  que  des  poissons  fins  qui 
constituent  une  nourriture  de  luxe.  L'une  des  espèces  les  plus 
abondantes  est  le  thon,  qui,  à  Paris,  se  consomme  plutôt  ma- 
riné qu'à  l'état  trais. 

Des  espèces  très  nombreuses  de  poisson  de  mer  arrivent 
à  Paris  des  ports  français.  Les  plus  abondantes  sont,  après 
les  harengs,  les  cabillauds,  les  turbots,  les  soles,  les  raies, 
les  merlans,  les  barbues,  etc.,  etc.  Quelques  provenances 
ont  des  spécialités  assez  caractérisées  :  ainsi ,  les  moules 
viennent  surtout  de  Saint-Yalery-sur-Somme  ;  les  éperlans 
de  Lillebonne,  les  sardines  fraîches  de  Lorient,  les  homards 
et  langoustes  des  ports  de  la  Bretagne  et  de  Cherbourg,  etc. 

Jusqu'à  présent,  les  envois  de  l'étranger  s'étaient  à  peu 
près  exclusivement  bornés  aux  poissons  fins  ou  de  luxe.  Ainsi 
Paris  recevait  surtout  des  éperlans,  des  saumons  et  des  bar- 
bues de  Belgique;  des  saumons,  des  soles,  des  langoustes  et 
des  homards  d'Angleterre.  Des  droits  de  douane  qui  s'éle- 
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vaient  à  M  francs  pour  100  kilogrammes  formaient  un  ob- 
stacle à  peu  près  absolu  à  Tintroduction  du  poisson  commun» 
et  spécialement  du  hareng. 

Mais,  grâce  à  la  réduction  des  droits  de  douane  à  12  francs 
par  100  kilogrammes,  l'Angleterre  pourra  nous  envoyer  une 
partie  de  son  superflu  en  poissons  communs,  tels  que  les  ha- 
rengs, qui  forment  un  aliment  si  précieux  pour  la  masse  de  la 
population  britannique. 

La  vente  de  la  marée  se  concentre  à  peu  près  exclusivement 
à  la  halle  en  gros. 

Les  envois  à  destination  particulière  ont  peu  augmenté, 
ils  se  maintiennent  dans  une  moyenne  de  &0  000  kilogrammes 
(le  poisson  d'eau  douce  compris),  savoir  :  15000  kilogrammes 
environ  pour  les  saumons,  turbots  et  esturgeons,  et  25000  ki- 
logrammes, pour  toutes  les  autres  espèces  de  poisson  de  mer 
et  d'eau  douce. 

Les  quantités  vendues  à  la  halle  dépassent  10  millions  de 
kilogrammes  (1).  De  même  que  pour  les  autres  objets  de 
consommation,  les  droits  d'octroi  aux  entrées  sont  perçus  au 
poids;  ceux  de  marché  sont  proportionnels  aux  prix  de  vente. 

Une  partie  du  poisson  vendu  à  la  halle  est  réexpédié  au 
dehors  de  la  capitale.  Les  Villes  de  Test  et  du  midi  etspéda-* 
lement  Lyon  demandent  à  Paris  des  quantités  importantes  de 
marée.  On  en  envoie  quelquefois  jusqu'à  Marseille. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  h  la  marée  fraîche.  II  se 
vend,  en  outre,  à  Paris  une  quantité  très  importante  de  ma- 
rée salée,  désignée  sous  le  nom  de  stUine.  Ce  commerce 
s'exerce  en  dehors  de  la  halle  pet^  des  marchands  ou  descom- 
missionnaires libres,  qui  s'occupent  en  môme  temps  de  la 
vente  d'autres  articles,  tels  que  beurres,  fruits,  conserves,  etc. 

Le  poisson  salé,  qui  forme  un  objet  de  consommation  pré- 

(1)  Dans  ce  total  ne  sont  pas  comprises  les  huîtres,  doot  il  est  Tenda 
anDoelIement  environ  500000  centaines,  provenant  principalement  des 
ports  de  la  Normandie,  et  pour  une  part  moindre  d*0stende  eldè  llareanes. 
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cieux  pour  les  classes  laUpriemeR,  ^t  l'ournî  surtQpt  par  les 
ports  de  U  mer  du  {Vord  e(  d^  la  Manche,  U^s  principales 
espèces  de  poisson  qui  sont  Tobjet  dQ  ces  préparations,  sont 
U  morue»  qui,  suivant  U  mode  de  conservtition  employé,  est 
désignée  comm^cialemeot  ^oqg  le  nom  de  morue  en  (ppn^<  et 
monte  éçhe  ou  nierluche;  le^  hareng^i  qui  se  divisent  eu  ha- 
reng blaup  et  hareng  snur;  le  maquereau  et  le  saumon, 

La  progression  qui  s'est  manifestée  dans  les  arrivages  de 
marée  h  Paris,  depuis  l'élablissement  dt^s  chemins  de  fer,  a 
été  également  très  sensible  pour  le  poisson  d*eau  doupe.  Le 
montant  de$  ventes,  qui  n*^céd&it  pas  500  000  francsen  18/iO, 
dépasse  aujourd'hui  un  million  de  francs,  et  le  rayon  d'ap^ 
provisionnemPUt,  limité  précédemment  k  60  ou  80  kilomètres 
autour  de  Pariai  $*e^t  étendu  jusqu'à  2  et  300  kilomètres  et  au 
delà  ;  les  pays  étrangers  ïnùme  concourent  à  ces  expéditions: 
la  Hollande  et  la  Belgique  fournissent  des  carpes,  deS:)>rp- 
ebeis,  des  tl^nohes,  des  parpheaet  dea  augqillea;  la  Prusse 
•nvoie  desécrevisses  en  quantités  importautaa» 

Indépendamment  du  poisson  proprement  dit,  il  ?e  vend 
encore  à  la  balle  des  esuargots,  provenant  surtout  de  3Qur- 
gogne,  de  Champagne,  et  des  cuisses  de  grenouilles  envoyées 
de  la  3rie,  de  la  Bourgogne  et  des  environa  d^  Paris. 

Pralte  et  légvBies. 

Londreê.  ^  Bien  que  la  majeure  partie  des  fruits  et 
légumes  soit  encore  fournie  par  les  maraicbers  des  envi- 
rons, cependant  pour  ces  denrées  de  môme  que  pour  les 
autres  objets  d'alimentation,  le  développemant  daa  chemîi^ 
de  fer  a  élargi,  dans  une  très  grande  proportion,  le  rayon 
d'apiiroviaioniieaiefil  de  Londres.  Pour  km  ffmtê  élmifi»» 
Pabaissensnl  des  larib  de  <k>uene  n'a  pas  peu  eontribué  à 
augmenter  les  apports  dans  la  métropole,  et  maintenant,  la 
fraoce»  la  Belgique,  la  Hollande,  TË^pagne,  TAIgérie,  y  en- 
voient ehaque  jour  leurs  produits  pendaoi  fmqna  toute  la 
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dprit  do  rsonée»  I^fii  »rriv«|[6ft  «0  font  surtout  par  1»  Tamifle 
9t  piip  les  cb^mio^  df»  for  du  iiidkst  ot  du  lud-ouast  {Saiitk' 
Easiem  et  South-  WnUm)  i  les  marob«ndUeB«ont  ou  dépotées 
dmi  les  nuigasÎQS  située  prèn  du  pool  de  Liondrei,  ou  en- 
vpyées  directiinont  sur  les  marchés. 

lies  quantités  oonsomméei  étaient  évaluées  en  1850,  à 
88Q  millions  de  Jûlogrammes,  pour  1^  légumes  ;  et  lOO  mil- 
lions de  Ulogrammes,  pour  les  fruits  :  ce  qui  représentait  une 
moyenne  individuelle  de  S8Q  grammei  par  jour  pour  les 
pfea^Wi  et  de  IQO  grammes  pour  les  seconds, 

La  yaleur  totale  dea  fruits  et  légumes  vendus  à  Londres 
s'élevait,  d'après  d^  appréciations  qui  remontent  k  1850, 
%  S  millions  de  livres  i terliog,  soit  75  millions  de  francs.  Si 
ce  chiffre  était  vrai  en  1850,  on  pourrait  aujourd'hui  le  por- 
ter à  près  de  IQO  millions,  à  cause  de  Taugmentation  qui  s'est 
produite  depuis  cette  époque  dans  cette  brencbe  importante 
du  commerce  d'8Ument8tJon, 

Paris.  «^  Paris  était  autrefoii  4  peu  prts  exclusivement 
alimenté  en  fruits  et  légumes  par  les  maratcbers  du  dépar- 
lemept  do  la  Sein8  et  des  départements  voisins  dans  m  rayon 
très  rgpprocbé;  depuis  la  création  des  chemin^  de  fer,  le 
cercle  de  l'approvisionnement  s'est  considérablement  agrandi, 
aaoa  que  les  apports  des  maratcbers  aient  rien  perdu  de 
leur  importance  ;  à  mesure  que  les  arrivages  ont  augmenté,  la 
consommation  s'est  développée  parallèlement,  et  les  fruits 
notamment  entrent  maintenant  pour  une  beancoap  plus 
large  part  dans  l'alimentatioD  paviaienne.  Les  quantités 
totalee  des  fruits  apportés  sur  les  marchés  de  Paris  sont  éva- 
luées actuellement  à  140  millions  de  Ubgrammes,  et  en  y 
aiottlMt  ceus^  vendus  en  dehors  du  marchent  les  finiiissecs,  on 
arrive  à  un  total  d'environ  17S  millions  de  kilogrammes.  Mais 
mie  partie  importante  de  ces  produits  est  réexpédiée  au  de- 
bom,  soit  dans  les  départements  ou  à  l'étranger  ;  et  il  ne  reste 
guère  que  140  millions  de  kilogrammes  pour  la  oonsomiBa- 
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lion  de  Paris,  ce  qui,  pour  une  population  de  1 17&000babi- 
tante  (1859),  donne  une  moyenne  individuelle  de  i23  kilo- 
grammes par  an  et  de  320  grammes  par  jour. 

Les  provenances  de  ces  fruits  sont  très  diverses,  et  varient 
même  suivant  les  époques:  ainsi,  tous  les  truite  arrivant  en 
primeurs,  spécialement  les  fraises,  les  raisins,  les  figues,  sont 
fournis  par  le  Midi  et  l'Algérie,  et  même  l'Espagne  ;  une  par- 
tie cependant  se  récolte  dans  les  serres  des  environs  de 
Paris  (Montreuil,  Meudon,  Versailles,  etc.). 

Quant  aux  fruite  de  saison,  les  pointe  principaux  d'expédi- 
tion (en  dehors  des  apports  des  environs  de  Paris  et  du  dépa^ 
tement  de  Seine-et-Oise)  sont  t  Angers,  Bordeaux,  Brest, 
•  Orléans,  Avignon,  Marseille,  Lyon,  Tours,  Poitiers,  la  Bour- 
gogne, Béziers,  Perpignan,  etc. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  connaître,  même  approxi- 
mativement, l'importance  des  quantités  de  légumes  livrées 
à  la  consommation;  elles  doivent  certainement  dépasser 
très  notablement  celles  des  fruits,  car,  tandis  que  ces  derniers 
produite  sont  relativement  des  alimente  de  luxe,  dont  l'usage 
ne  se  continue  pas  d'ailleurs  pendant  toute  l'année,  les  lé- 
gumes, spécialement  les  pommes  de  tarre,  les  pois  ef  les 
baricote  frais  et  secs,  les  lentilles,  les  cboux,  les  carottes,  la 
verdure,  les  oignons,  forment,  dans  presque  toutes  les  saisons, 
un  des  élémente  importants  de  la  nourriture  de  toutes  les 
classes  de  la  population,  et  spécialement  des  classes  moyennes 
et  laborieuses.  Pour  les  pommes  de  terre,  qui,  seules,  don- 
nent lieu  à  des  relevés  officiels,  les  quantités  constatées  en 
1859  s'élevaient  à  500000  hectolitres,  représentant  environ 
35  millions  de  kilogrammes. 

La  majeure  partie  des  légumes  frais  est  fournie  parles  cul- 
tures maraîchères  du  département  de  la  Seine  et  des  dépar- 
tements voisins.  Cependant  il  en  arrive  encore,  soit  comme 
primeurs,  soit  comme  légumes  de  saison,  des  quantités  très 
importantes  des  provinces  les  plus  éloignées  de  l'empire  ;  et 
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les  chemins  de  fer  ont  exercé  ici,  comme  pour  toutes  les  autres 
deoiées,  une  influence  énorme  sur  Textension  des  approvi- 
sionn^nents.  Sans  vouloir  donner  la  nomenclature  des  nom- 
breuses espèces  et  variétés  de  légumes  avec  leurs  provenances, 
il  me  suffira  de  rappeler  que  Paris  reçoit  régulièrement  d'a- 
bondants contingents  de  Marseille,  Lyon,  Bordeaux,  Tours, 
Orléans,  Blois,  Angers,  Nantes,  Avignon,  Brest,  etc. 

Denrées  eoleidalefl. 

Londres.  —  Parmi  les  denrées  coloniales  consommées  à 
Londres,  les  plus  importantes  sont  le  thé,  le  sucre  et  le  café. 

Thé.  —  L'usage  du  thé  est  très  répandu.  Dans  toute  l'An- 
gleterre et  plus  particulièrement  dans  la  métropole ,  toutes 
les  classes  de  la  population  ont  l'habitude  d'en  prendre  plu- 
sieurs fois  par  jour,  soit  à  leurs  repas  ou  en  dehors.  Les  rele- 
vés de  la  douane  anglaise  portent  à  62  millions  de  livres 
(31  millions  de  kilogrammes)  la  quantité  de  thé  importé  à 
Londres  seulement.  Pour  une  population  de  2  600  000  habi- 
tants, cette  quantité représenteraituneconsommation  moyenne 
de  li  kil.  800  gr.,  chiffre  évidemment  excessif;  et  il  est  cer- 
tain que  la  totalité  du  thé  introduit  à  Londres  n'est  pas  des- 
tinée à  la  consommation  de  la  métropole  seule,  et  qu'une 
notable  portion  est  envoyée  dans  les  aut]*es  parties  du 
Royaume-Uni  ou  même  à  l'étranger. 

Sucre,  ^  Pour  le  sucre,  on  trouve  des  faits  analogues. 
Les  importations  de  sucre  brut  étranges,  à  Londres,  se  sont 
élevées,  en  1858,  à  5  millions  environ  de  quintaux  anglais 
(2  600  000  quintaux  métriques).  D'après  ce  chiffre,  la  consom- 
mation moyenne  individuelle  du  sucre,  à  Londres,  serait 
â'un  quintal  métrique  par  année,  résultat  certainement  exa- 
géré. Londres,  étant,  pour  un  très  grand  nombre  d'articles^ 
an  lieu  d'entrepôt,  alimente  de  son  superflu  une  partie  du 
Royaume-Uni  ;  et  pour  le  sucre,  d'ailleurs,  il  y  a,  à  Londres, 
un  très  grand  nombre  de  raffineries  dont  les  produits  s'expé- 
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dient  au  dehors.  Du  reste,  il  importe  de  rappeler  que  TAn* 
gleterre  ne  produit  pas  de  sucre  de  betterave,  et  qu'elle  tire 
tout  son  approvisionnement  en  sucre  soit  des  pays  exotiques, 
soit  de  la  France,  de  la  Belgique  et  du  Zollverein. 

Les  chiffres  qui  viennent  d*étre  indiqués  permettent  seule- 
ment de  se  foire  une  idée  de  Ténorme  mouvement  commer- 
cial auquel  ces  deux  seuls  objets  donnent  lieu  à  Londres. 

Café,  —  Le  café  ne  joue  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire 
dans  Talimentation  anglaise;  c*fôt  une  boisson  infiniment 
moins  populaire  que  le  thé,  et  dont  l'usage  est  assez  limité, 
même  dans  les  classes  aisées.  Les  statisticiens  anglais  n'en 
évaluent  pas  la  consommation  moyenne  annuelle  à  plus 
d'une  livre  et  demie  à  2  livres  anglaises  par  individu  (0^,680 
à  0^,900). 

Paris.  —  Sucre.  —  D'après  les  résultats  de  Tenquôte  de  la 
ehambre  de  commerce»  en  18/i7,  il  existait,  à  cette  époque, 
tant  à  Paris  que  dans  la  banlieue,  dix-huit  raffineries  (dont 
huit  dans  les  anciennes  limites  de  l'octroi),  présentant  dans 
leur  ensemble,  un  cbifi're  d'aflaires  d'environ  65  500  000  fr 
par  an  ;  le  même  document  évaluait  à  5^  500000  kilogram- 
mes la  quantité  de  sucre  brut  annuellement  fondu  dans  ces 
établissements.  Sur  cette  énorme  fabrication,  on  estimait 
de  16  à  18  millions  la  portion  destinée  à  la  consommation  de 
la  capitale.  En  tenant  compte  des  déchets  au  raffinage,  cette 
quantité  représentait  environ  12  millions  de  kilogrammes  de 
sucre  raffiné,  et  supposait  une  consommation  annuelle  de 
plus  de  11  kilogrammes  par  individu. 

Depuis  \%kl^  cette  proportion  s'est  notablement  accrue,  et 
l'on  estime  que  la  consommation  actuelle  du  sucre  raffiné,  à 
Paris,  atteint  20  millions  de  kilogrammes  par  an,  soit  17  ki* 
logrammes  par  habitant. 

Café.  —  La  consommation  du  café  à  Paris  est  évaluée 
à  environ  5  millions  de  kilogrammes  de  café  vert,  rédurte  à 
4  millions  par  suite  de  la  torréfaction* 
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La  vente  en  gros  de  f  e  produit  se  fait  par  des  coortiers 
ou  descon^missionnaires;  géoéralemeDt  elle  a  lieu  sur  échan^ 
tillons»  et  les  marchandises  mAmes  n'arrivent  guère  à  Paris 
que  lorsqu'elles  sont  destinées  k  la  consommation  de  la  capi- 
taie. 

Cacao.  ~  Le  chocolat,  produit  composé  d'une  quantité  à 
peu  près  égale  de  cacao  et  de  sucre,  est,  à  Paris,  l'objet  d'une 
consommation  très  importante,  qui  dépasse  k  millions  de  ki- 
logrammes par  an. 

Thé.  ~  Le^tbé  occupe  maintenant  une  place  considérable 
dans  la  consommation  parisienne,  bien  que  nous  soyons  en- 
core loin,  sous  ce  rapport,  des  habitudes  anglaises;  mais  toute 
base  manque  pour  évaluer,  même  approximativement,  les 
quantités  annuellement  consommées  dans  la  capitale, 

Cette  consommation,  qui  a  fait  de  notables  progrès  depuis 
trente  ans,  va  s'accroître  encore  sous  la  double  influence  des 
réductions  de  tarife  opérées  par  la  loi  du  23  mai  1860  (1),  et 
des  résultats  commerciaux  de  notre  glorieuse  expédition  de 
Chine. 

Les  autres  produits  qui  précèdent  ont  aussi  été  l'objet  de 
dégrèvements  importants,  résultant  des  modifications  appor^ 
tées  au  régime  douanier  par  la  loi  précitée. 


Londres.  —  Bière  et  spiritueux.  —  La  bière  et  l'eau- 
de-vie  sont  les  deux  boissons  principales  de  Londres;  on 
estime  que  la  consommation  moyenne  par  individu,  dans  le 
Royaume-Uni,  peut  être  évaluée  à  20  gallons  de  bière  par  an 
(90  litres),  et  à  4  gallon  d'esprit  (6  litres  5);  et  dans  la  métro- 
pole, ces  proportions  sont  de  t)eaucoup  dépassées,  surtout 
pour  Teau-de-vie. 

(Ij  Les  droiu  qui  Yariaieot  de  150  à  200fraoct  par  iOO  kiloarammei 
oni  été  rédiiiti,  par  cette  loi,  à  75,  90  et  100  francfl,  suivant  qu'its  soot 
iccportés  loit  par  navires  français  des  pays  de  production  hors  d*Europe 
ou  d'aillearr,  soit  par  navires  étrangers. 
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La  bière  consommée  à  Londres  est  entièrement  fabriquée 
dans  la  ville  ou  les  environs  et  l'importation  du  dehors  est  à 
peu  près  nulle.  Mais  la  bière  se  compose,  comme  on  sait,  de 
malt  (orge  germée)  et  de  houblon  ;  le  malt  n'est  pas  fabriqué 
à  Londres;  il  est  envoyé  tout  préparé  aux  brasseurs  de  la  mé* 
tropole(l).  Le  houblon  est  l'objet  d'un  commerce  considé- 
rable ;  il  se  récolte  principalement  dans  les  comtés  de  Kent, 
Surrey  et  Sussex,  et  est  expédié  par  le  chemin  de  fer  do  sud- 
est  [South-eastem] .  La  vente  en  gros  se  fait  par  Tintermédiaire 
de  salesmen  qui  se  groupent,  pour  la  plupart,  dans  le  Soutb- 
wark,  près  du  débarcadère  do  chemin  de  fer. 

Londres  possède  des  brasseries  dont  la  réputation  est  sécu- 
laire ;  les  maisons  conservent  leur  nom  et  leur  raison  sociale 
qui  se  transmettent  indéfiniment  aux  acquéreurs  successifs; 
on  peut  citer  comme  exemple  les  brasseries  Barclay,  Per- 
kins,  etc.,  dont  les  noms  subsistent  malgré  le  changement  des 
propriétaires.  Les  plus  importantes  brasseries.de  Londres 
mettent  en  œuvre  jusqu'à  150  000  quarters  (&25  000  hecto- 
litres) de  malt  dans  une  année*  On  estime  d'ailleurs  que  l'on 
peut  produire,  avec  un  quarter  de  malt,  environ  108  gallons 
de  bière  (166  litres  de  bière  pour  on  hectolitre  de  malt). 
D'après  ces  évaluations,  les  brasseries  dont  il  s'agit  fabrique- 
raient 705  500  hectolitres  de  bière  par  an. 

Les  spiritueux  de  provenance  étrangère,  importés  à  Lon- 
dres, se  sont  élevés,  en  1858,  aux  chiffres  suivants^  : 

Galkmi.  Utrai. 

Rhum 5,372,674  24,388,880 

Eao-de-vie.  .  .  •      750,950  3,409,490 

Genièvre 47,742  245,460 

Ces  produits,  déposés  dans  les  docks  à  leur  arrivée  k  Lon- 
dres,  se  vendent  comme  les  produits  coloniaux  dans  les  salles 

(1)  Voyei  G.-J.lf  ulder,  De  la  6îdre,  ta  eampotUion  chimique^  $a  fabri' 
caliofi,  ion  emphi  comme  5oii#oii.  Paris,  186i, 
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Gommerciales  du  Mineing^Lane^  par  le  ministère  des  troken 
et  des  auciionners» 

En  outre,  la  quantité  d'eaa-de-vie  fabriquée  à  Londres  est 
très  considérable.  Cette  fabrication  se  concentre  dans  un 
petit  nombre  d'établissements  d'une  importance  énorme; 
il  en  est  qui  payent  chaque  année,  au  gouvernement,  jusqu'à 
100  000  livres  (2  500  000  francs)  de  taxes.  Le  droit  étant 
d'environ  2  fr.  par  litre  (8  shillings  par  gallon),  cetto  rede- 
vance suppose  une  fabrication  de  plus  d'un  million  de  litres 
par  année. 

Vin.  —  La  consommation  du  vin,  en  Angleterre^  était 
restreinte  jusqu'à  ces  derniers  temps  par  les  droits  élevés 
qui  frappaient  ce  produit  à  l'importation,  mais  le  traité 
récemment  conclu  avec  la  France  doit  avoir  pour  résultat 
d'abaisser  ces  droits  de  douane  dans  une  très  forte  pro- 
portion et  conséquemment  d'augmenter  les  expéditions  de 
notre  pays. 

En  1858,  la  quantité  totale  du  vin  importé  dans  le  Royaume- 
Uni,  était  de  6  700  000  gallons  (30  000  000  de  litres),  sur  les^ 
quels  &  500  000  avaient  été  amenés  directement  à  Londres 
(20000000delitres).Ces  vins  se  composaient,  pour  la  majeure 
partie,  de  vin  d'Espagne  et  de  Portugal.  Les  vins  de  France 
qui  n'y  étaient  compris  que  dans  une  proportion  beaucoup 
moindre  vont  prendre  une  part  plus  large  dans  la  consom- 
mation anglaise  par  suite  de  la  réduction  introduite  dans  les 
tarifs  do  Royaume-Uni. 

Tons  ces  vins  sont  déposés  dans  les  docks,  particulière- 
ment dans  le  London-Doek  et  dans  le  SaitUe-Catheriné'S'Dock^ 
qui  contiennent  d'immenses  celliers  destinés  à  recevoir  ce 
produit. 

Paris.  — A  Paris,  les  vins  et  eaux-de- vie  forment,  parmi  les 
boissons,  les  deux  articles  les  plus  importants  au  double  point 
de  vue  du  commerce  et  de  la  consommation. 

On  sait  quelle  est  la  richesse  vinicole  de  la  France,  et  quelle 
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e$t  Vinfinie  variété  de  ses  crus.  Paris  reçoit,  en  abondance, 
des  produits  de  toutes  qualités.  Mais,  si  les  précieux  pro- 
duits des  coteaux  les  plus  renommés  de  la  Bourgogne,  da 
Bordelais  et  de  la  Champagne  forment  toujours  le  principal 
aliment  de  la  consommation  de  luxe,  il  s'est  manifesté  uu 
notable  changement  dans  les  arrivages  des  vins  de  qualité 
iecondaire  ou  commune. 

^  Autrefois»  le  Beaujolais,  TAuxerrois,  le  Bordelais,  le  Ma- 
connais,  rOrléannais,  la  Charente,  fournissaient  la  majeure 
partie  de  ces  envois,  mais,  depuis  une  dizaine  d'années, 
sous  l'influence  du  terrible  fléau  qui  a  désolé  ces  vignobles 
et  diminué  leurs  récoltes,  les  expéditions  des  vins  du  Midi 
ont  pris  une  énorme  extension ,  et  on  n'évalue  pas  à  moins  de 
là  moitié  de  la  consommation  parisienne,  le  contingent  fourni 
actuellement  par  les  départements  des  Bouches^du-Rhdne, 
de  THérault,  du  Gard,  des  Pyrénées-Orientales,  de  l'Aude,  etc. 
Ces  vins  qui,  autrefois,  étaient,  pour  la  majeure  partie, 
soumis  au  brûlage,  pour  être  convertis  en  alcools,  sont  au- 
jourd'hui envoyés  à  Paris,  en  quantité  énorme,  soit  pour 
être  livrés  en  l'état  à  la  consommation,  soit  pour  être  mé- 
langés avec  d'autres  vins  moins  riches  en  alcool  ou  moins 
chargés  en  couleur. 

Les  arrivages  des  vins  de  la  Loire  se  sont  également  beau» 
coup  développés  pendant  la  même  période. 

En  1859,  les  quantités  de  vins  qui  sont  entrées  à  Paris 
pour  être  livrées  à  la  consommation  se  sont  élevées  à 
17/^7  686  hectolitres,  dont  1735  008  introduits  en  fu- 
tailles et  12()78  en  bouteilles.  Pour  une  population  d< 
117&000  habitants,  cette  quantité  représentait  une  oon* 
sommation  moyenne  annuelle  de  1&8  litres,  soit  de  0^&0  par 
jour. 

Les  vins  livrés  à  la  consommation  par  les  détaillants  sont 
pour  la  plupart  le  résultat  de  mélanges,  et  assec  fréquem- 
ment l'objet  de  préparations  plus  ou  moins  licites. 
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La  falsification  des  vins  a,  de  tout  temps,  été  l'objet  des 
préoccupations  dn  goavernement. 

Ces  fraudes  se  pratiquent  de  manières  très  diverses  ;  l'une 
dei  plus  communes  consiste  à  renforcer  en  alcool  le  vin  in- 
troduit à  Paris  et  à  y  ajouter  ensuite  une  proportion  plus  ou 
moins  considérable  d*eau.  Cette  pratique,  qui  avait  Heu« 
paraftril,  sur  une  très  grande  échelle  autrefois,  a  été  dimi- 
nuée, en  partie,  par  suite  des  dispositions  du  décret  du 
i7  mars  1852,  qui  soumettent  aux  droits  la  quantité  d'alcool 
contenue  dans  le  vin,  lorsqu'elle  dépasse  la  proportion  de 
18  centièmes  considérée  comme  normale  (1). 

Les  falsifications  des  vins  s'opèrent  encore  par  la  presse  des 
lies,  la  coloration  à  l'aide  de  substances  particulières,  comme 
les  baies  de  sureau,  d'hyèble,  etc. 

Toutes  ces  fraudes  sont  réprimées  aujourd'hui  plus  éner- 
giquement  que  par  le  passé  par  la  loi  du  27  mars  1851,  dont 
les  dispositions  ont  été  rendues  applicables  aux  boissons  par^ 
la  loi  du  5  mai  1855. 

Eaux-de-me.  —  L'alcool  est  le  résultat  de  la  distillation  des 
vins,  des  grains ,  des  mélasses,  des  betteraves  et  d'un  certain 
nombre  d'autres  fruits  ou  racines.  11  s'emploie  rarement  à 
rétat  pur  à  Paris,  si  ce  n'est  pour  certains  usages  indus- 
triels ;  mais  il  est  généralement  étendu  d'une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  d'eau,  et  est  ensuite  transformé  en 
eau-de-vie  pour  être  en  cet  état  livré  à  la  consommation  (2). 

La  distillation  a  été  interdite  dans  l'intérieur  de  Paris  par 
la  loi  du  1"'  mai  1822,  et  la  capitale  reçoit  les  eaux-de-vie 

(i)  L*tddUion  d*aleool,  oa  fintge  des  Tins,  n*eit  toléra  par  le  décret 
4e  1852  que  daos  les  m  départeoMnU  foifaou:  Pyréadat-Oriantales, 
Tara,  Hérault,  Gard,  BoaclieiHlii4ib4pe  «i  Var.  La  proportion  da 
méiaoga  est  flsée  i  5  litres  4*aleool  par  hectolitre  de  yîo. 

<2)  La  force  alcoolique  de  TeauHle-Tie  est  Indiquée  par  le  noabre  de 
degrés  eentéaimaui  qu'elle  contient.  L'eau-de-Yie  à  45  degrés  est  eellf 
qui  contient  45  parties  d*aleool  et  55  d^eaa. 
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dastioées  è  sa  consommation  de  diverses  provenances  :  les 
unes,  obtenues  par  le  brûlage  des  vins,  sont  produites  par 
les  départements  du  Midi,  parmi  celles-ci,  les  plus  estimées 
sont  celles  de  Montpellier,  de  Cognac  et  d'Armagnac;  les 

# 

autres  sont  fabriquées  avec  des  miièlasses,  des  betteraves,  dans 
les  usines  des  départements  du  Nord.  La  production  de  ces 
départements  et  leurs  envois  à  Paris  se  sont  beaucoup  accrus 
depuis  la  diminution  survenue  dans  le  brûlage  des  vins  du 
Midi  ;  et  grâce  aux  progrès  réalisés  par  cette  industrie  impor- 
tante, les  eaux-de-vie  de  betteraves  soutiennent  aujourd'hui 
la  concurrence  sur  les  marchés  de  Paris  avec  celles  du  Midi. 
On  apprécie  généralement  moins  l'eau^de-vie  fabriquée  avec 
les  grains  et  les  ponmies  de  terre  (1). 

En  1859,  les  quantités  d'alcool  entrées  à  Paris  pour  la  con- 
sommation  ont  été  de  77  Oft3  hectolitres  (2).  Si  l'on  suppose 
que  la  quantité  moyenne  d'alcool  contenue  dans  les  eaux-de- 
vie  consommées  à  Paris  soit  de  &5  centièmes,  le  chiffre  des 
entrées  en  alcool,  ramené  à  cette  proportion,  donnerait  un 
total  de  170  000  hectolitres  d'eau-de^vie  représentant  une 
consommation  moyenne  de  14  litres  et  demi  par  habitant  et 
par  année. 

.  Bière.  —  La  bière  consommée  à  Paris  est  pour  moitié  envi- 
ron fabriquée  dans  les  brasseries  de  la  ville,  le  reste  provient 
de  l'extérieur  et  est  fourni  par  les  fabriques  de  Lyon,  de 
Lille  ou xle  l'étranger  (Allemagne,  Belgique,  etc.). 

Gomme  le  vin  et  les  spiritueux,  la  bière  est  taxée  au  profit 
de  rËtat  et  au  profit  de  la  ville. 

Les  quantités  de  bière  livrées  à  la  consommation,  en  1859, 

(1)  Endebora  des  eaui-de-viepropramenl  dites,  on  disUngue  eneora 
^rmi  les  spirilueui,  le  rhom,  ftit  avec  les  mëUsses  de  cannes  rerraen- 
tées,  le  Ufla,  avec  le  Jus  de  cannes,  le  kirsch  avec  des  cerises  noires,  etc. 

(2)  En  1860,  il  a  été  introduit  dans  Paris,  111  604  hectolitres  d'alcool 
«i  de  liqueurs,  qui  ont  prodoit  à  la  Tille  3  147  682  francs;  en  1859, 
Toctroi  avait  perçu  2  172  874  francs. 
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se  sont  élevées  à  290  381  heckditres,  dont  Ifti  391  fabriqués 
dans  Tiulérieur  de  Paris  etl&2990  introduits  de  l'extérieur. 
Ce  chiffre  de  290  381  hectolitres,  réparti  sur  une  population  de 
1 175  000  liabitants  représente  une  c(»uomniatton  moyenne 
de  24  litres  7  par  an,  soit  0^007  par  jour  (1). 


Pour  compléter  la  comparaison  entre  les  deux  capitales,  je 
résume,  dans  le  tableau  ci-après,  pour  les  principales  denrées, 
les  quantités  annuellement  consommées,  en  faisant  ressortir 
la  moyenne  individuelle  de  la  consommation  journalière. 


mmichatior. 


Mn 

Viande 

Volaille  elgtbier. 

Lail 

Beurre.  ....*. 

Fromages 

OBaft 

Poissons  cl  huî- 
tres  

Légumes 

Fruits 

1D6«      *     .     a     •  •     • 

(jare.  ...  «  •  •  • 
Sucre 

VIII*    •  .  •  •  •  •  • 

Bière 

EaoHle-vie  et  U* 
queurs 


QOAmnÉs 
coDSomm«e«  par  année. 


Londrrs. 


kll. 

497,000,000 

240,000,000 

8,500,000 

lit. 
100,000,000 

1(11. 
30,000.000 
15,000,000 
10,000,000 

04,000,000 
966,000,000 
400,000,000 

10,000,000 

S.600,000 

150,000,000 

lit. 

90,000,000 

390,000,000 

30,000,000 


Paris. 


kil. 

193,000,000 
80,500,000 
11,000,000 

lit. 
100,500,000 

Il, 000,400 
4,000,000 
8,000,000 

49,000,000 

900,000,000 

138,000,000 

50,000 

S,000,000 

15,000,000 

lit. 

175,000,000 

99,000,000 

7,700,900 
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moyenn* 
individQ«II« 
par  loor  ('). 


Londretl  Paris. 


kil. 
0.480 
0,3.>0 
0,009 

lit. 
0,104 

kil. 
0,091 
0,016 
0,010 

0,100 

0,380 
0,104 
0,018 
0,003 
0,150 

lit. 
0,091 
0,410 

0,030 


kil. 
0.450 
0,907 
0,097 

Ut. 
0.950 

kil. 
0,097 
0,009 
0,018 

0,088 
0,470 
0,390 
0,000 
0,010 
0,036 

lit. 
0.400 
0.067 

0,018 


DirrisincB 

au  profit 

de: 


Loodrat 


kil. 

0,043 

m 

Ut. 

Il 

kll. 

» 

0,007 

» 

8,007 

M 

m 

0,049 

0,114 
lit. 

m 

0,843 
0,019 


Paria. 


kll. 

0,043 

ItU 
0,446 

kil. 
0,006 

0,000 


0,410 
0,916 

0,067 


lit. 
0,879 


(')  Po«r  biss  dss  éYalsalioM  ds  m  laUeaa.  i*al  eonpté.  poar  In  popalnUon  dt 
t<»ndrei,9  000  000  habitants,  et,  poareélle  de  Paria,  1  174  000  habtUnts.  Pour  ecltc 
derolèra  capitale,  !••  ebiffrts  de  Ubleaa  se  rapportonl  n  l*époqae  antérieurs  à  Tex»! 
tentkNi  des  limitas. 


■■ 


(ij  Eo  1S60,  los  qoanUtés  assujetties  «ai  droits  ontété,  savoir  : 
febriquéesà  riotérieufi  de  168  70  hoctolttres;  Mree  prounaat  de  l'ei*- 
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Il  résulte  da  tableau  qui  précède  que  le  conaommateor  de 
Londres  a,  en  moyenne,  une  alimentation  plus  substantielle 
et  plus  fortifiante  que  celui  de  Paris.  Gar«  d'ane  part,  si  la 
consommation  du  pain  est  sensiblement  égale  dans  les  deux 
villes,  il  s'y  ajoute,  à  Londres,  une  quantité  importante 
de  farine  employée  en  nature  dans  la  cuisine  domestique; 
d*un  autre  côté,  dans  la  métropole  anglaise,  la  consommation 
de  la  viande  dépasse  de  20  pour  100  celle  de  Paris  ;  et,  pour  le 
poisson,  l'avantage  au  profit  de  Londres  est  infiniment  plus 
considérable  :  le  chiffre  moyen  individuel  y  est  double  de  ce 
qu'il  est  à  Paris. 

La  comparaison  entre  les  deux  villes,  pour  ces  deux  objets 
essentiels  d'alimentation,  démontre  les  progrès  qui  restent  en- 
core à  faire  à  Paris,  pour  atteindre  les  résultats  que  la  libre 
concurrence  a  produits  chez  nos  voisins. 

Paris  reprend  s  i  supériorité,  mais  dans  des  proportions  va<* 
fiables,  pour  le  beurre,  le  lait,  la  volaille  et  les  fruits.  La  ri- 
chesse naturelle  du  sol,  Tiroportance  de  l'industrie  de  l'élève 
et  de  l'engraissement  expliquent  cet  avantage,  qui  semble  loin 
d'ailleurs  de  compenser  l'infériorité  signalée  plus  haut 

Pour  ce  qui  est  des  denrées  coloniales,  il  se  consomme  plus 
de  thé  à  Londres,  plus  de  café  à  Paris.  Ces  différences  tiennent 
plus  à  la  nature  et  aux  habitudes  des  deux  populations  qu'à 
des  causes  économiques. 

La  consommation  du  sucre,  incomparablement  moindre  à 
Paris  qu'à  Londres,  tend  à  se  développer  dans  la  première  de 
ces  deux  villes,  sous  l'influence  de  l'abaissement  du  tarif  des 
droits,  accompli  conformément  au  programme  impérial  du 
5  janvier  précédent. 

Les  boissons  entrent  à  peu  près  en  égale  proportion  dans  la 
consommation  de  Londres  et  dans  celle  de  Paris  :  mais,  dans 

térieur,  de  I6l  320  beciolitret  ;  ensemble  329  490  hectolitres.  Le«  droits 
perçus  aa  profit  de  ta  tUle  ont  été  de  1  263  000  francs  ;  Ils  éuieot,  en 

«•60,  é&  «  «aoeeo  innt§. 
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Tune,  c'est  la  bièrd  qui  ^ioèfiiiie,  et  dans  Taotrei  c'est  le  vin. 
Toutefois,  Tusage  de  la  bière  est  beaucoup  plus  répandu  k 
Paris  qu'il  ne  l'était  autrefois;  et,  à  Londres,  la  consomma- 
tion du  vin  va  se  développer,  grftce  aax  réformes  introduites 
par  te  récent  traité  de  commerce. 

Les  liqueurs  fortes  sont  plus  abondantes  à  Londres  qu'a 
Paris.  Mais  c'esl  là  une  snpérioricé  qoe  nous  n'avons  pas  à  en- 
vier à  la  métropole  anglaise,  où  l'usage  du  gin  cause  de  trop 
funestes  ravages  dans  certaines  classes  de  la  population. 

En  résumé,  et  toute  compensation  faite  entre  les  deux 
capitales,  l'avantage  définitif  reste  à  Londres,  sous  le  rapport  « 
de  la  solidité  du  régime  alimentaire. 

D*un  autre  côté,  de  la  comparaison  des  institutions  an- 
glaises avec  les  nôtres,  il  semble  résulter  que  le  régime  de  li- 
berté qui  existe  à  Londres  n'a  engendré,  dans  cette  ville, 
aucun  inconvénient,  et  qu'il  a  eu  pour  effet,  au  contraire,  de 
créer  un  vaste  marché,  largement  approvisionné  par  l'inté- 
rieur et  l'étranger. 

A  Paris,  le  rayon  d'approvisionnement  ne  s'est  développé 
que  grâce  à  Textension  des  chemins  de  fer  et  au  mouvement 
spontané  qui  s'est  produit  vers  la  capitale  de  la  part  de  pro- 
vinces riches  et  fertiles. 

Les  règlements  administratifs  et  les  restrictions  et  privi- 
lèges qui  en  sont  la  conséq^uence  ont  été  loin  de  favoriser  ces 
mouvements.  S'ils  ne  les  ont  pas  absolument  entravés,  c'est 
parce  qu'ils  sont  en  partie  tombés  en  désuétude.  Ce  régime 
d'exception  ne  parait  plus  aujourd'hui  en  rapport  avec  les 
besoins  et  les  aspirations  de  notre  époque;  il  est  d'ailleurs 
formellement  contraire  an  programme  impérial  du  5  jan- 
vier 1860.  Tous  ces  motifs  se  réunissent  pour  en  conseiller 
l'abandon . 


^^ 
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ÉTUDE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  PRATIQUE 

SDK  LA   COLONISATIOIf  APPLIQOiB  AU  TBAITBVINT  DBS  ALIÉHis; 
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Les  admissions  des  aliénésqui,  depuis  1835^  se  sont  accros, 
d*après  la  statistique  officielle,  dans  les  établissements  de  la 
Seine,  de  33  p.  1 00,  tandis  que,  pour  le  reste  de  la  France,  cette 
proportion  a  été  de  97  p.  100  (1),  ont  dû  appeler  toute  l'atten- 
tion des  médecins  et  des  administrateurs.  Peu  importe,  pour  la 
question  que  nous  allons  traiter,  que  cette  augmentation  tienne 
à  la  création  de  nouveaux  asiles,  plutôt  qu'aux  progrès  de  la 
maladie,  quoique  la  paralysie  générale,  décrite  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ce  siècle,  mérite  d'être  prise  en  considération; 
il  n'en  est  pas  moins  évident  que  cet  accroissement  devait 
faire  songer  aux  moyens  d'arrêter  l'encombrement  qui  en  était 
le  résultat. 

Le  préfet  de  la  Seine  ne  pouvait  rester  indifférent  à  cet  or- 
dre de  choses;  préoccupé,  sans  aucun  doute,  de  la  mesure 
douloureuse  qui  forçait,  par  défaut  d'espace,  d'exiler  les  ma- 
lades loin  de  leurs  familles,  il  a  ifois  à  l'étude  la  création  de 
grands  établissements  qui  constitueront,  pour  les  aliénés,  une 
amélioration  considérable,  et  seront  une  juste  réparation  pour 
la  science.  Jamais  occasion  plus  favorable  ne  s'est  présentée 
de  tenter  l'expérience  de  la  colonisation,  qu'on  propose  comme 
le  meilleur  remède  au  trop-plein  des  asiles  et  k  l'énormité  de 
leurs  dépenses. 

(t)  Legoyt,  StatiUÈquêdeséUÊblissêmentsd^aUénét  d«  Fronce,  de  184Sè 
185S,  mehuiioement  (aoaljfée  ff  K.  Brierr*  de  Boiinont,  Ànn,  d*k^g. 
^dtméd.lég.,  1859). 


Ces  deux  écupib  avaient  naturellement  suseité  les  médita- 
tions des  médecins  aliénisles,  et  été,  de  leur  part,  l*objet  de 
travaux  nombreux  que  nous  analyserons  dans  ce  mémoire. 
La  question  nous  parut  assex  intéressante  pour  que  nous 
crûmes  convenable  d'y  apporter  notre  concours,  et  le 
15  juillet  1861,  nous  lisions  à  l'Académie  des  sciences 
une  note  de  laquelle  nous  extrayons  le  passage  suivant  :  <  La 
réforme  du  traitement  des  aliénés  en  France  présente  deux 
grandes  époques  :  la  première,  celle  de  Pinel  fait  cesser 
une  barbarie  séculaire  et  inaugure  un  progrès  pour  la  civi* 
lisaiion  (1)  ;  la  seconde,  née  de  loi  du  30  juin  1838,  due  ea 
grande  partie  aux  efforts  d'Esquirol  et  de  Ferrus,  ouvre  de 
magniRquos  asiles  à  des  milliers  de  malades  qui,  s'ils  ne  re- 
couvrent pas  toujours  la  raison,  y  trouvent  au  moins  une 
existence  assurée,  des  soins  intelligents  et  un  bien-être  in- 
connu au  plus  grand  nombre. 

»  Pour  ceux  qui  ont  vu  les  cabanons  et  les  fers  d'autrefois, 
l'amélioration  est  immense  ;  mais  bientdt  elle  ne  satisfait  plus, 
el  la  séquestration  est  Tobjet  de  violentes  attaques.  L'éminent 
docteur  GonoUy  proclame  et  généralise  en  Angleterre  le  sys- 
tème du  ruhrestraint  (l'abolition  des  entraves),  et  le  docteur 
Parigot  (de  Bruxelles)  se  fait  le  défenseur  du  traitement  à 
l'air  libre.  » 

C'est  ce  système  de  traitement,  dit  aussi  de  colonisation 
que  nous  allons  examiner.  Mis  en  pratique,  il  y  a  des 
siècles,  à  Giieel,  il  a  été  l'objet  depuis  plusieurs  années 
de  nombreux  travaux  et  de  vives  controverses  où  la  mesure 
a  été  souvent  dépassée,  ce  qui  est  toujours  regrettable  dans 
les  luttes  scientiflques.  La  Société  médico- psychologique 
8*e8t  émue  de  cet  état  de  choses,  elle  a  voulu  se  faire  rendre 
compte  de  la  situation  actuelle  de  Gheel  ;  dans  cette  inten- 
tion, die  a  nommé  en  juillet  1860  une  commission  composée 

(1)  Pour  être  Juste,  il  faut  auui  citer  les  nomi  de  Daquin  en  Sarbie  et 
é9  S.  Tuke  en  Àttfsleterre. 
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de  MM.  Trélat,  Ferras,  BÉillarger,  Moreao  (de  Toon^),  Miehéa, 
Mesnet  et  Jules  Fatret.  rapporteur;  au  mois  de  décembre  der- 
nier, œt  honorable  collègue  a  donné  à  cette  société  savante 
lecture  de  son  consciencieux  travail  qui  indique  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  cette  célèbre  colonie. 

Mais  avant  de  résumer  ce  mémoire  à  notre  point  de  vue  et 
d'exposer  les  arguments  mis  en  avant  de  part  et  d*autre  pour 
la  défense  et  l'attaque  de  ce  système,  nous  donnerons  une 
esquisse  rapide  de  la  localité  belge,  tirée  du  dernier  rapport 
du  docteur  Bulkens,  médecin  inspecteur  de  la  colonie 
(Bruxelles,  1861). 

Gbeel  et  ses  dix-sept  hameaux  situés  dans  la  Gampine,  au  mi- 
lieu des  bruyères,  présentent  un  périmètre  de  neuf  lieues,  une 
population  de  11 000  habitants,  parmi  lesquels  617  chefs  de 
famille,  appelés  hôtes  ou  nourriciers,  ont  la  mission  de  rece- 
voir des  aliénés.  Le  choix  du  nourricier  dépend  de  son  apti- 
tude à  soigner  telle  ou  telle  catégorie  de  malades,  de  son 
Intelligence,  de  ses  qualités  morales,  de  la  composition  de  sa 
famille,  de  la  disposition  et  de  l'emménagement  de  son  ha- 
bitation. 

Le  nombre  des  aliénés  placés  actuellement  dans  cette  partie 
de  la  Gampine,  s'élève  à  800,  sur  lesquels  il  y  en  a  511  d'oc- 
cupés et  289  d'oisifs.  Ges  800  malades  sont  répartis  entre 
quatre  sections,  d'après  la  classification  adoptée  il  y  a  cinq  ou 
mx  ans,  et  qui  a  eu  des  résultats  avantageux. 

Le  village,  qu'on  pourrait  bien  nommer  la  ville  de  Gheel, 
car  sa  population  s'élève  à  7000  habitants,  et  les  hameaui 
limitrophes  sont  réservés  aux  aliénés  dociles,  tranquilles»  pro- 
pres, ou  qui  réclament  des  soins  spéciaux  et  continus. 

Dans  les  hameaux  plus  éloignés  se  trouvent  les  imbéciles, 
les  idiots  malpropres,  les  maniaques,  les  déments  agités  et 
les  paralytiques. 

Les  hameaux  sans  cours  d'eau  reçoivent  les  épUeptiques. 
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Enfin  les  aliénés  violents,  turbolenis,  indécents,  non  sou-» 
mis  à  des  njesures  disciplinaires,  sont  envoyés  dans  le  hameau 
de  Winkeiom,  entouré  de  bruyères,  et  composé  comme  Tétait 
primitivement  GlieeK  de  petites  fermes  isolées. 

Le  placement  se  fait  par  les  soins  du  médecin  inspecteur, 
qoi  observe  pendant  quelques  jours  le  nouvel  arrivé.  Il  oor^ 
respond  avec  les  médecins  de  chaque  section,  et  lorsqu'il  y  a 
arjience  au  déplacement  d'un  malade,  il  a  lieu  eu  vertu  d'une 
décision  prise  par  ce  fonctionnaire.  En  1859,  la  classification 
a  exigé  132  changements. 

Lorsqu'on  visite,  au  hasard,  les  maisons  des  nourriciers, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  dans  notre  excursion  à  Gheel  (1866), 
cequi  frappe  tout  de  suite,  ce  sont  les  bons  rapports  qui  existent 
entre  les  familles  et  les  aliénés.  En  général,  ceux-ci  semblent 
bien  réellement  faire  partie  intégrante  de  la  communauté.  Les 
habitations  sont  propres,  analogues  à  celles  de  nos  paysans; 
on  bon  nombre  œpendnnt  révèlent  le  strict  nécessaira  Les 
chambres  des  malades,  presque  toujours  au  rez-de-chaussée, 
sont  blanchies  à  la  chaux,  carrelées,  sans  odeur.  Les  lits  sont 
bons*  Les  gâteux  couchent  sur  la  paille,  et  quoique  Tobjet  de 
soins  assidus,  ils  n'échappent  pas  toujours  aux  conséquences 
de  cet  état.  Le  plus  ordinairement,  il  n'y  a  qu'un  aliéné  dans 
chaque  habitation  ;  on  en  rencontre  quelquefois  deux  et  même 
trois.  Les  cas  où  il  y  en  a  quatre  sont  rares. 

Les  repas  ont  lieu  en  commun  ;  la  nourriture  est  saine, 
suffisante,  la  même  pour  tous,  et  parfois  meilleure  pour  le 
pensionnaire  que  pour  le  nourricier  ;  la  boisson  est  la  bière. 

Beaucoup  de  ces  insensés  sont  occupés  aux  petits  travaux 
do  ménage  ;  on  leur  confie  les  enfants  avec  lesquels  ils  vivent 
en  parfaite  intelligence.  Ils  conduisent  les  troupeaux  et  les 
surveillent  En  1859,  2^U  étaient  ainsi  employés  et  166  se  H- 
vraient  aux  travaux  agricoles* 

L'examen  attentif  de  la  colonie  et  de  ses  habitants  est  favo- 
rable au  syslàoiet  mais  avec  les  modifications  et  les  réserves 
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énoncées  par  la  commission  et  sur  lesquelles  nous  remn- 
drons  plus  tard.  Il  est  incontestable  que  le  contact  oonlinu 
avec  des  êtres  privés  de  raison^  loin  d'avoir  fait  dégénérer  les 
Gheelois,  qui  sont  au  contraire  vigoureux,  a  créé  parmi  eox 
une  population  d'infirmiers-nés,  qui  se  distinguent  par  des 
dispositions  morales  précieuses,  une  honnêteté  originelle,  et 
une  bienveillance  marquée  envers  leurs  hôtes. 

Ces  sentiments  sont  entretenus  par  des  distributions  de  ré- 
compenses honorifiques  et  pécuniaires,  accordées  aui  plus 
méritants. 

Les  aliénés^  de  leur  côté,  ne  tardent  pas  à  ressentir  Tin- 
fluence  de  ce  traitement.  En  vivant  ainsi,  au  milieu  des 
champs,  en  étant  mieux  nourris  et  mieux  habillés,  leur  aspect 
physique  présente  bientôt  un  contraste  frappant  avec  l'état 
misérable  dans  lequel  ils  se  trouvaient  à  leur  arrivée.  L'ac- 
cueil  sympathique  du  nourricier  et  de  sa  famille,  l'action 
toute-puissante  de  la  femme,  qui  est  la  providence  du  malade, 
parce  qu'elle  l'initie  elle-même  à  tous  les  détails  du  nouveau 
foyer  domestique,  et  qu'elle  ne  cesse  de  lui  parler  le  langage 
du  cœur,  modifient  le  désordre  mental.  L'exemple  qu'il  a 
sous  les  yeux  du  travail  journalier,  l'attire  d'autant  plus  qu'on 
évite  avec  soin  de  l'y  forcer  ;  et,  en  peu  de  temps,  il  est 
l'hôte  et  le  commensal  de  la  maison.  Les  enfants  contribuent 
également  à  cet  heureux  résultat. 

On  encourage  la  bonne  conduite  des  malades  par  des  ca- 
deaux, de  l'argent,  des  promenades  au  marché,  à  la  foire,  aux 
kermesses,  etc. ,  etc. 

Le  système  de  Gheel,  qui  a  pour  caractère  tranché  le  trai- 
tement de  l'aliéné  à  l'air  libre  et  dans  la  famille  individuelle, 
ceque  M.  Bulkens  a  appelé  \epatronage  familial^  estdonc  un  fait 
parfaitement  établietqui  date  de  plusieurs  siècles.  Les  repro- 
ches qu'on  lui  a  tant  prodigués  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
force  depuis  que  l'autorité  a  pris  la  direction  de  cette  institu- 
tion,  et  que  les  malades  ont  été  distribués  par  catégories.  Les 
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gaérisons  desquatre  dernières  années,  sar  un  total  de  527  ma- 
lades (curables  et  incurables),  sont  de  96  ou  d'enyiron  20 
pour  100,  chiffre  égal  à  celui  de  beaucoup  d'établissements 
bien  tenus. 

Les  partisans  de  la  colonisation  ont  évidemment  dans 
Gheel,  un  précédent  qu'ils  peuvent  invoquer  et  réaliser  jus- 
qu'à un  certain  point  ;  c'est,  en  effet,  ce  que  tente  en  ce  mo- 
ment, près  de  New-York,  le  docteur  Parigot,  le  propagateur 
de  ridée;  c'est  ce  que  veulent  faire  le  docteur  Pujadas,  en- 
voyé par  le  gouvernement  espagnol,  pour  étudier  les  asiles 
d'aliénés,  le  docteur  Mundy,  médecin  moravien,  et  plusieurs 
praticiens  anglais,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  docteur 
John  Webster. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce  système  puisse  être 
généralisé,  sans  aucune  restriction.  L'inspecteur  actuel 
de  Gheel,  le  docteur  Bulkens,  reconnaît  lui-m6me  dans  son 
compte  rendu  de  1859,  qu'il  y  a  dans  la  Colonie  soixante-huit 
aliénés  soumis  à  des  mesures  cœrcitives,  dont  plusieurs  por- 
tent une  chaînette  à  la  jambe,  pour  empêcher  leur  évasion  ;  il 
signale,  en  outre,  des  aliénés  insubordonnés,  à  penchants  vi- 
cieux, des  épileptiques,  des  agités  incoercibles,  des  idiots  las- 
cifs, méchants.  Enfin,  il  ajoute  qu'il  conviendrait  d'établir  en 
Belgique  une  distinction  entre  les  aliénés  dont  la  séquestration 
est  absolument  nécessaire  dans  un  établissement  fermé,  et 
ceux  qui  peuvent  vivre  libres  sous  le  patronage  familial  ;  il  y 
aurait  alors  entre  les  institutions  libres  et  les  asiles  fermés 
(dont  il  constate  par  cela  même  l'utilité)  un  échange  qui 
s'effectuerait  sous  la  direction  d'une  commission  spéciale. 

C'est  précisément  ce  second  système  qui  a  été  de  notre  part 
à  l'Institut,  le  sujet  d'une  communication  dans  laquelle  nous 
avons  fait  observer  que,  quoiqu'il  se  pratiquât  aux  portes  de 
Paris,il  n'avait  pasencore  été  exposé  devant  les  corps  savants. 
Nous  allons  donc  maintenant  nous  occuper  de  la  colonisa- 
tion, après  avoir  fait  connaître  d'une  manière  succincte  les 
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priDCipaux  travaux  publiés  en  France  et  à  l'Ëtnoger,  sur  cette 
qoeatioik 

Il  était  knpossibie  que  llnstitiittou  de  Gheel  échappât  à 
l'attention  des  médecins,  fût-elle  aussi  défectueuse  que  le  pré- 
lendaient  quelques  visiteurs*  On  ne  pouvait  oublier  que  dans 
toute  l'Europe  et  pendant  plusieura  siècles,  lorsque  les  aliénés 
étaient  enchaînés,  enfermés  dans  des  cachots  ou  des  cages 
d'animaux  féroces,  abandonnés  à  la  plus  coupable  incurie,  il 
«'était  trouvé  une  petite  commune  en  Belgique  où,  comme 
dernière  protestation  de  l'humanité,  ces  malheureux  avaient 
échappé  à  la  proscription  générale,  et  étaient  traités  presque 
comme  des  frères. 

Esquirof ,  qu'il  faut  toujours  citer  pour  son  excellente  mé* 
thode  d'observation,  s'exprime  en  ces  termes  dans  sa  iVoftce 
star  le  viiiûge  de  Gheel  qu'il  visitait  en  1821 ,  avec  H.  le  docteur 
F.  Voisin  :  «  Nui  doutequ'il  ne  fût  facile  dedonner  àce  singulier 
village  un  plus  haut  degré  d'utilité.  J*eus  l'honneur  de  propo- 
ser au  ministre  de  l'intérieur  des  Pays-Bas,  auquel  je  rendais 
compte  de  œ  que  j'avais  observé,  de  faire  construire  un  asile 
où  seraient  reçus  les  aliénés  qui,  par  leur  agitation,  leur  vio- 
lence, leur  saleté,  sont  les  plus  exposés  aux  mauvais  traite- 
ments de  leurs  hôtes,  tctndis  qu'on  laisserait  chez  les  pariieur 
liera  les  aliénés  paisibles  et  propres.  En  même  temps,  le 
directeur,  le  médecin  et  les  employés  supérieurs  seraient 
chargés  d'exercer  une  surveillance  active  et  continuelle  sur 
tous  les  aliénés  isolés  et  répandus  dans  la  commune,  et  de  di- 
riger l'administration  des  soins  qui  leur  sont  dus  parlée  per- 
sonnes chez  lesquelles  ils  sont  logés.  »  (Maladies  mentales^  t.  Il, 
pw  720  et  721.)  L'opinion  de  notre  maître  était  donc  favorable 
à  la  colonisation,  comme  nous  la  comprenons  et  comme  elle 
a  été  réalisée  plus  tard  en  France  et  en  Angleterre. 

Dans  {aséaace  de  la  Société  psychologique  du  10  jutnl860, 
à  Toccasion  do  rapport  que  nous  fîmes  sur  la  candidature  de 
H.  le  docteur  Pùjadas,  directeur  de  l'asile  de  San-Baudilîo  de 
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Llobregat,  près  de  Barcelone  (1),  et  qui  eat  la  bonne  fortune 
de  déterminer  plus  tard  la  nomination  de  la  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  Gheel  (2),  H.  Ferrus  manifesta 
une  opinion  diamétralement  opposée  à  celle  d*EsqufroL  cOn 
vient  de  citer,  dit-il,  comme  un  exemple,  la  colonie  de  Gheel; 
je  crois  pour  moi  qu'il  est  impossible  de  faire  quelque  chose 
d'aussi  détestable  pour  les  aliénés,  traitement  et  liberté  ne 
peuvent  aller  ensemble.  Aussi,  voici  ce  que  j'ai  vu  à  Gheel  en 
i8&9  :  on  place  un  malade  dans  une  famille;  il  est  confiné 
dans  le  fond  d'une  pièce  avec  un  entourage  de  planches  et 
un  cadenas  dans  la  nuit.  On  le  fait  lever  et  on  lui  dit:  Vous 
pouvez  aller  vous  promener.  Il  n'y  a  pas  de  visites  régulières 
de  médecin.  Il  est  nourri  grossièrement;  de  sa  liberté  à  tra- 
vers la  campagne  résultent  les  actes  les  plus  immoraux,  et  la 
procréation  de  nombre  d'enfants  (3).  A  mon  arrivée  là-bas,  le 
bourgmestre  de  Gheel  venait  d'être  tué  par  un  aliéné.  Le  ma- 
lade est,  je  le  répète,  mal  nourri,  mal  logé;  souvent  il  est 
battu;  dans  chaque  maison  se  trouvent,  en  cas  de  besoin,  des 
menottes  et  des  fers.  Les  aliénés  arrivent  des  localités  voisines 
par  l'intermédiaire  d'un  commissaire  qui  traite  avec  les  fa« 
railles,  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  tirer  des  malades  le 
meilleur  parti  possible.  A  Gheel,  le  traitement  est  nul,  et  il 
n'y  a  pour  les  aliénés  qu'une  liberté  possible,  celle  d'un  asile 

(1)  Ce  médecin  avait  reçu  du  gouvernement  espagnol  la  mission  d'é- 
tudier les  principaui  asiles  de  la  France  et  de  TEurope  et  de  présenter  an 
modèle  d*établiisement  pour  les  environs  de  Madrid. 

(2)  La  commission  fut  nommée  dans  la  séance  du  30  juillet  1860, 
elle  se  composait  de  MM.  Ferrus,  Michéa,  Moreau,  Mesnet  et  Jules  Falret. 
M.  Ferrus  ayant  succombé  dans  Tintervalle,  fut  remplacé  par  MH.  Trélat 
et  Baillarger. 

(3)  l\  faut  convenir  que  si  les  faits  ne  se  passent  pas  ainsi,  cela  tient 
à  Tesprit  moral  et  religieui  des  Flamaods  ;  mais  pour  ceui  qui  dirigent  île 
grands  établissements,  cette  liberté  et  ce  mélange  des  sexes  seraient  la 
cause  d'inquiétudes  continuelles  et  ne  leur  laisseraient  aucun  moment 
de  repos. 


388  A.  BRIBRRB  DE  BOISHONT. 

bien  organisé.  C'est  une  institution  très  mauvaise  sous  le  rap- 
port médical  et  sous  le  rapport  moral.  Mieux  vaut  cent  fois 
pour  les  aliénés  ime  liberté  restreinte,  réfléchie,  scientifique, 
telle  que  H.  Brierre  sait  la  donner  à  ses  malades  dans  sa  mai- 
son, que  j'ai  vue  très  bien  ordonnée.  »  {Annal,  méd.'psych.^ 
3*  série,  t.  VII,  p.  108.) 

Nous  avons  dû  citer  les  paroles  de  Valiéniste  éminent  qui 
fonda  le  premier  en  France  le  travail  à  l'air  libre,  dans  la  ferme 
Sainte*Ânne,  prèsdeBicétre.  Mais  sa  critique,  qui  reposait  sur 
les  faits  qu'il  avait  observés,  n'aurait  plus  la  raison  d'élre 
aujourd'hui. 

Avant  lui  cependant,  M.  Horeau  (de  Tours)  s'étonnait,  lors 
de  son  voyage  en  1862,  qu'une  institution  aussi  remarquable» 
aussi  éminemment  utile  que  celle  de  la  colonie  belge,  fût  de- 
meurée jusqu'ici  dans  une  obscurité  presque  complète,  en 
dépit  de  son  ancienneté,  de  son  étrangeté  même,  cl  bien  que 
située  à  quatre-vingts  lieues  de  Paris.  Tout  en  reconnaissant 
la  nullité  de  service  médical,  il  affirmaitqueletraileroent  mo- 
ral et  hygiénique  y  était  bien  mieux  mis  en  pratique  que  dans 
les  asiles  ;  les  malades,  ajoutait-il,  ne  se  communiquent  pas 
les  uns  aux  autres  leurs  idées  délirantes  ;  ils  sont  en  contact 
avec  des  ôtres  qui  pensent  et  qui  raisonnent  et  trouvent  dans 
les  maisons  où  ils  sont  placés  une  image  de  la  famille  absente. 
En  terminant  son  travail,  il  disait:  Qilelque  village  pauvre,  peu 
favorisé  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  isolé,  perdu  dans  une 
contrée  dont  la  topographie  aurait  plus  ou  moins  de  rapport 
avec  la  Campine,  brabançonne,  voilà  l'asile.  Son  administra- 
tion se  composerait  d'une  commission  de  surveillance,  de 
médecins  et  de  sous -surveillants.  [Lettres  médicales  sw^  la 
colonie  de  Gheel,  AnnaL  méd.-psych,,  U  V,  1865.) 

J'avais  été  de  mon  côté  amené,  par  mon  observation  per- 
sonnelle, à  réfléchir  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
cette  colonie;  aussi,  lorsqu'en  1866,  je  publiai  ma  brochure 
concernant  Gheel,  quoique  j'attaquasse  ses  dispositions  ac*- 
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tuelles,  el  que  je  fisse  remarquer  qu'elles  n'offraient  aucun 
moyen  de  traiter  les  formes  aiguës  de  la  folie,  d'isoler  les  ma- 
lades agiles,  nuisibles,  je  n'en  reconnus  pas  moins  que  ce 
\iliage  pouvait  être  utilisé,  comme  établissement  pour  les 
chroniques,  après  y  avoir  fait  les  changements  et  les  addi- 
tions nécessaires.  C'était  encore  mou  opinion  en  1852,  lors* 
que  je  rendis  compte  dans  les  Annales  médico-psychologiques^ 
de  la  brochure  de  M.  le  docteur  Parigot,  intitulée  :Du  traite- 
ment des  aliénés  à  l'air  libre  et  de  la  vie  de  famille;  mais 
j'ajoutais  :  a  Peut-être  ce  médecin  modifiera-t-il  plus  tard  nos 
idées  à  cet  égard  ;  car  Dieu  merci,  nous  ne  sommes  pas  de  ces 
orgueilleux  ou  de  ces  savants,  qui  regardent  leurs  paroles 
comme  des  oracles;  le  changement  est  souvent  une  marque 
de  progrès.  » 

Cette  modification  est  arrivée  avec  les  années  et  dans  le 
programme  pour  la  formaiionde  plans  d'un  asile  modèle  destiné 
à  la  ville  de  Madrid,  que  j'adressai  au  gouvernement  espa- 
gnol, non  comme  concurrent,  mais  comme  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  de  médecine  et  de  chirurgie 
de  ce  royaume;  j'exposais  en  ces  termes  ma  manière  de  voir: 
«  Si  j'avais  aujourd'hui  à  construire  un  asile  privé,  je  distri- 
buerais les  quartiers,  entourés  de  massifs  d'arbres,  comme 
les  communs,  autour  d'un  château,  qui  serait  le  bâtiment 
des  services  généraux;  de  cette  manière,  ils  paraîtraient 
isolés,  indépendants,  et  se  rapprocheraient  le  plus  possible  des 
maisons  ordinaires,  ce  qui  n'exclurait  pas  les  précautions 
indiquées  pour  la  sûreté  générale.  » 

Enfin,  dans  le  courant  de  Tannée  1861,  je  communiquais 
à  l'Institut  manotesur  la  colonisation  appliquée  au  traitegtient 
des  aliénés  (1). 

£n  1656,  MM.  les  docteurs  Biffi  et  Pi  y  Molist,  publiaient 

(1)  J'avftis  cependant  obtenu  en  1836  à  la  Société  dei  iclenees  oato-^ 
reUes  et  niédicaies  de  Bruxelles,  le  prii  proposé  pour  la  eonstruction  d*uo 
asile  d^aliénés  (Annalts  d'hygiène,  1836,  t.  XVI,  p.  ;^9  à  120),  et  JV 
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les  résaltats  de  leur  excarsion  à  Gbeel  et  concluaient  à  l'uti- 
lité de  cette  institution.  Mais,  quelque  partisans  que  ces  méde- 
dns  se  montrent  de  la  colonie,  ils  font  cependant  leurs  ré- 
serves. Le  premier  blâme  le  placement  des  aliénés  dont  la 
pension  est  insuffisante  (db  centimes)  chez  les  paysans  pau- 
vres. Comment  exiger  de  ceux-ci  au  nom  de  la  charité  et  de 
la  morale,  ce  que  les  communes  et  les  familles  refusent  de 
faire?  Il  fait  observer  que  Tadmission  de  ces  malades,  véri- 
table fardeau  pour  les  colons  indigents,  lorsqu'ils  sont  sales, 
gâteux,  etc.,  est  cependant  sollicitée  avec  empressement, 
parce  qu'ils  présentent  une  sorte  de  garantie  pour  le  loyer  de 
la  maison  on  de  la  ferme.  Le  sort  de  Taliéné  étant  attaché  à 
celui  du  colon,  il  faut  que  celui-ci  ait  une  certaine  aisance. 
Néanmoins  Bîffi,  qui  croit  cette  colonie  appelée  à  devenir  l'ori- 
gine d'une  grande  réforme  dans  le  traitement  de  la  folie,  dé- 
clare que,  sans  la  direction  du  médecin,  elle  ne  serait  qu'un 
refuge  pour  les  incurables.  L'intervention  du  médecin  n'est 
pas  seulement  utile  pour  les  maladies  qui  n'ont  d'autres  sym- 
ptômes que  Taltération  des  traits  et  le  refus  des  aliments,  elle 
n*est  pas  moins  indispensable  pour  les  formes  aigués  et  les 
accidents  qui  surviennent  dans  les  cas  chroniques.  La  cure 
morale  ne  peut  être  abandonnée  sans  indication  aux  paysans, 
et  il  serait  impossible  à  ceux-ci  de  se  faire  entendre  des 
classes  libérales,  sur  lesquelles  on  exerce  une  si  grande  in- 
fluence lorsqu'on  parle  leur  langue.  L'auteur  réclame  une 
infirmerie  dans  les  conditions  d*îsolement  nécessaires  aux 
asiles  :  elle  servirait  au  traitement  des  maladies  accidentelles, 
à  l'observation  des  arrivants  et  à  Tisolement  de  ceux  qui  ont 
besoin  de  cette  mesure.  Il  se  prononce  pour  l'exclusion  des 
folies  instinctives.  M.  Biffi  rapporte  plusieurs  faits  qui  attes- 
tent ce  besoin  de  liberté  si  naturel,  et  qu'on  retrouve  aussi 

vilf  même  ea  la  satisfaction,  bien  rare  pour  uo  homme  qui  n*a  aucun 
litre  officiel,  de  Toir  Tidée  mère  de  mon  travail  réalisée,  avec  les  amé- 
liorations voulues  par  le  temps,  dans  le  splendide  asile  de  Toulouse. 
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ehez  les  aliénés  de  certaines  catégories  ;  il  cite  entre  autns 
oeloi  d'au  tapissier  de  Braxelles  depuis  longtemps  aliéné,  qal 
avait  été  très  bien  traité  dans  l'asile  de  Bruges  ;  lui  ayant  de- 
mandé lequel  des  deux  endroits  il  préférait,  le  malade  lui 
répondit  en  lui  montrant  les  campagnes  qui  s'étendaient  de-» 
▼antlui(i). 

Le  docteur  Pi  y  Molist  signale  la  séparation  peu  rigoufeose 
des  deux  sexes,  mais  il  insiste  de  préférence  sur  les  avantages 
incontestables  inhérents  à  la  nature  de  Gheel  :  tels  sont  la  vie 
de  famille,  l'assistance  utile  que  prêtent  aux  commensaux  de 
l'habitation  le  concours  d'un  ou  de  deux  aliénés,  enfin  la 
réalité  de  la  vie  sociale,  sans  les  excitants  violents  qui  altèrent 
si  souvent  la  santé,  et  spécialement  instituée  pour  le  traitement 
des  maladies  mentales. 

L'auteur  fait  remarquer  que  la  majorité  des  médecins  fa-» 
Torables  h  la  colonie  de  Gheel  l'ont  surtout  considéré  comme 
propre  aux  incurables,  le  docteur  Prichard  a  proposé  de  la 
consacrer  aux  convalescents,  venus  de  toutes  les  parties  delà 
Belgique  (2).  Parmi  les  médecins  espagnols,  n'oublions  pas  que 
Bf .  le  professeur  Monlau  a  publié  dans  le  Mmiior  de  la  Solud 
vjk  article  en  faveur  de  la  colonisalion,  et  que  le  docteur  Pih 
jadas  annonce  un  ouvrage  dans  lequel  il  préconisera  ee  système. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  l'opinion  de 
Taliéniste  qu'on  a  nommé  le  Pinel  de  la  Belgique^  et  qui,  en 
sa  qualité  de  fondateur  du  plus  bel  asile  de  ce  pays,  et  de 
membre  de  la  Commission  supérieure  d'Inspection  pour  les 
établissements  d'aliénés,  pouvait  mieux  que  personne  donner 
un  avis  motivé  sur  l'institution  campinoise.  De  l'aveu  même 

(1)  Serafiao  Biffi,  medîflo-diretiore  del  rnsnicomio-privato  diSiA-G^lsiL 
RemmscmiZA  di  un  viaggio  nel  Belgio  $  nella  Francia-Milano,  1856. 

(2)  CoUmia  de  orales  de  Gheel  (Belgica},  por  Emilio  Pf  y  Molist  medico- 
msjor  del  hoipital  di  Santa  Crut,  director  di  sa  manieomi»,  Barea- 
toaa,  I8BS;  Prictaard,^!  treatêmon  insmUff  andoUi$r diiordere  ëffeelmg 
thê  fiiM.|  p»  392.  Iioadon    iSS5, 
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dtt  partisans  de  la  colonie  de  Gbeel,  il  avait  pea  de  sympa- 
thies pour  eet  établissement.  Or,  voici  comment  Guîslain 
s'exiMÎmait  en  18&2  dans  le  rapport  de  la  commission  :  t  En 
résumé,  l'établissement  de  Gheel  présente  des  avantages  in- 
contestables, inbérents  à  sa  nature,  et  qu'il  serait  difficile, 
sinon  impossible,  de  réunir  au  même  degré  dans  les  hospices 
d'aliénés  même  les  mieux  tenus.  »  Ces  avantages  sont  : 

1*  Le  grand  air  et  la  liberté  de  circulation  dont  jouissent 
la  plupart  des  pensionnaires  ; 

2*  Les  facilités  pour  le  travail  et  le  genre  d'occupations 
auxquelles  on  emploie  les  malades  valides; 

3*  Le  taux  modique  de  la  pension  qu'il  élève  à  280  fr.  ; 

&®  L'habitude  qu'ont  les  habitants  de  vivre  avec  les  aliénés, 
de  les  soigner;  la  bienveillance  avec  laquelle  ils  les  traitent 
généralement 

Mais  à  cAté  de  ces  avantages,  il  y  a  des  inconvénients  réels 
qu'il  faut  s'empresser  de  faire  disparaître,  si  l'on  veut  con- 
server à  la  colonie  son  but  d'utilité  et  sa  destination.  Guislaia 
les  passe  successivement  en  revue,  en  indiquant  les  moyens 
qui  lui  semblent  les  plus  propres  à  y  porter  remède,  et  à  con- 
aolider  l'existence  d'un  établissement  dont  la  Belgique  peut 
s'enorgueillir  à  juste  titre,  et  auquel  ne  peut  être  comparé 
rien  d'analogue  dans  aucun  pays. 

Sa  critique  et  ses  observations  concernent  :  1°  la  destination 
de  la  colonie  qui  doit  être  réservée  aux  incurables,  et  dont 
seront  exclues  certaines  catégories  ;  2''  l'administration  et  la 
surveillance  qui  ne  sont  pas  homogènes  ;  3*  le  service  médical 
qui  ne  présente  pas  d'unité  et  la  création  d'une  infirmerie; 
V  le  tarif  des  pensions  qui  s'abaisse  jusqu'à  25  et  2&  francs  ; 
5*  le  mode  de  transport  qui  est  défectueux  ;  ô""  le  placement 
des  arrivants  qui  n'est  l'objet  d'aucun  examen  ;  7*"  le  classe- 
ment qui  doit  être  celui  des  incurables  avec  la  séparation  des 
sexes  dans  la  même  maison;  8°  l'entretien  et  le  régime  des 
qui  pèchent  par  l'insuffisance  et  la  qualité;  9*  le  dé* 
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placeroerit  des  malades,  l'enseignement  de  la  langue  fran- 
çaise, la  stricte  défense  des  boissons  fortes,  et  les  primes  pour 
oeux  qaise  conduisent  bien;  enfin  la  création  d*une  place 
d'aumônier  (1).  Nous  ferons  observer  qu'on  a  fait  droit  à 
beaucoup  de  ces  réclamations. 

Le  rapport  de  1853  signale  bien  quelques  améliorations, 
mais  Guislain  y  demande  encore  la  création  de  Tinfirmerie 
qu'on  n*a  cessé  de  demander,  et  dont  les  médecins  de  tous  les 
pays  ont  démontré  l'utilité.  Selon  lui,  cette  construction  doit 
être  la  première  pierre  et  la  base  d'un  établissement  complet 
dont  les  fermes  des  nourriciers  deviendraient  les  succursales. 
On  réunirait  et  on  combinerait  ainsi  les  conditions  et  les 
avantages  des  deux  systèmes  de  la  séquestration  et  de  la  li- 
berté, en  les  dégageant  l'un  et  l'autre  de  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  trop  exclusif  et  de  trop  absolu.  Le  monde  serait  at- 
tentif à  cette  grande  et  belle  expérience,  dont  l'initiative 
appartient  à  la  Belgique,  et  qu'elle  doit  tenir  à  honneur  de 
poursuivre  dans  l'intérêt  supérieur  de  l'humanité  (2). 

Dans  le  rapport  de  1856,  Guislain  fait  observer  que  la 
colonie,  malgré  les  règlements  nouveaux»  se  guidait,  d'après 
les  anciens  errements,  à  cause  des  intérêts  privés.  L'infir- 
merie était  encore  à  l'état  de  projet  et  le  docteur  Parigot  ve- 
nait de  donner  sa  démission  ;  à  cette  époque,  il  y  avait  eu 
dans  l'ensemble  des  asiles,  de  grandes  améliorations  de 
locaux ,  mais  rien  de  pareil  n'avait  été  fait  pour  le  régime 
médical  ;  aussi  les  aliénistes  étaient-ils  excessivement  rares  (3). 

(1)  Rapport  d0  la  Commisskm  chargée  par  le  Ministre  de  la  justice,  de 
proposer  un  plan  pour  Vamélioration  de  la  condition  des  aliénés  en  Bel- 
gique^  et  de  la  réforme  des  établissemmU  qui  leur  sont  consacrés.  Enquête 
sur  l'état  actuel  des  médecins  d^aUénét  belges^  avec  pièces  à  Vappui, 
BniiellM,  1842. 

(2)  Rapport  de  la  Commission  supérieure  d^inspecUon  des  établissemenU 
d*àliénéSf  p.  48,  Braielles,  1853. 

(3)  Rapport  de  la  Commission  supérieure  Sinspectiondes  étàbUssemmti 
d'aUénéSt  Bnixell«s,  1856. 


SM  A.  BRinftB  Dl  INMSIIOIIT. 

Parmi  les  médecins  élrangers  qui  ont  accueilli  ayec  em- 
pressement le  système  de  colonisation,  il  faut  encore  dter 
les  docteurs  Damerow,  Relier  et  Droste  (i)  ;  mais  ce  sont 
surtout  ceux  qui  ont  fait  de  Gheel  la  seule  création  possible, 
qui  Font  proclamée  le  système  par  excellence,  à  l'exclusion 
de  tout  ce  qui  existe,  dont  nous  devons  faire  connaître  les 
idées  et  étudier  les  projets.  En  tête  de  ces  réformateurs  ar* 
dents,  se  placent  MM.  Parigot,  ancien  médecin  inspecteur  de 
rétablissement  bel|çe,  et  le  baron  Mundy.  Une  oonviotioa 
profonde,  quand  elle  s'applique,  à  une  amélioration  du  sort 
des  malheureux,  a  droit  à  toutes  les  sympathies  :  c'est  donc 
avec  une  bienveillance  marquée  que  nous  allons  examiner 
les  travaux  de  ces  deux  psychiatres. 

L'ouvrage  dans  lequel  M.  Parigot  a  professé  ses  opinions 
a  pour  titre  :  Z'atr  libre  et  la  vie  de  famille  ian$  la  commum 
de  Gheel:  il  le  désigne  aussi  par  celui  de  Thérapeutique  na* 
iurellede  la  folie  (Bruxelles,  1852). 

L'auteur  qui  proclame  la  liberté,  le  souverain  bien  pour 
l'aliéné,  et  demande  son  placement  dans  les  habitations  le 
plus  loin  possible  des  autres  malades,  afin  qu'il  ne  aoit  pas 
influencé  par  leur  vue ,  ne  pouvait  que  parler  très  défavora- 
blement des  asiles;  aussi  grava*-t-il  sur  leur  fnmtispMe  le 
fameux  vers  du  Dante  : 

Lasciate  ogni  speranza  voi  ch^entrate  I 

A  ces  terribles  séjours,  il  oppose  la  colonie  de  Gheel,  où 
le  malade  trouvera  ce  que  le  grand  monde  ou  la  vie  des  villes 
lui  refuse,  c'est-à-dire  le  respect  de  ses  idées  fausses,  la  pos- 
sibilité de  continuer  ou  d'achever  son  rêve  et  la  liberté  d'agir. 
M.  Parigot  ne  croit  pas  cependant  que  l'action  éminemment 
tempérante  de  l'air  libre  puisse  suppléer  toute  autre  modifi- 

(1)  Drosi»  {Bericht  ikber  Gheel)  AUgememê  xeUschrifl  fUr  psychiairicôt 
ynm  DssMrow,  1853.  Gheél^  Meâkinùche  ahreniêae^  von  Droite,  i896, 
iS6i  et  1S6S;  Roller,  AUgememe  JKMficftri/ï,  Toi.  XV,  f.  4^2, 
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cation  daos  la  folie;  il  ajoute  même  que  c'est  une  méthode 
passive  qui  ne  peut  en  rien  retarder  l'emploi  des  moyens  ac- 
tifs, et  que  le  traitement  purement  médical  ne  peut  être  ad- 
ministré que  dans  rétablissement  central,  qu'on  appellerait 
infirmerie.  Nous  nous  associons  pleinement  à  ce  qu'il  dit  des 
services  immenses  que  rendent  les  femmes  dans  la  cure  de 
folie;  il  y  a  Icmgtemps  que  nous  sommes  convaincu  que 
l'influence  du  médecin  sur  les  femmes  et  celle  de  la  direc«> 
trice  sur  les  hommes  ont  les  plus  heureux  résultats. 

Lorsqu'on  a  lu  la  brochure,  on  reste  sous  l'impression  qu'à 
l'époque  où  le  docteur  Parigot  la  publiait,  si  l'idéal  de  la 
coloaie  avait  toutes  les  sympathies,  la  réalité  était  de  sa  part 
l'objet  de  nombreuses  critiques.  Parmi  ses  griefs,  en  efifet»  il 
signale  la  mauvaise  disposition  du  service  médical,  l'absence 
d'une  infirmerie  qu'on  promet  depuis  quarante  ans,  le 
manque  de  ressources  de  beaucoup  de  nourriciers,  l'insufB- 
sance  notoire  d'un  bon  nombre  de  rétributions,  l'inobserva- 
tion des  règlements,  le  défaut  d'infirmiers  et  les  rapports 
difficiles  ayec  l'autorité.  Malgré  son  zèle»  il  n'a  pu  conduire 
à  bien  l'idée  qu'il  s'était  faite  de  la  colonie;  aussi  s'est-il  dé- 
terminé à  essayer  son  plan  de  traitement  à  l'air  libre  dans 
les  environs  de  la  ville  de  New-York  ! 

Le  baron  Mundy,  médecin  moravien,  dont  nous  avons 
été  à  môme  d'apprécier  l'instruction  et  les  sentiments 
confraternels ,  a ,  dans  ses  mémoires  publiés  en  Belgique 
et  en  Angleterre,  professé  une  admiration  eitréme  pour 
ridée  de  Gheel.  Mais  s'il  préconise  par-dessus  tout  la  vie 
de  famille,  il  ne  la  veut  que  sous  la  direction  et  le  trai- 
tement d'un  médecin  psychologique ,  qui  aura  grand  soin 
de  choisir  pour  chaque  malade  une  famille  en  rapport  avec 
sa  position  et  son  état  de  maladie  ;  cette  réunion  de  qua- 
lités oflTnrait  à  l'aliéné,  dès  son  entrée,  une  assistance  effi- 
cace qui  ne  serait  pas  moins  utile  pendant  la  durée  de  son 
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séjour.  H.  Mundy  reconnaît  cependant  que  ce  qu'il  propose 
est  actuellement  impraticable,  mais  qu'on  y  arriverait,  si  on 
le  voulait  fortement!  Le  grand  ouvrage  qu'il  prépare  con- 
tiendra ses  réflexions  sur  les  asiles  qu'il  a  visités  et  le  plan 
propre  à  réaliser  ses  idées. 

Au  reste,  ces  deux  médecins,  tout  en  plaçant  Gheel  bien 
au-dessus  des  asiles,  demandent  que  cette  colonie  soit  poar> 
vue  d'un  service  médical  bien  organisé,  convenablement 
rétribué,  ayant  la  direction  de  tous  les  malades,  et  d'une  in- 
firmerie qui  permette  d'y  maintenir  momentanément  ceux 
qui  sont  agités  ou  nuisibles. 

Lorsque  nous  examinerons  la  question  de  Gheel  dans  son 
application  à  notre  pays  et  que  nous  en  discuterons  les  avan- 
tages et  les  inconvénients,  nous  nous  faisons  fort  de  prouver 
qu'avec  le  service  médical  et  l'infirmerie,  Gheel  n'est  pas 
loin  de  se  transformer  en  asile. 

Dès  à  présent,  nous  devons  présenter  une  observation  qui 
nous  est  fournie  par  l'argumentation  de  ces  deux  honorables 
médecins  et  d'un  écrivain  distingué  dont  nous  allons  appré- 
cier également  le  travail. 

Tous  les  réformateurs  qui  combattent  pour  obtenir  la  des- 
truction d'un  abus,  la  réparation  d'un  tort,  la  délivrance  des 
opprimés,  ont  pour  règle  d'exagérer  outre  mesure  les  maux 
qu'ils  dépeignent  :  frapper  fort  pour  atteindre  le  but  sans 
s'occuper  de  frapper  juste,  telle  est  leur  tactique  constante. 
Aussi,  en  applaudissant  aux  louables  efforts  de  MM.  Parigot 
et  Mundy,  avons-nous  été  péniblement  affecté  de  les  entendre 
parler  du  douloureux  spectacle  offert  par  des  milliers  d'alié- 
nés confiés  aux  soins  médicaux„et  attaquer  ainsi  la  conscience 
et  la  loyauté  d'hommes  capables  et  estimés. 

Il  résulterait,  en  effet,  des  déclarations  des  deux  savants  que 
nous  venons  de  citer  que  ces  pauvres  malades  seraient  empri- 
sonnés dans  des  camisoles  de  force,  attachés  dans  des  fauteuils. 
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sur  leurs  lits  et  relégués  dans  des  cellules  obscures,  malgré 
les  visites  quotidiennes  des  médecins  d'asiles  qui  failliraient 
ainsi  à  tous  leurs  principes  (1). 

Nous  ne  mettons  pas  en  doute  que  les  partisans  du  traite* 
ment  à  Tair  libre  n'aient  visité  des  établissements  mal  tenus, 
où  ils  ont  constaté  les  faits  qu'ils  rapportent,  mais  nous  pou- 
vons leur  affirmer  qu'en  France,  la  moyenne  des  mesures 
coercitives  ne  dépasse  pas  un  sur  cent  aliénés  et  que  ces  me- 
sures sont  d'ailleurs  temporaires. 

Dans  cet  examen  des  hommes  qui  se  sont  déclarés  parti- 
sans exclusifs  de  l'idée  de  Gheel,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  le  nom  d'un  écrivain  qui  s*est  fait  remarquer  par 
Tappui  qu'il  prête  aux  causes  généreuses.  M.  J.  Duval,  qui 
n'est  pas  médecin,  a  publié  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur 
de  Gheel  (2).  La  liberté  soustoutesles'/ormes,  dit  l'auteur,  est 
le  bon  génie  de  cette  colonie.  Hais,  comme  l'a  très  bien  dé- 
montré M.  J.  Falret,  cette  liberté  si  vantée  est  beaucoup  plus 
apparente  que  réelle;  au  dehors,  l'aliéné  est  surveillé  par  le 
nourricier  secondé  de  sa  famille  et  surtout  par  les  dix  mille 
habitants.de  Campine  qui  se  prêtent  un  mutuel  appui  ;  au 
dedans,  lorsqu'il  inspire  des  craintes,  le  nourricier  le  retient 
par  ruse  et  même  à  l'aide  de  moyens  contentifs,  parmi  les- 
quels la  camisole,  la  ceinture  de  force,  les  entraves  jouent 
un  rôle  important. 

En  accordant  cette  liberté  illimitée,  a-t-on  pensé  à  la  dif- 
férence de  génie  des  peuples?  Maintiendra-t-on  en  place  le 
Français  comme  le  Belge?  Cette  liberté,  d'ailleurs,  ne  peut- 


(1)  Mundy  (de),  De  VinsUtution  det  colonies  éCaliénés;  Gheel  et  ses 
adversaires  {Journal  des  se.  nat.  et  méd.  de  Bruxelles ^  1860.)  Pive 
cardinal  questions  on  administrative  psychialry^  by  J.  Mundy  MD.  avec 
cette  épigraphe  :  Non  progredi  est  regredù  {The  Journal  of  montai 
science,  ocU  1861.) 

(2)  J.  Duval,  Gheel  ou  une  colonie  d'aliénés  vivant  en  famille  et  en 
liberté^  Paris,  1861. 
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elle  pas  avoir  de  graves  conséquences  pour  l'honneur,  la 
fortune,  les  mœurs  et  la  vie?  Ce  point  a  une  extrême  impor- 
tance, car  la  demande  en  dommages  et  intérêts,  née  de  la 
fièvre  d'or,  est  sans  cesse  à  ritfiût,  se  frottant  silencieuse- 
meni  les  mains  à  la  pensée  de  l'indemnité  qu'elle  convoite 
pour  le  parent  qu'elle  voudrait  voir  mort  ou  évadé  I  Nous 
ne  parlons  pas  des  accidents  attribués  par  M.  Duval  au  sé- 
jour dans  les  asiles,  tandis  qu'ils  ne  sont  que  les  résultats 
de  la  marche  et  de  la  forme  des  maladies,  ce  que  cet  écri- 
vain est  bien  excusable  d'ignorer;  mais  nous  lui  ferons 
remarquer  que,  tandis  qu'il  proclame  l'asile  la  dernière  chaîne 
la  plus  lourde  qui  reste  à  supprimer,  le  docteur  Buickens, 
l'inspecteur  et  l'administrateur  de  Gheel,  juge  très  compétent, 
en  proclame  hautement  la  nécessité  dans  son  rapport  de  1859. 

11  ne  faut  pas,  toutefois,  paéser  sous  silence  que  les  trois 
auteurs  que  nous  venons  de  citer,  tout  en  faisant  un  éloge 
enthousiaste  de  Gheel,  ont  reconnu,  les  deux  premiers,  qu'il 
fallait  introduire  des  dispositions  qui  rapprocheraient  la  co- 
lonie du  système  mixte  que  nous  développerons  bientôt  ;  le 
dernier,  qu'une  telle  création  est  difficile  et  que  les  adminis- 
trateurs hésiteront  devant  une  initiative  qui  serait  condamnée 
comme  téméraire  là  où  elle  pourrait  échouer.  {Gheel,  me 
colonie  d^aliénés^  page  136.) 

Au  milieu  des  exagérations  des  uns,  des  dépréciations  des 
autres,  il  est  impossible  de  nier  que  l'idée  de  Gheel  n'ait  réu- 
ni les  suffrages  d'hommes  éclairés  et  bons  juges  en  ces  ma- 
tières; les  nomsd'EsquiroI,  de  Guislain  et  de  beaucoup  d'au- 
tres ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Nons  croyons  donc 
utile  d'examiner  ce  que  cette  idée  a  fait  faire  ailleurs;  nous 
exprimerons  ensuite  nos  idées  sur  la  création  d'un  pareil 
institut  en  France. 

Les  médecins  anglais  constatant  Tinsuffisance  de  leurs 
asiles,  qui  étaient  rapidement  remplis,  et  remarquant  que 
beaucoup  de  leurs  malades  pouvaient  être  placés  sans  incon- 
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vénient  aa  dehors,  et  même  avec  avantage  ponr  eux,  ima- 
ginèreot,  il  y  a  plusieurs  années,  de  faire  approprier  aux  be- 
soins de  ces  aliénés,  à  proximité  de  leurs  établissements^  des 
maisons  particulières,  en  ayant  soin,  autant  que  possible, 
qu'elles  fusant  dirigées  par  d'anciens  employée  de  l'établis- 
sement. Le  docteur  Bucknill,  qui  a  été  d'avis  qu'une  portion 
de  rétablissement  pouvait  affecter  la  forme  d'un  village  et  a 
un  des  premiers  mis  à  exécution  l'idée  des  cottages,  s'exprime 
en  ces  termes  dans  l'un  des  comptes  rendus  de  l'asile  de 
Devou  dont  il  est  le  surintendant  :  «  Un  nombre  limité  de 
malades  ont  été  choisis  et  envoyés  en  pension  chez  des 
paysans  voisins,  connus  et  dignes  de  confiance. 

t  Plusieurs  des  femmes  de  ces  paysans  avaient  été  employées 
comme  infirmières  supplémentaires  ou  domestiques  dans 
l'asile;  quelques-unes  avaient  épousé  des  artisans  de  la  mai- 
sou.  Ce  noviciat  leur  a  donné  te  désir  d'avoir  chez  elles  de 
ces  pensionnaires,  en  même  temps  qu'il  les  avait  préparées 
à  les  bien  conduire.  Les  malades  et  les  hôtes  se  sentent  sous 
l'œil  du  médecin  qui  les  visite  à  l'improviste.  La  tentative  a 
réussi;  les  aliénés  se  montrent  satisfaits  et  heureux  (1).  » 

Ces  essais  ont  été  également  faits  à  l'asile  de  Lancastre,  où 
des  ouvriers  habitent  dans  un  bâtiment  séparé  ;  dans  celui 
de  Chester,  deux  grands  bâtiments  ont  été  construits,  l'un, 
pour  cent  hommes  et  l'autre,  pour  cent  femmes.  Le  premier 
est  complètement  détaché  de  l'asile,  le  second  en  est  pres- 
que entièrement  séparé.  Ces  sections  sont  destinées  aux  con- 
valescents, aux  aliénés  tranquilles  et  à  ceux  qui  causent, 
comparativement,  peu  d'embarras. 

L'habitation  des  hommes  renferme  la  majorité  des  ma- 
lades qui  sont  employés  à  la  ferme. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  docteur  Lauder-Lindsay,  mé- 
decin de  l'asile  royal  de  James  Murray,  près  Perth,  a  proposé 

{i)  J.  VféinitTi  Journal  ofpsychological  medkine,  vol.  X,  p.  1237. 
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dans  le  même  but,  la  création  de  cottages  sanitaires  parois- 
siaux* 

Son  projet  diffère  de  celui  des  cottages  açluellement  exis- 
tants en  ce  que  ce  médecin  leur  substitue  un  plan  plus  vaste 
et  qu'il  ne  croit  pas  nécessaire  de  soumettre  ces  villages  sani- 
taires à  la  surveillance  du  médecin  de  l'asile  voisin.  Celle-ci 
serait  exercée  par  le  comité  de  l'aliénation  mentale,  secondée 
par  l'inspecteur  des  aliénés  du  district,  s*il  y  en  avait  un,  et 
les  malades  seraient  confiés  au  soin  du  médecin  de  la  paroisse. 
Dans  son  opinion,  le  cottage  paroissial  n'exigerait  pas  de 
grandes  dépenses,  il  suffirait  d'approprier  à  cet  usage  les 
habitations  qu'on  achèterait,  en  ayant  soin,  toutefois,  que 
l'économie  fût  calculée  de  manière  à  ce  que  les  véritables 
intérêts  des  pauvres  fussent  sauvegardés.  Dans  quelques  cas, 
le  cottage  ne  devrait  contenir  qu'un  seul  malade  ;  mais  dans 
la  majorité  des  cas,  six  et  môme  douze  aliénés  seraient  réunis 
dans  une  même  maison.  H.  Lauder  évalue  les  dépenses  d'ap- 
propriation de  50  à  100  livres  (1250  à  2500  fr.)  ;  il  résume  son 
mémoire  en  ces  termes  :  «  La  création  des  cottages  sanitaires 
rendra  les  asiles  à  leur  véritable  destination  ;  elle  les  em- 
pêchera d'être  ou  de  continuer  d'être  des  réceptacles  pour 
les  incurables,  des  endroits  de  garde,  au  lieu  de  maisons  de 
traitement;  cette  mesure  obviera  à  la  nécessité  de  construire 
au  bout  d'un  petit  nombre  d'années,  des  bâtiments  auxi- 
liaires coûteux,  devenus  indispensables  et  qui  détruisent 
l'harmonie  du  plan  primitif;  elle  préviendra  l'érection  de 
nouveaux  asiles,  enfin  elle  aidera  puissamment  à  adoucir  les 
maux  auxquels  ces  établissements  ont  pour  mission  de  remé- 
dier (1). 

Si  la  colonie  de  Gheel  et  l'accroissement  des  aliénés  ont 
été  pour  beaucoup  dans  les  projets  de  cottage,  il  ne  faut  pas 

(1)  Docteur  Lauder-Lindiaj,  34lh  annual  report  by  tha  directkm  of 
Janrn  Murray^t  royal  asylums,  Perlh,  Juoe,  1861. 
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oublier  que  les  fils  de  Willis,  dont  le  père  traita  le  roi  d'An- 
gleterre, George  111,  dans  des  conditions  de  liberté,  de  grand 
air,  de  vie  de  famille  reçoivent  encore  aujourd'hui  à  Great- 
fort  des  aliénés  qu'ils  placent  à  demeure  chez  des  particu- 
liers, au  prix  de  2  liv.  st  (50  fr.)  par  semaine,  indépendam- 
ment des  honoraires  du  médecin.  Cette  éclatante  expérience, 
dit  M.  Jules  Duval,  qui  réduit  ses  bienfaits  aux  privilégiés  de 
l'aristocratie^  démontre  au  moins  l'excellence  de  la  distribu- 
tion des  aliénés,  en  très  petit  nombre,  dans  des  familles. 
(V.  les  Ann.  mêd.^psych.^  18/^9.) 

Le  système  des  cottages  réalisé  en  Angleterre  par  des  mé- 
decins d'asile  d'un  grand  mérite,  soutenu  par  beaucoup  de 
spécialistes,  pratiqué  en  Allemagne  par  le  docteur  Roller, 
n*est  lui-même  que  l'application  d'un  système  qui  fait  chaque 
jour  des  prosélytes,  celui  du  placement  des  aliénés  en  dehors 
des  asiles.  Ici,  deux  opinions  sont  en  présence.  Les  partisans 
de  la  première  veulent  que  les  malades  soient  confiés 
à  des  familles  particulières,  sous  la  direction  d'un  médecin 
et  d'un  comité  spécial,  mais  indépendants  de  l'asile.  Ceux  qui 
soutiennent  la  seconde,  demandent  que  les  aliénés  soient 
réunis  dans  des  cottages  et  surveillés  par  des  officiers  de 
l'asile.  Discutons  ces  deux  nuances  d'une  même  opinion» 
puisqu'elle  s'accorde  à  réclamer  le  placement  des  malades  en 
dehors  des  asiles^  dans  des  familles  et  à  l'air  libre. 

Le  système  qui  a  la  priorité,  parce  qu'il  est  le  plus  large, 
est  celui  des  cottages  indépendants. 

Si  l'on  adopte  ce  plan,  par  qui  seront  envoyés  les  pen- 
sionnaires? Sans  aucun  doute,  par  les  médecins  des  paroisses, 
ou  les  membres  de  la  commission  locale.  Hais  si  les  malades 
sont  agités,  dangereux,  raisonneurs,  à  instincts  désordonnés; 
s'ils  sont  méchants,  rusés,  enclins  à  s'évader,  etc.,  comment 
poorra-t-on  triompher  d'eux,  neutraliser  leurs  tentatives,  à 
moins  d*avoir  un  bâtiment,  une  infirmerie  où  l'on  puisse  les 
séquestrer?  De  quels  moyens  disposera*t-on  pour  traiter  les 

2*  SÉilB,  1S62    »  TONB  XTU.  —  2*  PAITIK. 
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CM  aigus?  Sera4<>il  possible  au  médecin,  <|nelqa6  imtrait 
qu'il  soil,  de  recourir  au  traitement  moral  qui  eiige  une  si 
grande  connaissance  des  aliéuéa  et  des  qualités  d'esprit  û 
variées?  Où  trouver  une  pareille  aptitude,  sinon  ekex  les  pra- 
ticiens qui  ont  vécu  dans  les  asiles?  Enfin,  que  fera-t^on  (le 
ceux  qui  troublent  la  tranquillité  des  autres,  menacent  d'at- 
tenter à  leurs  jours,  peuvent  donner  lieu  à  des  accidents  de 
toute  espèce,  si  Tasile  n'est  pas  dans  le  voisinage?  En  admet- 
tant la  proximité  de  Tasile,  s'il  n*existe  pas  de  bonnes  rela- 
tions entre  les  deux  établissements,  n'y  aura4-il  point  dans 
ce  cas  un  antagonisme  nuisible  au  malade  ? 

Par  ces  raisons  que  nous  ne  faisons  qu'énumérer,  les  cot- 
tages seuls  sans  relations  avec  Tasile  ne  nous  paraissent  point 
offrir  les  garanties  désirables  et  nous  n'hésitons  pas  à  les  dé- 
clarer insutfisants. 

L'autre  système,  celui  des  cottages  ou  des  habitations  iso- 
lées, soumis  à  la  surveillance  du  médecin  -  directeur  de 
l'asile,  est  dans  notre  opinion  préférable  au  précédent,  mais 
à  la  condition  que  chaque  malade  soit  bien  connu  de  lui, 
qu'il  l'ait  traité  dans  son  établissement  ou  envoyé  directement 
au  village  après  avoir  étudié  son  état. 

Pour  que  ce  placement  soit  avantageux  aux  aliénés,  i)  faut 
que  le  médecin  connaisse  à  fond  la  valeur  des  hôtes,  qu'ils 
soient  dispos^,  ou  ce  qui  vaudrait  mieux,  tenus  à  suivre  ses 
conseils,  et  nous  pensons  qu'une  des  meilleures  conditions 
serait  que  ces  personnes  eussent  fait  leur  apprentissage  à  l'a- 
sile. En  cas  de  rechute,  d'accidents  graves,  d'agitation,  les  ma- 
lades devraient  être  transférés  immédiatement  dans  la  maison 
centrale. 

On  ne  saurait  se  diss^imuler  que  ce  rapport  des  cottages 
avec  l'asile,  bien  que  présentant  des  avantages,  ne  soulèvede 
fortes  objections.  Les  intérêts  n'étant  point  communs,  il  y 
aura  des  tiraillements,  des  oppositions  plus  ou  moins  sourdes, 
souvent  une  tension  très  forte,  toutes  choses  qui  seront  au 
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détriment  des  malades;  aussi»  sans  rejeter  cette  modification, 
donnons-nous  la  préférence  au  système  mixte  (1). 

Nous  avons  mis  sous  les  yeux  des  lecteqrs  un  aperçu  de  la 
colonie  deGheet,  un  extrait  des  principaux  mémoires  qui  ont 
été  écrits  sur  ce  sujet  ;  nous  les  avons  fait  suivre  de  l'espèce 
de  réalisation  que  le  système  de  colonisation  a  reçue  en  An- 
gleterre par  l'établissement  des  cottages.  Nous  devons  main- 
tenant discuter  les  raisons  qui  militent,  pour  ou  contre,  l'idée 
en  elle-même,  et  rechercher  les  applications  dont  elle  peut 
âtre  susceptible,  en  empruntant  aux  rapports  de  M.  J.  Fairet 
les  faits  pratiques  et  les  citations  qui  peuvent  nous  guider. 

L'étude  sur  Gheel  ne  se  borne  pas  à  constater  s'il  existe  un 
village  où  les  aliénés  sont  plus  ou  moins  bien  traités,  mais  k 
savoir  si  ce  mode  de  faire  peut  être  utilisé  d'une  manière  ou 
d'une  autre. 

Or,  que  dit  la  commission  qui  est  ici  l'écho  d'un  nombre 
considérable  d'hommes  pratiques  ?  •  Dans  tous  les  pays  l'aug- 
mentation progressive  du  nombre  des  aliénés,  l'encombre- 
ment  inévitable  des  établissements  qui  leur  sont  ouverts, 
l'insuffisance  de  plus  en  plus  manifeste  des  asiles  les  plus 
considérables  dont  le  chiffre  prévu  de  population  est  constam- 
ment dépassé,  la  nécessité  urgente,  en  un  mot,  de  venir  en 
aide  au  plus  grand  nombre  possible  de  malades,  sans  dépasser 

(1)  CoDSuUei  sur  VéUi  de  la  question  en  Angleterre  les  travaux  sui- 
vanU  :  Noiet  on  Beigian  ItMOtie  asylum$f  including  the  insane  cohny  of 
Gheel^  by  Jobn  Webster  MD.  a  governor  of  Bethlein  bospital  {The  Journal 
of  psyichological  medicine,  vol.  X,  p.  50,  and  209,  1857.);  Cottage  «y- 
lums  by  N.  A.  J.  Browne,  cornraissiuner  in  Luoacy  fur  Scotlaud;  Tke 
Ghe^  quettion  by  J.  Muiidy  MD.  of  Moravia,  A  récent  visU  to  Gheel,  by 
doctor  Coie,o»eoftbe commission  on  Lunacy  for  Seotland  {Médical  critie 
and  Psycological  journal  by  Forbes  Wiusiow  MO.  april  andjuly  1861, 
january  1862);  Gheel  and  Cottage  asylums,  by  docter  Sibbald  ;  Lunacy 
in  France,  by  doctor  Coxe,  commissioner  in  Lunacy  for  Seotland.  (î^ 
journal  of  mental  science,  by  J.  C.  Bucknill  MD.  april  1861,  and  Ja- 
nuary i86S.) 
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les  limites  de  ressources  que  les  administrations  peuvent  lear 
consacrer  ;  tout  fait  une  loi  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'amé- 
lioration du  sort  de  ces  infortunés,  de  rechercher  les  meil- 
leurs moyens  de  concilier  les  exigences  de  la  science  avec  les 
ressources  limitées  des  budgets,  et  d'arriver  ainsi  à  venir  en 
aide  au  plus  grand  nombre  de  malades  aux  moindres  frais 
possibles.  Or,  la  colonisation  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  nous  paraît  la  meilleure  solution  de  ce  problème  si 
difficile.  » 

Ainsi  donc  une  première  considération  se  présente,  le  sys- 
tème de  Gheel  peut>il  être  employé  avec  succès  et  économie 
pour  suppléer  au  trop  plein  des  asiles  ?  d'où  la  nécessité  de 
l'étudier  à  ce  point  de  vue?  Si  la  réponse  est  affirmative, 
surgit  une  nouvelle  considération,  celle  d'humanité;  car  si 
les  aliénés  ont  plus  de  liberté,  si  leur  travail  leur  rapporte  un 
certain  bien-être,  s'ils  sont  placés  dans  des  conditions  qui  se 
rapprochent  de  celles  de  la  vie  ordinaire,  il  y  a  un  progrès 
pour  eux,  et  quand  bien  même  tous  n'y  seraient  pas  sensibles, 
il  reste  une  consolation  pour  les  familles. 

La  colonie  de  Gheel,  que  la  plupart  des  médecins  ont  con- 
sidérée comme  devant  servir  exclusivement  aux  incurables  « 
peut-elle  être  imitée  ailleurs?  Là  est  le  nœud  gordien! 

Un  premier  point  à  noter ,  c'est  que  depuis  des  siècles  se 
succèdent,  dans  cette  singulière  localité,  des  familles  qui  ont 
pris  l'habitude  de  soigner  les  aliénés.  Habitants  et  malades 
vivent  dans  de  bons  rapports,  partagent  le  même  foyer, 
mangent  les  mêmes  aliments,  et  souvent  même  l'aliéné  a  la 
meilleure  part  du  repas.  Personne  ne  les  craint,  les  enfants 
les  aiment  ;  ils  leur  sont  même  confiés,  et  plus  d'une  fois^ 
lorsqu'on  a  voulu  rendre  la  liberté  à  ces  infortunés,  les  con- 
duire ailleurs,  ils  ont  protesté  ou  témoigné  un  vif  chagrin  de 
s'éloigner.  Mêlés  aux  occupations  de  la  famille,  travaillant 
dans  les  champs,  errant  en  liberté  dans  les  hameaux,  n'exci- 
tant aucune  inquiétude,  ils  présentent  à  l'observateur  un 
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spectacle  unique,  et  en  roéme  temps  la  preuve  qu'une  pa- 
reille colonie  est  viable. 

En  vain  parlera-t-on  des  chambres  trop  étroites,  du  manque 
d'animalisation  de  la  nourriture,  de  la  confusion  des  sexes, 
de  la  réunion  de  trois  et  quatre  malades  dans  la  mémo  maison, 
de  la  pauvreté  de  quelques  nourriciers,  des  mauvais  traite- 
ments, des  chatnes,  de  la  nullité  de  la  cure  médicale,  de  cer- 
tains excès»  de  l'espèce  de  mutualité  qui  existe  entre  tous  les 
habitants  et  cache  parfois  la  vérité;  tous  ces  abus,  qui  sont 
d'ailleurs  très  limités,  peuvent  disparaître  avec  une  boni\e 
administration,  des  pensions  suffisantes,  un  personnel  médical 
nombreux  et  bien  rémunéré,  une  infirmerie  convenablement 
organisée  et  les  améliorations  qu'exige  la  direction  des  allé- 
nés,  toutes  choses  que  l'autorité,  qui  vante  beaucoup  Gheel» 
pourra  faire  quand  elle  le  voudra,  quoique  nous  reconnais- 
sions la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'irnpossibilité  du  traite- 
ment médical,  individuel,  sur  un  aussi  vaste  périmètre. 

L'institution  de  Gheel  a  donc,  pour  certaines  catégories 
d'aliénés,  les  éléments  de  vitalité  nécessaire  ;  et  comme  Ta 
très  bien  dit  Guislain,  elle  peut  devenir  le  sujet  d'une  expé- 
rience utile  à  l'humanité  et  honorable  pour  la  Belgique;  mais 
son  exemple  peut-il,  comme  nous  Tavons  déjà  fait  observer, 
être  suivi  dans  d'autres  localités  et  surtout  en  France  7  Là 
commencent  les  difficultés.  Plus  d'infirmiers-nés  comme  à 
Gheel,  et  qui,  loin  d'apporter  une  page  à  l'histoire  des  dégé- 
nérescences, se  sont  au  contraire  fortifiés  avec  les  généra- 
tions ;  par  conséquent,  besoin  impérieux  de  prendre  dans  les 
asiles  des  personnes  initiées  au  traitement  des  aliénés,  ou  de 
dresser  dans  les  campagnes  des  habitants  à  ce  genre  de  vie. 
Or,  cette  tentative  ne  peut  qu'être  très  limitée  au  début,  très 
lente  dans  sa  réalisation,  et  elle  soulèvera  d'ailfeurs  l'inquié- 
tude, l'effroi,  l'opposition,  la  malveillance  parmi  les  voisins. 
Cette  difficulté  n'est  pas  la  seule;  cù  placer  la  colonie? 
Évidemment  loin  des  villes,  dans  les  provinces  où  le  senti- 
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ment  religieux  s'est  conservé,  où  les  communications  sont 
peu  faciles,  où  la  disposition  des  terrains  est  de  nature  à  s'op- 
poser aux  évasions,  où  le  prix  du  sol  est  à  bon  marcbé,  etc. 

Un  essai  de  ce  genr^  a  été  entrepris  par  le  curé  de  Saint- 
Martin-de-Baupréau  (Maine-et-Loire),  qui  a  fondé  en  1826. 
dansce  hameau,  une  communauté  qu'on  a  assimilée  à  Gbeet, 
mais  qui  s'en  éloigne  par  Tabsence  de  la  vie  de  famille.  L'é- 
tablissement est  confié  à  quarante  ou  cinquante  religieuses 
qui  sont  chargées  de  la  surveillance  intérieure,  soignent  les 
malades,  soit  à  la  maison,  dans  l'hApital,  soit  au  dehors, 
dirigent  l'école  des  filles  et  des  garçons. 

Cette  institution  ne  contient  pas  seulement  des  aliénés, 
mais  elle  reçoit  aussi  des  pensionnaires  libres  et  des  enfants. 
Le  jardin  potager,  qui  a  2  hectares,  produit  en  abondance 
des  fruits  et  des  légumes,  dont  une  partie  sert  à  la  consom- 
mation de  la  maison,  et  dont  l'autre  partie  est  portée  au  mar- 
ché de  Baupréau.  Ce  jardin  est  cultivé  par  des  aliénés,  des 
idiots  et  des  épileptiques  qui  retrouvent  dans  ces  occupations 
et  sous  rinfluence  du  travail  en  plein  air,  une  santé  physique 
que  le  travail  manufacturier  leur  avait  fait  perdre  (i). 

L'auteur  de  la  notice,  Itl.  Boimemère,  dit  que  la  population 
est  de  180  personnes,  par  égale  partie  environ  des  deux  sexes; 
il  ne  fait  pas  connaître  la  proportion  des  aliénés.  Nous  n'a- 
vons cité  cet  établissement  que  pour  mémoire,  car  les  idées 
professées  par  les  corporations  religieuses,  en  matière  de 
folie,  sont  la  négation  de  tout  traitement  médical;  et  d'ail- 
leurs ce  mélange  d'aliénés,  de  personnes  libres,  d'enfants, 
soulèvera  plus  d'une  objection!  Tout  récemment,  le  docteur 
Brun-Séchaud  a  proposé  de  créer  une  colonie  agricole  d'alié- 
nés et  d'hommes  valides  dans  les  communaux  de  Bussière- 
Galand  (Haute- Vienne). 

En  Angleterre,  le  système  de  colonisation  a  été  inauguré 

(1)  L'cigricultwre  appliquée  au  traitement  de  la  folie  ;  VAmi  des  sciences, 
22  septembre  lS6i. 
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dans  l'onest  de  l'Ecosse.  PI  asienrs  paroisses  s'étaient  entendues 
poor  faire  un  essai  de  ce  genre  ;  malheureusement  elles  pri- 
rent poar  base  une  économie  sordide.  Un  grand  nombre 
d'aliénés  forent  dirigés  sur  Ttle  d'Arau,  où  on  les  plaça  chez 
les  habitants  qui  consentaient  à  les  accepter  au  plus  bas  prix* 
La  manière  brutale  dont  ces  malheureux  furent  traités,  excita 
Tindlgnation  générale  et  entraîna  la  perte  de  la  colonie.  Il 
est  à  regretter  qu'au  lieu  de  détruire  l'établissement,  on  n'ait 
pasplutdt  songé  è  le  réformer;  son  existence  fournissait 
l'occasion  la  plus  favorable  de  contrôler  l'expérience  de 
Gheai.  (Voir  le  mémoire  du  docteur  Browne.) 

Il  paraîtrait,  d'après  une  note  insérée  en  1860,  dans  les 
Atmalei  médico-pêjfekolagiques  que  M.  le  docteur  Droste  d'Os- 
mbrock  a  adressée  aux  états-généraux  de  Hanovre,  une  péti- 
tion pour  que  la  petite  colonie  d'aliénés  de  Neusandhorst,  près 
d'Aarich,  fàt  agrandie  et  organisée  sur  le  plan  de  Gheel. 

Nous  supposons  l'emplacement  trouvé,  les  infirmiers  con- 
vtBtblement  préparés,  le  service  médical  organisé,  toutes 
dioaes  qui,  nous  le  croyons,  n'exigeraient  pas  des  siècles 
comme  à  Gheel,  et  même  cinquante  ans  pour  construire  une 
infirmerie.  Noos  abordons  une  troisième  difficulté  que  nous 
avions  déjà  signalée  dans  notre  mémoire  sur  la  colonie  de 
Gheel  (1)*  A-t-on  réfléchi  à  la  différence  de  pays,  de  carac- 
tàres,  de  mœurs  et  de  langue?  Les  gens  de  la  Campine, 
d'humeur  paisible,  d'esprit  religieux,  ayant  leurs  travers 
comme  les  autres  hommes,  mais  appartenant  à  une  race  hon- 
nête, patiente,  laborieuse,  façonnée  par  les  siècles  au  traite- 
ment des  aliénés,  ayant  par  cela  même  contracté  des  dispo- 
sitions morales,  spéciales,  ne  donnent  pas  l'exemple  de  ces 
déportements  si  communs  ailleurs;  les  accidents  de  tout 

(1)  A.  Brierre  de  BoismoDt,  Remarques  sur  queiques  éiabUssemmUs 
d'aliénés  de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  de  F  Angleterre,  {Ann.  d^hyg. 
1847.)  Idem,  Notice  sur  Gheel  à  propos  de  la  brochure  de  M.  Parigot, 
{Ann.méd.'psych.j  18«^2•) 
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genre  y  sont  très  rares;  c'est  ce  qu*a  d'ailleurs  reconnu 
M.  J.  Falret  comme  un  fait  incontestable,  démontré  f>ar  l'ob- 
servation. En  serait-il  de  même  dans  notre  pays?  Il  est  per- 
mis d'en  douter,  lorsque  Ton  compare  le  caractère  des  deux 
peuples. 

Nous  n'invoquerons  pas,  en  faveur  de  cette  thèse,  l'admi- 
rable résumé  de  H.  de  Tocqueville,  sur  le  caractère  national 
français,  placé  à  la  fin  de  son  livre  :  De  Vancien  régime  et  de  la 
révolution^  dont  nous  citons  en  note  quelques  lignes  à  cause 
de  l'impressioD  qu'elles  nous  ont  faite  (1).  Nous  puiserons  les 
motifs  de  nos  doutes  et  de  nos  craintes  dans  les  ouvrages  de 
HM.  Audiganne  et  Simon,  sur  les  ouvriers  ;  dans  les  enquêtes 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  par  MM.  Blan- 
qui  et  Reybaud,  et  dans  les  comptes  rendus  de  la  justice  cri- 
minelle. Que  nous  apprennent-ils?  Que  partout  où  se  déve- 
loppe rindustrie^  et  surtout  l'industrie  manufacturière,  on 
voit  les  mœurs  s'altérer,  les  liens  de  la  famille  serelftcber, 
le  mariage  diminuer,  les  unions  illégitimes  et  les  naissances 
qui  en  résultent  augmenter,  et  le  cabaret  engloutir  les  salaires. 
Les  femmes  elles-mêmes  ne  pouvant  lutter  contre  cette  terri- 
ble passion,  finissent  par  partager  l'ivresse  de  leurs  mariset  de 
leurs  amants.  La  débauche  est  le  triste  résultat  de  ces  excès, 
quand  elle  n'est  pas  la  déplorable  conséquence  de  l'insuffisance 
des  salaires.  La  démoralisation  peut  être  portée  si  loin  qu'elle 
engendre  des  crimes.  Dans  un  des  derniers  comptes  rendus  de 

(1)  «  Trompant  ses  maîtres  qui  le  craignent  ou  trop  ou  trop  peu  ;  jamais 
si  libre  qu^il  faille  désespérer  de  Tasservir,  ni  si  asservi  qu*il  ne  puisse 
encore  briser  le  joug  ;  apte  à  tout,  mais  n'excellant  que  dam  la  guerre; 
adorateur  du  hasard,  de  la  forme,  du  succès,  de  Téclat  et  du  bruit  plus 
que  de  la  vraie  gloire;  plus  capable  d'bérolsme  que  de  vertu,  de  génla 
que  de  bonheur,  propre  à  concevoir  d'immenses  de.<seins,  plutdt  qu*à 
parachever  de  grandes  entreprises;  la  plus  brillante  et  la  plus  dangereuse 
des  nations  de  TEurope  et  la  mieux  faite  pour  y  devenir  un  objet  d'admi- 
ration, de  haine,  de  pitié,  de  terreur,  mais  jamais  d*indi(réreDce>  Après 
cette  lecture,  quel  homme  ne  comprendra  la  différence  des  deux  peuples  ! 
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la  justice  criminelle,  le  ministre  se  plaignait  amèrement  que 
les  attentats  aux  mœurs  eussent  décuplé.  Nous  avons  lu ,  dans 
un  résumé  d'une  session  récente  de  la  Cour  d'assises  de  Paris, 
que  sur  dix  causes  il  y  en  avait  eu  sept  appartenant  à  cette 
catégorie,  et  encore  ne  comptons-nous  pas  les  infanticides  1 
Enfin,  et  c'est  notre  dernière  observation,  la  colonie  aura  les 
mêmes  inconvénients  et  s'attirera  les  mêmes  reproches  qu'on 
adresse  aux  établissements  de  Paris,  puisqu'elle  séparera  les 
malades  de  leurs  familles. 

Ces  considérations  sont  à  méditer,  car  leur  solution  est 

* 

hérissée  de  difficultés. 

En  résumé,  d'un  côté  rien  de  prét^  tout  à  créer,  une  expé- 
rience douteuse  à  faire,  des  dangers  à  redouter,  un  insuccès 
présumabje  ;  de  l'autre,  des  asiles  nombreux  et  bien  tenus, 
où  des  milliers  de  malades  sont  humainement  traités,  dans 
de  bien  meilleures  conditions  pour  la  plupart  que  chez  eux, 
d'où  ils  sortent  souvent  guéris,  ne  sont-ce  pas  là  des  motifs 
suffisants  pour  faire  ajourner  la  création  d'un  nouveau  Gheel 
en  France?  ' 

Si  notre  pensée  a  été  bien  saisie,  on  sait  que  nous  som- 
mes pour  l'idée,  mais  avec  les  restrictions  que  nous  croyons 
nécessaires  au  succès  de  sa  réalisation  dans  notre  pays. 
Loin  de  rejeter  l'asile,  comme  quelques  personnes  l'ont 
supposé,  nous  le  regardons,  au  contraire,  comme  indispen- 
sable, et  nous  croyons  même  pouvoir  affirmer  que  la  colonie 
de  Gheel,  qui  est  le  point  de  départ  de  l'agitation  actuelle, 
est  en  train,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  de  se  trans- 
former en  asile  central,  par  la  création  d'une  infirmerie  dans 
laquelle  seront  conduits  les  malades  qui  exigent  un  traitement 
médical,  et  ceux  qui  peuvent  être  nuisibles  aux  autres  et  à 
eux-mêmes.  La  pensée  première  n'est  pas  pour  cela  changée, 
puisque  les  aliénés  convalescents,  tranquilles,  hors  d'état  de 
nuire,  doivent  être  mis  en  pension  chez  les  habitants  reconnus 
aptes*  avec  une  garantie  qui  n'avait  pas  eu  lieu  pendant  des 
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siècles  ;  nous  voulons  parler  de  la  direction  médicale  que  nulle 
autre  ne  peut  remplacer,  ainsi  que  nous  le  prouverons 
ailleurs. 

Mais  si  nous  donnons  notre  approbation  à  l'asile,  comme 
chef-lieu  d'où  tout  doit  partir  et  vers  lequel  tout  doit  conver- 
ger, nous  le  critiquons  comme  hôpital  d'incurables  dont  le 
flot  ne  cesse  de  croître  ;  nous  le  critiquons  pour  ses  divisions 
nombreuses,  souvent  tristes,  dans  lesquelles  sont  parqués 
chaque  soir  les  aliénés,  tandis  que  beaucoup  de  ces  infor- 
tunés pourraient  vivre  à  l'air  libre,  sous  la  surveillance  de 
personnes  intelligentes  et  initiées  à  la  connaissance  des  ma- 
ladies mentales.  Cette  claustration  est  commode  pour  les  gar- 
diens, elle  est  pénible  pour  les  malades. 

Faire  des  colonies  sans  asile ,  c'est  entreprendre  une  chose 
impraticable  que  peuvent  proposer  des  hommes  de  bien,  en- 
traînés par  leur  cœur,  mais  qui  n'ont  jamais  vécu  avec  les 
fous.  Où  pUcerez-vous,  dans  ce  système,  les  aliénés  qui  refu- 
sent opiniâtrement  la  nourriture,  les  suicides,  les  homicides, 
les  incendiaires,  les  voleurs;  ceux  qui  ne  veulent  jamais  se 
coucher,  ceux  qui  se  déshabillent  sans  cesse,  se  mettent  nus, 
marchent  sans  s'arrêter,  crient  constamment,  ont  la  manie 
des  évasions  ;  ceux  qui  n'ont  aucune  pudeur  ou  sont  assaillis 
de  désirs  immodérés,  se  livrent  à  des  manœuvres  solitaires; 
les  aliénés  qui  déchirent  leurs  vêtements,  jettent  tous  les 
objets  qui  leur  tombent  sons  ta  main,  les  brisent,  avalent  des 
cailloux,  de  la  terre,  s'arrachent  des  lambeaux  de  peau,  se 
mutilent,  se  frappent  la  tête  contre  les  murs?  Que  ferez-vous 
des  malades  qui  pincent  ou  mordent  les  autres,  démolissent 
les  murs,  s'usent  à  cet  exercice  les  doigts  jusqu'au  sang,  man- 
gent leurs  excréments,  s'en  barbouillent?  Enfin,  car  notre 
liste  serait  d'une  longueur  interminable,  à  qui  confierex-vous 
ces  fous  demi-raisonnables  {moral  inmntty)^  qui  ont  tous  les 
défauts,  tous  les  vices,  dont  l'existence  n'est  qu'un  tissu  de 
médisances,  de  calomnies,  d'actes  déraisonnables,  désastreax. 
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et  dont  la  maladie,  qui  consiste  surtout  dans  une  versatilité  et 
une  mobilité  incoercibles,  ne  peut  être  appréciée  que  par  les 
médecins  qui  les  observent  à  chaque  heure  du  jouri 

L'asile  est  donc,  dans  ces  cas,  le  seul  endroit  possible, 
non-seulement  pour  la  sécurité  des  malades  et  des  personnes 
du  dehors,  mais  aussi  pour  le  traitement  de  ces  infortunés. 
L'influence  du  médecin  est  ici  de  la  plus  haute  importance. 
Dans  les  cas  aigus,  il  rend  souvent  en  quelques  jours  la 
raison,  à  Vaide  de  bains  prolongés,  d'un  médicament  op- 
portun ;  parfois  même  la  guérison  peut  avoir  lieu  par  la  seule 
impression  que  produit  la  maison,  et  il  n'est  pas  de  directeur 
d*asile  qui  n^ait  constaté  maintes  et  maintes  fois  que  des  alié- 
nés incurables  au  dehors,  n'étaient  pas  plutôt  ramenés  dans 
l'établissement,  qu'ils  reprenaient  toutes  les  habitudes  de  la 
maison. 

Mais  c'est  surtout  par  les  moyens  moraux  que  le  médecin 
obtient  les  plus  heureux  résultats.  Nos  annales  fourmillent 
de  gnérisons  dues  h  des  phrases,  à  des  mots  bien  placés,  à  des 
raisonnements  continués  avec  persévérance. 

Parmi  les  observations  qui  montrent  la  part  puissante  qu'a 
le  traitement  moral  dans  les  guérisons  de  la  folie,  nous  en 
citerons  d'abord  une  tirée  du  remarquable  ouvrage  de  Guis- 
lain  sur  les  phrénopatkies.  Une  demoiselle  devient  aliénée  à 
la  suite  d'un  chagrin  d'amour.  Pendant  douze  ans,  elle  garde 
\%  silence  qu'elle  ne  rompt  que  deux  fois.  Elle  est  confiée  dans 
cet  état  aux  soins  de  ce  grand  médecin  qui,  touché  de  pitié 
à  la  vue  de  cette  intéressante  malade  qu'on  considérait  comme 
incurable,  lui  parle  chaque  jour  avec  bonté  Tencourage,  lui 
fait  des  représentations,  use  de  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  et  trouve  dans  son  cœur  des  accents  émouvants.  Long- 
lemps  elle  conserve  son  mutisme;  mais  enfin  s'échappent 
quelques  rares  paroles,  un  changement  se  manifeste  sur  sa 
physionomie.  Encouragé  par  cette  amélioration  légère,  Guis- 
laîD  continue  avec  persévérance  ses  efforts,  et  au  bout  de  six 
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mois  de  traitement,  il  a  le  bonheur  de  voir  cette  demoiselle 
rétablie  d'une  affection  mentale  qui  durait  depuis  douze  ans. 
Des  nouvelles  ultérieures  lui  apprirent  que  la  guérison  était 
complète.  {Leçons  orales,  t.  III,  p.  221.) 

Voici  un  autre  fait  que  nous  avons  consigné  dans  la  Biblio- 
thèque des  médecins  praticiens.  Un  ancien  militaire,  ma- 
niaque furieux,  s'imaginait  être  l'empereur  Napoléon.  11  vou- 
lait que  les  serviteurs  le  servissent  à  genoux.  I..es  moindres 
infractions  donnaient  lieu  à  des  emportements  de  fureur  tels, 
que  la  vie  de  ceux  qui  l'approchaient  était  souvent  en  péril  ; 
aussi  était- il  enfermé  et  camisole.  Cette  agitation  durait  déjà 
depuis  fort  longtemps,  lorsque  M.  le  docteur  Leblond,  fils 
d'un  de  nos  prédécesseurs,  eut  l'heureuse  pensée  de  lui  dire 
un  jour  où  il  se  plaignait  de  l'insolence  de  ses  gardiens  envers 
leur  empereur  :  «  Oui ,  vous  êtes  Napoléon,  mais  Napoléon  à 
Sainte- Hélène  !  »  A  peine  ces  mots  furent-ils  prononcés,  qne 
l'aliéné  garde  le  silence  et  ne  se  livre  plus  à  ces  accès  habi- 
tuels; le  calme  ayant  continué,  il  fut  détaché  et  mis  en 
liberté.  A  partir  de  ce  moment  il  n'eut  plus  de  crises  de  vio- 
lence, et  il  s'éteignit  au  bout  de  quelques  années  dans  une 
folie  douce  et  paisible. 

Le  médecin  a  donc  une  part  incessante  et  considérable  dans 
le  traitement  ;  mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  ne  faut  pas 
qu'il  ait  des  lieues  à  parcourir  comme  à  Gheel  et  dans  cer- 
tains asiles  de  l'Angleterre.  C'est  avec  raison  que  M.  J.  Falret 
a  signalé  pour  la  première  de  ces  localités,  comme  le  plus 
grand  inconvénient  et  la  négation  de  tout  traitement  physi- 
que et  moral,  surtout  individuel,  la  dispersion  des  aliénés 
chez  les  paysans.  Cette  dispersion  est  également  nuisible  aux 
malpropres,  aux  gâteux,  aux  aliénés  atteints  de  maladies  in- 
cidentes, etc.  Le  médecin  n'est  pas  moins  indispensable  pour 
la  direction;  semblable  à  un  général  d'armée,  mais  avec 
des  soldats  beaucoup  moins  disciplinables,  il  sait  entretenir 
Tordre,  la  tranquillité,  fixer  l'emploi  du  temps  d'une  ma- 
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niëre  utile,  créer  des  diversions,  encourager,  donner  des 
conseils;  aussi  est-il  la  cheville  ouvrière  de  l'asile,  et  nous 
pensons  qu'il  doit  étendre  cette  influence  au  dehors,  en  con- 
servant la  surveillance  morale  et  matérielle  de  la  colonie. 
Partout,  en  effet,  où  il  y  a  un  chef  intelligent,  ferme,  juste» 
la  confiance  existe,  Tordre  règne,  et  chez  nous,  plus  que  par- 
tout, chacun  a  l'habitude  de  se  tourner  vers  lui  dans  les  cir- 
constances difficiles. 

Si  nous  avons  fait  connaître  dans  un  paragraphe  précédent 
les  aliénés  qui  doivent  demeurer  dans  l'asile,  nous  sommes 
d'avis  qu'il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  peuvent  vivre  en 
dehors  et  pour  lesquels  une  liberté  réglée  ne  peut  avoir  que 
des  effets  avantageux.  A  cette  catégorie  appartiennent  les  con- 
valescents, les  maniaques  tranquilles,  les  monomanes  et  les 
mélancoliques  qui  n'ont  pas  de  tendances  fâcheuses,  les  dé- 
ments, les  épileptiques  non  dangereux,  les  imbéciles  et  cer- 
taines séries  d'idiots. 

L'imitation  servile  delà  colonie  de  Gheel  en  France  complè- 
tement écartée,  les  inconvénients  et  les  avantages  des  habita- 
tions séparées,  impartialemant  présentés,  nous  devons,  avant 
d'exposer  les  raisons  qui  nous  semblent  militer  en  faveur  du 
système  mixte,  dire  quelques  mots  d'une  des  conclusions  du 
rapport  ainsi  conçue  :  «  Peut-on  renvoyer  dans  leurs  propres 
familles  certains  malades  en  état  de  grande  amélioration,  ou 
qui  ne  paraissent  pas  offrir  des  dangers,  et  les  protéger  alors 
par  une  tutelle  officieuse,  exercée  sous  forme  de  secours  pé- 
cuniaires ou  de  conseils  moraux  ou  médicaux?  Ce  serait  faire 
pour  les  aliénés  chroniques  et  inoffeusits  ce  qu'on  aurait  déjà 
fait  pour  les  aliénés  convalescents.  »  Tout  en  reconnaissant 
que  cette  catégorie  de  malades  est  peu  nombreuse,  nous 
donnons  pleinement  notre  adhésion  à  cette  proposition  avec 
ses  sous-entendus  qui  comprennent  les  rapports  du  malade 
avec  les  siens,  leurs  dispositions  morales,  leurs  moyens 
d'existence,  la  nature  et  la  cause  du  mal,  toules  indica- 
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lions  qui  n'échappent  ni  au  médecin  ni  à  ses  assistants. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  résultats  signalés  par  le 
rapporteur,  touchant  l'œuvre  du  patronage  des  aliénés  secou- 
rus à  domicile  à  leur  sortie  des  asiles.  Il  est  consolant  d'ap- 
prendre que  cette  œuvre,  qui  fonctionne  à  Paris  depuis  près 
de  vingt  ans,  vient  en  aide  après  de  onze  cents  patronnés  tous 
les  ans  et  qu'elle  a  depuis  été  imitée  avec  plus  ou  moins  de 
succès  par  des  médecins  ou  des  directeurs  d'asiles,  en  France 
et  à  l'étranger.  Nous  n'avons  qu'un  regret,  c'est  qu'il  ne  se 
soit  pas  rencontré,  comme  dans  nos  associations  médicales 
de  bienfaisance,  de  ces  délégués  qui  acceptent  la  mission  de 
stimuler  les  retardataires  dont  l'éloignement  n'est  souvent  dû 
qu'au  tourbillon  des  affaires. 

Nous  voici  enfin  arrivé  à  la  dernière  conclusion  du  remar- 
quable rapport  de  H.  J.  Falret.  «  Peut-on  annexer  aux  asiles 
d'aliénés  une  ferme  agricole,  recevant  directement  les  malades 
de  ces  asiles,  et  les  y  renyoyant  au  besoin,  d'après  l'avis  du 
médecin  ?  Cette  ferme  agricole,  distincte  de  l'asile,  quoiqu'en 
relation  constante  avec  lui,  lui  permettrait  peut-être,  par  le 
travail  agricole  et  industriel,  appliqué  sur  une  vaste  échelle, 
de  subvenir  à  tous  ses  besoins,  de  se  suffire  en  quelque  sorte 
à  lui-môme,  ainsi  qu'a  cherché  à  le  prouver  M.  le  docteur 
Billod  (dans  sa  brochure  sur  la  dépense  des  aliénés  présen- 
tée à  la  dernière  séance  de  la  Société),  d'exonérer,  en  tout  ou 
en  partie,  les  départements  de  la  subvention  si  considérable 
qu'ils  sont  obligés  tous  les  ans  de  fournir  aux  asiles  d'aliénés,  d 

M.  le  rapporteur  qui  a  mentionné  avec  éloge  la  colonie  de 
Fitz- James  près  de  Clermont,  pense  que  la  ferme  agricole  ou 
la  colonie  serait  le  moyen  le  plus  pratique  et  le  plus  appli- 
cable. Cette  conclusion  avait  été  aussi  la  nôtre,  en  lisant  dans 
les  comptes  rendus  les  regrets  manifestés  par  les  médecins 
sur  l'encombrement  des  asiles  qui,  malgré  leurs  vastes  pro- 
portions, ne  pouvaient  donner  entrée  à  toutes  les  souffrances, 
et  en  entendant  les  plaintes  faites  par  les  conseils  généraux 


DK  lA  GOLOUlSiTlON  DfiS  AUAKtS.  &i5 

sor  les  dépenses  considérables  causées  par  réreciion  de  ces 
établissements  et  Tentretien  annuel  des  aliénés. 

Aussi,  évoquant  nos  souvenirs  deGheel,  qui  étaient  d'ail- 
leurs ravivés  par  les  nombreux  mémoires  publiés  sur  cette 
iustitûtion  depuis  plusieurs  années;  après  avoir  visité  beau- 
coup d'asiles  (i)  et  en  particulier  la  colonie  de  Fitz-Jantes, 
portâmes-nous  en  juillet  1861,  comme  nous  l'avons  indiqué  au 
commencement  de  ce  travail,  la  question  devant  l'Académie 
des  sciences  ;  tout  récemment  nous  l'avons  reprise  dans  un 
article  en  réponse  aux  observations  du  docteur  Bertberand, 
directeur  de  l'École  de  médecine  d'Alger  (2) . 

L'adjonction  aux  asiles  des  colonies  ou  des  fermes  agri- 
coles, car  le  mot  fait  peu  à  la  chose,  l'important  est  qu'elles 
réalisent  un  progrès,  n'est  donc  pas  une  lUopie  des  chercheurs 
du  mieux  quand  même^  elle  &st  le  résultat  d*une  foule  de  circon* 
stances  diverses,  parmi  lesquelles  l'encombrement  et  le  be- 
soin de  liberté,  qu'oVi  peut  comprimer,  mais  qui  est  toujours 
vivace,  ont  une  part  considérable.  Ce  projet  a  mûri  lente- 
ment, il  peut  encore  rencontrer  des  obstacles,  mais  sa  réus- 
site nous  paraît  certaine.  Tenté  autrefois  par  l'éminent  Fer- 
rus  à  la  ferme  Sainte-Anne,  il  n'a  manqué  à  son  succès  que  la 
résidence  d'un  véritable  agriculteur  et  une  indépendance 
moins  circonscrite. 

Ce  système  n'est  plus  d'ailleurs  à  l'état  de  projet,  il  a  passé 
dans  la  pratique,  comme  nous  allons  bientôt  le  démontrer, 
et  il  a  pour  lui  des  esprits  sages  et  expérimentés. 


(1)  Principalement  ceux  de  Qoatremarès,  d'Auxerre,  de  Marëville,  de 
Quimper,  de  Toulouse,  de  la  Senavra,  sur  lesquels  nous  avons  publié  des 
notiees  dans  VUnion  médicale;  voir  aussi  Des  étMissementt  d^  aliénés  en 
Italie  (Journal  complémentaire  des  sciences  médicales^  1S30).  Remarques 
sur  quelques  établissements  d'aliénés  de  la  Belgique^  de  la  Hollande  et  de 
r Angleterre.  {Ann.  d*hyg.,  1847.) 

(2)  Rélteaoions  sur  la  colonisation  des  aliénés  à  M.  le  docteur  Bertherand, 
((/tNOninéd.,  Janv,  iS62.) 
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Dans  son  rapport,  BI.  J.  Falret  nous  a  dit  :  c  Gheel  ne 
pourra  se  perfectionner  qu'en  se  rapprochant  des  asiles  fer- 
més, ceux-ci,  à  leur  tour,  ne  pourront  s'améliorer  qu'en  mar- 
chant avec  une  prudente  lenteur,  mais  avec  persévérance, 
dans  la  voie  de  la  liberté.  Où  doit  s'arrêter  ce  double  mouve- 
ment? Quel  est  le  point  précis  où  se  trouvera  la  solution  la 
plus  pratique  de  ce  difficile  problème  :  la  plus  grande  somme 
possible  de  liberté  à  accorder  aux  aliénés  sans  nuire  à  leur 
bieo-ôtre,  à  leur  sécurité,  à  leur  traitement?  C'est  ce  qu'il  est 
impossible  de  déterminer  dès  à  présent,  ce  que  l'avenir  seul 
pourra  résoudre.  »  Toutefois,  a-t-il  ajouté,  il  y  a  un  système 
mixte  qui  nous  parait  concilier  les  difficultés  et  dans  lequel 
les  aliénés  jouiraient  d'une  plus  grande  liberté  que  dans  les 
asiles,  sans  être  cependant  abandonnés  au  hasard,  dans  leurs 
propres  familles  ou  dans  des  familles  étrangères.  Ce  système 
mixte  consisterait  à  créer  dans  le  voisinage  des  grands  asiles, 
des  fermes  agricoles,  ayant  une  direction  spéciale,  des  règle- 
ments et  une  organisation  intérieure  moins  sévères  et  moins 
compliqués  que  ceux  des  asiles  de  traitement,  et  en  relation 
directe  et  constante  avec  Tasile  central. 

Le  médecin  choisirait  les  malades  pouvant  être  employés 
aux  travaux  de  la  ferme,  et  il  pourrait  y  envoyer  à  chaque 
instant  les  aliénés  dont  l'état  mental  ou  l'état  physique  exige- 
rait de  nouveau  les  soins  de  l'asile. 

Ce  plan  n'a  été  nulle  part  mieux  appliqué  qu'à  la  colonie 
de  Fitz-James,  créée  en  iSUl  par  MM.  Labitte  comme  annexe 
de  leur  asile  privé  de  Clermont  (Oise).  Nous  devons  faire  re- 
marquer que  cette  division  est  exactement  celle  demandée  par 
l'inspecteur  de  Gheel.  Ce  médecin  dit,  en  effet,  dans  son  rap- 
port :  a  II  conviendrait  d'établir  en  Belgique  une  distinction 
entre  les  aliénés  dont  la  séquestration  est  absolument  néces- 
saire dans  un  établissement  fermé,  et  ceux  qui  peuvent  vivre 
libres  sous  le  patronage  de  la  famille  ;  il  y  aurait  alors  entre 
les  institutions  libres  et  les  ^iles  fermés  (dont  il  constate 
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ainsi  ruiiUté),  un  échange  de  malades  qui  s'effectuerait  sous 
la  direction  d'une  commission  spéciale.  » 

Il  y  a  néanmoins  une  différence  capitale  entre  Gbeel  et 
Fitz-James,  c'est  qu'au  lieu  d*6tre  séparés,  l'établissement 
fermé  et  l'établissement  à  l'air  libre  n'en  font  qu'un,  ce  qui, 
à  notre  point  de  vue,  présente  des  avantages  incontestables. 

M.  le  docteur  Dumesnil,  dans  l'analyse  qu'il  consacre 
au  journal  anglais,  The  mental  science,  admet  aussi,  comme 
une  bonne  mesure,  la  dissémination  de  certains  aliénés  sur 
l'étendue  d'un  vaste  domaine  appartenant  à  un  asile;  il 
ajoute  môme  qu'il  y  a  douze  ans,  les  aliénés  de  Saint-Dizier, 
occupés  à  la  couture,  à  la  boulangerie,  à  la  culture  de  la 
vigne,  à  la  menuiserie,  au  jardinage,  couchaient  loin  des 
quartiers,  dans  divers  petits  locaux  utilisés  à  cet  effet.  A 
Quatremares,'  continue  H.  Dumesnil,  notre  savant  roattre, 
M.  Parchappe,  a  demandé  qu'on  créât,  en  dehors  de  la  petite 
enceinte,  deux  cents  places  de  déments  calmes  et  travailleurs. 
Cette  citation  est  une  nouvelle  preuve  que  la  ferme  agricole, 
en  dehors  de  l'asile,  a  le  suffrage  d'hommes  pratiques.  (Ami. 
méd.  psych.y  janvier  1862^) 

La  colonie  de  Fitz-James  avait  une  importance  trop  grande 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  pour  que  nous  ne  nous  fis- 
sions pas  un  devoir  de  l'examiner  avec  une  scrupuleuse  at- 
tention ;  c'est  dans  ce  but  que  nous  nous  y  sommes  rendus 
au  mois  de  mai  1861  (1). 

Cette  institution,  qui  a  pris  son  nom  du  village  auquel  elle 
touche,  est  située  à  2  kilomètres- de  l'asile  deClermont,  dis- 
tance suffisante  pour  en  dérober  la  vue  aux  malades,  mais 
pas  assez  considérable  pour  qu'ils  oublient  qu'un  écart  peut 
les  y  ramener. 

L'aspect  des  lieux  est  celui  d'une  vaste  exploitation  agricole, 

(i)  liM.  les  docteurs  lloadly,  Voisin  et  MU.  Bailllère,  nous  aeoompa- 
gnaient  dans  cette  excursion  intéressante  pour  tout  le  monde. 

V  sAtlt,  1S62.  —  TOIB  XVII    ^  2^  PAtTIK,  27 


&18  A.  BftlMRI  DfB  iOfOMtf. 

et  n'éveille  aucune  idée  particulière.  L'entrée  aniionoe  une 
belle  propriété  rurale.  La  première  remarque  qui  se  présente 
k  l'esprit,  dès  qu'on  a  pénétré  dans  Tintérieur,  e'eat  que  la 
claustration  ne  se  montra  nulle  part;  soit  qu-on  traTerse  les 
cours,  soit  qu'on  visite  les  appartements,  les  dortoirs,  les  bâ- 
timents de  la  ferme,  les  cultures,  on  a  toujours  la  campagne 
devant  soi.  Dans  aucun  endroit  on  ne  trouve  de  portes  gar- 
dées, de  croisées  de  précaution^  de  serrures  de  sûreté,  de 
cellules  de  force,  de  quartiers  bermétiquement  fermés.  Les 
mesures  prises  pour  la  séparation  des  sexes  sont  celles  usitées 
par  chacun  pour  isoler  sa  demeure  de  celle  du  voisin. 

Il  y  a  cependant  une  surveillance,  mais  elle  est  exercée  par 
des  personnes  intelligentes,  qui  n'ont  aucun  des  insignes  du 
geôlier,  et  par  dès  colons  capables  qu'on  récompense,  quand 
ils  ont  empécbé  une  évasion  ou  un  suicide. 

L'exploitation  dans  son  ensemble  se  compose  de  deux  divi- 
sions distinctes  :  1^  la  partie  réservée  à  l'administration,  aux 
pensionnaires,  aux  colons,  aux  corps  d'Labitation,  à  la  ferme, 
d'environ  kO  hectares  de  superficie  ;  2''  les  terres  labourables, 
qui  n'en  contiennent  pas  moins  de  200. 

La  disposition  de  ces  sections  permet  de  les  embrasser  d'un 
coup  d'œil,  et  de  surveiller  facilement  la  conduite  et  les  tra- 
vaux des  malades. 

Les  deux  divisions  principales  se  subdivisent  en  quatre 
parties  : 

1®  La  section  de  la  direction^  aiFectée  à  l'habitation  du  direc- 
teur et  des  hommes  pensionnaires; 

2*  La  section  de  la  ferme,  où  restent  les  colons; 

S*  La  section  du  petit  château,  où  demeurent  les  dames 
pensionnaires  ; 

k""  Enfin,  la  section  de  Becrel,  occupée  par  les  femmes  em- 
ployées au  blanchissage  du  linge. 

La  population  de  toutes  ces  sections  est  de  306  malades, 
ainsi  groupés  : 
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Le  personnel  administratif  comprend  quarante-cinq  per- 
sonnes. 

La  liberté  dont  jouissent  tes  malades,  le  mode  d'occupation» 
selon  l'aptitude  de  chacun,  font  de  la  colonie  un  séjour  au- 
quel ils  s'habituent  facilement.  Aussi  les  évasions  y  sont-elles 
rares;  à  peine  en  compte-t-on  cinq  à  six  par  an.  Pour  en  di- 
minuer autant  que  possible  la  fréquence,  chaque  colon  porte 
un  uniforme  qui  se  fait  aisément  reconnaître.  Les  frais  de 
rétotégratiou  sont  à  la  charge  du  chef  d'escouade  (Extrait  du 
rapport)  (1). 

1^  corps  de  bâtiments  des  colons  est  complètement  séparé 
delà  ferme.  H  est  formé:  i""  d'un  rez-de-chaussée  occupé 
}>ar  \v8  appariements  du  médecin,  la  cuisine  et  trois  vastes 
pièces  qui  servent  de  réfectoireet  de  salles  de  réunion  ;  2""  d'un 
second  et  d'un  troisième  étage  divisés  en  cinq  dortoirs,  ce 
qui  donne  environ  trente-quatre  hommes  par  salle. 

Les  lits  sont  bons  et  se  composent  d'un  matelas,  d'une  pail- 
lasse, d'un  oreiller,  d'une  couverture  d'été  et  d'une  couver- 
tare  d'hiver.  De  chaque  côté  de  ces  dortoirs  s'ouvrent  des 
croisées  qui  entretiennent  une  ventilation  suffisante,  aussi 
n'y  sent-on  aucune  odeur.  Ces  pièces  ne  sont  pas  chauffées 
et  leur  température  doit  être  froide  en  hiver  I 

Une  cour  spacieuse,  plantée  d'arbres,  de  gazon  et  de  fleurs, 
est  consacrée  à  cette  habitation.  11  n*y  avait  personne  lors 
de  notre  visite  ;  tous  les  colons  étaient  aux  champs  ou  occu- 
pés aux  travaux  intérieurs. 

(1)  Docteur  Gustave  Làbitle,  De  la  colonie  de  FUs-James,  sticcursalâ 
de  Vasile  privé  d'aliénés  de  Clermont  (0i«e)  contidérée  au  point  de  vue  de 
son  organisation  administrative  et  médicaU^  Paris,  i861« 
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Ce  qui  attire  surtout  les  regards,  ce  sont  les  inslruments 
aratoires,  parmi  lesquels  se  trouvent  la  plupart  des  inventioDS 
modernes,  destinées  à  faciliter  le  travail,  à  diminuer  la  dé- 
pense  et  à  ménager  les  forces  de  l'homme.  La  machine  à 
vapeur,  qui  fait  tourner  le  moulin  à  farine,  est  d'une  grande 
simplicité  ;  elle  est  confiée,  sous  la  surveillance  d*un  chef,  à 
un  malade  qui  s'y  est,  pour  ainsi  dire^  incorporé.  Il  serait  dif- 
ficile de  rencontrer  une  minoterie  moins  bruyante,  aussi  bien 
tenue  et  dont  les  produits  soient  mieux  conditionnés;  elle 
fournit  pour  trois  mois  de  consommation  de  farine  à  Tasile. 

Les  espèces  animales  ne  le  cèdent  en  rien  aux  richesses  de 
la  terre;  les  races  chevaline,  bovine,  ovine,  pordne  sont  de 
qualité  supérieure  et  parfaitement  emménagées.  Chacun  a  pu 
voir,  comme  nous,  au  concours  régional  de  Beauvais  un  choix 
de  ces  divers  produits,  qui  eût  valu  la  prime  d'honneur  aux 
habiles  directeurs  de  cette  intéressante  ferme,  si  lejury  n'eàt 
jugé  avec  sagesse  qu'ils  avaient,  sur  leurs  rivaux,  l'avantage 
trop  considérable  du  nombre  de  bras  et  de  la  modicité  des 
salaires.  Toutefois,  neuf  prix  et  la  grande  médaille  d'or  avec 
cette  mention  :  appUcatùm  du  travail  des  aliénés  dans  une  ex- 
ploitation  bien  organisée,  les  ont  dédommagés  de  cette  mise 
hors  de  concours. 

La  fosse  à  fumier  est  creusée  au  milieu  de  la  cour,  sur  la- 
quelle donnent  toutes  les  issues  des  bâtiments.  Un  chftiet 
suisse,  construit  sur  la  petite  rivière  de  la  Béronnelle,  ren- 
ferme une  roue  hydraulique  qui  distribue  l'eau  dans  la  ferme 
et  fait  matcher  une  machine  pour  la  fabrication  du  cidre. 
Enfin  des  salles  de  bains,  avec  leurs  appareils  spéciaux, 
destinés  aux  pensionnaires  et  aux  colons,  sont  placés  près  de 
la  machine  à  vapeur. 

Les  colons  de  la  ferme,  au  nombre  de  170,  sont  ainsi  distri- 
bués, d'après  le  genre  de  leurs  occupations  : 
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Grande  culture 60 

Basse-cour 45 

Vacheries 8 

Ecuries 6 

Porcheries 8 

Bergeries 4 

Conduite  de  chevaux  et  instru- 
ments aratoires 5 

Hommes  de  peine 40 

Services  intérieurs 20 

Cuisine .       3 

Meuniers 2 

Machine  à  vapeur 4 

Maréchal  ferrant 4 

Tourneur 1 

Charron 4 

Peintre 4 

Abattoirs 2 

Enfants  plus  ou  moins  occupés.  •  22 

» 

470 

Le  travail  est  généralement  de  six  à  sept  heures  en  été, 
et  de  cinq  à  six  en  hiver;  dans  la  première  saison,  les  repas 
sont  au  nombre  de  cinq,  et  de  quatre  dans  la  seconde.  Les 
colons  qui  vont  assez  loin  aux  champs  (la  plus  grande  distance 
est  d'un  kilomètre)  déjeunent  et  goûtent  sur  place. 

La  nourriture  devait  fixer  notre  attention;  voici  les  faits 
qui  nous  ont  été  certifiés  :  les  travailleurs  ont  cinq  fois  de  la 
viande  par  semaine,  deux  fois  plus  que  les  autres  (la  ration 
est  de  170  grammes  de  viande  désossée);  on  leur  donne  en 
moyenne  un  kilogramme  de  pain  ;  ils  boivent  de  la  bière  ou 
du  cidre  et  mangent  deux  fois  de  la  soupe  ;  les  légumes,  com- 
posés surtout  de  pommes  de  terre,  de  haricots  et  de  riz,  sont 
presque  à  discrétion. 

Leur  rétribution  consiste  en  tabac  ou  en  argent,  selon 
qu'ils  sont  capables  d'en  apprécier  la  valeur.  Quelques-uns 
sont  payés  à  leurs  pièces  et  gagnent  jusqu'à  10  et  12  fr.  par 
mois.  La  moyenne  de  la  rétribution  est  de  10  centimes  par 
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jour.  Il  y  a  datis  les  ateliers  des  artisans  dont  le  salaire  est  de 
45  et  20  fr.  par  mois. 

Les  ouvriers  des  fermes  environnantes  ont  de  la  viande 
une  fois  par  jour,  et  1  kilogramme  1/2  de  pain.  Ces  hommes  tra- 
vaillent douze  heures  par  jour  et  gagnent  en  moyenne  1  fr.  25  c. 

Les  enfants  employés  à  la  ferme  sont  des  idiots,  des  imbé- 
ciles ou  desépileptiques  ;  ils  sont  confiés  à  on  instituteur;  ceux 
qui  sont  susceptibles  d'une  éducation  quelconque,  vont  dans 
les  ateliers  de  l'asile  de  Clermpnt  et  y  apprennent  un  état 

En  sortant  de  la  ferme,  on  se  rend  par  un  sentier  qui  côtoie 
la  Béronnelle  de  temps  en  temp^  à  Bécrel  où  se  fait  tout  le 
blanchissage.  Cette  section  est  à  une  bonne  distance  de  celle 
des  hommes.  La  porte  d'entrée  est  celle  d'une  habitation  or- 
dinaire. 

La  cour,  le  jpi*éau,  les  ateliers,  les  baiiîs,  les  habitations  des 
malades  sont  bien  ténus,  mais  ne  présentent  rien  de  spécial  ; 
l'endroit  véritablement  curieux  de  celte  section  est  le  lavoir. 

Ce  bâtiment;  construit  sur  la  rivière,  mérite  un  exattien  par- 
ticulier, car  ce  qu  on  y  observe  prouve  que  Tintelligence  petit 
discipliner  les  volontés  les  plus  réfractaires.  Lorsque  nous  y 
entrâmes,  il  y  avait  cinquante  femmes,  rangées  des  deux 
côtés  du  bassin,  la  plupart  maniaques,  démentes,  agitées, 
qfaelques-unes  hystériques  à  un  haut  degré.  Les  conversa- 
tions étaient  briiyantes,  mais  sans  désordre,  ni  cris  assourdis- 
sants. Nous  étions  huit  hommes  ;  il  n'y  eut  ni  apostrophe, 
ni  injures,  ni  gestes  indécents  ;  aucune  de  ces  aliénées  né  quitta 
sa  place,  et  presque  toutes  continuèrent  leur  travail.  Notre 
littention  se  porta  principalement  sut*  Texpression  des  physîo- 
nomieis.  Malgré  l'incohérence  de  la  pensée,  il  y  avait  de  ht 
vie  sur  ces  visages;  on  eût  dit  que  la  liberté  les  avait  ranimés 
et  qu'elle  avait  même  galvanisé  les  démentes.  Ainsi  un  tra- 
vail considérable,  fort  coûteux,  était  régulièrement  accom- 
pli, ikni  de  bonnes  conditions  d'économie,  par  cinquante 
femmes  robustes,  incapables  de  se  plier  aux  règles  dé  l'atelier, 
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et  qui,  abandonnées  à  elles-mêmes,  eussent  rempli  les  préaux 
de  leurs  plaintes,  de  leurs  vociférations,  offert  le  spectacle  dé 
la  révolte  et  probablement  eiîgé  des  mesurés  de  sûreté. 

L'impression  que  cette  visite  a  produite  sur  nous  et  sur 
beaucoup  d'autres,  a  été  des  plus  favorables ,  et  saut  quel- 
ques fattsqui  ont  pu  nous  échapper,  nous  croyons  l'exemple 
bon  à  suivre.  Cette  opinibii  est  aussi  celle  du  docteur  Coxe, 
commissaire  pour  l'aliénation  mentale  en  Ecosse,  et  qui  s'oc* 
cupe  dei^Uis  longtemps  de  la  question  de  la  colonisation. 

Nous  ne  devons  pas  reculer  devant  une  objection  dont  nous 
reeoniiaissons  M  justesse  et  la  force,  mais  qui  nous  paraît 
empreinte  d'un  puritanisme  exagéré  et  qui  est,  d'ailleurs, 
TaocOhipagnement  inévitable  de  (but  progrès  qui  apparaît  au 
milteu  d'opinions,  de  croyance^  et  d'intérêts  opposés.  A  cette 
occasion,  nous  dirons  hautement  notre  pensée  sur  les  attaques 
dirigées  contre  ce  qu'on  a  appelle  la  traite  des  blancs.  Des 
méd<9cinsphiittntb('opes  ont  blâmé  le  travail  des  aliénés,  dans . 
la  crainte  qu'ils  ne  fussent  surmenés,  afin  de  diminuer  les 
charges.  Pour  combattre  cette  critique,  il  suffit  de  répondre 
que  le  médecin-directeur  ou  ces  deux  fonctionnaires,  quand 
leurs  emplois  6ont  séparés,  kie  sont  tiomrtiés  le  plus  ordinaire- 
ment qu'autant  qu'ils  ont  des  droits  à  la  place;  ils  sont 
secondés  par  une  commission  d'hotntneS  honorables,  indé- 
pendants, qui  s'opposeraient  à  toute  mesure  répréhensible. 
L'inspecteur  général  contrôle  tous  les  détails  du  service  et  ne 
permettrait  pas  que  les  aliénés  souffrissent  d'un  excàs  de 
labeur  ;  le  procureur  impérial  qui  visite  l'établissement,  pro- 
voqué lès  i*éclamations,  et  serait  averti,  au  besoin,  par  des  dé- 
nonciations que  la  magistrature  peut  mépriser,  mais  qu'elle 
ne tiéglige  jamais,  s'empresserait  de  constater  l'abus;  enfin  les 
tables  de  mortalité  appelleraient  promptement  l'attention  de 
l'autorité. 

Il  y  a  donc  ft  ce  point  de  vue  des  garanties  suffisantes  ; 
mais  la  question  n'est  pas  seulement  humanitaire,  elle  est 
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aaui  économique.  Pourquoi  les  aliénés  valides  ne  coniribue* 
raient-ils  pas,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  k  dégrever  le 
budget  par  leur  travail  ?  Des  sommes  énormes  sont  dépen- 
sées pour  leur  bien-être,  et  ils  n'apporteraient  pas  leur  part 
contributive,  quand  le  soldat  donne  son  sang  pour  le  aalut 
de  la  patrie,  quand  l'ouvrier  gagne  à  peine  un  salaire  suffi- 
sant, pour  accomplir  des  prodiges  d'industrie  I 

L'État  a  retiré  les  |liénés  des  t)ouges  où  ils  croupissaient, 
il  leur  a  élevé  des  édifices  fort  beaux,  où,  en  place  de  misères 
de  toute  espèce,  ils  trouvent  la  nourriture,  le  vêtement,  le 
coucher,  et  un  bon  nombre  la  guérison  ;  où,  nous  l'espé- 
rons, beaucoup  d'entre  eux  trouveront  bientôt  aussi  une 
liberté  plus  grande  en  rapport  avec  leur  position  ;  et  il  y  au- 
rait de  l'inhumanité  à  leur  demander  un  certain  nombre 
d'heures  pour  diminuer  les  dépenses  générales;  quand  ce 
nombre  d'heures  n'est  que  de  six  ou  sept,  et  que  le  travail 
journalier  est,  d'après  la  remarque  du  docteur  Goxe,  dans  la 
proportion  de  six  aliénés  contre  un  homme  valide,  en  vérité 
une  parerile  objection  nous  parait  le  plus  étrange  des  pa- 
radoxes I 

Un  rapide  coup  d'œil  suffit  pour  faire  embrasser  les  avan- 
tages de  la  colonisation  et  comprendre  son  Influence  sur  les 
malades.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  l'exemple  de  Fitz-James, 
il  est  certain  que  ce  séjour  afliaiblit  l'impression  pénible  que 
leur  causait  l'asile,  et  qu'en  les  mettant  chaque  jour  en  con- 
tact avec  les  personnes  du  dehors,  il  renoue  pour  eux  les 
rapports  sociaux  et  leur  cache  la  surveillance  qui  leur  est  si 
souvent  nécessaire;  il  leur  crée  des  occupations  variées  et 
est  pour  eux  une  école  d'agriculture  pratique.  Tous  les  in- 
struments aratoires  sont  mis  entre  leurs  mains,  fonctionnent 
sous  leursyeux  ;  ils  prêtent  leur  concours  aux  expériences  des 
faucheuses,  des  moissonneuses,  aux  procédés  nouveaux  de 
culture,  à  l'élevage  des  animaux,  etc..  de  sorte  que  les  con- 
valescents, en  quittant  la  colonie,  peuvent,  lorsqu'ils  sont 
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intelligents,  utiliser  les  connaissances  qu'ils  ont  acquises,  et 
améliorer  leur  position. 

Cette  vaste  exploitation,  agricole,  maratcbère,  vinicole 
(nous  préférons  de  beaucoup  la  culture  des  céréales),  ne  doit 
pas  être  enclavée  dans  rétablissement  primitif,  comme  cela 
existe  généralement,  mais  placée  à  une  certaine  distance» 
afin  que  le  convalescent  et  Taliéué  discipliné  n'aient  plus 
devant  eux  le  lieu  où  ils  ont  été  séouestrés,  la  vue  dé  ceux 
qui  souffrent,  et  surtout  que  le  besoin  de  liberté  si  naturel 
soit  satisfait  dans  la  mesure  du  possible. 

Le  système  mixte  de  l'asile  et  de  la  colonie  n'est  pas  seu- 
lement un  progrès  pour  le  bien^tre  des  aliénés,  il  constitue 
aussi  une  diminution  dans  les  charges  des  administrations 
départementales,  qui  ne  peuvent  suffire  à  l'augmentation 
sans  cesse  croissante  de  leurs  dépenses,  et  amènera  indubita- 
blement leur  libération. 

Partout^  en  efiet,  où  des  asiles  sont  construits,  ils  devien- 
nent pour  les  départements  une  loUrde  charge.  Indépendamr 
ment  du  million  et  plus  que  coûte  un  établissement  de 
AOO  malades,  il  nécessite  presque  constamment  une  subven  - 
tion  annuelle  considérable. 

Avec  le  système  mixte,  l'asile  se  suffit  à^ui-méme  et  fait 
des  économies  (Clermont  et  Fitz-James). 

Ces  résultats  sont  dus  à  une  administration  intelligente  qui, 
sans  sacrifier  jamais  l'idée  thérapeutique  à  l'idée  d'exploita- 
tion agricole,  trouve  dans  ses  malades,  par  une  application 
bien  entendue  des  services  qu'ils  peuvent  rendre,  toutes  les 
ressources  dont  elle  a  besoin. 

Hais  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  à  l'établissement  une 
population  nombreuse  et  qui  est  évaluée  par  les  uns  à  iOOO, 
par  les  autres  à  500  individus  des  deux  sexes. 

H.  le  docteur  Billod,  directeur-médecin  de  l'asile  de  Sainte- 
Gemmes,  qui  s'est  déclaré  partisan  de  la  colonisation  et  du 
chiffrede  500,  reconnaitque,  dans  la  plupart  des  départements, 


&26  À.  miIBBB  DB  BOIBIfOMT. 

• 

le  nombre  des  aliénés  assistés  s'est  accru  au  delà  de  tonte  pré- 
vision et  dans  des  proportions  telles,  que  ces  départements 
n'auront  bientôt  pas  d'autre  alternative  que  d'agrandir  leurs 
établissements  ou  d'en  créer  d'autres;  aussi  eât-il  d'avis  que  le 
moment  est  venu  de  préconiser  le  système  de  colonisation. 
Entre  ce  système  dans  des  dépendances  distinctes  de  l'asile, 
et  celui  appliqué  dans  l'enceinte  même,  le  choix,  dit-il,  ne 
saurait  être  douteux.  Du  reste,  il  est  une  circonstance  qui 
doit  vaincre  toute  hésitation  dans-  le.  choix  du  système,  c'est 
que  l'extension  du  territoire  est  à  peu  près  impossible  dans  le 
cas  d'enclaveinent^  à  moins  de  Sacrifices  les  plus  onéreux, 
tandis  qu'avec  l'hypothèse  d'une  colonie  annexe,  l'adminis^ 
tratiou  jouit  de  toute  sa  liberté  de  choisir  (1). 

li  y  aurait  maintenant  à  établir  le  chiffre  des  dépenses; 
M.  Billod  en  donne  un  aperçu,  H.  Labitte  nous  en  a  comma- 
niqué  un  autre  :  c'est  une  question  à  discuter  ailleurs. 

L'appréciation  qui  ressort  pour  nous  de  l'examen  de  ces 
fails  peut  se  résumer  en  ces  termes  :  Liberté  et  bien-être  plus 
grands  pour  l'aliéné  des  classes  pauvres;  budgets  diminués, 
équilibrés;  dépenses  premières  recouvrées  pour  les  départe- 
ments. Ces  conséquences,  qui  paraissent  découler  du  fonc* 
tiodnement  du  système  mixte  ou  de  colonisation,  méritent 
d'être  prises  en  considération  et  contrôlées  par  une  enquête 
sérieuse,  mais  sans  opinion  préconçue. 

Une  dernière  considération,  et  c'est  par  elle  que  nous  ter- 
minons ce  travail. 

La  pensée  de  la  colonisation  est  donc  une  nouvelle  amélio- 
ration au  sort  des  aliénés,  puisqu'elle  substitue  la  vie  des 
champs  à  l'internement  quotidien  dans  l'asile,  pour  ceux  qui 
peuvent  y  être  soustraits.  Cette  pensée  n'est  d'ailleurs  que  la 
continuation  du  cri  jeté  dans  tous  les  temps  par  les  âmes 

(I)  Billod,  Dû  la  dépmMedet  aiiénéicamUt  enFranceel  de  la  colonisor 
Uon  considérée  comme  moyen  pour  les  départements  de  s'en  exonérer  y  p,  IS 
et  17.  Paru,  1861. 
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généreuses,  contre  les  abus,  Tinjustice  et  la  cruauté;  elle  est 
surtout  une  émanation  de  Tesprit  de  ce  siècle  qui  proteste 
contre  tous  les  traitements  rigoureux,  contre  toutes  les  at- 
teintes portées  à  la  liberté,  et  veut  que  Taide  ou  l'ouvrier  qui 
a  contribué  etficacement  au  succès  d'une  entreprise  utile ,  à  un 
perfectionnement,  à  une  découverte,  à  un  chef-d'œuvre,  ait 
sa  part  de  renommée.  C'est  cet  esprit  qui  a  introduit  d<ins  le 
Code  les  circonstances  atténuantes,  a  abaissé  la  peine  de  plu- 
sieurs degrés,  fondé  les  colonies  de  jeunes  détenus,  les  grandes 
cultures  aîi  delà  des  mers  pour  les  condamnés;  c'est  lui  qui 
transformera  les  prisons  centrales,  ouvrira  les  portes  des  hos- 
pices aux  vieillards  pour  prolonger  leurs  jours,  en  les  con- 
duisant à  la  campagne  daiis  de  bonnes  conditions  hygiéni- 
ques; c'est  lui  enfin  qui  se  préoccupe  sans  cesse  du  sort  des 
classes  pauvres,  et  les  a  déjà  dotées  de  plusieurs  institutions 
utiles. 

Mais  si  nous  donnons  notre  approbation  au  système  de  la 
colonie,  nous  nous  empressons  de  reconnaître  que  les  indi- 
vidus JGQineurs  ne  peuvent  jouir  des  mêmes  droits  que  les 
citoyens  libres  ;  aussi,  et  c'est  notre  conclusion,  n'admettons- 
nous  actuellement  la  colonie  qu'avec  le  voisinage  de  l'asile  et 
là  surveillance  du  médecin-directeur 


ÉTUDE  CLINIQUE  ET  MÉDICO-LÉGALE 
L'EMPOISONNEMENT  PAR  LA  STRYCHNINE, 

Far  le  docteor  WELIAU. 

Aoei«a  chef  de  clinique  de  U  Faculté  de  PiriB. 


L'histoire  médico-légale  de  l'empoisonnement  par  la  strych- 
nine a.  dans  ces  dernières  années,  été  l'objet  d'une  étude  re- 
marquable de  la  part  de  M.  Tardieu  (1).  Réunissant  les  obser- 
vations actuellement  dans  la  science,  ce  médecin  a  succesS 
sivement  passé  en  revue  les  problèmes  qu'elles  soulèvent,  et 
il  en  a  donné  une  solution  à  peu  près  sans  réplique.  Un 
double  intérêt  s'attachait  à  cette  monographie  :  elle  venait 
combler  une  lacune  énorme  qu'on  avait  été  jusqu'alors  im- 
puissant à  faire  disparaître,  et  qui,  pour  l'expert  appelé  par 
les  tribunaux  comme  pour  la  justice  elle-même,  pouvait  être 
la  source  d'une  foule  de  mécomptes.  En  même  temps,  les  ré- 
flexions judicieuses  renfermées  dans  ce  travail  éclairaient 
plusieurs  points  qui  semblaient  être  restés  indécis,  ou  qu'on 
s'était  efforcé  de  rendre  obscurs  à  cette  époque.  On  se  rap- 
pelle,  en  effet,  les  circonstances  qui  ont  donné  naissance  aux 
recherches  de  cet  éminent  médecin  légiste.  Le  docteur 
W.  Palmer  ayant  été  accusé  d'avoir  empoisonné  son  ami,  le 
docteur  J.  Cook,  et  le  crime  ayant  été  soupçonné,  la  justice 
chargea  le  professeur  Taylorde  l'examen  des  viscères.  L'ana- 
lyse ne  retrouva  que  des  traces  d'antimoine,  et,  bien  qu'elle 
n*eût  découvert  aucune  apparence  de  strychnine,  les  sym- 
ptômes qui  précédèrent  la  mort  conduisirent  l'expert  à  suppo- 
ser un  empoisonnement  par  cette  dernière  substance.  Ce 

(1)  i4fiii.  d'hyg,  et  de  méd.  lég,,  2«  série,  1856,  t.  VI  et  VIL 
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défaut  de  preuve  physique  fournit  à  la  défense  l'occasion  de 
remettre  tout  en  question  ;  aussi,  en  face  d'une  accusation 
aussi  grave,  cherchait-elle  à  établir  une  mort  naturelle,  suite 
de  tétanos  ou  de  toute  autre  maladie  nerveuse.  De  la  sorte  on 
vit  se  produire  et  se  discuter  un  grand  nombre  de  questions 
de  pathologie,  physiologie  et  médecine  légale,  qu'on  eût  par- 
faitement  pu  passer  sous  silence. 

Les  annales  judiciaires  renferment  peu  de  procès  dont  le 
retentissement  médical  ait  été  si  tristement  célèbre  ;  c'était 
une  seconde  affaire  Castaing.  Des  débats  contradictoires,  qui 
allèrent  parfois  jusqu'à  la  passion,  s'élevèrent  de  part  et  d'au- 
tre, et  l'on  vit  les  autorités  les  plus  respectables  de  la  Grande- 
Bretagne  en  dissidence  complète  sur  des  faits  qui  ne  parais- 
saient pas  dès  l'abord  devoir  soulever  de  tels  orages.  Frappé 
de  cette  divergence  d'opinions  professées  par  des  hommes 
d'un  mérite  incontestable,  en  présence  de  la  modalité  excep- 
tionnelle des  convulsions  strychniques,  M.  Tardieu  est  con- 
duit à  ramener  le  problème  à  ses  véritables  éléments,  et  il 
n'hésite  pas  à  dire  que  :  a  en  l'absence  de  toute  démonstra- 
»  tion  matérielle  et  positive  de  la  strychnine,  qui  peut  faire 
»  défaut,  les  symptômes  caractéristiques  observés  pendant  la 
D  vie,  auxquels  viendront  s'ajouter  les  lésions  trouvées  après  la 
»  mort,  suffiront  pour  faire  reconnaître  le  poison.  »  (T.  VII, 
p.  181.)  Sans  doute  il  n'arrive  pas  fréquemment  qu'on  soit 
témoin  d'un  tel  empoisonnement,  — les  accidents  de  ce  genre 
sont  heureusement  très  rares,  —  et  Ton  est,  en  général,  con- 
damné à  s'en  rapporter  aux  déclarations  de  personnes  étran- 
gères à  la  science,  et  dont  l'observation  ne  saurait  toujours 
avoir  la  précision  nécessaire.  Alors  lé  doute  sur  la  forme  et, 
par  conséquent,  sur  l'essence  des  phénomènes  est  bien  per- 
mis. Hais  telle  est  la  physionomie  des  convulsions  déterminées 
par  la  strychnine,  c'est  que  celui  qui  les  a  vues  une  seule  fois 
ne  les  confondra  jamais  avec  d'autres,  et  l'absence  de  lésions 
cadavériques  ne  saurait  enlever  aux  faits  cliniques  leur  valeur 
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diagnostique.  L'observation  qui  suit  est  Texposé  détaillé  de 
ce  que  nous  avons  constaté  dans  un  cas  où  il  y  avait  eu  erreur 
dans  la  préparation  du  médicament  ;  par  la  netteté  des  sjmi 
ptômes,  elle  confirme  en  tous  points  les  données  établies  par 
M.  Tardieu.  Elle  offre,  de  plus,  la  relation  de  certains  acci- 
(lents  gastriques  sur  lesquels  nous  aurons  à  nous  expliquer; 
car,  suivant  nous,  on  les  a  trop  négligés  jusqu'ici,  et  c'est 
Oiôme  dans  le  but  de  donner  à  ces  désordres  leur  véritable 
signification,  que  nous  avons  cru  devoir  publier  cette  obser- 
vation. 

Obs.  I.  —  Mademoiselle  Joséphine  L...,  dgée  de  trente-huit 
ans,  sans  profession,  d*une  constitution  robuste,  recevait  depuis 
quelque  temps  mes  soins  pour  une  paraplégie  qui,  d'api  es  les  ren- 
çeigoements  de  la  malade,  succéda  à  une  angine  diphthérique.  Sous 
rinfluence  du  traitement  à  laquelle  je  l'avais  soumise,  —  alimenta- 
tion substantielle,  faradisation  et  gymnastique  des  membres  para- 
lysés, sirop  de  sulfate  de  strychnine  —  une  amélioration  manifeste 
s'était  produite.  Les  muscles  atrophiés  des  jambes  s'étaient  dévelop- 
pés et  la  malade  commençait  à  marcher.  Le  médicament  n*avait  été 
administré  qu'en  se  basant  sur  les  préceptes  formulés  par  II.  Trous- 
seau ;  on  n'en  augmentait  ia  dose  qu'en  suivant  une  progression 
très  lente  et  en  laissant  constamment  quelques  jours  d'intervalle 
entre  chaque  élévation  de  la  dose  du  sirop.  Remarquant  que  depuis 
quelques  semaines  l'état  restait  stationnaire,  et  n'osant  pas  augmen- 
ter davantage  la  dose  du  sirop  de  sulfate  de  strychnine,  je  résolus 
de  changer  la  forme  du  médicament,  et  je  prescrivis  successive- 
ment 4,  4  1/2,  puis  2  milligrammes  de  strychnine  en  pilule,  à 
prendre  en  deux  doses,  une  le  matin,  une  le  soir  ;  et  cette  fois, 
comme  pour  le  sirop,  on  suivit  une  progression  très  iente.  La  malade 
prit  ainsi  4  centigramme  de  strychnine  en  biiit  jours,  sans  ressentir 
aucun  accident  autre  que  des  démangeaisons  à  la  peau  et  à  la  tète. 

Le  5  octobre  4  860,  je  renouvelai  la  même  prescription,  4  centi- 
gramme en  dix  pilules,  éprendre  une  chaque  matin. 

Le  6,  vers  sept  heures  et  demie  du  matin,  la  malade  bien  por- 
tante d'ailleurs,  avale  une  de  ces  pilules.  Un  quart  d'heure  après  — 
elle  allait  déjeuner  —  elle  laisse  brusquement  tomber  la  tasse  qu'elle 
tenait  à  la  main,  elle  est  prise  de  vertiges,  d'éblouissements,  elle 
perd  connaissance  et  les  convulsions  commencent.  On  accourt 
immédiatement  chez  le  pharmacien  qui  reconnaît  Terreur  commise 
par  son  élève;  au  lieu  d'un  centigramme,  celui-ci  avait  mis  4  déci- 
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gramme,  de  sorte  qu'en  une  seule  fbis  la  malade  avait  ingéré  la  dose 
qM  je  desUnais  ft  one  semaine  an  moins. 

Je  vois  Joséphine  L...  vers  huit  heures  du  malin,  c*e8t-à-dire  une 
demi-heure  environ  après  Taccident.  La  face  est  congestionnée,  sans 
•xpressioQ  de  souffrance  ;  les  paupières  abaissées  ne  se  laissent  sou- 
lever qu*avea  grande  difficulté  ;  les  yeux  sont  convulsés,  l'iris  cachée 
80QS  les  arcades  orbitaires  ;  par  instant,  obéissant  à  une  nouvelle 
contraction,  le  globe  de  l'œil  nous  permet  de  constater  que  les 
papilles  sont  contractées. 

Point  de  irismus.  Les  muscles  des  régions  sus  et  sous-hyoTdien- 
nes  sont  roidee  ;  il  en  est  de  même  de  la  région  cervicale  posté- 
rienre. 

Convulsions  cloniques  de  tous  les  membres  :  le  tronc  participe  à 
ces  mouvements  et  la  malade  semble  se  débattre  pour  sortir  du  lit. 
Ces  convulsions  soot  tellement  rapides  et  fréquentes,  qu'on  ne  peut 
saisir  une  intermittence  entre  chacune  d'elles  dans  un  même  accès. 
Chaque  crise  dure  à  peu  près  trois  minutes  et  est  remplacée  par  une 
roideur  générale,  notamment  des  mollets  :  les  pieds  sont  complète- 
ment déjetés  en  dedans. 

Les  convulsions  commencent  brusquement  par  un  tremblement 
analogue  à  celui  de  la  fièvre,  d  abord  dans  les  bras,  puis  les  jambes, 
enfin  le  tronc  et  les  muscles  du  pharynx.  Aucun  cri  avant  ou 
pendant  ces  accès. 

La  peau  est  chaude  et  couverte  de  sueur;  l'hypereslhésie  y  est 
très  développée;  le  moindre  attouchement  de  la  peau  éveille  de  nou- 
velles convulsions. 

Les  battements  du  cœur  sont  précipités  et  leur  rapidité  est  telle 
que  le  nombre  n'en  peut  être  calculé.  On  ne  distingue  pas  non  plus 
les  deux  bruits  :  l'oreille  perçoit  seulement  des  vibrations  métalli- 
ques sans  choc  du  cœur  et  se  succédant  sans  interruption,  en  môme 
temps  qu'une  sensation  de  frottement.  On  entend  ces  bruits  môme  à 
distance,  sans  que  l'oreille  soit  complètement  appliquée  contre  la 
poitrine. 

Le  pouls  est  dur,  plein  :  4  50  pulsations. 

La  respiration  est  courte  et  précipitée  ;  quarante  inspirations  par 
minute.  On  n*entend  nullement  le  bruit  produit  par  le  passage  de 
l'air  dans  l'appareil  respiratoire,  et  c'est  en  suivant  les  mouvements 
de  i'épigastre  qu'il  est  permis  de  constater  le  nombre  des  inspira- 
tions. 

Des  tentatives  soot  faites  pour  introduire  quelques  cuillerées  de 
liquide  dans  la  bouche,  dans  le  but  de  s'assurer  de  l'état  de  l'esto- 
mac (4  ).  Mais  la  présence  de  liquides  au  fond  de  la  gorge  éveille  de 

(i)  Ces  tentatives  sont  facilitéei  par  Tabience  à  peu  près  complète  des 
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consirictears  da  pharynx,  et  se  généralisant  immédiatement  comme 
les  antres  convulsions.  L'imminence  de  la  suffocation  ne  permet  pas 
de  renouveler  ces  tentatives. 

Je  pratique  immédiatement  une  saignée  de  600  grammes;  le 
sang  est  rouge,  le  caillot  est  mou,  couleur  groseille,  sa  fluidité  rap- 
pelle exactement  celle  du  sang  dans  la  fièvre  typhoïde. 

Onze  heures.  —  A  la  suite  de  la  saignée,  la  face  est  moins  con- 
gestionnée ;  mais  les  convulsions  conservent  la  même  intensité.  Des 
sinapismes  appliqués  aux  extrémités  inférieures  ne  peuvent  y  être 
maintenus,  parce  qu'ils  augmentent  les  mouvements  de  la  malade. 

A  midif  à  deux  heures  et  à  quatre  heures  on  ne  constate  aocnne 
espèce  de  changement. 

A  six  heures^  la  malade  est  moins  agitée  ;  les  mouvements^clo- 
niques  sont  plus  courts  et  moins  nombreux,  les  convulsions  toniques 
sont  de  plus  longue  durée  ;  même  état  du  pouls,  cent,  quarante  pul- 
sations ;  applications  d'eau  froide  sur  la  tète. 

Sept  heures.  —  L'byperesthésie  est  moins  prononcée  ;  du  reste, 
même  état.  Le  pouls  est  dur,  cent  vingt  pulsations;  au  lieu  des 
battements  du  cœur,  l'oreille  entend  un  bruit  de  frottement  sec  et 
sonore  semblable  au  bruit  que  produirait  un  ressort  placé  à  Tinté- 
rieur  de  la  poitrine. 

La  respiration  est  courte  :  trente -six  inspirations. 

Dix  heures  du  matin.  —  Ne  constatant  aucune  modification  et  ne 
pouvant  songer  à  faire  avaler  quelque  liquide,  je  prescris  un  lave- 
ment d'eau  chaude  qui  est  rejeté  immédiatement.  Pendant  les 
manoeuvres  destinées  à  l'administration  de  ce  lavement,  la  malade 
est  remuée  d'une  seule  pièce.  Un  lavement  d*eau  froide  est  donné 
ensuite,  conservé  une  heure  et  demie,  puis  rejeté  avec  des  fèces.  La 
présence  de  ce  lavement  dans  l'intestin  a  plusieurs  fois  éveillé  des 
convulsions  analogues  à  celles  que  produisait  le  liquide  qu*on 
introduisait  dans  la  bouche  :  c'est-à-dire  qu'on  constatait  d'abord 
des  resserrements  de  la  gorge  comme  on  en  voit  chez  les  personnes 
qui  ont  des  nausées  ;  puis  c'était  une  véritable  imminence  de  suffo- 
cation qui  donnait  naissance  aux  convulsions  cloniques. 

Onze  heures  et  demie.  —  Un  lavement  de  bouillon  froid  est  con- 
servé pendant  deux  heures,  après  lesquelles  on  trouvé  la  malade 
inondée  de  liquide  répandant  une  odeur  infecte,  mais  non  celle  da 
bouillon,  c'est  le  lavement  de  bouillon  qui  a  été  ainsi  rejeté  et  auquel 

dents;  cellei-ci  lont  tombées  à  la  suite  de  salivation  provoquée  par  use 
poudre  blanche  (le  calomel  sans  doute)  au  moment  de  Pangine  dipbtbfri-  . 
que  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 
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l'inlestia  afait  commoDîqaé  cette  odeor,   car  la  percossioii  ne 
reocontre  jamais  la  vessie  remplie  de  liquide. 

Deux  heures  après  midi,  —  La  face  se  congesticDDe inégalement; 
les  convulsions  conservent  leur  intégrité,  bien  que  les  intermittences 
soient  plus  longues  ;  quinze  sangsues  aux  apophyses  mastoldes. 

Six  heures.  —  Depuis  l'application  des  sangsues,  la  malade 
tombe  dans  un  collapsus  complet,  cent  vingt  pulsations. 

La  nuit  est  calme.  Par  instants  les  membres  sont  pris  de  tremble- 
ments analogues  à  ceux  du  frisson  de  la  fièvre,  mais  les  convulsions 
ne  se  reproduisent  plus. 

Huit  heures.  —  Coma  complet.  Point  de  rigidité  ni  de  convulsions 
pendant  toute  la  journée  ;  la  malade  est  absolument  comme  un 
cadavre  ;  anesthésie  générale. 

Dix  heures  du  matin,  —  On  donne  un  lavement  de  bouillon  froid 
qui  est  rejeté  immédiatement. 

Onze  heures,  —  On  administre  un  lavement  de  vin  rouge  qui  est 
conservé,  mais  détermine  quelques  vomissements  d'un  liquide  de 
couleur  café  au  lait,  sans  odeur  (c'est  ce  que  la  malade  avait  ingéré 
au  moment  où  elle  a  été  prise  des  premiers  sympU^mes  de  l'empoi- 
sonnement). 

Midi,  —  Un  second  lavement  de  vin  est  donné  et  conservé;  il 
éveille  encore  des  contractions  du  pharynx  simulant  les  efforts  du 
vomissement. 

La  respiration  est  plus  longue  ;  on  entend  le  bruit  que  produit 
l'entrée  de  l'air  dans  la  poitrine  :  trente-deux  inspirations,  cent 
douze  pulsations;  pouls  mou. 

La  face  est  décolorée,  mais  très  chaude  ;  refroidissement  de  tout 
le  corps  qui  s'échauffe  rapidement  au  contact  d'un  corps  chaud  ;  on 
egt  forcé  de  maintenir  de  l'eau  chaude  autour  de  la  malade  pour 
entretenir  sa  chaleur. 
Le  collapsus  est  le  même. 

On  continue  les  lavements  de  bouillon  qui  ne  peuvent  être  con- 
servés, quelle  qu'en  soit  la  température,  on  les  alterne  avec  des  lave* 
ments  de  vin  qui  sont,  au  contraire,  bien  conservés,  mais  éveillent 
constamment  des  efforts  de  vomissement;  et  chaque  fois  on  peut 
craindre  une  suffocation  à  la  suite  de  ces  nausées. 

Onze  heures  du  soir.  —  Même  état  du  tube  digestif;  la  malade  a 
été  agitée  toute  la  soirée  par  ces  efforts. 

Six  heures  du  malin.  —  La  nuit  a  été  calme  ;  anesthésie  com« 
plète,  coma,  cent  douze  pulsations,  vingt-deux  inspirations,  refroi- 
dissement des  extrémités;  un  lavement  d'asa  f(Btida(4  grammes)  est 
conservé  vingt  minutes. 

Ruit  heures,  —  L'haleine  de  la  malade  répand  une  odeur  non 
équivoque  d'asa  fœtida  ;  les  efforts  de  vomissement  se  produisent 
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Bhcotè  et  la  malade  Tomil,  en  effet,  boos  nos  yëbl,  un  liquide  inco- 
lore, sans  odeur,  Ban»  »at>enr. 

On  continue  les  lavements  de  vin  de  deux  en  deux  benreé. 

Onze  heurei.  —  La  malade  semble  vouloir  ftiire  quelque^  mouTe- 
ments  ;  elle  cbercbe  sans  cesse  à  portetr  la  main  ft  l'épigastre  et  le 
long  du  sternum  ;  elle  semble  demander  à  boire,  mais  lé  mouvement 
des  lèvres  est  presque  nul  et  les  paupières  sont  constamment  abais- 
sées. Quelques  poutres  d'eau  sucrée  sont  avalées  avec  difflcullé,  mais 
lans  déterminer  de  contractions  du  pbarynx. 

A  midi.  —  Elle  répond  par  de  faibles  mouvements  de  tête 
aux  questions  que  je  lui  adresse;  la  tète  est  lourde  et  brûlante, 
mais  ce  qui  la  fait  souffrir  le  plus,  c'est  une  brûlure  qu'elle 
ressent  de  Tombilic  jusqu*à  la  gorge  ;  cent  quatre  pulsations,  dix- 
huit  inspirations.  —  Lavement  d'as^a  fœiida  (4  grammes). 

Quatre  heures.  —  Elle  prononce  à  voix  biasse  quelques  paroles, 
mais  elle  ne  peut  soulever  ses  paupières. 

L'intelligence  est  intacte,  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé 
depuis  deux  jours;  sensibilité  normale  de  la  peau  ;  sur  sa  demande 
on  applique  des  compresses  d'eau  fVoide  sur  Tépiga^tre  ;  un  lave> 
ment  d'eau  froide  conservé  pendant  une  demi-beure  la  soulage  beau- 
coup, mais  il  ne  peut  être  retenu  par  la  malade  qui  a  conscience  de 
eette  selle  involontaire. 

Les  lavements  de  vin  ont  été  continués  toutes  les  deux  heures  et 
conservés  ;  ceux  de  bouillon  sont  constamment  rejetés. 

4  0.-7- La  nuit  a  été  calme.  Sensibilité  normale.  Courbature  géné- 
rale. Impossibilité  absolue  de  remuer  les  membres,  qui  sont  d'une 
flaccidité  extrême,  et  de  soulever  les  paupières.  L'estomac  rejette 
tous  les  liquides. 

On  continue  Faliméntation  par  l'intestin,  à  l'aide  des  lavenoents 
alternés  de  bouillon  et  de  vin. 

41.  —  Même  état.  La  malade  parle  plus  distinctement,  mais 
toujours  &  voix  basse  et  se  plaint  constamment  de  la  brûlure  à 
l'épigastreque  les  compresses  d'eau  froide  apaisent  momentanémeot. 

Quatre-vingt-seize  pulsations,  pouls  filiforme.  Une  cuillerée  de 
bouillon  froid  est  vomie.  —  Uèmes  lavements. 

42.  —  Immobilité  des  membres  dont  les  muscles  sont  très 
douloureux  à  la  pression  ;  la  malade  peut  soulever  ses  paupières  ;  elle 
ressent  sur  tout  le  corps  une  démangeaison  et  principalement  dans 
le  cuir  chevelu.  Cet  étal  et  cette  démangeaison  s^  prolongent  jus- 
qu'au 4  5  :  apparition  des  règles  qui  sont  peu  abondantes  et  ne  durent 
que  douze  heures.  La  malade  prend  quelques  cuillerées  à  café  de 
lait  froid  qui  ne  sont  point  rejetées,  mais  éveillent  dans  l'estomac 
me  sensation  douloureuse. 

46,  —  La  démangeaison  apparaît  de  nouveau,  mais  moins  vive; 
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len  membres  sont  dans  la  résoloUon  complète  ;  les  muscles  enôore 
douloureux  sont  flasques  et  atropbiés  ;  la  môme  douleur  se  retrouve 
dans  tous  les  muscles  inspirateurs. 

A  partir  de  ce  moment,  la  malade  prend  chaque  jour  du  bouillon 
froid  et  du  lait  froid,  mais  la  quantité  ne  peut  en  être  augmentée  (|ue 
peu  à  peu  et  par  cuillerée  à  café»  tous  les  essais  d'alimentation  ayant 
été  inutiles. 

Décembre.  —  Joséphine  L. . .  commence  seulement  à  pouvoir  tolë- 
r«3r  quelques  oaitlerées  de  potage.  Lés  membfed  sont  toujomrè  dans 
le  même  état  ;  atrophie  musculaire  à  peu  près  complète. 

Aujourd'hui,  onze  mois  après  l'accident,  la  malade  est  constam- 
ment couchée,  se  sert  difficilement  de  ses  mains,  remue  ses  jambes, 
Aitis  ne  peut  en  aucune  façon  marcher.  L'atrophie  musculaire 
eobsiste,  malgré  les  tentatives  faites  pour  la  combattre. 


Eti  résumé,  une  femme  de  trenië-huit  afis^  dit  minutes  aprM 
ringeatioil  d'un  centigramme  de  strjrcbnirie,  est  priàé  bras» 
quement  de  convulsions  arec  perte  complète  de  connaissftticë. 
Ces  convulsions,  dont  la  dun' e  varie  Pntre  deux  et  tfois  ttli- 
nutes»  ne  sont  séparées  l'une  de  l'autre  que  pat*  une  Inter- 
mittence  d'une  ou  de  deux  minutes  et  se  terttiibent  con- 
stamment par  une  roideur  musculaire  de  tout  Je  corpë  éi 
notamment  des  extrémités  inférieures.  Dans  ces  différentes 
crises,  elle  se  débat  et  semble  parfois  vouloir  èortir  du  lit; 
nais  une  contraction  tétanique  vient  toujours  suilpendrti  ses 
efforts.  Chaque  accès  débute  pat  un  tremblement  lëger,  aria^* 
iogue  au  frisson  de  la  fièvre,  qui,  se  communiquant  peu  à  peu 
des  extrémités  au  tronc,  est  remplacé  par  les  convulsionè 
eiooiques,  puis  par  la  roideur  dont  nous  iivons  parlé.  La  dé- 
glutition est  impossible;  toutes  les  fois  qu'on  cherche  à  faire 
pénétrer  quelque  liquide  dans  la  gorge»  il  survient  de  tibU*- 
veiles  crises  dont  le  réaultatestune  imminence  de  suflbcation. 
En6n»  la  température  du  corps  est  élevée,  la  sueur  abondante. 
Cet  état  persiste  soixante-douze  heures  après  lesquelles  la 
malade  reprend  peu  à  peu,  mais  très  lentement,  connaissance. 
Et  à  partir  de  ce  moment,  ce  qui  domine  l'ensemble  patho- 
logique, c'est  une  sensation  de  brûlure  qui  s^étend  de  l'épi- 
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gastre  au  pharynx,  ainsi  qu*une  intolérance  complète  de 
l'estomac  pour  toute  espèce  de  liquide  ou  d'aliment  ;  et  ces 
derniers  phénomènes  n*ont  pas  duré  moins  de  six  semaines. 

Comme  complément  de  cette  observation,  nous  renvoyons 
au  fait  rapporté  par  M.  Dauvin  (1). 

Voilà  donc  deux  faits  qui  se  complètent  naturellement  ;  on 
y  rencontre  la  même  succession  de  phénomènes,  et  dans  le 
premier,  on  en  connaît  la  cause  au  moment  où  Ton  est  ap- 
pelé à  la  constatation,  tandis  que  dans  le  second,  bien  que  le 
poison  ait  été  dès  le  principe  soupçonné,  il  n'a  été  mis  à  dé- 
couvert que  par  l'expertise  habile  de  H.  Dauvin.  On  conçoit 
après  cela  combien  il  est  inutile  d'insister  sur  le  tétanos  et 
les  autres  maladies  que,  dans  l'affaire  Palmer,  ou  ne  s'était, 
d'ailleurs,  évertué  à  mettre  en  cause  que  pour  les  besoins  de 
la  défense.  Car  si  l'on  voulait  préciser  les  faits  caractéristi- 
ques de  cet  empoisonnement  parallèlement  à  ceux  qui  con- 
stituent  le  tétanos, — seule  maladie  avec  laquelle  la  confusion 
pourrait  ôtre  tentée,  —  ou  trouve  que  chez  notre  malade  (où 
la  cause  était  bien  notoire),  les  accidents  ont  fait  brusquement 
explosion,  sans  aucupe  espèce  de  prodrome,  sans  malaise, 
sans  frisson  précurseur.  Us  ont  immédiatement  envahi  toat 
le  corps,  sans  gagner  de  proche  en  proche,  et  du  premier 
coup  ils  ont  revêtu  leur  summum  d'intensité.  La  roidear 
n'était  pas  permanente  ;  les  accès  se  succédaient  à  courts 
intervalles  et  chacun  d'eux,  quelle  qu'en  fût  la  durée,  était 
suivi  d*un  calme  presque  complet  :  seule,  l'intelligence  ne 
participait  pas  à  ce  repos  ou  du  moins  elle  ne  se  révélait  par 
aucune  manifestation  extérieure.  Enfin,  le  plus  léger  attou- 
chement, le  bruit  donnaient  naissance  à  de  nouvelles  convul^ 
sions.  Jamais  ces  symptômes  n'ont  caractérisé  le  tétanos  et 
l'on  conçoit  difficilement  comment  on  eût  pu  commettre  une 
erreur  sur  la  véritable  cause  de  tels  accidents. 

(1)  Ann,  d*hyg.  et  de  m4d.  lég,,  1861,  t.  XV,  p.  127. 
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IL — Mais  il  est  un  ordre  de  faits  non  moins  important  qui* 
ressort  de  notre  observation,  ainsi  que  de  celle  de  M.  Dauvin, 
et  sur  lequel  nous  devons  nous  arrêter  ;  nous  voulons  parler 
de  rétat  de  l'estomac  Bien  qu'on  l'ait  noté  avec  soin  dans 
plusieurs  nécropsies  d'empoisonnement,  il  semble  être  passé 
inaperçu  ou«  du  moins,  il  n'a  été  envisagé,  suivant  nous,  que 
d'une  façon  trop  secondaire.  Je  sais  que  les  procédés  de  Stas 
et  de  Rodgers  permettent  aujourd'hui  de  retrouver  la  moindre 
trace  de  strychnine,  quoi  qu'en'aient  dit  les  professeurs  Chris- 
tison  et  Taylor  ;  et  ce  que  je  veux  établir  ici  n'est  nullement 
dans  le  but  d^iufirmer  l'importance  des  recherches  toxicolo- 
giques  qui  ont  d'ailleurs  trouvé  leur  application  (voy.  le  re- 
marquable rapport  de  M.  Dauvin).  Mais  en  l'absence  d'une 
analyse  qui  pourra  être  pratiquée  ultérieurement,  les  lésions 
gastriques,  réunies  à  la  connaissance  des  symptômes  qui  pré« 
cédèrent  la  mort,  ne  sauraient-elles  éclairer  le  médecin  com- 
mis par  la  justice?  Les  faits  répondent  ici  d'une  manière 
affirmative.  La  première  plainte  que  proféra  notre  maladot 
dès  qu'elle  reprit  connaissance,  fut  une  douleur  avec  cuisson 
à  l'épigastre;  une  sensation  de  brûlure  se  propageant  de 
l'ombilic  jusqu'au  pharynx  fut  perçue  pendant  plusieurs  se* 
maines,  et  elle  s'accompagna  d'un  trouble  dynamique  tel 
que  l'estomac  rejetait  tous  les  aliments  et  tous  les  liquides. 
Ne  sont-ce  point  des  symptômes  non  équivoques  d'une  gas- 
trite? Quoiqu'à  un  moindre  degré,  la  même  chose  se  retrouve 
chez  la  malade  de  M.  Dauvin,  elle  se  réveille  en  disant  :  Je 
brûle,  j'ai  soif.  On  peut  nous  objecter  que  ce  ne  sont  là  que 
des  phénomènes  nerveux  occasionnés  par  la  présence  de  la 
strychnine  dans  le  sang;  aussi,  pour  n'être  pas  accusé  de  nous 
méprendre  sur  la  cause  de  cette  sensation  de  brûlure,  il  im- 
porte d'examiner  si  les  détails  nécroscopiques,  rassemblés  p^r 
M.  Tardieu,  ne  complètent  pas  les  observations  faites  pendant 
la  vie.  Nous  lisons  d'abord  cette  phrase  :  <x  A  l'extrémité  la 
plus  large  de  l'estomac,  on  trouvait  de  nombreuses  petites 
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taches  d'un  blanc  jaunâtre,  de  la  grosseur  environ  de  graines 
de  moutarde  (1)  i.  Je  sais  que  le  docteur  Harland,  parlant  de 
eeite  lésion,  ajoute  «  qu'elles  n'expliqueraient  pas  du  tout  la 
oaort.  »  Dans  le  procès  qui  sinstruisait  alors,  on  n'avait  qu'une 
seule  chose  en  vue,  la  découverte  du  poison  et  TexpUcaiion 
de  la  mort  par  un  agent  toxique;  et  c'est  pourquoi,  ainsi  que 
nous  le  disions  plus  haut,  les  altérations  trouvées  dans  l'es- 
tomac ne  semblaient  avoir  qu'un  intérêt  secondaire.  Nous 
sommes  aussi  de  Tavis  de  M.  Harland  relativement  à  la  mort 
de  Gook  ;  ce  n'est  pas  l'état  de  la  muqueuse  gastrique  qui  a 
amené  la  mort.  Mais,  envisageant  la  question  sous  un  autre 
jour,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  insister  sur  les  dé- 
tails de  cette  autopsie;  car  jamais  a-t^on  vu  de  semblables 
lésions,  chex  une  personne  qui  ait  succombé  sans  avoir  ofiert 
les  symptômes  d'une  gastrite  spontanée  ou  provoquée,  en 
admettant,  toutefois,  que  la  mort  ait  laissé  à  ceux-ci  le.  temps 
de  se  manifester?  Notons,  d'ailleurs,  que  les  altérations  ana- 
tomiques,  non  moins  que  les  phénomènes  cUniques,  sont  très 
variables  en  Intensité  ;  et  si  dans  un  cas  la  gastrite  n'est  ca- 
ractérisée que  par  un  érythème  (Broussais),  dans  un  autre  od 
pourra  même  rencontrer  l'ulcération  des  tuniques  de  l'es- 
tomac (Andrai).  Puis  comment  qualijQer  cette  altération  et 
celles  que  nous  voyons  consignées  plus  loin  :  «La  face  interne 
de  l'estomac  présente  des  taches  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncé,  les  mêmes  altérations  se  retrouvent  à  la  surface  de 
l'intestin  T  (T.  Vil,  p.  140.)  On  note  dans  le  grand  cuUde- 
•ao  de  l'estomac  une  plaque  d'un  rouge  foncé  que  l'on  dit 
manifestement  inflammatoire  »  (p.  161),  et,  dans  la  plupart 
des  cas,  ce  que  l'on  a  constaté  durant  la  vie  vient  de  nouveau 
confirmer  notre  manière  de  voir.  Dans  l'aChire  Palmer,  entre 
autres»  la  déposition  du  docteur  Bancford  renferme  le  pas- 
sage suivant  :  «  Les  nausées  continuaient,  chaque  chose  que 

(I)  T*  VI,  p.  iTS,  dépefition  à%  Jamas  Thenat  HarlaMl. 
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prenait  Cook  était  rejetée;  le  lendemain  le  mal  de  cœur 
persistait  encore,  l'estomac  ne  pouvait  rien  garder,  m  (T.VI^ 
p.  3il.)  Une  telle  coïncidence  de  lésions  et  de  symptémes  ne 
periDet-elle  pa^  d'établir  une  relation  entre  ces  deux  ordres 
de  phénomènes?  Enfin,  ce  qui  lève  pour  nous  toute  espèce  de 
doute  à  cet  égard,  ce  sont  les  détails  que  renferme  le  rapport 
de  M.  Oauvin.  a  La  paroi  postérieure  du  ventricule  est  comm# 
eccbymosée  dans  l'étendue  de  k  centimètres  environ»  en  tous 
sens,  avec  quelques  arborisations  divergentes  ;  à  ce  niveau, 
la  muqueuse  conserve  sa  consistance  normale.  >  Plus  loin, 
le  même  médecin  revient  sur  cet  état  de  l'estomac,  afin  d'ea 
eypliqiier  la  nature:  c  La  paroi  postérieure  de  Testomao» 
dit-il,  est  le  siège  d'une  sorte  d'infiltration  sanguine,  bien 
nette  et  t^ien  localisée,  et  qui  pourrait  reconnaître  pour  cause 
l'action  d'une  substance  irritante  quelconque,  d  Ainsi,  pour 
H.  Dauviq,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  l'origine  de  ces  désordres. 
Telle  n'est  pas  pourtant  l'opinion  de  M.  Tardieu ,  qui  les 
attribue  au  travail  interrompu  de  la  digestion  :  «  La  mu- 
queuse ga8tro4ntestinale.  dit-il,  quelquefois  pâle  et  en  appa- 
rence très  saine,  n  a  offert  que  dans  un  petit  nombre  de  cas 
des  plaques  d'up  rouge  violacé,  dont  la  présence  peut  étne 
expliquée  par  Tétat  du  sang,  et  ne  dépeqd  en  aucune  façon 
d'un  état  inflammatoire,  ou  une  rougeur  générale  qui  n'in- 
dique rien  autre  chose  que  le  travail  interrompu  de  la  digeç- 
Mop.  »  (T.  YII,  p-  159.)  Plusiei^rs  motifs  nous  éloignent  de 
pette  interprétation.  Dans  quelques  cas,  il  est  vrai,  la  nécropsie 
révèle  que  Ye8fs>mBC  a  été  surpris  en  pleine  digestion,  mais  il 
s'en  f^ut  qu'il  en  soit  toujours  ainsi  que  l'affirme  M.  Tardieu. 
En  voici  un  exemple  :  «  L'estomac  contient  des  aliments  à 
denii  digérés,  la  muqueuse  est  p&le,  mais  exempte  de  toute 
altération.  »  (T.  VII,  p.  135.)  On  ne  saurait  trouver  un  fait 
qui  parle  plus  nettement  en  faveur  de  notre  opinion  ;  une 
digestion  brusquement  suspendue  et  pas  même  une  injection 
de  la  muqueuse  stomacale.  Chez  la  malade  de  M.  Dauvin,  la 


hkO  DuaiAU. 

digestion  est  terminée  ;  aussi  ce  médecin  altribue-t-il  à  leur 
véritable  cause,  suivant  nous,  les  modifications  que  présente 
le  ventricule;  et  si  l'on  compulsait  tous  les  faits,  je  ne  doute 
nullement  qu'on  n'en  rencontre  encore  plus  d'un  oflfrant  les 
mêmes  particularités.  On  ne  saurait  donc  admettre  que  l'es- 
tomac soumis  à  l'action  de  la  strychnine  conserve  son  inté- 
grité, ni  établir  comme  règle  générale  ce  qui  ne  peut' être 
qu'une  exception,  et  tient  probablement  à  certaines  condi- 
tions dans  l'administration  du  poison  ;  car  les  agents  toxiques 
ne  produisent  pas  un  effet  uniforme  sur  tous  les  individus,  et 
la  dose  que  certains  estomac  tolèrent  facilement^est  de  prime 
abord  rejetée  par  d'autres.  Enfin,  dans  quelques  cas,  la  stry- 
chnine développera  sur-le-champ  des  convulsions  rapide- 
ment mortelles  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  d'altérer  la  mu- 
queuse gastrique;  dans  d'autres  circonstances,  elle  sera 
partiellement  rejetée  et  produira  une  lésion  telle  que  le  tra- 
vail de  l'absorption  sera  complètement  suspendu  dans  l'es- 
tomac. Ces  diverses  hypothèses  pouvant  se  réaliser,  nous 
aimons  mieux  dire  avec  H.  Tardieu,  que  a  l'intoxication  par 
la  strychnine  laisse,  sinon  constamment,  du  moins  assez  sou- 
vent des  lésions  multiples,  quelquefois  profondes  et  très  signi- 
ficatives par  leur  nature  et  par  leur  siège.  »  (T.  VII,  p.  160.) 

Ainsi  nous  voici  ramené  à  conclureque  chez  Joséphine  L. . .  la 
strychnine,  tout  en  agissant  sur  le  sang  et  le  système  nerveux, 
a  développé  sur  la  muqueuse  de  l'estomac  une  inflammation 
d'une  forme  particulière,  une  inflammation  spécifique,  ainsi 
que  les  poisons  ont  coutunse  d'en  déterminer.  Jamais  cette 
espèce  de  gastrite  n'expliquera  la  cause  de  la  mort,  mais  elle 
mettra  parfois  sur  les  traces  d'un  empoisonnement,  alors 
qu'on  se  trouvera  en  présence  de  faits  aussi  insolites  que 
ceux  qu'on  observa  chez  Cook. 

III.  Quant  au  traitement  que  nous  avons  mis  en  usage 
chez  Joséphine  L. ..,  il  n'a  guère  été  dirigé  par  des  vues  théo- 
riques, mais  principalement  en  se  guidant  sur  les  indications 
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qui  se  présentaient.  Car  Tiniminence  de  la  suffocation  ayant 
empAcbé  toute  tentative  d'introduction  de  boissons,  Tétat 
oongestii  de  la  face  et  la  roideur  presque  permanente  du  cou 
Doas  décidèrent  à  procéder  à  une  large  saignée  d'abord,  puis 
à  une  application  de  sangsues.  Cette  médication  nous  parais- 
sait, il  est  vrai»  en  opposition  avec  les  principes  physiolo- 
giques établis  depuis  Magendie,   puisqu'on  faisant  le  vide 
dans  les  vaisseaux,  on  favorisait  l'absorption  du  poison  qui 
pouvait  exister  encore  dans  l'estomac.  Hais  si  le  succès  n'eût 
pas  couronné  nos  efforts, — et  nous  l'avons  craint  longtemps, — 
les  expériences  de  H.  Harley  donnaient  une  justification  com- 
plète au  traitement  que  nous  avons  employé.  Le  physiologiste 
anglais  conclut  en  effet  de  ses  nombreuses  recherches  que 
«  la  strychnine,  mise  directement  en  contact  avec  la  substance 
nerveuse,  n'agit  en  aucune  façon  comme  poison  ;  qu'elle  agit 
de  la  manière  toxique  la  plus  violente,  aussitôt  qu'elle  ar- 
rive dans  la  moelle  épinière  par  l'intermédiaire  des  vaiss<»aux 
sanguins.  Dans  les  deux  cas,  le  procédé  mécanique  qui  per- 
met le  contact  est  toujours  le  même  :  c'est  par  diversion  qu'il 
a  lieu.  Nous  nous  croyons  donc  forcé  d'admettre  que  la 
strychnine  agit  chimiquement  sur  le  sang  et  qu'alors,  ou  bien 
elle  prend  elle-même  les  propriétés  toxiques  que  nous  lui 
connaissons,  ou  bien  qu'elle  en  communique  de  semblables 
au  sang  (1).  »  Puis,  étudiant  l'action  de  la  strychnine  sur  le 
sang,  ce  médecin  est  amené  à  conclure  que  «  la  strychnine 
possède  l'étrange  propriété  d'empêcher  les  constituants  du 
sang  d'absorber  l'oxygène  et  de  dégager  l'acide  carbonique, 
action  nécessaire  pour  le  rendre  propre  à  la  nutrition  de  l'or 
ganisme  animal  (2).  » 

Il  est  encore  une  autre  autorité  qui  vient  Sanctionner  notre 
pratique,  c'est  celle  du  professeur  Vierordt.  Voici,  en  effet, 


(1)  Archives  gén,  de  méd.,  1856,  t.  U,  p.  668. 

(2)  RtétL,  p.  669. 


un  résumé  des  expériences  instituées  dans  le  laboratoire  pby- 
siologique  de  Tubingue  :  a  Le  poison  fut  inoculé  à  l'^ld^ 
d'ipcisioifs  pratiquées  à  la  peau  de  la  région  dorsale  de^  ^^\r 
maux  le  long  des  vertèbres  dorsales.  On  se  servit  d'une  splu* 
lion  de  nitrate  de  strychnine  à  dose  suffisante  pour  provoqueir 
des  phénomènes  assez  prompts,  sans  déterminer  d'accidents 
tumultueux. 

»  Chez  les  animaux  soumis  à  la  saignée,  le  tétanos  survint 
en  ipoyenpe  après  cinq  minutes  treize  secondes  ;  chez  cei^i 
qui  n^  furent  pas  saigné^  il  débuta  en  moyenne  après  quatre 
minutes  trente  seconde^,  ce  qui  fait  une  différence  de  qua- 
rante-trois secondes.  La  différence  est  bien  plus  notable  si  on 
prend  réppque  de  la  oiort  pour  term^  de  comparaison.  A 
conditions  apparentes  aussi  égales  que  possibles,  la  mort  eut 
lieu  chez  les  animaux  saignés  bien  plus  lentement  que  chez 
les  aqtres.  Le  rapport  fut  comme  vingt-sept  minutes  cin- 
quante-six secondes  et  à  n^uf  minqtes  trente-neuf  secondes. 
I^agendie  a  observé  que  plus  le  système  vasculaire  est  plein, 
moins  la  résorption  est  active,  à  ce  point  qu'en  augmentant 
artificielleipent  l^  masse  du  sang  par  des  injections  on  arri- 
verait à  rendre  la  résorption  tout  à  fait  nulle.  Les  recherches 
de  Vierordt  sont  en  contradiction  avec  celles  du  savant  phy- 
siologiste français  ;  elles  montrent  que  la  perte  de  sang  recu- 
lait rinvasion  des  phénomènes  toxiqqes  et  surtout  1  époque 
de  la  mort  (1).  » 

Np  connaissant  pas  un  moyen  rapide  et  sûr  d'élimination 
de  la  strychnine,  étant,  d'ailleurs,  contraint  le  plus  souvent 
h  riqaclion  p&r  U  marche  formidable  des  accidents,  on  ne 
posséderait  donc  d'autres  ressources  pour  prévenir  les  consé- 
quences funestes  d'un  empoisonnement  que  l'emploi  des 
émissions  sanguines.  Ou  a  préconisé  le  curare,  —  et  le  docteur 

(1)  Àrehiv  fUrphys.,  1855.  Vierordt,  lofluence  des  émissions  gan- 
guines  sar  l'empoisoniiepient  p#r  U  strychoioe.  Arckw6$  gànérain  de 
mtfdectne,  1855,  t.  U. 
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Harley  lui-même,  longtemps  avant  Yella  (de  Turin),  en  a 
prouvé  la  valeur,  —  comme  antidote  de  la  strychnine;  mais 
ce  médicalisent  ne  ^  trouve  guèrei  e^M'e  l^s  lupins  de  tous 
les  praticiens,  tandis  que  les  émissions  sanguines  sont  d'un 
emploi  facile.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  croire  que 
ce  mode  de  traitement  soit  le  seul  auquel  il  faille  recourir 
et  qu'il  réponde  toujours  aux  désira  du  médecin  ;  mais  i) 
nou9  a  été  d'un  puiçs^r^l  secqurs  dftns  petle  circops^aonfi; 
nous  la  voyons  rarement  mis  en  usage  dans  les  relations 
d'empoisonnement  que  nous  avons  examinées,  et  c'eçt  pour- 
quoi PQU9  croyons  devoir  le  signaler  comme  un  agent  utila, 
lors  même  qu'il  se  serait  écoulé  un  certain  intervalle  entre 
le  moment  de  l'intoxication  et  celui  où  l'on  est  appelé  ppqr 

combattra  1q  mal. 

« 

IV.  Qe  (^equi  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que: 

l»  Dans  Tempoisonnement  par  la  strychnine,  il  n'eist  pas 
rare  de  rencontrer  des  lésions  anatomiques  dans  l'estomac; 

2°  Suna  offrir  un  carac^re  spécifique  et  constamment  le 
mêaie,  cea  lésions  sont  de  nature  inflammatoire  ; 

2*  pilea  sont  manifestement  produites  par  l'action  du  poi- 
son ^^f  la  muqif ease  gastrique  ; 

k^  Elles  u0  doiveni  jamais  être  négligées  dans  une  exper- 
tise judiciaire;  car,  jointes  aux  symptôme^  observés  pendant 
la  vie,  elles  conduiront  parfois  à  soupçonner  un  empojsonna- 

mrat. 


REVDE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

Par  le  doetenr  £.  BEAtJCRjàlVD. 


Dangers  des  bllMroBS  et  beats  de  sein  en 
valeanisé  contenant  dn  dne  on  dn  plomb.  Ordoi 
rendnes,  en  ADemainBe,  sar  ee  snjet.  —  Un  hygiéniste  alle- 
mand, aussi  laborieux  que^gace,  le  docteur  Bulenberg,  parait  être 
le  premier  qui  ait  éveillé  l'attention  des  médecins  et  de  rautorité 
sur  les  dangers  qui  peuvent  résulter,  pour  les  nourrissons,  des  bibe- 
rons ou  bouts  de  sein  en  caoutchouc  vulcanisé  qui  renferment  de 
Toxyde  de  zinc  ou  de  plomb. 

Le  caoutchouc  vulcanisé,  c'est-à-dire  traité  par  le  soufre,  devient, 
dit  M.  Eulenberg,  par  le  fait  de  sa  combinaison  avec  cette  sub- 
stance, beaucoup  plus  élastique  ;  il  conserve  cette  élasticité  à  une 
basse  température  et  ne  s'agglutine  pas  à  une  température  élevée. 
C'est  Hancock  qui  découvrit,  en  4  845,  cette  préparation  si  oUie 
dans  l'industrie;  plus  tard  on  modifia  le  procédé  d'Hancock  et  on 
joignit  au  soufre  divers  composés  métalliques,  comme  dn  carbooate 
de  plomb,  dn  sulfure  d'antimoine  et  même  un  mélange  de  soufre  et 
de  sulfure  d'arsenic.  Malgré  l'importante  découverte  de  Parker  à 
Birmingham,  qui  reconnut  que  le  caoutchouc  se  vulcanise  à  la  tem- 
pérature ordinaire  dans  un  mélange  décent  parties  en  poids  de  sul- 
fure de  carbone,  e*.  deux  parties  et  demie  de  chlorure  de  soufre,  on 
n'en  continua  pas  moins  d'ajouter  des  oxydes  métalliques  au  soufre 
et  au  caoutchouc,  le  plus  souvent  dans  un  but  frauduleux  et  par 
cupidité,  parce  que  le  caoutchouc  se  vend  au  poids  et  que  raddition 
du  métal  le  rend  plus  lourd. 

Enfin  pour  différentes  raisons,  on  a  encore  incorporé  au  caout- 
chouc vulcanisé  de  l'argile,  de  la  craie,  de  la  chaux  éteinte  on 
vive,  du  plâtre,  etc.,  etc.  La  présence  fréquente  des  corps  étran- 
gers dans  le  caoutchouc  a  engagé  le  docteur  Bulenberg  à  examiner 
les  biberons  que  l'on  emploie  habituellement  dans  l'allaitement  des 
nouveau-nés  ;  déjà,  plusieurs  fois,  il  avait  cru  observer  que  beaucoup 
d  enfants  répugnaient  à  l'usage  de  ces  biberons,  qu'ils  éprouvaient 
des  vomissements,  des  troubles  de  la  digestion,  et  cela  alors  même 
que  l'appareil  était  tenu  avec  beaucoup  de  soin  et  de  propreté.  II 
engagea  donc  M.  Richter,  pharmacien,  à  faire  l'analyse  du  caout- 
chouc employé  pour  faire  les  biberons,  et  de  déterminer  s'ils  ne 
contenaient  pas  des  substances  nuisibles  à  la  santé. 

Dans  une  première  catégorie,  les  biberons  offraient  one  cooleor 
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blanc  jaunâtre,  une  consistance  assez  ferme,  one  élasticité  médiocre^ 
et  quelqoes  fissures  sur  leur  bord  recourbé.  4  00  parties  contenaient 
20,25  d'oxyde  de  zinc,  4,98  de  terre  argilo-siliceuse,  des  traces 
d'oxyde  de  fer,  de  manganèse  et  de  chaux. 

Dans  une  deuxième  catégorie,  la  consistance  et  l'élasticité  étaient 
les  mômes,  mais  la  couleur  était  plus  foncée  et  présentait  un  aspect 
bleu  grisâtre;  4  00  parties  contenaient  4  9,55  d'oxyde  de  zinc,  4  4,43 
de  sulfate  de  baryte,  et  8,32  de  sulfate  de  cbaux. 

Bnfin,  dans  une  troisième  catégorie,  l'élasticité  était  très  considé- 
rable, la  conleur  plus  bleuâtre,  fonçant  par  le  frottement,  la  consis- 
tance plus  souple.  L'analyse  ne  révéla  la  présence  d'aucun  corps 
étranger/ 

Dans  aucun  cas  on  ne  constata  l'existence  de  l'arsenic. 
L'alcalinité  de  la  salive  des  enfants,  la  petite  quantité  d'acide  qui 
se  forme  dans  le  lait,  peuvent-ils  faciliter  la  solution  de  l'oxyde  mé- 
taltique?  M.  Eulenberg  pense  que  cela  peut  avoir  lieu  et  conclut  au 
danger  des  biberons  qui  contiennent  des  oxydes  métalliques. 

Le  caoutchouc  vulcanisé,  dit-il  en  terminant,  étant  d'un  grand 
emploi  dans  les  arts  et  dans  les  usages  domestiques,  il  faut  être 
bien  prévenu  de  Texistence  des  substances  nuisibles  qui  peuvent 
entrer  dans  sa  composition,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  peu* 
vent  s'en  séparer.  {Beitràge  zur  exact,  Forsch. , .  etc. ,  2  bft.  4  864 .) 
A  l'appel  du  docteur  Eulenberg  répondirent,  en  Prusse,  divers 
rapports  et  ordonnances  sur  la  question  qu'il  venait  de  soulever  et 
que  constate  un  avis  de  l'autorité  promulgué  à  Cologne  le  4  4  jan- 
vier 4864  [Casper's  Vjschr,,  Juli  4861,  p.  467).  Ainsi  M.  Lûb- 
becki,  pharmacien  à  Duisbourg,  se  livra  à  des  expériences  sur  des 
boots  de  biberons  en  caoutchouc  pris  dans  diflférentes  boutiques,  et 
il  communiqua  à  l'autorité  le  résultat  de  ses  investigations.  Certains 
de  ces  biberons  contenaient,  sur  4  00  parties,  50  parties  d'un  mé- 
lange d'oxyde  de  zinc  et  de  craie;  d'autres  38  ;  d'autres  35  parties 
d*oxyde  de  zinc  ;  d'autres  enfin  48  parties  de  carbonate  de  plomb,  et 
28  parties  de  craie  et  de  soufre  spathiqoe.   Le  Collège  médical  et 
royal  des  provinces  rhénanes  fit  un  rapport  dans  le  même  sens  et 
on  déclara  les  biberons  et  boots  de  sein  en  caoutchouc  vulcanisé, 
contenant  des  oxydes  de  plomb  et  môme  do  zinc,  comme  étant  très 
dangereux.  Aussi  les  autorités  de  Dusseldorf  (6  juillet  4  861),  bien- 
tôt suivies  dans  celte  voie  par  celles  de  la  capitale  (Berlin,  2  août 
et  4  8  août  4  861),  prescrivirent  des  visites  dans  les  boutiques  où 
Von  vend  de  ces  biberons  en  caoutchonc,  menaçant  ceux  qui  livre- 
raient des  produits  falsifiés,  de  l'application  de  l'article  304  du  Code 
pénal  prussien.  Dans  ces  mômes  ordonnances,  nous  trouvons  indi- 
qués les  caractères  physiques  auxquels  on  peut  reconnaître  les  bibe- 
rons en  caoutchouc  pur,  et  les  distinguer  de  ceux  qui  contiennent 
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dès  oxydes  métalliques.  Les  premiers  présentent  ane  on  déox  sutures 
visibles,  lear  coupe  est  nette»  brane,  brillante,  ils  sont  minoes, 
extensibles,  élastiques  ;  mis  entre  TOdil  et  une  lumière,  ils  paraissent 
demi-transparents  avec  une  coloration  brunâtre.  Les  seconds  n*ont 
pas  de  suture^  leur  coupe  offre  une  surface  mate,  grise  ob  gris- 
blanc,  sur  laquelle  on  aper^it  une  ponctuation  blanchâtre;  ils 
sont  plus  épaisi  moins  extensibles,  à  peine  élastiques,  toai  à  fait 
opaques.  La  pesanteur  spécifique  n*est  pas  la  même;  tandis  ffiie  les 
premiers  flottent  à  la  surface  de  Tean,  les  autres  se  précipitent  au 
fond  [Caiper'ê  VierteljahnchHft,  etc.,  Bd.  XX,  Hft.  8»  S.  353). 

Des  recberches  analogues  entreprises  par  le  docteur  Patruban, 
lui  firent  également  reconnaître  la  présence  de  l'oxyde  de  xine 
{Oesterr.  Ztsehr.  {.  prakt.  Heiik.,  4  864^  n""  44).  De  son  eèté,  le 
professeur  Ragski  ne  trouva  que  des  traces  de  ce  métal  datas  des 
biberons  qu'il  avait  examinés,  et  crut  pouvoir  avancer  que  le  caout- 
chouc retient  et  fixe  eu  quelque  sorte  le  métal  de  manièfè  h  rendre 
sa  séparation  très  difficile  (t&td.]« 

Sonnenkalb  ayant  soutenu  la  même  opinion,  pour  le  zinc  bien  en- 
tendu {DeuUehe  Zîtehr.  f.  d.  Siaatsùrxneik.  N.  F.,  Bd.  XVHl, 
Hft.  4,  4  864),  le  docteur  Eulenberg  reprit  la  plume  peur  défendra 
sa  première  assertion,  savoir  :  que  le  xinc  peut  se  séparer  en  caonl^ 
chouc  avec  lequel  il  est  combiné,  et  combattit  les  expériences  néga- 
tives de  Sonnenkalb  par  de  nouvelles  expériences  positives.  Quant 
au  plomb,  personne  n'a  soutenu  son  innocuité  (Pappenheim ,  Bm- 
irâgezur,  etc.,  4  862,  p.  33,  35). 

Au  total,  cette  question  est  fbrt  importante,  et  le  genre  de  falsi- 
fication signalé  par  les  auteurs  allemands  pouvant  offrir  des  dangen 
réels,  nous  avons  dû  insister  avec  quelques  détails  sur  ce  point  d'hy- 
giène publique. 

AmmBÊÊÊÊmmcmcnt  des  fonderies  de  sttifi  procédé  de 
■•  Fottcoa.  —  Beclicrclies  éxpértaieBtciles  sor  le  teéwc 
sajet  et  sur  les  labrlqaes  de  vemiSi  proeédé  nottveo* 
par  le  d4>cteiir  L.  Pappenheim.  —  On  sait  quelle  puanteur 
insupportable  répandent  les  graisses  au  moment  où  on  les  fait  fondre. 
«  Beaucoup  de  moyens,  dit  M.  Tardieu,  ont  été  proposés  pour  dé> 
truire  ou  écarter  l'odeur  des  vapeurs  de  suif  :  tantôt  on  a  employé 
le  chlorure  de  chaux,  tantôt  une  cheminée  d^aérage,  tantôt  des  con> 
duits  pour  amener  ces  vapeurs  dans  le  foyer,  et  y  faire  consumer 
les  matières  inflammables  qu'elles  renferment  ;  enfin  Ton  a  proposé 
l'emploi  des  chaudières  autoclaves.  De  tous  ces  moyens,  les  uns 
sont  insufBsants,  les  autres  ne  sont  que  de  faibles  palliatifs  ;  d'autres 
présentent  dans  leur  application  des  dangers  qui  doivent  les  faire 
rejeter.  »  {Dicl,  d'hyg.  piidj.,  t.  lil,  p.  456.)  L'emploi  d'une addi- 
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tion  d'eaa  acidulée  proposé  par  Darcet  est  plas  favorable  an  résultat 
industriel  qu'à  l'assaiDissemeDl,  et  Ton  peut  en  dire  autant  des  di- 
verses moclifications  proposées  par  plusieurs  chimisies  ou  fabricants 
dans  la  vue  de  rendre  les  produits  plus  purs  et  plus  abondants. 

M.  Foucou,  ingénieur  civil,  a  donc  rendu  un  véritable  service  à 
Thygiène  publique,  en  faisant  connattre  le  procédé  employé  par  lui, 
pour  détruire  les  émanations  fétides  provenant  du  vaste  établisse- 
ment de  savonnerie  de  MM.  Arlot  et  compagnie  à  la  Villette.  Dans 
cette  usine,  les  vapeurs  de  chacune  des  seize  chaudières  qui  y  fonc- 
tionnent étaient  appelées  sous  la  grille  de  leur  propre  foyer  par  un 
canal  spécial  partant  du  haut  de  la  hotte,  et  descendant  verticale- 
ment sous  la  grille.  Mais  les  vapeurs  en  traversant  leur  foyer,  loin 
de  se  décomposer,  ne  faisaient  que  ralentir  la  combustion  et  nui- 
saient au  tirage.  Ne  pouvant  dès  lors  s'écouler  avec  une  vitesse  suf- 
fisante par  l'ouverture  pratiquée  dans  la  hotte,  elles  s'accumulaient 
au-dessus  des  matières  en  ébullition,  et  s'échappaient  à  travers  les 
vides  de  la  porte  de  la  chaudière  et  se  répandaient  dans  les  ateliers, 
qu'elles  remplissaient  d'émanations  fétides. 

11  fallait  d'abord  connattre  au  juste  la  composition  de  ces  va- 
peurs. Des  recherches  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  de  Luca  au 
Collège  de  France,  il  résulte  qu'elles  sont  formées  comme  il  suit  : 

Acide  carbonique 1,45 

Eau 0,96 

Oxygène.    .  . 48.05 

Azote 72,00 

Carbures  d'hydrogène 7,66 

Hydrogène  sulfuré traces 

Une  aussi  forte  proportion  de  carbure  d'hydrogène  fit  penser  que, 
one  fois  décomposées  sous  l'influence  de  la  chaleur,  les  vapeurs 
fourniraient  one  combustion  active,  capable  de  maintenir  une  tem- 
pérature élevée  sur  le  trajet  des  nouvelles  vapeurs  à  décomposer, 
et  de  faire  ainsi  disparaître  les  vapeurs  méphitiques. 

Après  un  essai  en  petit  qui  réussit  parfaitement,  on  procéda  à  la 
construction  définitive  d'un  grand  foyer  placé  au  pied  de  la  chemi- 
née de  l'usine,  et  à  travers  lequel  passent  aujourd'hui  toutes  les 
vapeurs  des  chaudières  à  suif.  Il  en  est  résulté  immédiatement  : 
4*  la  disparition  complète  des  vapeurs  qui  se  répandaient  autrefois 
dans  les  ateliers;  2**  la  décomposition  de  ces  vapeurs  avant  leur  sor- 
tie dans  l'atmosphère. 

On  a  construit  un  égout  collecteur  de  0,60  sur  0,80  avec  égalité 
de  section  dans  tout  son  parcours,  et  communiquant  avec  toutes  les 
«^aodièred.  Cet  égout  débouche  dans  le  foyer,  et,  grâce  à  un  dia- 
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pbragme  percé  de  trous,  les  vapeurs  n'arrivent  aa-dessus  de  la 
cooche  de  combustible  qu'en  veines  très  divisées. 

Avant  de  se  rendre  dans  la  cheminée,  ces  vapeurs  traversent  une 
voûte  épaisse  en  terre  réfractaire  qui  surplombe  la  grille  sur  l'ar- 
rière-foyer, et  qui  est  percée  d'un  grand  nombre  d'ouvertures  en 
communication  avec  la  cheminée.  Cette  voûte  étant  portée  au  rouge 
blanc  contribue  à  en:maganiser  sur  le  passage  des  vapeurs  une  quan- 
tité considérable  de  chaleur.  Pour  décomposer  un  poids  quelconque 
de  vapeur  d'eau,  une  partie  de  cette  chaleur  doit  être  absorbée  sans 
doute  ;  mais  la  combustion  de  l'hydrogène  résultant  de  cette  décom- 
position restitue  précisément  la  même  quantité  de  chaleur,  et  il  reste 
en  excédant  toute  celle  que  fournit  la  combustion  des  7,66  de  car- 
bures d'hydrogène  :  or  cet  excédant  contribue,  concurremnient  avec 
le  combustible  en  ignition,  à  conserver,  pendant  tout  le  temps  do 
travail,  une  haute  température  dans  le  foyer  supplémentaire. 

On  remarque,  en  outre,  que,  dans  ce  foyer,  on  a  séparé  avec  soin 
le  lieu  de  la  combustion  du  charbon  du  lieu  de  la  décompoi'ition  des 
vapeurs.  De  cette  façon,  il  est  toujours  possible  de  se  rendre  mattre 
du  foyer,  et  d*en  modérer  ou  d'en  accélérer  à  volonté  la  combustioo. 
Tout  ce  que  les  vapeurs  des  chaudières  peuvent  entraîner  de  gaz  nui- 
sibles à  la  combustion,  traverse  la  voûte,  au  lieu  de  traverser  le 
combustible,  comme  cela  a  été  quelquefois  pratiqué. 

La  séparation  absolue  des  fonctions  dans  le  foyer  supplémentaire 
est  le  point  le  plus  important  du  travail ,  car  elle  a  pernais  non-seo- 
lement  de  régulariser  la  marche  des  diverses  réactions  chimiques 
nécessaires,  mais  encore  de  réaliser  immédiatement  un  appel  com- 
plet et  énergique  de  toutes  ces  vapeurs.  Ces  dernières  en  traversant 
les  oriGces  de  la  voûte  réfractaire  n'y  éprouvent,  en  effet,  qu*uoe  ré- 
sistance très  faible,  par  rapport  à  celle  qu'elles  rencontreraient  à 
travers  l'épaisse  couche  de  combustible. 

La  grille  du  foyer  a  0,90  sur  4,20 ;  on  y  brûle  da  coke,  afin 
d'avoir  dans  les  produits  de  la  combustion  le  moins  de  vapeur  d'eao 
possible;  dans  ce  cas  particulier,  d'ailleurs,  l'expérience  a  démontré 
qu'une  chaleur  par  rayonnement  était  préférable  à  une  chaleur  {>ar 
contact  de  la  flamme. 

Pour  bien  conduire  l'opération,  il  faut  d'abord  allumer  le  foyer 
supplémentaire  en  même  temps  que  ceux  des  chaudières,  fermer  le 
registre  qui  amène  les  vapeurs  dans  le  foyer,  et  ouvrir  celui  qui  leur 
donne  issue  dans  la  cheminée  par  le  canal  souterrain  ;  de  cette  ma- 
nière, la  voûte  réfractaire  s'échauffe  avant  d'avoir  à  subir  une  cause 
de  refroidissement,  et  elle  arrive  proroplement  au  rouge  blanc,  ainsi 
que  les  parois  du  foyer  ;  c'est  à  ce  moment  environ  que  commence 
rébullition  dans  les  chaudières.  En  établissant  alors  la  communica- 
tion de  l'égout  collecteur  avec  le  foyer,  les  vapeurs  sont  aspirées 
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avec  force,  décomposées  au  passage,  et  si  l'on  maintient  coovena- 
blement  le  fea,  il  ne  s'échappe  par  ta  cheminée  ni  Tapeurs,  ni  exha- 
iaisous.  L'autear  évalue  les  Trais  quotidiens  de  chauffage  de  ce  foyer 
particulier  à  Iroit  francs  environ. 

Du  reste,  la  légende  saivanie,  qui  explique  la  figure  1  ci-]ointe, 
complétera  ce  que  pourraient  avoir  d'obscur  ces  détails,  empruntés 
textuellement  au  compte  rendo  publié  dans  le  Bulletin  d»  la  Société 
(Tmcourognnnit  (t.  LIX,  p.  630  etsuiv.;  4860): 

Fig.  1. 


t,  cheminée  d'appel  de  l'usine  servant  a  extraire  les  vapeurs  des 
chaudières  et  les  fumées  du  foyer  ;  f,  canaux  conduisant  à  la  che- 
minée les  fumées  de  tous  les  foyers  de  chaudières,  et  en  général  de 
tons  les  foyers  de  l'usine;  g,  foyer  supplémentaire  où  viennent  se 
décomposer  les  vapeurs  méphitiques  de  toutes  les  chaudières  avant 
de  se  rendre  dans  la  cheminée  ;  h,  égoul  collecteur,  dans  lequel  dé~ 
bouchent  leg  hottes  de  toutes  les  chaudières,  et  amenant  bd  foyer  les 
vapeurs  méphitiques;  i,  prise  d'air  aaxiliaire  ménagée  pour  le  cas 
oit  les  Tapeurs  des  chaudières  n'entraîneraient  pas  avec  elles,  en 
arrivant  au  foyer  g.  asseï  d'oxygène  pour  brûler  les  gaz  comhus- 
ttbies  qu'elles  renferment;  j,  diaphragme  percé  d'ouvertures  de 
0,01  de  côlé  donnant  passage  acn  vapeurs  méphitiques,  et  les  ame- 
naot  par  conséquent  sur  le  foyer  g  dans  un  élat  très  divisé  ;  k,  voAte 
réfraciaire  percée  d'un  grand  nombre  de  trous  qui  livrent  passage 
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aax  prodaiu  de  la  combasUon  du  foyer  9,  ainsi  qu'à  ceax  de  la  dé- 
composition des  vapeurs  méphitiques  ;  /,  registre  vertical  destiné 
à  intercepter  les  communications  entre  le  foyer  g  et  la  cheminée e; 
m,  registre  horizontal  servant  à  établir,  à  volonté,  une  commuoica- 
tion  entre  Tégout  h  et  les  canaux  /",  et  à  évacuer,  par  Ton  de  ces 
canaux,  les  vapeurs  des  chaudières  pendant  la  mise  en  activité  do 
foyer  g  ;  n,  second  registre  vertical  permettant  par  sa  fermeture 
de  détourner  les  fumées  des  foyers  des  chaudières  et  de  les  faire 
passer  par  le  foyer  9,  en  ayant  soin  toutefois  d'ouvrir  en  même 
temps  le  registre  m. 

Le  célèbre  hygiéniste,  L.  Pappenheim,  qui  a  donné  dans  son  ex- 
cellent recueil  {BeilrUge  zur  exacten  Farschung,  etc.,  4  864  )  l'article 
précédent,  traduit  en  allemand,  d'après  un  journal  technologique, 
fait  observer  que  le  système  employé  par  M.  Foucou,  très  bon  pour 
les  grandes  usines,  ne  serait  pas  applicable  aux  petites  exploitations, 
à  cause  du  prix  élevé  de  premier  établissement  et  d'entretien  ;  voulant 
arriver  à  la  désinfection  par  un  procédé  moins  coûteux,  il  a  entrepris 
une  série  de  recherches  dont  il  a  donné  récemment  le  résultat  (/?.'> 
Irdge,  etc..  4Sô2). 

D'après  l'examen  rigonreux  auquel  il  s'est  livré,  les  émanatioDS 
qui  se  dégagent  pendant  la  fonte  des  graisses,  la  cuisson  des  os  et  la 
préparation  des  vernis,  contiennent,  tant  que  la  température  n'at- 
teint pas  le  point  d'ébnllition,  un  acide  gras  volatil  qui,  malgré  la 
facilité  relative  avec  laquelle  il  se  condense  et  redevient  liquide,  se 
répand  cependant  à  des  distances  assez  considérables,  exhalant  une 
odeur  des  plus  infectes.  Quand  la  température  est  plus  élevée,  il  se 
forme  aux  dépens  de  la  glycérine,  de  l'acroléine  qui  bout  à  52**  cen- 
tigrades, et,  par  conséquent,  forme  des  vapeurs  très  abondantes  et 
excessivement  fétides,  dont  on  ne  saurait  contester  les  effets  fâcheux 
sur  les  organes  de  ia  vue  et  de  la  respiration.  Les  cretons  {Grieben)^ 
la  graisse  pure,  celle  qui  provient  des  os,  sont  odorants,  même  à 
l'état  froid,  et  ici  encore  la  mauvaise  odeur  semble  résulter  de  la 
présence  d'un  acide  gras  volatil. 

Le  procédé  imaginé  par  M.  Pappenheim  pour  désinfecter  les  fon- 
deries de  suif,  les  cuissons  d'os,  les  fabriques  de  vernis,  repose  sur 
les  données  précédentes,  et  consiste  essentiellement  à  combiner  avec 
on  alcali  6xe  les  acides  gras  volatils,  dont  on  semble  ne  pas  s'être 
suffisamment  préoccupé  jusqu'à  ce  jour.  Constamment  l'expérience 
lui  a  démontré  que  c'était  bien  à  ces  acides  gras  qu'il  fallait  attri- 
buer la  puanteur  des  émanations  ;  en  effet,  lorsque  celles-ci  ont 
traversé  une  lessive  alcaline,  elles  n'ont  plus  aucune  odeur  00  seu- 
lement une  odeur  si  insignifiante,  que,  même  en  grande  quantité, 
elle  devient  à  peine  appréciable.  Dans  les  fonderies  de  suif,  il  n'y  a 
pas  à  s'occuper  de  1  acroléine,  puisque  la  fonte  a  lieu  au*dessous 
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da  point  d'ébdlition  ;  quant  à  Thydrogène  snlfaré  qoi  86  produit 
dans  les  mêmes  circonstances,  il  est  également  retena  par  l'alcali  ; 
sa  quantité  en  est  d'ailleurs  minime. 

L'alcali  choisi  par  M.  Pappenheim  est  la  potasse;  du  reste,  il 
convient  oue  la  sonde  et  même  la  chaux  donnent  exactement  le 
même  résultat.  Quant  à  Tammoniaque,  sa  Volatilité,  sa  mauvaise 
odeur,  ne  permettent  pas  d*y  songer. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  de  M.  Pappenheim  :  il  adapte  à 
la  chaudière  un  couvercle  en  fer  battu,  à  double  fond,  et  qui,  par  sa 
partie  inférieure,  embrasse  exactement  les  bords  de  celle-ci,  de  ma- 
nière à  déterminer  une  fermeture  hermétique.  Les  deux  plaques  du 
double  fond  sont  écartées  Tune  de  Tautre  de  3  à  4  pouces,  et  lais- 
sent passer  par  leur  milieu  un  r&ble  qui,  à  son  passage  à  travers  la 
plaque  supérieure,  est  muni  d'un  cercle  obturateur  pour  clore  exac- 
tement l'appareil.  La  plaque  inférieure  présente,  outre  l'ouverture 
médiane  correspondant  à  la  précédente,  une  autre  ouverture  à 
quelque  distance  de  celle-ci,  et  qui,  au  moyen  d'un  tuyau  fermé 
supérieurement  au  niveau  de  la  plaque  supérieure,  mais  percé  cir- 
culairement  de  petits  trous,  à  partir  de  4  pouce  à  4  pouce  4/2  au- 
dessus  de  sa  base,  fait  communiquer  la  cavité  de  la  chaudière  avec 
l'espace  vide  do  double  fond.  Le  diamètre  de  ce  tuyau  est  propor- 
tionné à  la  grandeur  de  la  chaudière.  La  plaque  supérieure  est  elle- 
même  criblée  de  trous,  et  on  la  recouvre  d'une  couche  d'étoope, 
d'un  morceau  de  laine  épaisse  ou  de  tout  autre  tissu  profondément 
imbibé  d'une  solution  alcaline  étendue^  et  qu'il  faut  avoir  l'attention 
de  mouiller  de  temps  en  temps  avec  cette  même  solution. 

Le  mécanisme  de  cet  appareil  est  facile  à  comprendre:  les  vapeurs 
de  la  chaudière  pénètrent  dans  le  tuyau  criblé,  passent  dans  le 
double  fond,  d'où  elles  tendent  à  s'échapper  par  les  trous  de  la 
plaque  supérieure  ;  là,  elles  sont  obligées  de  traverser  la  couche 
d'alcali,  oii  elles  abandonnent  leurs  acides  gras.  Les  vapeurs  aqueuses 
prennent  le  même  chemin,  se  condensent  sur  le  feutrage  qui  couvre 
les  petites  ouvertures,  et  retombent  à  Tétat  liquide  entre  les  deux 
lames  du  double  fond,  sans  pouvoir  retourner  dans  la  chaudière;  en 
e£fet,  la  seule  communication  qui  existe  entre  celle-ci  et  le  double 
fond  a  lieu  par  le  tuyau  criblé  donnant  passage  aux  vapeurs,  et, 
dans  ce  tuyau,  les  trous  commencent  seulement  à  4  pouce  4/2  ou 
2  pouces  au-dessus  de  la  plaque  inférieure  du  double  fond,  et  enfin 
la  température  de  cette  plaque  est  assez  échauffée  pour  réduire  de 
Doaveau  l'eau  en  vapeurs  ;  du  reste,  on  pourrait  favoriser  leur  sortie 
par  une  petite  ouverture  pratiquée  à  la  paroi  latérale  du  double  fond. 

On  reconnaît  que  la  masse  est  fluidifiée  quand  elle  commence  à 
prendre  une  couleur  plus  foncée  ;  or  cette  appréciation  exige  qne  l'on 
enlève  le  couvercle,  ce  qu'il  faut  éviter.  Pour  cela,  on  peut  adapter 


252  BBVDB  DIS  TRATADX  FRANÇAIS  tT  tTRiHGIBS. 

kla  (^odiàra  un  tuyande  verre  conduisanl  dans  riatérîeurdflceUe- 

ci,  et  par  le  moyen  duquel  on  puisse  samnr  ce  qui  s'y  passe . 
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Fig.  2.  c,  conduit  central  par  lequel  pas^e  l'ioatruinenl  destiné  ï 
remuer  la  masse  en  fusion;  mm'  plaque  supérieure  du  couvercle; 

i\,  plaque  inrërienre  ;  ml  m'/t,  intervalle  du  double  fond  ;  îk  el  /il. 
porlioD  de  couvercle  qui  embrasse  la  diaudiëre;  e,  tube  criblé  qui 
fait  communiquer  la  chaudière  avec  le  vide  du  double  fond  ;  d,  ou- 
verture de  ce  tube  ;  g,  partie  supérieure  fermée. 

Fig.  3,  plaque  supérieure  criblée  ;  Jig.  4,  plaque  inférieure. 

Quand  la  fusion  est  terminée,  on  fait  écouler  le  suif  dans  ou  autre 
vase  pour  le  faire  refroidir.  Pendant  cette  opération,  les  vapeurs  se 
dégagent  avec  facilité  ;  ou  devra  donc  recouvrir  d'un  tissu  imbibé  de 
la  liqueur  alcaline  le  vase  dans  lequel  se  fait  l'écoulement;  on  enve- 
loppera de  même  la  presse  à  créions,  si  l'on  en  fait  usage. 

H.  Pappenheim  pense  qua  son  procédé  pourrait  être  égalemeol 
mis  en  œuvre  dans  les  grandes  usines  ;  son  emploi  est  des  plus  fa- 
ciles, et  le  prix,  même  avec  l'usage  de  la  potasse,  est  presque  nul, 
puisque  l'on  peut,  à  l'aide  de  l,i  chaux,  retirer  la  potasse  du  com- 
posé savonnent  qui  s'est  formé. 

Dans  la  préparation  du  vernis,  tant  que  l'huile  de  lin  ne  donne 
pas  naissance  à  de  l'acroléine,  on  aura  reconrs  au  moyen  que  nous 
venons  de  faire  connaître;  mais  ce  moyen  devient  insuffisant  quand 
l'acroléine  commence  à  se  former.  Les  inconvénients  déterminés  par 
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cette  dernière  sobetance  disparaissent,  comme  M.  Pappenheim  6*en 
est  assuré  après  plusieurs  tâtonnements,  quand  on  fait  passer  les 
vapeurs  sur  de  l'acide  sulfurique.  Pour  cela,  il  faut  faire  la  cuisson 
dans  on  vase  muni  d'un  tuyau  d'évacuation,  auquel  on  adapte 
lâchement  une  allonge  contenant  de  l'acide  sulfurique  concentré  qui 
absorbe  et  détruit  les  vapeurs  d'acroléine.  L'acide  se  colore,  etTodeur 
est  annihilée.  Si  le  développement  des  émanations  est  très  considé» 
rable,  il  faut  avoir  soin  de  remuer  de  temps  en  temps  l'allonge,  afin 
que  ses  parois  soient  constamment  mouillées  d'acide  frais. 

Lorsque,  par  suite  du  refroidissement  de  l'huile,  les  vapeurs 
acides  reparaissent,  on  enlève  l'allonge,  et  l'on  place  dans  le  tuyau 
d'évacuation  un  tampon  Iftche  en  étoupe  imbibée  de  solution  alcaline. 

Du  reste,  l'auteur  se  propose  de  revenir  sur  cette  intéressante 
question  ;  le  dernier  procédé  dont  il  s'agit  a  été  mis  par  lui  à  l'étude 
dans  une  grande  fabrique  de  vernis,  et  il  en  fera  connaître  les  ré* 
sultats. 

m^er*  cas  d'intozlcatloB  par  dés  •nbstanees  allmeA* 
talr««  avancées.  «—  On  ne  saurait  trop  souvent  placer  sons  les 
yenx  des  médecins  les  cas  relatifs  à  ces  empoisonnements  jusqu'ici 
mal  expliqués,  et  qui  résultent  de  l'emploi  de  substances  alimentaires 
ayant  le  plus  ordinairement  subi  un  commencement  de  fermentation 
putride.  Dans  bien  des  cas  ces  accidents  ont  donné  lieu  à  des  soupçons 
d'empoisonnement  par  malveillance,  et  l 'enquête  la  plus  sévère,  l'ana- 
lyse chimique  la  plus  exacte  et  la  plus  minutieuse,  n'ont  pu  saisir 
aucune  substance  particulière  qui  eût  pu  donner  naissance  aux  sym- 
ptômes observes. 

Tout  le  monde  connaît  la  multitude  de  faits  recueillis  en  Alle- 
magne, et  particulièrement  dans  le  Wurtemberg,  en  Angleterre  et 
même  en  France,  sur  les  intoxications  par  les  boudins  et  saucisses 
fumés,  par  les  jambons  et  autres  préparations  de  charcuterie.  Quel- 
ques exemples  plus  rares  d'empoisonnement  par  la  viande  de  bœuf, 
de  veau  ou  de  mouton,  ont  aussi  été  rapportés  notamment  par  OUivier 
(d'Angers),  dans  les  mémoires  qu'il  a  successivement  publiés  sur  ce 
sujet  (i4rcA«o.  gen.  deméd.,  t.  XXll,  4  "série;  Ann.  d'hyg.  publiq., 
t.  XX,  4"  série).  C'est  de  ces  derniers  faits  que  nous  voulons  seu- 
lement parler  ici. 

Le  docteur  Dehne  en  a  publié  récemment  quelques  cas  assez  cu- 
rieux. 

4*»  Cas  d'empoiêonnemenl  par  du  bœuf.  —  A  Dorndorf,  le  3  juin 
4846,  un  homme  de  trente-six  ans  et  ses  deux  enfants  ftgés  l'un  de 
trois  ans,  l'autre  d'un  an  et  trois  mois,  mangèrent  à  leur  déjeuner  un 
petit  restant  de  viande  de  bœuf  qui  avaitétécuitele34mai,  etdont  la 
famille  composée  de  huit  personnes,  avait  mangé  sans  inoonvénient 
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pendant  deux  jours.  Celte  viande  avait  d'ailleurs  été  conservée  sur 
nne  assiette  de  porcelaine  placée  dans  un  buffet.  Peu  de  temps  après 
le  repas,  les  trois  personnes  susdites  furent  prises  de  défaillances, 
d*abattement,  de  somnolence  avec  vertiges,  le  visage  était  pAle,  les 
lèvres  bleuâtres,  le  front  était  couvert  d'une  sueur  froide;  bientôt  il 
survint  des  douleurs  dans  le  ventre,  une  douleur  déchirante  à  Fépi- 
gastre,  une  anxiété  extrême,  des  vomissements  par  suite  desquels  les 
aliments,  cause  de  ces  désordres,  furent  rejetés  ;  les  extrémités  étaient 
froides,  le  pouls  à  peine  sensible.  Des  vomitifs,  des  purgalifis,  le  café 
noir,  etc. ,  amenèrent  une  goérison  assez  rapide. 

t^  Coi  d'empoisonnement  par  du  boviUon  aigri.  —  Le  3  juillet 
4  8&0,  à  six  heures  du  soir,  le  docteur  Dehne  fut  appelé  à  Geisenbeim, 
près  d'une  veuve  vivant  dans  un  état  de  pauvreté  extrême,  et  qui, 
elle  et  ses  quatre  fils  avaient  été  pris  d'accidents  analogues  à  ceux  du 
cas  précédent,  immédiatement  après  avoir  mangé  d'une  sorte  de 
salade  faite  avec  du  bouillon  de  bœuf  aigri,  des  pommes  de  terre  et 
delà  laitue.  Tous  les  cinq  présentaient  à  peu  près  les  mêmes  sym- 
ptômes, seulement  à  des  degrés  différents,  suivant  la  quantité  d'ali* 
ments  qu'ils  avaient  ingérée.  Ainsi,  chez  un  garçon  de  treize  ans  qui 
avait  fait  honneur  au  repas,  il  y  eut,  outre  les  accidents  ordinaires, 
du  tremblement  dans  les  membres,  des  mouvements  convulsifs  des 
extrémités  inférieures,  et,  par  instants,  du  délire;  impossibilité  de 

tenir  la  tète  droite,  etc Cependant,  tous  recouvrèrent  Usante 

au  bout  de  quelques  jours. 

3®  Cas  d'empoisonnement  par  de  la  graisse  ranee,  —  Le  4  juia 
4  858,  à  sept  heures  du  soir,  toute  une  famille,  composée  de  cinq  per- 
sonnes (mère  et  quatre  filles  nubiles),  tomba  malade  immédiatement 
après  le  souper,  qui  avait  consisté  en  une  salade  de  laitues,  et  des 
boulettes  de  farines  frites  dans  un  restant  de  vieille  graisse  que  l'on 
conservait  dans  un  pot  de  grès.  Chez  tous  on  observa  de  violentes 
douleurs  dans  la  région  de  Testomac,  avec  vomitoritioas,  vomisse- 
ments fréquents,  abattement  extrême,  tremblement  des  membres, 
trouble  de  la  vision  ;  la  guérison  fut  assez  promptement  obtenue. 
(Nass.  med.  Jahrb.,  t.  XV,  4864,  p.  736,  et  Schmidt*s  ioArft., 
t.  CXI,  p.  25,  4  864.) 

Dans  ces  trois  cas,  trois  sortes  de  substances  alimentaires,  de  la 
viande,  du  bouillon  et  de  la  graisse,  ont  déterminé  les  accidents 
bien  connus  qui  caractérisent  ce  genre  d'intoxication  que  les  Alle- 
mands appellent  souvent  empoisonnements  par  les  saucisses  (  Wurst* 
vergiftung)  en  raison  de  sa  cause  la  plus  fréquente. 

Les  accidents  déterminés  par  les  viandes  autres  que  celles  du  porc, 
sont,  '  avons-nous  dit,  les  moins  fréquents,  cependant  la  science  en 
compte  un  certain  nombre  de  cas  publiés^  et  il  n*est  guère  de  prati- 
cien qui  n'en  ait  rencontré  quelques  exemples  dans  Texercioe  de 
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son  art.  11  s'agit  toujours  soit  de  viandes  cuites  à  plusieurs  reprises, 
soit  de  viandes  avancées.  Voici  à  cet  égard  un  nouveau  fait  qui  nous 
a  été  rapporté  par  la  personne  môme,  à  la  campagne  de  laquelle  il 
s*est  passé,  et  dont  nous  avons  pu  recueillir  les  détails  de  la  bouche 
de  ceux  qui  en  ont  été  victimes. 

Un  lièvre  et  un  lapin  tués  le  dimanche  4  3  octobre  ^  864 ,  furent  ac- 
commodés en  pâté  le  mercredi  suivant,  dans  une  terrine  vernissée 
ayantdéjà  servi  à  pareil  usage  et  parfaitement  nettoyée.  Les  seuls  con- 
diments employés  forent  du  lard,  de  bonne  qualité,  dont  on  mangeait 
tous  les  jours  dans  divers  ragoûts  et  sans  le  moindre  inconvénient, 
les  épices  ordinaires,  du  poivre,  du  sel,  etc.  Ce  pâté  fut  servi  à  midi 
le  dimanche  suivant  aux  domestiques;  il  n'avait  aucun  mauvais  goût, 
on  n'y  remarqua  aucune  trace  de  moisissure.  C'est  seulement  dans 
le  milieu  de  la  nuit  suivante,  c'est-à-dire  douze  à  quinze  heures 
après  le  repas,  que  les  accidents  se  manifestèrent.  Coliques  vives, 
nausées,  aniiété  extrême,  faiblesses,  et  enfin  diarrhée  abondante; 
do  reste,  comme  il  arrive  ordinairement,  l'intensité  des  accidents  fut 
en  rapport  avec  la  quantité  de  l'aliment  ingéré.  Quelques  personnes 
ayant  voulu  en  manger  le  lendemain,  dans  la  persuasion  que  ces 
symptômes  étaient  dus  à  une  autre  cause,  payèrent  la  peine  de  leur 
ÎDcrédalité  et  furent  également  atteintes  des  mômes  désordres.  Il  était 
alors  question  de  l'enquôte  ministérielle  relative  aux  poteries  ver- 
nissées, et  le  maître  de  la  maison  attribua  tout  d'abord  la  cause  de 
cea  empoisonnements  à  la  couverte  de  la  terrine  qui  aurait  laissé 
échapper  le  plomb  qu'elle  renfermait  ;  une  analyse  rigoureuse  des 
matières  alimentaires  ne  fit  pas  reconnaître  de  traces  de  métal,  et  la 
couverte  examinée  avec  beaucoup  de  soin  fut  trouvée  de  très  bonne 
qualité,  le  plomb  ne  s'en  détachait  pas.  C'est  donc  aux  substances 
mômes  qui  constituaient  le  pâté  que  la  cause  des  phénomènes  obser- 
vés devait  être  rapportée.  Or,  j'ai  appris  des  domestiques  qu'ils 
avaient  déjà  été  indisposés  quelque  temps  auparavant,  mais  moins 
aérieusement,  pour  avoir  mangé  d'un  pâté  pareil  préparé  dans  les 
mômes  conditions  et  servi  au  bout  du  môme  temps. 

Les  médecins  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'explication  qu'il  convient 
de  donner  de  ces  accidents,  et  sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  théo- 
ries émises  par  les  dififérents  auteurs,  nous  rappellerons  seulement  que 
celle  qui  est  le  plus  généralement  acceptée  en  Allemagne  depuis 
Bucbner  et  Schumann,  accuse  un  acide  gra$  qui  se  formerait  par 
suite  de  la  décomposition  des  tissus  organiques,  c'est  ce  qu'ils  ont 
nommé  l'acide  gns  des  boudins  {Wurstfeltsàure).  Une  opinion  plus 
récente  veut  voir  la  cause  des  intoxications  de  ce  genre  dans  la 
présence  d'une  production  cryptogamiqoe,  une  mucédinée. 

Si  cette  explication  peut  être  acceptée  pour  certains  cas,  dans  ceux 
particulièrement  où  l'on  a  trouvé  des  moisissures,  ce  qui  eut  lieu  aussi 
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pour  du  pain,  et  divers  végétaux,  pommes  de  terre,  carottes, 
citrouilles, etc.,  il  n'en  saurait  étredemémedansdescasoùla  viaode 
n'était  pas  très  ancienne  et  avait  été  cuite  à  plusieurs  reprises  et  par- 
ticulièrement revenue  dans  de  la  .graisse  ou  dans  du  l>eurre.  D'une 
part,  les  mucédinées  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  former  :  d'une 
autre  part,  il  est  bien  difficile  de  croire  qu*elles  n'eussent  pas  éié 
détruites  par  le  mode  particulier  de  cuisson  auquel  elles  étaient  sou- 
mises: car  si  ces  cryptogames  peuvent  résister  à  une  température 
de  4  50  degrés  dans  une  étuve,  pourront-ils  résister  aussi  aa  con- 
tact immédiat  du  corps  gras  bouillant  qui  les  enveloppe? 

Il  est  plus  naturel  de  croire  ici  à  une  intoxication  putride*  dont  las 
phénomènes  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux  qui  ont  été  déter- 
minés par  les  injections  putrides  dans  les  veines  (Orôia,  Toxieologii, 
t.  II,  p.  821,  5«  édit.  :  Gaspard,  J.  de  Magendie,  t.  Il,  4  822).  Il 
est  en  outre  une  différence  entrevue  par  quelques  auteurs  allemands 
et  qu'il  serait  bon  de  vérifier.  Suivant  le  docteur  Beuss,  les  phéno- 
mènes produits  par  les  boudins  et  saucissons  fumés  (probablement 
des  mucédinées)  se  manifesteraient  beaucoup  plus  tard  (de  vingt* 
quatre  heures  à  deux  ou  trois  jours)  que  ceux  qui  sont  produits  par 
!es  viandes  avancées  et  qui  se  montrent  à  peine  quelques  beores  après 
le  repas.  Et  d'ailleurs,  comment  expliquer  par  les  cryptoganiea  las 
accidents  produits  par  la  viande  d'animaux  malades  ou  morts  daM 
de  certaines  conditions  ?  Voici  à  cet  égard  une  observation  irèa 
curieuse. 

Ce  fait  ayant  été  rapporté  jusqu'à  présent  d'une  manière  très  son- 
maire  et  assez  inexacte,  nous  croyons  devoir  lui  restituer  quelques 
détails  qui  lui  donnent  une  véritable  importance. 

Un  individu  voulant  se  procurer  une  belle  pièce  de  rôti  pour  fêter 
le  jour  de  Pâques,  avait  fait  dresser  un  piège  dans  lequel  un  chevreuil 
se  laissa  prendre.  Etroitement  embrassé  dans  un  réseau  de  mailles, 
il  se  débattit  avec  violence  et  succomba  dans  les  angoisses  de  la  ter- 
reur et  de  la  rage.  Dès  le  lendemain  il  était  mort.  Ceux  qui  man- 
gèrent de  ce  gibier  furent*  pris  de  sécheresse  à  la  gorge,  d'anxiété 
épigastrique,  d'efforts  pour  vomir,  de  pesanteur  de  tète,  de  vertiges 
avec  pâleur,  avec  abattement,  etc, ,  le  chef  de  la  famille  devint  aveogie 
et  ne  recouvra  la  vue  qu'après  des  vomissements  akxmdants.  Il  y  avait 
sinq  semaines  qne  cet  accident  durait,  quand  M.  Rôser,  l'auteur 
de  cette  observation,  vit  les  malades  pour  la  première  fois.  Ceux  qui 
avaient  mangé  le  moins  de  chevreuil,  se  plaignaient  encore  d'une 
grande  /aiblesse,  néanmoins  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  remettre  ;  le 
père  qui  avait  pris  la  plus  grande  part  au  repas,  eut  les  sym- 
ptômes d'une  fièvre  typhoïde,  qui  se  terminèrent  par  un  abcès  gan- 
greneux de  la  marge  de  l'anus,  puis  il  survint  des  aphtbes,  et  enfin 
on  tnsmufl  suivi  d'opisthotonos.  Cependant  le  malade  finit  par  guérir, 
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mais  ne  fut  complètement  rétabli  qa'ao  bout  de  ploaieart  mois.  Se 
femme,  qui  n'avait  mangé  qu'une  portion  assez  modeste,  fut  assez 
proraptement  sur  pied,  et  elle  put  soigner  son  mari  pendant  sa  iongoe 
maladie;  toutefois,  elle  se  plaignait  continuellement  de  douleurs  dans 
les  reins  et  dans  les  fesses,  son  teint  était  celui  d'une  personne  très 
malade,  il  se  manifesta  des  tumeurs  cbarbonneusee  aux  parties  géni-> 
taies  et  elle  6nil  par  mourir  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  avec  tons 
les  symptèmes  d'une  fièvre  hectique  occasionnée  par  une  carie  des 
ischions. 

L'auteur  fait  observer  en  terminant  que  l'état  de  fureur  et  de 
souffrance  dans  lequel  Tanimal  a  succombé,  a  développé  chez  lui  un 
véritable  poison  qui  ne  s'est  point  manifesté  dans  la  salive  et  perdes 
morsures,  comme  il  est  arrivé  quelquefois,  mais  dans  la  chair  elle- 
même  qui,  malgré  la  coction,  a  produit  des  effets  pernicieux  sur  ceux 
qui  en  ont  fait  usage.  Il  en  tire  celte  conclusion,  qu'il  ne  faut  pas  que 
lesanimaux  qui  doivent  servir  à  la  nourriture  de  l'homme  aient  perdu 
la  vie  au  milieu  de  souffrances  très  vives,  et  que  c'est  là  une  question 
de  police  médicale  tout  à  fait  digne  d'attention.  (Hufêland'i  Joum., 
4844.) 


patréftietloiif  thèse,  par  M.  Bolsdon.  —  ÏÏééem  très  «vaa- 
eées  A  cet  égard,  de  qvelqves  médeelns  de  te  BenalsMiaee» 
—  liée  hyyléBtotee  de  Pavenlr.  —  On  connaît  le  désaccord 
profond  qui  règne  entre  les  hygiénistes  les  plus  distingués,  relati- 
vement à  l'influence  exercée  sur  l'homme  sain  par  les  émanations 
provenant  des  matières  animales  en  putréfaction.  Sont-elles  nui- 
sibles à  la  santé  comme  le  veulent  la  plupart,  soutenus  en  cela  par 
le  sentiment  public,  sont-ellee  complètement  innocentes  comme  le 
veulent  quelques  autres?  Des  faits  contradictoires  sont  mis  en 
a^ani  par  les  deux  partis  ;  de  cette  circonstance  déjà  on  pourrait 
conclure  que  Ton  a  raison  et  tort  dans  les  deux  camps,  c'est-à  • 
dire  que  de  part  et  d'autre  on  a  péché  par  exagération.  Les  obser- 
vations positives  ont  été  arguées  de  faux,  d'inexactitudes,  etc.;  en 
eflét,  la  voie  anecdotique  prête  singulièrement  à  la  controverse, 
et  il  faut  qu'une  observation  réunisse  des  conditions  d'authenticité 
bien  nombreuses  et  bien  solidement  étayées  pour  que  la  critique  ne 
trouve  pas  à  y  faire  brèche. 

Dans  une  thèse  soutenue  dans  le  courant  de  l'année  dernière, 
l'auteur,  M.  Boisdon,  a  repriscette  grave  et  importante  question  des 
miasmes  putrides  provenant  des  animaux  et  il  a  eu  soin  d*ajouter 
ncn  contagieux.  Il  a  examiné  un  certain  nombre  de  faits,  donnés 
comme  prouvant  les  dangers  qui  peuvent  résulter  des  émanations 
putrides  ;  et,  éKminant  oeox  qoi  oonsistent  dana  une  simple  asphyxie, 
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ceux  qai  proveDaient  d^hommes  oa  d'animaux  morts  de  maladies 
contagieuses,  il  s'est  efforcé  de  démontrer  la  nullité  de  ces  faits  et  il 
en  a  conclu  à  Tinnocuité  des  miasmes  provenant  des  matières  ani- 
males en  voie  de  décomposition  putride,  même  lorsque  le  dégage- 
ment a  lieu  dans  des  espaces  clos.  Noos  ne  pouvons  nous  ranger 
à  l'Opinion  de  M.  Boisdon  et  nous  rappellerons  ici  les  sages  concla- 
sions  formulées  par  M.    Tardieu  dans  son  excellent  Dictùmmire 
d'ky^iène  putUquê  et  de  tcUubrité  à  Tarlicle  Pdtiidbs  (émanations), 
deuxième  édition,  4862,  tome  III,  page  482;  l'auteur,  après  avoir 
discuté  les   faits   existant  dans   la  science,  fait  voir  quil  faut 
tenir  compte  de  la  nature  des  matières  en  voie  de  potréfacUon  et 
du  degré  de  celle-ci  :  <  Ces  différences  ne  peuveii^eÙes  pas,  dit-il, 
déterminer  jusqu'à  un  certain  point  ou  du  moins  expliquer  les  diffé* 
rences  qui  paraissent  exister  dans  leur  mode  d'action  et  dans  l'in- 
fluence qu'elles  exercent  sur  la  santé  et  sur  la  vie  ?»  et  plus  loin: 
<  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  de  nocuité  des  émanations  des 
corps  organisés  en  décomposition,  que  leur  funeste  énergie  réside 
dans  les  produits  de  constitution  minérale,  de  la  combustion  lente, 
on  dans  des  miasmes  résultant,  soit  immédiatement  de  la  fermenta- 
tion putride,  soit  de  l'acte  plus  compliqué  de  la  putréfaction ,  enfin 
que  les  effets  de  ces  émanations  soient  seulement  du  même  ordre 
que  les  effets  des  odeurs  fortes  en  général,  il  n'en  est  pas  moins 
évident  que  l'on  doit  chercher  à  masquer,  à  abréger,  à  modifier,  ou 
enfin  à  supprimer  les  phénomènes  de  la  putréfaction  dans  le  voisi- 
nage des  habitations,  surtout  pour  les  grandes  accumulations  forcées 
de  matières  putrescibles.  » 

Nous  ne  croyons  pas  nous  éloigner  du  sujet  qui  nous  occupe,  en 
plaçant  ici,  à  l'occasion  des  controverses  modernes  sur  rinflueoce 
des  émanations  putrides,  les  idées  très  avancées  de  quelques  méde- 
cins delà  renaissance,  véritables  hygiénistes  de  l'avenir. 

Notons  d'abord  quelques  lœmographes  qui  ont  signalé  l'espèee 
d'immunité  dont  jouissent,  en  temps  de  peste,  des  individus  appar* 
tenant  à  des  professions  en  rapport  habituel  avec  des  matières  cor^ 
rompues,  les  tanneurs  par  exemple,  ceux  qui  vident  les  latrines  et 
les'égouts  les  plus  infects,  les  religieuses  qui  dans  les  hôpitaux  soi- 
gnent les  malades,  etc.  L'habitude,  disait-on,  donne  une  force 
tonte  particulière  de  résistance  qui  permet  de  braver  les  man- 
vaises  odeurs  et  les  viciations  de  l'air  sans  être  incommodé,  et  de 
se  rire,  en  quelque  sorte,  des  pestes  les  plus  terribles.  (Palmarias, 
Defebre  pestiUniiali,  liv.  I,  c.  4  5,  p.  346,  Paris,  4578.) 

Alexander  Benedictus,  ou  plutôt  Benedetti,  qui  a  exercé  pen- 
dant longtemps  dans  les  contrées  de  la  Grèce  soumises  alors  aux 
Vénitiens,  et  particulièrement  dans  l'Ile  de  Candie,  raconte  l'anec- 
dote suivante  :  <  Quidam  mercator  Cretensis  nobilis  nobis  narravit, 
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»  cum  in  Taarica  regione  negociaretar ei  sœvissima  pestis  orU  esset, 
»  aeris  viiio,  qao  finis  moriendi  non  erat,  in  ea  summa  hominum 
»  atrage  à  se  vMdieum  vi»um  loci  kujus  ineolam  (nam  SarmataB  ea 
•  loca  tenent],  qui  canes  omnes  interemplos  passim  per  viat,  per~ 
»  9110  vteos  omnes  abjiei  jussit,  qui  distenti  et  pulridi  teiro  odore 
a  caUtmimpleverunt,  quo  remédia  statim  civitas  sanitati  restituia  est  : 
»  et  Sarmatas  id  remediom  factiure  solitos  ;palre8cente8  enim  canes 
>  aeris  natnram  immutaront,  qu»  hominibns  dantaxat  exitialis  erat.  » 
{Ub.de  febre  pesHL,  c.  YI,  fol.  25.  Paris,  4  528,  in-i^) 

L'idée  homœopaihique  de  purifier  l'air  avec  les  émanations  de 
chiens  putréfiés  est  assurément  fort  ingénieuse  ;  voici  qui  ne  Test  pas 
moins. 

Le  bon  Homère  laissait  quelquefois  sommeiller  son  génie  ;  le  bon 
Paré,  qui,  lui  aussi,  laissait  quelquefois  sommeiller  sa  haute  raison, 
nous  rapi^Drte  gravement  que,  suivant  certaines  personnes,  «  il  est 
bon,  en  temps  de  peste,  de  nourrir  un  bouc  en  la  maison  où  l*on 
habite \  et  le  tient-on  pour  un  singulier  remède  contre  la  contagion 
et  le  mauvais  air  :  parce  que  la  vapeur  du  bouc  ayant  rempli  le  lieu 
où  il  habite,  empêche  que  Tair  pestiféré  n'y  trouve  place  :  laquelle 
raison,  ajoute  Paré,  peut  aussi  servir  au  conseil  de  parfumer  les 

habits  de  bonnes  suffumigations Toutefois,  quand  est  du  bouc, 

le  vulgaire  dit  une  autre  raison,  c'est  qu'une  mauvaise  odeur  chasse 
l'autre.  >  (Paré,  ŒuwreSy  livre  XXIV,  Db  la  peste,  c.  7,  t.  III, 
p.  366,  édition  Malgaigne.) 

Voyons  maintenant  le  fameux  Quercetanus  (lisez  Duchesne),  le 
médecin  chimiatre  de  Henry  IV.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans 
l'ouvrage  sur  la  peste  qu'il  publia  ou,  dit  la  chronique,  fit  publier 
dans  le  même  temps  en  latin  et  en  français.  L'auteur  discute  la 
question  de  savoir  si  la  putréfaction  est  la  seule  cause  de  la  peste. 
€  Si  les  corruptions  et  puanteurs,  dit-il,  étaient  les  seules  causes 
des  pestes,  ceste  ville  de  Paris  où  on  void  les  boiies  noires  qui  crou- 
pissent dans  les  riies,  surpasser  en  puanteur  toutes  les  plus  grandes 
infections,  ne  serait  jamais  vuide  de  peste.  Et  on  void  souvent,  an 
contraire,  tous  les  lieux  circonvoysins  frappés  de  la  peste,  et  ladite 
ville,  où  tout  le  monde  aborde  de  toutes  parts,  en  estre  pourtant  le 
moins  infectée,  tellemenl  quil  y  en  a  qui  estiment  que  telles  puanteurs 
et  corruptions  servent  plutôt  à  chasser  et  corriger  l'air  infect  et  cor- 
rompu, qu'à  Vinfecler  et  corrompre  davantage;  un  venin,  chassant  un 
venin  comme  un  clou  pousse  et  chasse  l'autre. 

»  Et  de  faict,  j'ai  ooy  dire  qu'on  a  souvent  vu  par  expérience  la 
ville  de  Calais  délivrée  de  la  peste  au  temps  de  le  harencherie  ;  c'est- 
à-dire  lorsqu'on  parfume  les  harencs,  ce  qui  rend  une  grande  puan- 
teur parmi  toute  la  ville.  •  {La  peste  reeognue  et  combattue,  1. 1,  c.  6, 
p.  4  49.  Paris,  4608.) 
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Enfin,  et  c'est  par  là  que  doqs  terminerons  notre  petite  digression, 
6.  Pictor,  aoteor  d'une  hygiène  en  dialogues  assez  peu  connue,  je 
crois,  traitant  dans  son  deuxième  dialogue  des  altérations  de  l'air, 
fait  parler  ainsi  ses  interlocuteurs  : 

PoLTLOGE.  Si  ay-je,  toutefois,  n  a  pas  longtemps  ooy  dire  à  on 
quidam  de  quelque  ville,  qu'il  ne  peut  jamais  trouver  meilleur 
remède  contre  la  peste,  alors  qu'elle  régnoit  en  son  pays,  que  sentir 
trois  fois  le  jour  les  privez  et  latrines  oi>  quelque  eslabie  de  brebis. 

TsÉopHRisTi.  C'était,  par  adventure,  quelque  fol  insensé  qoi 
(lisait  cela.  Fol  y  loge  ? 

PôLTLocE.  Comment?  on  Testime  certes  comme  un  homme  d'un 
très  meur  et  rassis  jugement. 

TBéopHBASTB.  Tout  hoDunc  de  robe  longue  n'est  pas  docteur,  frère 
et  amy.  Toujours  corbeau  chante  son  ramage,  etc..  [Leê  sept  dialo» 
g%tês  de  Pietorius  iraictant  la  manière  de  eontregarder  la  sanlé,  etc. 
Fait  françois,  par  Amault  Pasquet,  p.  47-Y.  Paris,  4557.) 
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Physiologie  de  la  pensée ,  recherche  critique  des  rapports  du  corps  à 
Vesprity  par  M.  le  docteur  Léldt,  membre  de  Tlnstitat.  Paris, 
Didier  et  C%  4  862,  t  vol.  jn-8^  Prix,  U  fr. 

M.  Lélut  vient  de  publier  deux  volumes  qu'il  a  intitulés  :  Phym- 
Iogi0  de  la  pensée.  C'est  un  beau  titre  ;  il  réunit  à  la  fois  dans  ane 
même  synthèse  l'esprit  et  la  matière,  deux  attributs  opposés  de  cet 
être  qu'on  a  aussi  dé6ni  une  intelligence  servie  par  des  organes. 

S11  est  vrai,  et  je  suis  disposé  à  le  croire,  «  que  la  science  de 
l'homme  ne  soit  pas  divisible,  mais  une ,  et  que  les  médecins  ne 
soient  pas  mieux  venus  que  les  psychologues  à  la  revendiquer  comme 
leur  domaine  »  (c'est  M.  Lélut  qoi  dit  cela),  personne,  assurément, 
n'avait  plus  d'autorité  ni  n'était  en  meilleure  position  pour  en  par- 
ler que  l'auteur  de  ce  livre.  Comme  philosophe,  il  a  son  fauteuil  à 
l'Académie  des  sciences  morales,  et,  comme  médecin,  le  long  exer* 
cice  de  sa  profession  dans  les  hospices  de  Bicétre  et  de  la  Salpô- 
trière,  non  moins  que  ses  nombreux  mémoires  d'anatomie  et  de 
physiologie,  témoignent  qu'il  était  préparé  de  longue  date  à  remplir 
cette  lâche.  Lourde  tâche,  la  plus  lourde  qui  poisse  incomber  à  an 
homme  ;  car,  de  tout  ce  qu'il  ignore,  ce  sont  assurément  les  rap» 
ports  de  son  corps  à  son  esprit  qu'il  conoatt  le  moins!  Cette opînioa 
est  aussi  celle  de  M.  Lélut.  Il  a  eu  soin  d'y  revenir  si  souvent  dans 
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90D  livre,  que  ce  qai  en  ressort  de  plus  clair,  c'est  qae,  non-seu- 
lement la  physiologie  de  la  pensée  n'existe  pas,  mais  qu'il  est  tnôme 
douteux  qu'elle  existe  jamais.  Je  sais  que  M.  Léiut,  pour  défendre 
le  titre  qu'il  a  adopté,  invoque  dans  une  note  le  sens  qu'on  prête  à 
ces  mots  :  physiologie  de  la  respiration,  de  la  digestion,  de  la  vi- 
sion   Mais  si  tout  se  bornait  à  dire  qu'on  n*y  voit  pas  sans  yeux, 

la  physiologie  de  la  vision  serait  bientôt  faite;  et  c'est  pourtant  là, 
littéralement,  la  seule  chose  exacte  qu'on  puisse  avouer  sur  la  phy* 
sîologie  de  la  pensée;  elle  se  résume  à  dire  qu'on  ne  pense  pas  sans 
cerveau.  M.  Lélut  a  même  retranché  plutôt  qu'ajouté  à  ce  que  nous 
croyons  savoir,  en  montrant  que  chez  les  idiots,  la  conformation  du 
crâne,  cette  citadelle  de  la  pensée,  et  le  poids  du  cerveau  ne  rendent 
pas  un  compte  snfâsant  du  plus  ou  du  moins  d'intelligence.  Mais, 
ajoute  M.  Lélut,  et  en  cela  qui  ne  l'approuverait?  signaler  ou  com- 
battre l'erreur,  remettre  à  leur  place  d'orgueilleuses  et  vaines 
bypotbèses^  poser  les  questions  ou  en  faire  justice,  marquer,  en 
un  mot,  les  vraies  limites  de  la  science,  c'est,  dans  beaucoup  de 
cas,  presque  toute  la  science,  un  résultat  dont  il  faut  savoir  se 
contenter,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  perdre  en  d'impuissants  efforts 
nn  temps  qui  peut  être  mieux  employé. 

M.  Lélut  me  pardonnera  sans  doute  de  lui  faire  une  remarque. 
Le  tome  11  contient  la  réimpression  textuelle  d'une  série  de  mé^- 
moires  sur  des  sujets  purement  anatomiques  ou  physiologiques. 
Ces  mémoires,  il  est  vrai ,  sont  demeurés  l'expression  fidèle  de  ce 
qu'on  croit  savoir  aujourd'hui  sur  les  difficiles  matières  qui  y  sont 
traitées,  et  l'on  peut  dire  d'eux,  qu'après  trente  ans  de  publication, 
ils  n'ont  pas  vieilli.  Mais  était-il  bien  nécessaire  de  les  insérer  m 
extenso?  N* eût-il  pas  été  du  moins  plus  à  propos  de  les  renvoyer  à 
la  fin  de  chaque  volume  comme  pièces  justificatives?  M.  Lélut  lui- 
même  ne  les  considère  pas  autrement.  Par  leur  forme  analytique, 
autant  que  par  les  détails  tout  à  fait  techniques  dans  lesquels  l'auteur 
est  entré ,  ils  font,  à  mon  sens,  un  disparate  frappant  avec  le  ion 
et  la  manière  dogmatique  du  I"  volume.  D'ailleurs,  sans  courir  le 
risque  de  passer  pour  délicaly  un  homme  du  monde  peut  ne  s'inté^ 
resser  que  modérément  aux  détails  minutieux  de  l'anatomie  patholo- 
gique des  suppliciés.  M-  Lélut  ne  s'est  peut-être  pas  assez  préoc- 
cupé du  public  auquel  il  s'adresse,  et  n'a  peut- être  pas  assez  réfléchi 
que  son  livre  ne  sera  pas  lu  seulement  par  des  médecins.  De  sa  mé- 
ditation ressort  cependant  un  fait  qui  me  paraît  bien  propre  à  exo- 
nérer les  médecins  du  reproche  banal  de  matérialisme  qu'on  leur 
adresse  volontiers  sans  réfléchir,  ou  sans  savoir  qu'il  faut  faire  deux 
parts  dans  l'étude  de  l'être  hmnain  :  Tune  matérielle,  jusque  dans 
ses  lésions  les  plus  intimes,  qui  est,  à  proprement  parler,  leur  do- 
maine et  la  seule  d'ailleurs  pour  laquelle  i^  soient  consultés  ;  l'autre 


intellecUelle*  inomatémlle,  peut-être  impérissable,  sar  la^fvelle  ib 
peuvent  bien  avoir  ane  opinion,  mais  où  ils  ne  sont  pas  plus  oompé* 
tenta  que  le  reste  des  bommes,  puisque  la  solution  du  problème  est 
et  restera  toujours  en  dehors  des  données  de  la  science.  C'est  encore 
que,  après  toutes  ces  recherches  anatomiques  qui  ont  pour  objet 
l'organe  de  la  pensée,  après  toutes  ces  pesées,  après  toutes  ces 
mensurations  du  cenreau  que  personne  n*a  faites  plus  nombreuses 
ni  plus  complètes,  l'auteur  de  ce  livre  écrit  les  lignes  suivantes 
toutes  pleines  de  mélancolie  et  de  sensibilité  :  «  L'absolue  certitude 
de  la  vie  future  tuerait-elle*  la  vie  présente,  et  est-ce  pour  cela  que 
cette  certitude  nous  a  été  refusée?  En  voyant  les  ans  se  précipiter 
sur  l'inévitable  fin  de  notre  éphémère  existence,  je  me  suis  souvent 
fait  ces  questions  ;  je  m  en  suis  souvent  fait  d'autres  tristement 
opposées,  et  combien  avant  moi  se  les  sont  faites?  A  celles-ci  encore 
moins  qu'aux  premières,  personne,  heureusement,  n'a  pu  ni  ne 
pourra  répondre;  personne  ne  démontrera  que  la  lumière  de  cette 
vie  n'est  qu'une  aube  qui  n'aura  pas  de  midi,  et  que  les  ombres  qui 
peu  à  peu  s'obscurcissent,  sont  le  commencement  de  l'ombre  éter- 
nelle, c'est-à-dire  de  la  mort  de  la  pensée.  » 

Assurément,  si  ce  n'est  pas  là  la  conviction  inébranlable,  l'affir- 
mation catégorique,  absolue,  de  la  certitude,  ce  n'est  pas  non  plus, 
et  bien  s'en  faut,  la  négation  ;  ce  n'est  même  pas  le  doute,  c'est  bien 
plutôt  l'espoir  et  la  croyance. 

Un  mot  maintenant  sur  la  forme  :  elle  est  de  tout  point  irrépro- 
chable, et  bien  autrement  parfaite  que  chez  la  plupart  des  littéra- 
teurs de  profession  qui  abondent  en  ce  temps-ci.  La  phrase  coule 
d'elle-même,   sans  obstacle  et  sans  choc,   égayée   çà  et  là  par 
quelque  antithèse  heureuse,  et  relevée  de  temps  à  autre  par  quelque 
fine  ironie.  D'ordinaire,  les  médecins  ne  se  préoccupent  pas  assez  de 
la  forme  ;  ce  n'est  pourtant  pas  nuire  à  la  science  que  de  chercher  à 
la  rendre  agréable,  et  un  critique  qui  écrirait  en  style  précieux  ne 
manquerait  pas  de  rappeler  ici  qu'Esculape  est  le  fils  d'Apollon. 
Somme  toute,  un  homme  qui  sait  occuper  ainsi  sa  pensée ,  et  qui 
peut  la  traduire  de  la  sorte,  est  bien  un  de  ces  amants  des  loisirs 
studieux  dont  parle  le  poëte  ;  il  est  de  l'avis  de  Laromiguière,  qui 
disait  à  quatre-vingts  ans ,  en  parlant  des  plaisirs  de  l'esprit  :  que 
l'ftme  était  toujours  jeune  pour  les  ressentir.  J'ajouterai  que  le  livre 
de  M.  Lélut  procurera  amplement  profit  et  satisfaction  à  tous  ceux 
qui  auront  la  bonne  fortune  de  le  lire.  M.  V. 

La  misère  au  (empn  de  la  Fronde,  ou  un  chapitre  de  Vhiiloire  du  pau- 
périsme en  France,  par  Alph.  Fbillct,  membre  de  la  Société 
d'histoire  de  France;  in  8**.  Paris,  4  862,  chez  Didier. 

L'histoire  des  épidémi^  des  derniers  siècles  et  des  conditions 
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hygiéniques  qai  peuvent  les  avoir  provoquées  ou  favorisées,  est  en- 
core enlourée  d'assez  d'obscurité  pour  que  l*on  accueille  avec'  em- 
pressement tout  livre  sérieux  et  appuyé  sur  des  documents  authen- 
tiques, qui  tente  d*élucider  ces  questions. 

Tel  est  rintérét  que  m*ont  présenté  quelques  chapitres  du  livre 
récent  de  M.  Âlpb.  Feillet.  G<*ndre  d*un  honorable  médecin,  le  doc- 
teur Charrier,  enlevé  trop  tét  à  l'art  médical ,  l'auteur  a  eu  soin, 
dans  les  nombreuses  recherches  qu'a  nécessitées  son  ouvrage,  de 
relever  tout  ce  qui  touche  à  la  médecine.  Il  a  pu  ainsi  recueillir  des 
faits  intéressants  sur  les  épidémies  et  les  autres  maladies  qui  frap* 
paient  les  armées  aussi  bien  que  les  populations  des  villes  et  des 
campagnes,  et  sur  la  façon  dont  on  comprenait  les  lois  les  plus  élé- 
mentaires de  Thygiène  au  zvii*  siècle. 

Le  typhns  et  la  peste,  ainsi  que  la  fièvre  catarrhaie  étaient  pré- 
dominants. La  peste,  de  provenance  méridionale,  sévit  principalement 
sur  le  nord  de  la  France,  mais  n'épargna  pas  l'ouest;  de  4  628  à 
4  650,  elle  exerça  ses  ravages  d'une  façon  presque  continue.  Les 
mémoires  du  temps  sont  remplis  de  détails  affreux  sur  l'encombre» 
ment  des  hôpitaux,  sur  l'entassement  des  malades  et  la  mortalité 
dans  certaines  parties  de  la  France;  le  chiffre  des  morts  était  d'au- 
tant plus  considérable  dans  les  villes,  que,  pour  fuir  les  corps  d'armée, 
même  français,  les  populations  des  campagnes  se  réfugiaient  dans 
les  centres  principaux  et  augmentaient  par  leur  agglomération  même 
l'intensité  du  Ûéau. 

A  Auxonoe,  en  4646,  la  peste  enleva  plus  de  3500  habitants. 
A  Rouen,  en  4647,  plus  de  4  7  000  individus  moururent  de  cette 
maladie,  et  le  mal  redoubla  après  la  funeste  récolte  de  4  649  ;  l'hô- 
pital de  la  Santé  ne  fut  plus  qu'un  sépulcre;  huit  ou  dix  malades 
se  trouvaient  dans  un  même  lit,  et  quelquefois  un  seul  était  vivant 
au  milieu  de  sept  ou  huit  {Recueil  Thoisy,  Bill.  Imp.  Z.  2284). 
Cette  description  concorde  malheureusement  trop  bien  avec  celle 
que  nous  a  laissée  Guy  Patin  lorsqu'il  dit  qu'à  Rouen,  en  4  650,  la 
peste  emporta  4000  personnes  en  quinze  jours. 

Le  typhus  régnait  au  nord  et  au  midi  de  la  France,  et  tandis 
qu'à  Nimègue  il  enlevait  3000  hommes  à  Tinfanterie,  il  causait  en 
Saintonge  plus  de  ravages  que  le  fer  ennemi,  et  désolait  l'Alsace  en 
4674.  Dans  la  province  de  la  Marche,  les  fièvres  malignes  et  pour- 
prées décimèrent  les  populations  pendant  trois.ou  quatre  ans. 

En  4650  sévit  une  autre  maladie;  les  récoltes  avaient  été  insuf- 
fisantes, surtout  en  4  648  et  49  *.  le  blé  et  le  seigle  altérés  ;  Tergo- 
tisme,  connu  aussi  sous  le  nom  de  feu  sacré,  de  feu  de  Saint- 
Antoine,  fit  de  nombreuses  victimes  dans  les  basses  classes;  la 
Sologne  fut  très  éprouvée. 

Avec  la  fièvre  catarrhaie,  telles  sont  à  peu  près  les  principales 
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maladies  qat  ont  frappé  des  popalalions  entières  pendant  le 
xvii*  siècre.  La  plupart  paraissent  avoir  été,  si  Ton  en  jnge  par  les 
relations  dn  temps,  nne  dérivation  pins  on  moins  directe  da  paupé- 
risme. Il  est  triste  et  navrant  de  lire  les  détails  que  M.  Feillet  a  po 
recueillir  sur  les  déplorables  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles 
se  trouvaient  les  populations  et  les  armées  :  «  Dans  la  province  de 
la  Marche',  les  pauvres  étaient  contraints  de  manger  l'herbe  des 
champs  ;  on  faisait  du  pain  avec  du  chiendent,  de  la  fougère  ei  des 
coques  de  noix  broyées;  à  Auxonne,  en  4  646,  beaucoup  d'habitants 
couchèrent  sur  la  paille  et  sur  des  planchers  couverts  de  bié  de  Tur- 
quie dont  ils  se  nourrissaient.  En  Lorraine,  on  voyait  les  pauvres 
gens  manger  duchènevis,  des  glands  et  des  racines  ;  les  charognes 
et  les  bétes  mortes  étaient  recueillies  comme  de  bonnes  viandes. 

A  Paris,  Tadministration  de  THôtel-Dieu  vendait  aux  pauvres 
les  habits  de  ceux  qui  étaient  morts,  sans  les  assainir,  après  les 
avoir  tirés  du  dépôt  infect  où  ils  étaient  entassés,  et  dont  le  nom,  la 
pouillerie,  était  significatif.  En  4640,  on  en  a  vendu  pour  500  livres. 
C'est  dans  une  de  ces  années  malheureuses,  en  4644,  que  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  corps  indépendant  à  cette  époque  et  ayant 
pour  doyen  Guy  Patin,  inspirée  par  le  nombre,  l'intensité  des  mala- 
dies, le  dénûment  des  malades  et  l'insuffisance  des  secours,  établit 
aox  écoles  de  la  Faculté  et  à  ses  frais,  des  consultations  gratuites 
où  l'on  distribuait  les  médicaments  nécessaires. 

Je  m'en  tiendrai  à  ce  court  aperçu  qui  ne  donne  qu'une  faible 
idée  de  l'intérêt  du  livre  de  M.  Feillet.  Sa  lecture  fait  juger  la  pro- 
fondeur de  la  plaie  dn  paupérisme  en  on  siècle  que  l'on  a  cou- 
tume de  considérer  comme  l'un  des  plus  heureux,  et  enseigne  com- 
bien désastreuse  est  l'influence  des  guerres  civiles  sur  l'hygiène  des 
villes,  des  campagnes  et  des  armées. 

'  Docteur  Aug.  Voisin,  chef  de  clinique. 

Hygiène  de  V  Algérie  :  Expo»é  de»  moyens  de  conserver  la  santé  H  de  se 
préserver  des  maladies  dans  les  pays  chauds  et  spécialement  en  Algé- 
rie, par  le  docteur  J.-J.  Mabit,  médecin  principal  de  l'armée 
d'Afrique,  professeur  de  pathologie  médicale  à  l'école  de  médecine 
d'Alger,  Paris,  J.-B.  Baiilière  et  fils,  4.d62,  in-8  de  452  pages. 

*  Comme  tous  ceux  qui  ont  vu  l'Algérie  de  près  et  longtemps, 
M.  Marit  lui  a  voué  une  admiration  sincère,  et  il  s'est  placé  hardi- 
ment parmi  les  optimistes  qui  ont  foi  dans  ses  destinées.  Adepte 
convaincu  de  l'école  des  vulgarisateurs  scientifiques,  notre  confrère 
s'adresse  au  plus  grand  nombre,  aux  immigrants  aussi  bien  qu'aux 
indigènes,  et  pour  atteindre  son  but,  il  s'applique  constamment  à 
maintenir  la  forme  à  la  hauteur  du  fond. 
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Le  livre  9*oavre  par  ane  très  louable  pensée  de  reconoaissance, 
il  est  dédié  au  savant  inspecteur,  le  baron  H.  Larrey,  qui  en  a  le  pre- 
mier encouragé  les  recherches. 

Les  deux  citations  de  Lind  et  de  M.  Michel  Lévy,  qui  sont  en 
frontispice,  font  connattre  immédiatement  la  disposition  d'esprit  de 
l'auteur.  «  S'il  vaut  mieux  prévenir  que  guérir  »  ;  «  si  c*est  l'hy- 
giène qui  a  fait  les  loisirs  de  la  mort  »  ;  nos  soins  incessants  doi- 
vent tendre  à  faire  disparaître  les  causes  morbides  et  à  généraliser 
les  ressources  prophylactiques.  Comme  l'auteur,  nous  croyons  au 
cosmopolitisme  de  la  créature  humaine,  l'homme  est  l'habitant  du 
monde  I  Si,  cédant  parfois  aux  influences  qui  l'entourent,  sa  faible 
nature  mollit  et  s'affaisse  sous  l'action  des  agents  extérieurs,  il  faut 
demander  à  l'hygiène  des  secours  salutaires.  Elle  seule  peut  être 
considérée  comme  un  bouclier  protecteur  dans  la  lutte  qui,  sur  tous 
les  points  du  globe,  s'établit  entre  le  monde  organisé  et  les  agents 
inorganiques  de  toute  nature. 

Un  premier  livre  est  consacré  à  la  climatologie  de  l'Algérie  :  dans 
des  chapitres  spéciaux,  sont  consignées  les  notions  générales  les  plus 
précises  sur  la  topographie,  la  géologie  et  la  météorologie  de  la 
coi^trée. 

Le  deuxième  livré  est  intitulé  :  Des  différences  individuelles,  mais 
ce  n'est  pas  un  simple  résumé  de  nos  connaissances  scientifiques, 
un  abrégé  de  nos  traités  classiques  d'hygiène  générale  que  le  pro- 
fesseur de  l'École  de  médecine  d* Alger  a  voulu  écrire,  c'est,  comme 
il  l'a  dit  lui-même,  l'étude  des  lois  hygiéniques,  propres  à  l'Afrique 
septentrionale  et  aux  régions  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  cette 
latitude,  qu'il  a  voulu  présenter. 

Il  prend  le  créole  à  sa  naissance  et  il  l'accompagne  jusqu'à  son 
parfait  développement,  ens'étendant  très  longuement  sur  les  soins 
dont  les  enfants  doivent  être  entourés.  Les  enfants  se  recommandent 
à  la  sollicitude  des  parents  sous  le  double  rapport  de  la  nourriture 
et  des  influences  extérieures.  Arrivé  à  la  période  d'état  de  la  vie,  il 
expose  les  diverses  matières  de  l'hygiène,  et  des  chapitres  sont 
consacrés  aux  divers  âges,  tempéraments,  sexes  :  viennent  après,  les 
habitudes, les  excrétions,  les  bains,  les  vêtements,  les  cosmétiques; 
puis  les  aliments  et  les  boissons  ;  les  sens,  l'exercice,  le  sommeil  et 
les  professions,  enfin  l'hygiène  des  vieillards,  l'acclimatement. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  cet  ordre  est  le  plus  naturel  que  l'on 
poisse  choisir. 

Sans  vouloir  attacher  une  trop  grande  importance  aux  divisions 
scolastiques,  nous  aurions  préféré  une  distribution  de  matières  plus 
conforme  aux  habitudes  de  nos  traités  classiques;  les  habitations 
n'ont  jamais  fait  partie  de  la  climatologie  proprement  dite,  on  ne 
s'attend  pas  à  trouver  les  excrétions,  les  bains  et  les  cosmétiques 
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entre  les  âgée  et  Ie«  alûnents.  Pourquoi  reléguer  le  imupeU  à  c^é 
de3  professions? 

Nous  approuvons  sans  réserve  le  chapitre  sur  racclimetemenl;  il 
forme  le  résumé  naturel  de  louvrage,  et  il  contient  les  preuves 
le^  plus  péremptoires  de  la  salubrité  intrinsèque  de  ce  pays, 
que  Rome  considérait  comme  son  grenier  d'abondance,  sur  lequel 
ont  vécu  et  se  sont  développés  les  divers  peuples  qui  ont  traversé 
ces  contrées. 

Pour  M.  Aubert-Hocbe,  raccUmatement  c'est  le  mise  eq  harnu)- 
nie  de  l'organisation  humaine  avec  les  inQueoces  d'un  climat,  9liQ 
que  l'homme  puisse  y  vivre  et  y  prospérer,  M,  Marit  com|^ète  cette 
définition  :  «  Il  ne  suffit  pas  qu'un  homme  puisse  vivre  dans  une  loca- 
lité, il  faut  encore  qu'il  puisse  y  perpétuer  sa  r^ce,  sans  cela  l'aveair 
de  la  colonie  est  compromis.  Le  croisement  avec  les  indigènes  lui 
parait  le  plus  sûr  moyen  d'atteindre  le  but, 

»  De  toutes  les  maladies  qui  régnent  en  Algérie,  celles  qui  appar- 
tiennent au  climat  cesseront  de  sévir  quaqd  les  habitants  seront 
placés  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques.  Quant  9  celles  qui 
dépendent  de  l'insalubrité  do  sol,  elles  seront  modiPiées  par  la  cul- 
ture, le  reboisement,  le  dessèchement  des  marais.  Les  travaux  exé- 
cutés dans  les  trois  provinces  montrent  ce  que  nous  réserve  .l'avenir; 
la  prospérité  de  tel  ou  tel  point  où  l'on  ne  vivait  pas  jadis,  mais  où 
lion  mourait,  est  la  meilleure  garantie  de  bonheur  pour  U  généra- 
tion actuelle. 

9  Mais  il  faut  que  le  colon  se  préserve  des  mauvaise^  influences  qui 
lentourent  et  qu'il  est  en  U  puiss9X)ce  de  Tbomme  de  faire  dispa- 
raître, s'il  veut  que  son  travail  fasse  sa  gloire  et  sa  richesse.  9 

En  résumé,  M .  Marit  a  écrit  un  bon  livre,  parce  qu'il  a  écrit  un 
livre  utile,  qui  donnera  aux  élèves  et  ans  personnes  nouvellement 
arrivées  en  Algérie  les  connaissances  propres  9  leur  pernnettre 
d'amoindrir  ou  même  d'annihiler  l'effet  des  causes  nuisibles  ;  et 
quant  aux  médecins  qui  vont  se  fixer  en  Algérie,  il  les  mettra  sur 
la  voie  de  la  pathogénie  et  ù»s^  moyens  préservatifs  ^  employer. 

Hygiène  (Umenlaire  du  maladas,  d#i  c(mvale$cml8  €t  4fs  va^ctudi" 
naireSj  ou  du  régime  enwagé  comme  moyfn  MraptiUigye,  par  le 
docteur  J.-B.  FonjaAoaivu.  médecin  en  cheX  de  la  marine, 
professeur  de  thérapeutique  à  l'École  de  médecine  de  Brest. 
Paris,  4  861,  4  vol.  in-S""  de  xxvni-  660  pages,  chesE  J.«JB.  Bàu.* 

LlÉtC    ET  FlLê. 

L'hygiène  s'est  enrichie,  dans  ces  derniers  temps,  d'importantes 
acquisitions,  et  a  réalisé  de  grands  progrès:  Étudiée  d'abord  d'une 
manière  générale,  elle  a  vu  se  multiplier  les  divers  points  de  vue 
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800S  leBifoels  elle  peai  être  considérée.  C'est  ainsi  qo^après  l'hygièna 
de  quelques  professioQs  (des  onariDS,  des  mioeurs),  oooa  avons  eu  l'hy- 
giène étudiée  d'une  manière  générale  dans  ses  rapports  avec  rinduff- 
trie  et  radmioistration  ;  et  qu'après  le  Traité  d'hygiène  ihérapwtiquê 
du  professeur  Ribes  (de  Montpellier),  nous  avons  V Hygiène  alimen- 
taire de»  maladêè  et  des  convaleteetitB  de  M.  le  docteur  Fonssa- 
grives.  Ainsi  Tanatoroie,  tout  en  restant  la  science  de  la  connais* 
sance  matérielle  du  corps  derbomme,  fournit  cependant  sept  à  buit 
divisions  importantes  qui  ne  sQot  susceptibles  ni  de  se  réunjr,  pi  de 
se  confondre. 

En  hygiène  plus  encore  qu'en  aqatomie,  il  estdifScile  d'inventer, 
et  ce  qu'on  doit  demander  aux  auteurs,  qui  traitent  de  cette  partie 
de  la  science,  c'est  de  grouper  dans  une  exposition  sofBsammeqt 
claire  et  méthodique,  Teosemble  des  préceptes  qi|i  sont  épars  gà  et 
1^  dans  les  livres,  dans  les  journaux,  dans  les  revues.  Ce  ne  sooi 
pas  les  préceptes  qui  manquent  dans  le  livre  de  M.  Fonssagrives; 
tontes  les  questions  de  diététique  y  sont  traitées  avec  un  grand 
développement,  depuis  la  confection  d'up  bonillon  pour  )es  mal^de^, 
jn^qu'aii  choix  du  meilleur  biberon  poqr  ie$  enfants,  sans  pinettre 
les  prescriptions  de  l'Église  relatives  ap  carême  et  9qx  jours  maigres. 
C'est  donc  un  livre  essentiellement  pratique  ;  mais,  ainsi  que  le  dit 
l'Auteur,  les  connaissances  do  médecin  ne  devraient-elles  pas  avoir 
pour  limites  extrêmes,  d'un  côté  la  cuisine,  et  d^  l'autre  la  ipéta- 
physique. 

C'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  dyspepsie,  maladie  fort  commune 
et  sur  laquelle  l'auteur  s'est  arrêté  avec  d'autant  plus  de  complai- 
sance qu'il  est  lui-même  dyspeptique,  que  les  connaissances  ac- 
quises par  le  médecin  sur  les  préparations  culinaires,  seront  oppor- 
tunes eiappréciées.  Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  sur  ce  point  d'opinion 
personnelle  I 

M.  Fonssagrives,  au  milieu  des  détails  où  son  cadre  Ta  entraîné, 
n'a  cependant  point  négligé  les  questions  de  doctrine,  et  plusieurs 
passages  de  son  livre  font  suf&samment  voir  qu'il  suit  d'un  œil 
attentif  les  progrès  de  la  science.  Je  veux  cependant  lui  reprocher 
quelques  pages  un  peu  trop  empreintes  de  ce  vitalisme  entologiqqe 
vague,  mal  défini,  qui  ne  cherche  même  pas  à  se  définir,  et  qui  ne 
pourra  jamais  espérer  d'atteindre  la  rigueur  scientifique.  A  I9 
page  395,  par  exemple,  où,  après  avoir  énuméré  quelques-uns  des 
traits  principaux  qui  caractérisent  t  la  détérioration  progressive  des 
diverses  fonctions  de  l'organisme,  dans  la  vieillesse  > ,  il  veut  eur 
core  que  l'on  ajoute  à  cela  <  l'altération  corrélative  qui  se  produit 
()ans  le^  qualités  du  principe  vital  » .  Qu'est-ce  que  cela  nous  ap- 
prend, et  (quelles  déductions  pratiques  pouvons-nous  en  tirer? 

De  même,  j'aurais  déliré  vivement  que  l'auteur,  s|  compétent  en 
pareille  matièire,  eût  traité  dans  un  chapitre  spécial,  distinct,  de  la 
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législation  médicale,  pour  ainsi  parler,  des  hôpitaux  de  confies- 
cents.  Ces  asiles,  de  création  récente,  et  à  l'établissement  desquels 
M.  Fonssagrives  a  applaudi,  méritaient,  plus  qu'il  ne  l'a  fait  peat- 
être,  de  6xer  son  attention.  Nous  dire  ce  qu*Us  sotii  et  ce  qu'ils 
devraient  étre^  m'aurait  semblé  un  thème  neuf  et  fécond,  on  le  mé- 
decin hygiéniste  aurait  eu  à  développer  les  plus  importantes  consi- 
dérations. Si  la  nécessité  oblige  à  réunir  dans  un  même  lieu  des 
malades  convalescents  d'affections  très  diverses,  la  raison  n'indiqae- 
t-elle  pas  que  des  conditions  toutes  spéciales  de  nourriture,  de  cou- 
cher, de  promenades,  doivent  être  disposées  pour  chaque  classe 
principale  de  maladies?  Le  médecin  doit  organiser  tons  ces  régimes, 
et,  plus  que  personne,  M .  Fonssagrives  est  convaincu  de  cette  né- 
cessité, lui  qui  a  insisté  si  énergiquement  sur  la  difficulté  que  les 
convalescents  de  dysenteries  chroniques  éprouvent  à  digérer  le  paia 
et  les  matières  féculentes.  Ces  hôpitaux  attendent  encore  leur  Code, 
et  l'auteur  était  très  capable  de  le  formuler. 

En  résumé,  ce  traité  est  un  bon  Tivre;  M.  Fonssagrives  n'a  reculé 
devant  aucun  détail  pratique,  il  a  fait  voir  combien  le  régime  est 
un  modificateur  puissant  dans  les  maladies;  et  il  a  surabondamment 
prouvé  qu'il  appartient  au  médecin  de  régler,  non-seulement  le  mo- 
dus  faâendi  pharmaceutique,  mais  encore  le  modus  faeiendi  culi- 
naire. Son  ouvrage  est  de  lecture  facile,  et  nous  pouvons  lui  prédire 
un  légitime  succès.  M.  Y. 

Hygiène  de  la  ville  de  Lille,  Réponse  aux  questions  posées  au  concottrt 
par  la  Société  impériale  des  sciences,  des  arts  et  de  l'agricuilure 
de  Lt<(e,  par  M.  Gh.  Pilât,  docteur  en  médecine,  secrétaire  du 
Conseil  central  d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  du  Nord , 
et  M.  J.-B.  Tahcrkz,  secrétaire  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille,  etc.;  br.  in-8°,  54  pages.  Lille,  4  862. —  Esquisse  deMar^ 
seille  au  point  de  vue  de  l'hygiène^  par  S.-C.  Mauiin,  doctear  eo 
médecine,  etc. 

t  Lorsqu'un  médecin  arrive  dans  une  ville  à  lui  inconnue,  il  en 
observera  la  situation  et  les  rapports  avec  les  vents  et  avec  le  lever 
du  soleil,  car  les  mêmes  effets  ne  sont  pas  produits  par  une  exposi- 
tion au  nord,  ou  au  midi,  ou  au  levant,  ou  au  couchaut.  Il  acquerra 
des  notions  très  précises  sur  la  nature  des  eaux  dont  les  habitants 
font  usage,  si  elles  sont  lacustres  et  molles,  ou  dures  et  sortant  de 
lieux  élevés  et  rocailleux,  ou  crues  et  saumàtres;  il  étudiera  les  di- 
vers états  du  sol,  qui  est  tantôt  nu  et  sec,  et  tantôt  boisé  et  arrosé, 
tantôt  bas  et  brûlé  de  chaleurs  étoutîantes,  tantôt  haut  et  froid.  Il 
reconnaîtra  le  genre  de  vie  des  habitants,  qui  sont  ou  amis  du  tId, 
de  la  bonne  chère  et  du  repos,  ou  laborieux,  adonnés  aux  exercices 
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du  oorpg,  maDgeant  beaacoap  et  bavant  peu.  »  (Hippocrate,  De$ 
otrs,  des  eaux  etdeê  Ueux^  irad.  de  É.  Littré,  t.  II,  4  840,  p.  43.) 
Celte  élade,  recommandée  il  y  a  vingt-deax  siècles,  a  élé  prise 
au  sérieux  par  beaucoup  de  médecins  qui  nous  ont  donné  une  série 
de  très  intéressantes  topographies  des  villes  ou  localités  dans 
lesquelles  ils  avaient  été  appelés  à  pratiquer.  Ce  zèle  si  louable 
qui  a  enrichi  l'hygiène  d'une  foule  de  travaux  intéressants,  nous  a 
valu,  pour  ne  parler  que  de  la  France,  les  excellentes  recherches 
de  Monfalcon  et  Polinière  sur  Lyon,  de  M.  Simonin  sur  Nancy,  de 
Bayard  sur  quelques  arrondissements  de  Paris,  de  M.  Plonguet  sur 
le  canton  d*Ay,  de  M.  Bertrand^  sur  le  Puy-de-Dôme,  un  grand 
nombre  de  mémoires  fort  bien  faits,  insérés  par  des  médecins  mili  - 
taires,  dans  les  Mémoires  de  midedn»^  de  chirurgie  et  de  pharmaeie 
miUiaires,  et  enfin  des  recherches  statistiques  seules  ou  jointes  aux 
topographies,  et  qui  tendent  à  éclaircir  les  graves  problèmes  de  la 
mortalité,  de  la  dorée  moyenne  de  la  vie  dans  différentes  locali- 
tés, etc.,  etc. 

Deux  nouvelles  brochures  que  nous  avons  sous  les  yeux  viennent 
se  joindre  aux  travaux  dont  nous  venons  de  parler  et  grossir  la  liste 
des  documents,  dont  il  serait  bien  utile  que  toutes  les  parties  de 
Tempire  fussent  Tobjet.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  deux  des  principales 
villes  de  France,  située  Tune  au  nord,  Tautre  au  midi,  Lille  et  Mar- 
seille. 

Le  travail  intitulé  Hygiène  de  Lille,  par  MM.  Pilât,  docteur  en 
médecine,  secrétaire  du  Conseil  central  d'hygiène  et  de  salubrité 
du  département  du  Nord,  et  Tancrez,  secrétaire  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille,  est  moins  une  topographie  de  cette  importante  cité 
qu'un  abrégé  très  bien  fait  d'hygiène  urbaine  appliquée  à  la  localité. 
C'est  qu'en  effet,  les  auteurs  n'étaient  pas  libres  dans  leurs  allures, 
ils  se  trouvaient  obligés  de  se  conformer  aux  questions  mises  au  con- 
cours par  la  Société  impériale  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts 
de  Lille. 

Pour  simplifier  notre  analyse,  nous  accompagnerons  les  auteurs 
dans  la  marche  qu'ils  ont  dû  suivre  et  nous  donnerons  leurs  réponses 
aux  principales  demandes  posées.  Il  leur  fallait  chercher  les  avan- 
tages et  les  inconvénients. 

Des  rues  droites  ou  sinueuses^  larges  ou  étroiles^  longues  ou  courtes, 
—  Ici  la  réponse  ne  pouvait  être  douteuse.  S'il  est  vrai  qu'une  large 
dispensation  d'air  et  de  lumière  est  indispensable  à  la  santé,  il  est 
évident  qu'il  faut  rechercher  les  rues  larges  et  droites.  «  Dans  notre 
climat,  disent-ils,  il  ne  faut  pas  cependant  que  les  rues  soient  déme- 
surément larges,  car  alors,  elles  sont  trop  froides  en  hiver  et  trop 

chaudes  en  été,  surtout  si  elles  sont  dirigée»  du  nord  au  midi Le 

centre  des  villes  est  toujours  la  partie  où  Tespace  est  le  plus  insuffi- 
sant, c'est  là  surtout  que  les  rues  doivent  être  larges  ;  c'est  là  aussi 


(tb*il  est  ûtlté  de  créer  deâ  (Places,  pëh^  qttë  la  popdlatidn  y  eét  pliM 
cdnbentrée  et  que  les  maisons,  peu  pfofondeB  et  dépourvoes  de  cootii 
et  de  jardins,  à  cause  de  la  ikible  largeur  des  massifs,  lendefat  à 
gagner  eh  hauteur  ce  qu'elles  perdent  en  super6cre  ;  les  places  sitoées 
au  centre  des  quartiers  populeux  et  plantées  d'arbres  si  leur  étendue 
le  permet,  sont,  en  effet,  des  réservoirs  d*air  pur  pour  les  rues  qoi 
y  aboutissent  et  contribuent  puissamment  &  la  salubrité.  » 

Des  différentes  orientations  des  rues.  —  Ce  que  MM.  Pilât  et  Tan- 
<irez  disaient  plus  haut  de  la  direction  des  rues  du  nord  au  midi,  les 
conduit  à  examiner  la  seconde  question,  celle  de  rorientatien  qui  eél 
on  effet  très  importante.  «  L'exposition  au  nord  est  très  froide,  elle 
est  privée  des  rayons  du  soleil  pendant  Thiver,  sans  compensaliofl 
aucune  pendant  Télé,  etfatiguelespoitHnes  délicates  quelle  disposé 
étix  accidents  dé  la  phthisie  pulmonaire.  Par  contre,  mils  habîtatioa 
tournée  au  midi,  se  trouve  dans  de  bonnes  conditions  pendant  l'hiver, 
nlai^  Tété,  ses  hôtes  oht  beaucoup  à  souffrir  des  ardeurs  du  soleil.... 
De  toutes  les  expositions,  celles  de  Vest  et  du  sud-^st  sont  sans  con- 
tredit les  meilleures.  >  Dans  les  villes  où  les  maisons  cotitiguëé  les 
htaes  aux  autres  ne  reçoivent  le  jour  et  la  lumière  que  par  deux  de 
leurs  faces,  il  fkudra  diriger  les  voies  publiques,  par  rapport  atti 
divers  points  cardinaux,  de  manière  que  la  fbçade  principale  dé 
chaque  maison  et  le  côté  situé  sur  la  cour  ou  sur  le  jardin  paissbtit 
également  recevoir  les  rayons  du  soleil  pendant  plusieurs  heures  di 
lu  journée,  c  Pour  obtetii'r  ce  résultat  si  favorable^  les  artèreâ  priéci- 
pales  d'un  quartier  seront  donc  larges  et  dirigées  du  ttord-ouMl  sa 
sud-est.  Les  rues  collatérales,  qui  devront  être  perpendiculaires  aut 
premières,  auront  leur  direction  du  nord-esl  au  snd-ùnest;  ba  éTÎtéra 
ainsi  Tôxposition  directe  des  façades  soit  aux  Tehts  froids  du  IH)rd, 
soit  à Ux  vents  brûlants  du  midi;  on  fera  pénétrer  pibs  largement 
les  vehts  frais,  toniqhés  et  partant  plus  salutaires  du  nord-esi  et  do 
<ttd-^r,  en  même  tethps  qu'on  préservera  une  grande  partie  de  11 
ville  des  vents  froids  et  humides  du  nord-ouest,  b 

Tietlt  eusuite  là  grave  qheSlion  de  là  hauteur  des  maisons  HéBla 
ktrgenr  des  rues.  Ici,  les  auteurs  r&nouvellefit  les  plaifi tes  déjà  laat 
de  fdis  formulées  par  les  hygiénistes,  sur  la  prodigieuse  élévatioa 
de  celles-là  et  Tétroitesse  relative  et  absolue  de  celles-ci.  lis  viM- 
dràient  que  la  largeur  de  la  ruefàt  égale  à  la  hauteur  des  édifices  qui 
la  bbrdidht,  la  Mësbr^  étant  prisedepuis*!^  pavé  jusqu'aut  comièhes 
et  ehtablèmehtd  ;  et  poor  que  bette  mesure  f&t  complète,  il  ne  fto- 
d^Ait  pas  la  restreindre  aux  bâtiments  faisant  front  à  la  voie  publi<|Be, 
mais  rétendre  à  toute  la  profondeur  des  constructioné,  aân  d*él0îg«er 
rhttknldité  qtïi  M^ne  dans  lés  cours  et  les  quartiers  de  derrière; 

Je  laisse  de  côté  quelques  di-mandes  qui  intëressènt  plutôt  l'ar- 
chitecture et  la  vdifvb  que  l'hygiètie;  il  ne  faut  pas  biiblier  œpen- 
dam  de  noter  qttt  t'ocftsasion  d<S8  passages  oottvDria  <iti  non  d'M 
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Titrage,  le»  «vit^orfi  nmônvrilent  leors  observations  (rur  les  incofivA> 
nients  de  l'étroHesse  ei  do  défaut  d'aération  de  ces  voies  partieti<^ 
Itères. 

Un  point  fbrt  important,  c'est  celui  des  eanatix,  La  Tîlle  de 
LtHe  en  présente  nti  certain  nombre,  dans  lesquels  la  circulation  se 
fait  mal,  et  qui  même  offrent  çà  et  Ik  des  impasses  ;  Teau  y  stagne^ 
la  vase  s'accumule  an  Tond  de  l'eau  et  pendant  l'été,  quand  le  niveau 
s'abaisse,  des  émanations  s'en  échappent,  qui  rendent  «certains  quaf- 
tiers  très  insalubres.  Que  fant-il  faire  pour  supprimer  ces  conditions  fil  - 
cbeuses?  Combler  iescanaux?  Assurément  ce  serait  le  meilleur  moyen, 
mais  leur  utilité  est  incontestable  dans  certaines  parties  de  la  ville,  où 
ils  servent  à  l'industrie  et  à  l'écoulement  des  eeot  qui  proviennent 
non-seulement  de  la  De6ie,  mais  encore  de  quelques  communes.  H 
faut  donc  les  conserver,  sinon  tous,  du  moins  ceux  qui  sont  recon- 
nus  indispensables.  Le  rétrécissement  des  canaux  avec  établisse* 
ment  d'un  radier étanche,  ne  suffirait  pas,  et  MM.  Pilât  et  Tancrex 
se  prononcent  pour  TenveAtement,  avec  établissement  de  cheminé9à 
ifappeî  s'élevant,  de  distance  en  distance,  au-dessus  des  habitations 
voisines  pour  l'évacuation  continuelle  des  gax. 

La  construction  des  égmts  exige  des  conditions  bien  connues,  et 
sur  lesquelles  pous  n'avons  pas  à  Insister  ici.  Nous  ferons  senlement 
observer  avec  ies  auteurs  que  les  boûchen  doivent  être  munies  d'ap- 
pareils à  siphons,  tnais  à  la  condition  que  les  appareils  seront  bien 
encaissés  dans  Tépaisseur  des  trottoirs,  et  ne  présenteront  entre  eut 
et  la  maçonnerie  qui  les  entoure  aucune  ouvertere  par  laquelle  les 
gttt  puissent  s'échapper.  Du  reste,  le  système  des  fermetures  her  • 
métiques  exige  l'établissement  de  tuyaux  d'évent,  placés  de  distance 
en  distance  sur  le  parcours  des  égouts.  Avec  ces  tuyaux,  il  sera  ni- 
ctle,  iorsqu*il  s'agira  de  curer  un  égout,  d'établir,  en  enlevant  le 
disque  du  regard  le  plus  voisin,  un  courant  d'air,  qu^on  pourra  BCti-^» 
tfftr  au  moyen  d'un  fourneau  placé  à  la  partie  inférieure  d'un  tuyau 
d'évem  placé  un  peu  plus  loin. 

Enfin,  et  c'est  par  là  que  nous  terminerous,  ies  auteurs  voudraient, 
dans  l'intérêt  de  la  salubrité  et  des  bienséances,  que  les  urii^oirs  pu^ 
bifcs  fussent  relégués  dans  ded  eudroits  retirés  et  abrités,  surtout 
dans  le  voleinage  ées monuments  publics,  théâtres,  etc.,  avec  utili- 
sation comme  engrais  des  produits  des  déjections. 

Au  total,  et  comme  on  a  pu  le  voir  par  cette  analyse,  la  brochure 
de  MM.  Pilât  et  Tancrex  eet  un  eicellent  petit  manuel  des  princi- 
|Miies  queâtions  que  peut  soulever  l'hygiène  des  grandes  villes. 

Le  travail  de  là.  Maurin  sur  Marseille  rentre  tout  à  fait  dans  le 
programme  posé  par  Hippocrate  ;  c'est  une  véritable  topographie. 

Mareeiilto,  oatr«  une  foule  d'autres  particularités  intéressantes, 
offre  le  eurieut  spectacle  d'une  ville  nouvelle  qui  vient  se  greffer 
sur  une  viiie  aneiettne.  Ua  port  nouveau  se  construit,  le  moment 
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était  donc  bien  choisi  poor  faire  connattre  les  conditioDS  spéciales 
dans  lesquelles  se  trouve  cette  grande  cité,  poor  étudier  les  in- 
flueuces  extérieures,  si  puissantes,  qui  modifient  son  climat,  et  par 
suite  pour  indiquer  d'après  les  lois  de  Thygiène»  ce  qu*il  y  aurait  à 
faire  pour  améliorer  ce  qui  existe  déjà,  et  rendre  aussi  parfoit  que 
possible  ce  qui  est  en  voie  d'élaboration. 

C'est  cette  tâche  que  M.  Maurin  s'est  efforcé  d'accomplir  avec  un 
zèle  digne  d'éloges.  Espérons  que  ses  avis  seront  écoutés  ;  mais 
malheureusement,  on  connaît  les  obstacles  invincibles  que  la  routine 
d*un  côté,  les  intérêts  privés  de  Tautre,  opposent  d'ordinaire  aux 
conseils  des  médecins  dans  les  questions  de  salubrité,  el  Marseille, 
la  ville  peut-être  la  pies  peureuse  du  monde  quand  il  s'agit  de  mala* 
dies  épidémiques,  ne  fera  pas  exception  à  la  règle. 

La  vieille  cité  phocéenne,  bâtie  au  fond  du  golfe  où  son  commerce 
attire  des  milliers  de  vaisseaux,  repose  sur  une  couche  humatile 
formée  surtout  de  détritus  calcaires,  plus  épaisse  dans  les  parties 
basses.  Ces  terrains  de  fondation  de  la  vieille  ville,  de  la  ville  mo- 
derne et  d'une  partie  de  la  ville  en  construction  sont  formés  par  des 
gisements  d'un  poudingue  spécial,   composé  de  galets  agrégés  à 
l'aide  d'un  ciment  rouge  ou  jaune.  Le  sous-sol  de  la  nouvelle  ville 
est  essentiellement  calcaire,  et  celui  de  la  partie  basse  surtout  cod- 
stitué  par  des  marnes  argileuses,  traces  d'anciens  marais,  ce  qui 
rend  ces  quartiers  très  humides  ;  mais  il  est  un  terrain  bien  plus 
mauvais,  c'est  celui  qui  a  formé  le  remblai  d'une  vallée  que  Toq  a 
comblée  avec  les  résidujs  de  ces  savonneries  si  nombreuses  à  Mar- 
seille. Ces  terrains  ont,  dans  les  premiers  temps  du  dépôt,  donné 
naissance  à  des  flammes  ou  feox  follets  résultant  de  l'excessive  cha- 
leur produite  par  la  réaction  de  l'humidité  sur   les  résidus  dont  il 
s'agit,  et  de  la  combustibilité  du  gaz  sulfhydrique  qui  en  était  la 
conséquence.  Mais  c'est  surtout  sur  le  bord  de  la  mer  que  l'action 
chimique  du  sel  marin  sur  ces  mêmes  matières  a  été  funeste  ;  il  en 
est  résulté  un  dégagement  de  sulfhydra tes  sulfurés  qui  ont  ameoéde 
graves  accidents.  L'auteur  a  pu  observer  en  4  857,  dans  le  service 
de  M.  Bertulus,  cinq  cas  d'asphyxie,  et  soixante-dix-huit  cas  de 
fièvres  graves  à  forme  typhoïde,  chez  des  ouvriers  employés  dans  les 
chantiers  Mirés,  à  creuser  des  tranchées  et  à  épuiser,  à  l'aide  de 
pompes,  l'eau  saturée  d'acide  sulfhydrique  qui  les  remplissait. 

Les  conduites  d'eaux  et  les  égouts  donnent  encore  lieu  parfois  à 

des  infiltrations  aussi  nuisibles  pour  la  solidité  des  habitations  que 

pour  la  santé  des  habitants,  Les  égouts  particuliers  sont,  de  leur 

côté,  souvent  mal  maçonnés;  de  là  des épanchements  d'eaux  fétides 

qi  infectent  les  maisons. 

Ici  se  trouve  la  mention  d'un  usage  aussi  malpropre  qu'insalubre 
et  qui  mérite  d'être  relaté.  «  Dans  certaines  maisons  de  la  ville 
moderne, au  milieu  de  la  cour  ou  du  jardin,  on  aperçoit  une  planche 
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carrée  percée  de  plQSieors  trous,  d'oùs'eibalent  continuellement  des 
effluves  insupportables.  Cette  planche  recouvre  une  fosse  plus  ou 
moins  profonde  appelée  éponge^  à  laquelle  aboutit  un  canal  qui  con« 
dnit  Teau  des  éviers,  laissant  à  la  terre  le  soin  de  les  absorber. 
L'infiltration,  la  stagnation,  la  fermentation  putride  ne  sont  plus  ici 
des  accidents,  ce  sont  les  principes  sur  lesquels  repose  la  construc- 
tion de  ces  réservoirs  malsains.  » 

La  question  si  importante  et  si  controversée  des  eaux  potckbleê  a 
nécessairement  attiré  l'attention  de  M.  Maurin.  Â  Marseille,  on  boit 
des  eaux  de  puits,  de  sources,  celles  de  i'Uuveaune  et  celles  qui 
proviennent  d'un  canal  de  dérivation  de  la  Durance.  Les  premières  et 
particulièrement  celles  de  la  source  dite  du  Grand-Puits,  sont 
fraîches,  limpides,  agréables  ;  celles  de  rHuveaune  sont  mauvaises 
et  calcaires,  enfin  les  eaux  de  la  Durance  sont  de  meilleure  qualité, 
bien  que  chargées  de  corps  insolubles  et  de  matières  organiques  ; 
aussi  demandent-elles  à  être  épurées  dans  un  bassin  de  8  hectares 
de  superficie  et  de  4  mètres  en  moyenne  de  profondeur.  En  sept 
années  environ,  les  eaux  de  ce  bassin  y  ont  laissé  on  dépét  limo- 
neux de  3^,50  d'épaisseur,  et  Ton  est  obligé  aujourd'hui  de  con- 
struire un  nouveau  bassin  de  76  hectares  de  surface  sur  5  mètres  de 
profondeur.  Il  existe  en  outre  un  grand  filtre  formé  de  sable  et  de 
graviers,  qui  contient  4  0  000  mèlres  cubes  d'eau. 

L'insalubrité  du  vieux  port  de  Marseille  est  proverbiale  :  «  il  reçoit 
pluajeors  grands  égonts  dans  ses  parties  les  plus  déclives;  une 
quantité  considérable  d'immondices  y  est  déposée  chaque  jour  par 
les  équipages  de  ses  navires  ;  des  couches  limoneuses  s'y  forment  cou'- 
tinoeliement  ;  de  là  viennent  la  saleté  de  ses  eauk  et  leur  fermenta- 
tion putride,  qui  se  traduit,  surtout  en  été,  d'une  manière  suffocante 
par  le  dégagement  de  gaz  hydrocarbonés  et  hydrosulfurés.  «  Du 
reste,  et  en  thèse  générale,  comme  moyen  d'assainissement  des 
ports,  M.  Maurin  propose  le  procédé  suivant  que  nous  devons  faire 
connaître.  <  Si,  quand  on  construit  des  jetées,  on  laissait  de  distance 
en  distance  des  ouvertures  larges  de  2  ou  3  mètres,  à  partir  do 
vingtième  Jusqu'au  cinquième  mètre  environ  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer,  il  s'établirait  des  courants  sous- marins  d'une  utilité  incon- 
testable au  point  de  vue  de  l'assainissement,  et  les  moyens  dont 
Tindostrie  dispose,  permettant  de  rendre  ces  jetéeê  à  jour  aussi  solide 
que  les  autres,  le  port  n'en  serait  pas  moins  sûr,  parce  que  le  brise- 
lames  n'aurait  pas  de  solution  de  continuité  et  que  les  vagues  bat- 
traient toujours  sur  une  digue  non  interrompue  ;  au  contraire,  lors- 
qu'une quantité  tropconsidérabled'eao  arriverait  par  le  goulot,  l'excé- 
dant trouverait  des  issues  nombreuses  par  lesquelles  il  retournerait 
en  pleine  mer. 

9  La  cause  principale  de  la  viciation  de  l'eau  des  ports  est  le  jetdes 
matière^  fécales  et  putrides  provenant  des  navires.  On  pourrait  donc 
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M  forear  k  leur  entrée  de  6e  knttnir  d'une  berriqne  gondroDiiée  06 
ron  dépoMraU  les  immoiidicee,  qu'on  eBldverait  à  déUt  fiie,  raiviet 
l'osage  adopté  en  ville  pour  lee  foese»  mobiles^ 

»  Enfin,  il  faut  remarquer  qu'aux  anglee  des  porte,  l'eau  ae  renot- 
velle  plua  difficilement;  dea  remouay  aocumutent  dea  matléreè 
féttdea  qui  y  fermentent^  Cet  iDconvénieot  toujours  grave  déviait 
déterminer  l'autorité  à  faire  arrondir  largement  les  pointa  rentrantt 
dea  darses.  • 

Mareeiilet  comme  cbaouft  le  sait,  eét  balayé  par  dea  e«nia  d'une 
violence  extrême*  à  la  tète  desquels  il  faut  placer  le  oélèbro  miêtnù. 
Des  travaux  récente  oUt  déjà  détruit^  et  entend  chaque  jouri 
détruire  des  élévations  qui  opposaient  Une  digue  à  sa  fureur.  G'eai  H 
une  haute  imprévoyance  dont  on  pourra  ae  repentir  amèremeni  pleà 
tardt  L'auteur  reconnaît  que,  dani  la  vieille  ville»  tout  avait  été  di^ 
|>oaé  très  sagement  pour  se  soustraire  aux  terriblea  bourrasquea  de 
miatraL  Quelqoea  vebta,  maie  surtout  celui  de  N^*E.,  appelé  ^r^eK^ 
Bont  très  froids  et  amènent  eouvent  de  brusqués  et  dangereux  cban^ 
gemente  de  teiApérature  dana  la  capitale  de  le  Provenooi 

Les  plwiei  y  aont  peu  fréquentes;  on  ne  compte  goèrb  ei  moyenne 
que  cinquante- neuf  journées  de  pluies  par  an,  dix-sept  en  hiver^ 
etatant  en  automne  tot  au  printempa^  et  huit  aeulement  liendant  Télé, 

La  température  moyenne  est  de  4  4,8  (maadmnm  30,7»  eUm'eiaai 
ii<() ainsi  répartie  :  7^40  en  hiver,  42,80  au  priritemps,  n^i  4  en 
élév  4  4,96  en  automne. 

Une  chose  très  teurieose,  ce  eont  les  diflérences  de  température 
dana  les  différents  qoartièra,  amenées  par  la  direction  d'une  rue, 
Télévatien  au-^dessus  du  niveau  delà  mer,  te  position  dér.live,  le  vol- 
ainage  d'un  cours  d'eau,  d'une  coliinet  don  abri,  d'une  plantatien 
d'nrbree^  etc.,  différencea  qui  s'élètent  souvent  à  pluaieura  degrés. 

Dans  la  ville  ancienne^  lea  maisons  sont  très  bautee,  et  les  appar- 
tements, en  général  très  étroits,  renferment  une  populatioli  denee, 
surtout  dans  les  quartiers  où  sb  trouvent  des  fabriques;  il  y  règne 
abuveni  une  grande  malpropreté.  Dans  la  ville  moderne,  lea  apparu 
tements  sont  pins  confortables  ;  c'est  là  cependant  que,  Ton  trouve 
aurtotitete  éfmge»  infectée  dont  il  a  été  parlé.  Dans  la  ville  noo- 
veHe,  certaines  maisons  eont  parlaitetnebt  aménugéea  ;  maie  dna  les 
faubourgs^  les  conditions  eont  trop  souvent  déploraUea» 

A  Maraeilleoommedans  loutealee  cités  populeuses  et  iadvatritoUee, 
il  y  a  de  graodea  eoisères,  et  l'on  y  trouve  de  ces  bouges  immondeB 
où  ae  rassemblent  toue  ceux  que  la  paresse  et  les  vioea  ont  lait  le 
rebut  de  la  société» 

M.  Maurib  paèse  enéuite  à  l'eiamen  détaillé  dea  divers  étebUoa^ 
ments  hospitaliers  de  Marseille,  dont  il  signale  les  mauvaises  diepiH 
sitions  ;  nous  ne  le  Suivrons  pas  dana  oéite  revue^  non  pina  que  dana 
eeUe  qu'il  fait  dea  antrea  établiesemeots  militairea  ou  cifila»  dus 
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ooiHg68  et  ^iisiMiiiatt  laïques  oa  eccléaîaalMiiiea,  et  enfin  des 
tentes  industries  Qui  font  de  Marseille  une  des  viJJes  de  fabrication 
les  pios  importantes  de  lé  France;  nous  avons  dÀ  signaler  seole^ 
ment  tout  ce  qui  offrait  uli  intérêt  particulier. 

L'impression  qui  reste  après  la  lecture  du  travail  si  oonsoiencieok 
el  si  Savamment  étudié  de  Mi  Maurin,  c'est  que  la  ville  de  Marseille, 
en  dépit  des  mensonges  des  poëtes  sur  le  beau  ciel  de  la  Provence, 
est  dans  des  conditions  climatériqnes  fâcheuses,  auxquelles  s'ajou- 
tent des  cotidilions  Ipcales  également  fort  mauvaises  ;  c'est  là  ce  qui 
etttlique  la  gravité  des  épidémies  dans  cette  ville»  Aussi,  la  terreur 
des  Marseillais  à  l'égard  de  l'importation  des  maladies  nous  rap- 
pelft^t-elle  involontairement  ce  que  racontent  Chapelle  et  Bacbaumoot 
de  celte  vitle  du  Midi  : 

Où  six  mouraats  faisoient  lé  reste, 
De  cinq  Ou  six  cents  qtie  Ib  |)este 
Avoit  envoyés  devant  Dieii. 
Un  septième,  soi-^iisant  prétt^b, 
Plus  pesliféré  que  tes  six. 
Les  confessoit  par  lïi  fenêtre 
De  peur,  disôît-il,  d*étre  pHs 
D'un  huit  si  fàchéûx  et  si  trailre. 

D'où  nous  concluons  que  les  Marseillais  devraient  plus  compter 
sur  l'assainissemeot  de  leur  ville  que  sur  les  lazarets.    Biadgrahd. 

Les  altitudes  de  l* Amérique  tropicale  comparées  au  niveau  des  «Mrs, 
ott  f&int  de  \me  de  la  eonslitution  médicale^  par  M*  le  docteur 
JoneAiiET.  PariS)  4  864  >  4  vol*  in-8^  de  400  p.  ;  chez  J.-B.  Baillière 
et  fils. 

Ab  moment  bù  la  Prtirice,  de  concert  avec  l'Espagne  et  TAfagle*- 
terre,  est  engagée  dans  une  expédition  sérieuse  au  Mexique^  il  n*est 
pés  Mns  itatèrêt  de  faite  pluS  ample  connaissance  avec  on  payé  dont 
il  à  été  peu  ()uéstioA  d^pufià  les  grands  travaux  de  Hbmboldt ,  qui 
d'ailleurs  Ont  aojout^d'bui  déjà  un  demi-eiérJe  de  date.  Après  on 
^btrr  de  dix-neuf  années  Su  Metiquè,  M.  Jourdanet  a  eu  rbeureuae 
idée  dé  résumer  ses  impreSsiobs.  La  première  partie  du  livre  dé 
M.  Jourdènet  déerit  le  vbyAgéde  Ft-ance  à  Yera-Cruz,  el  de  cette 
dei*nièrè  viHe  à  Mexlcd,  Jslapa;  Puebla.  L'auteur  passé  en  revue 
lés  agents  )^hyéi'()Ue8  et  rtétéoroiogIqUes  du  pays,  et  l'influenoe  exe^ 
cée  par  eut  sur  Thothme  à  l'état  phyeiologique. 

Daus  la  secobde  partie,  l'auteur  étudie  successivement  la  patholo- 
gie du  Mexft]ae,  d'abonl  an  niveau  de  la  tner,  ensuite  sur  le  haut 
pteteÉu.  T^  est  lé  plan  de  l'ensemble  de  livre. 

AU  pdbt  de  tue  de  t'bygièee  pubnKfue ,  H  eet  un  point  qui  ne«S 
a  vivement  im|)fi3è8kmtoé',  «^Mt  la  iiégiitioè,  par  M.  loordabet»  de 
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racclimatement  de  l'Eoropéen,  non  pas  an  niveau  de  la  mer,  mais 
eur  les  plateaux  dont  l'altitude,  au  point  de  vue  théorique,  semblaU 
jusqu'ici  devoir  racheter  les  dangers  d'une  latitude  tropicale. 

En  effet,  il  était  admis  jusqu^ici  que,  dans  les  régions  tropicales, 
le  séjour  sur  les  hauteurs  était,  pour  les  Eurqïéens,  à  peu  près  la 
seule  ancre  de  salut.  Nous  avons  réuni  nous-mème  de  nooôbreox 
documents  qui  démontrent  les  grands  avantages  obtenus  dans  la 
zone  torride,  et  notamment  dans  Tlnde,  par  finstallation  des  troupes 
à  une  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais  peutroo 
dire  que  cet  avantage  en  faveur  de  Vindividu,  et  encore  de  I  individu 
adulte,  s'applique  également  à  la  race?  Peut-on  affirmer  qu'une  po- 
pulation européenne  puisse  être  transportée  à  de  grandes  hauteurs, 
sans  dommage  aucun  pour  sa  longévité  et  pour  sa  propagation?  Bvi* 
demment  la  réponse  à  une  telle  question  appartient  à  rexpérieaoe 
seule,  c'est-à-dire  à  une  longue  et  sérieuse  observation. 

Les  travaux  de  Humboldt  ont  beaucoup  contribué  à  faire  admettre 
la  faculté  du  blanc  de  s'adapter  aux  hautes  altitudes  des  régions  tro- 
picales. MaisTiliustre  voyageur  avait- il  eu  le  temps  de  bien  voir,  de 
bien  observer?  Possédait-on,  de  son  temps,  des  documents  asaei 
nombreux,  assez  authentiques,  assez  décisifs,  pour  résoudre  le  pro- 
blème? Il  est  aujourd'hui  permis  d'en  douter,  en  présence  d'affirma- 
tions diamétralement  opposées,  émanant  d'hommes  sérieux  et  qui 
ont,  sur  te  célèbre  naturaliste,  le  grand  avantage  d'avoir  séjourné 
longtemps  dans  un  pays  qu'il  n'avait  fait  que  traverser,  sans  compter 
celui  d'arriver  d'ailleurs  un  demi-siècle  après  lui.  Voici  en  quels 
termes  s'exprime  sur  ce  sujet  M.  Jourdanet  : 

«  Peut-être  serait-il  vrai  de  dire  que  la  race  blanche  n*a  pas  encore 
acclimaté  ses  racines  vivaces  eur  ce  sol  élevé  de  CAnahuac,  Les  siècles 
écoulés  n'y  ont  pas  formé  un  type  immuable,  et  les  traits  vacillants 
des  hommes  d'Europe  et  de  l'ancienne  Amérique  oscillent  encore 
mêlés  sur  ces  visages  nouveaux,  dout  les  caractères  ne  paraissent 
pas  définitivement  arrêtés.  Mais  déjà  le  vague  commence  à  se  dé- 
truire, et,  à  travers  la  confusion  non  encore  complètement  effacée, 
on  peut  entrevoir  les  allures  caractéristiques  que  les  siècles  impri- 
meront un  jour  aux  habitants  des  grandes  élévations  de  l'Âmériqae 
tropicale.  L'arête  extérieure  de  ce  type  à  venir  sera  le  signal  aussi  du 
développement  anatomique  qui  fait  défaut  encore  pour  l'accomplis- 
sement parfait  de  certains  actes  physiologiques  sous  cette  atmosphère, 
dont  la  densité  ne  répond  pas  à  nos  besoins.  L  Indien,  en  effet,  que 
l'on  peut  considérer  comme  définitivement  acclimaté,  possède -une 
poitrine  dont  l'ampleur  dépasse  les  proportions  qu'on  devrait  attendre 
de  sa  taille  peu  élevée.  Aussi  se  livre-t-il  sans  gêne  à  des  exercices 
qui  auraient  lieu  de  surprendre  en  tous  pays  :  il  entreprend  à  pied 
des  voyages  lointains  et  marche  rarement  au  pas;  la  course  est  $4m 
allure  favorite;  on  le  voit,  par  des  journées  suffocantes,  le  corps  en 
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avant,  les  avant-bras  relevés,  an  fardeau  sar  le  dos,  entreprendre 
une  eicursion  de  dix  à  quinze  lieues  par  jour  pour  son  modeste  trafic 
avec  la  capitale;  sa  vaite  poitrine  le  met  à  l'aiBe  au  milieu  de  cet  air 
délié^  et  même  $ou$  les  rayons  tVun  soleil  ardent,  il  peut  y  puiser  l'élé- 
ment d*une  respiration  qui  réMte  aux  plus  grandes  fatigues  et  le  con- 
duit  à  %me  vieillesse  avancée. 

9  En  est-il  ainsi  de  la  race  blanche  ?  Tout  Cabat,  an  contraire,  soos 
ce  ciel  dont  les  apparences  séduisantes  forment  un  contraste  déplo- 
rable avec  la  triste  réalité.  L* enfance  y  est  chétive,  et  l*on  voit  rarement 
sur  son  visage,  pour  Vordinaire  pâle  et  blême,  les  couleurs  fleuries  qui, 
en  Europe,  donnent  tant  d'attrait  au  bas  dge.  Cette  première  époque 
de  la  vie  est  fertile  en  maladies  mortelles;  c'est  vraiment  merveille  de 
voir  l'bomme  la  franchir  à  travers  tant  d'attaques  aiguës  qui  vien- 
nent à  chaque  instant  l'assaillir.  L'adolescence  y  est  aimable  et  saine  ; 
avec  une  intelligence  précoce,  la  jeunesse  a  son  élan  comme  partout. 
Mais  on  dirait  que  quelque  chose  manque  à  son  ardeur  :  ou  Timpulsion 
qui  fait  entreprendre,  ou  le  but  qui  soutient  da^s  l'action.  Les  facultés 
intellectuelles  s'y  développent  admirablement  à  cet  âge  heureux  de 
la  vie,  mais  Inactivité  s'endort.  C^est  avec  ce  sommeil  moral  qu^on 
arrive  à  Vûge  mûr,  l'ftge,  partout  ailleurs,  des  entreprises  sages  et 
vraiment  utiles.  Une  imagination  vive  inspire  aisément,  à  cette  épo- 
que de  la  maturité  de  la  vie,  les  conceptions  les  plus  fécondes;  mais 
V apathie  les  fait  avorter,  à  peine  conçues;  et  c'est  ainsi  que,  sans  avoir 
rempH  sa  carrière,  on  franchit  les  barrières  de  la  vie  dans  une  vieiUesse 
souvent  sans  fruits  et  presque  toujours  prématurée. 

9  Le  tableau  est  triste,  il  est  exact  ;  quelque  effort  que  vous  fassiez 
pour  en  modifier  les  couleurs,  vous  en  effacerez  la  vérité,  si  vous  en 
altérez  esseoliellement  le  fond.  L'éducation  est  pour  beaucoup  dans 
les  causes  de  ce  résultat  déplorable;  mais  l'inOuence  climatérique 
des  altitudes  y  occupe  la  plus  grande  part  ;  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre en  I  ortant  alternativement  les  regards  sur  la  race  espagnole, 
au  milieu  des  climats  originaires,  et  sur  les  descendants  qui  peuplent 
aujourd'hui  l'Anahuac.  Abstraction  faiie  de  la  valeur  morale  que 
nous  ne  mettons  pas  en  question ,  il  reste  indubitable ,  après  cet 
examen,  que  l'organisation  et  la  force  vitale  ont  reçu  de  graves  at'- 
teintes  sous  Cinftuence  des  lieux  élevés. 

9  II  serait  intéressant  de  se  livrer  à  une  statistique  sévère  qui 
mettrait  en  parallèle  la  vie  de  l'indigène  et  celle  des  Européens; 
mais,  au  Mexique,  les  imperfections  administratives  et  les  troubles 
de  toute  nature  rendent  ce  travail  difficile,  et  il  ne  me  semble  pas 
possible  qu'on  ait  pu  arriver  jusqu'ici  à  des  idées  précises  sur  la 
mortalité  et  la  longévité  comparées.  De  Humboldt  Ta  essayé  cepen- 
dant; mais  on  ne  (^ut  ajouter  fbi  à  ses  assertions  sur  ce  sujet;  ce 
travail  n'est  d'ailleurs  pas  chose  aussi  simple  que  dans  tout  autre 
pays.  Âa  Mexique,  en  effet,  lorsqu'une  statistique  sévère  voudra 
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8*oocQper  d'établir  ia  kngéviié  de  IfaouiaM  et  laa  oaqaee  plus  fré- 
qoeoles  de  mort ,  elle  devra  lepir  compte  de  divers  élémenta  qoe 
l'on  ne  retroove  pas  dans  d'autres  pays.  Les  différmices  de  race  et 
la  variété  dans  i'altitude  devront  néoBssairemept  y  former  deux  divi- 
sions, sans  lesquelles  il  ne  serait  pas  posai)>le  de  comparer  et  de 
retirer  de  ce  travail  les  renseignements  utiles  qu'oQ  doit  en  aitepdre. 
liious  croyons,  en  eilét,  que  le  terme  moyen  de  la  dorée  de  l'exi^eoce 
varie  selon  raltitude,  et,  aux  différents  oiveaui,  seloo  les  raofiB*  Noos 
sommes  arrivé  à  cette  conviction,  en  debors  de  tout  calcul  précis»  à 
Taide  de  ce  travail  d'esprit ,  pour  aiqsi  dire  involontaire,  qni  porte 
sur  des  faits  constants  d'une  observation  quotidienne.  Cette  obser- 
vation nous  a  appris  que,  sur  les  grandes  élévations,  la  vieillesse  ^st 
pvématarée  dans  la  rpce  blanebe  et  que  l'Indien  y  arrive  à  un  Age 
avancé.  » 

Il  semblerait  résulter  des  faits  qui  précèdent,  que  l'ei^pérjeiice  de 
M.  Jourdanet  ne  serait  nullement  favorable  aox  jipinioQs  qui  avaient 
eu  cours  jusqu'ici  et  qui  admettaient,  d*après  de  simple^  vqes  tbéori- 
qoes,  il  est  vrsi,  le  parfait  acclimatement  de  l'Européen  dami  les 
bautes  régions  des  contrées  tropicales.  Es^-ce  k  dire  que  la  doctrine 
opposée  doive  être  immédiatement  sobstiiMée  sox  tbéoriei  eQcieoiies? 
Tid  n'est  peint  noire  avis  ;  mais  nous  croyons  les  f^its  qui  précédeoi 
dignes  d'être  pris  en  très  sérieuse  considératiop.  Oisons  ep  ter^ 
minant  qoe  d^  observations  ai^alogoes  avaient  déjà  été  faites  par 
rapport  ans  indigènes  mômes  de  TAmérique.  Ainsi,  Proclor  affirn^ 
qu'au  Pérou  les  indigènes  de  la  pleine  périssent  sur  )ei  )iaQteiv«, 
comme  ceux  des  banteors  se  fondent  dans  la  plaine. 

En  ce  qui  regarde  la  pbtbisie  pulmonaire,  M.  Jo^rdane^  fe  pro- 
nonce ouvertement,  sinon  peor  son  abseoce,  du  moins  pour  son  ex- 
trême rareté  dans  les  localités  du  Mexiqqe,  daqs  lesquelles  l'étémept 
paludéen  joue  on  rôle  essentiel  et  constant,  commeà  Tabaaco,  tandis 
que  les  localités,  telles  que  les  villes  de  Campècbe  et  de  Vérida,  où 
l'élément  eo  question  fait  défaut,  sQOt  infestées  de  pbtbisiqoes. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Jourdanet  n'est  pas  seulement  U9e(9avre 
d'actualité,  mais  il  soulève  encore  des  questions  du  pins  baut  intérêt 
au  double  point  de  vuede  la  science  et  de  l'bygiène  publique. 

Bocma. 
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Var  M.  le  doelear  BOUBUT 


Est  in  numéro  ipso  quoddam  magnum 
coUaiumque  consUiwn, 

Il  y  a  dans  le  nombre  même  uoe  rai- 
son  supérieure  et  collective. 

Plin.,  JrjHsf.  XVII,  1.YII. 

Depuis  quelques  années,  la  question  des  mariages  consan- 
guins est  à  Tordre  du  jour,  sans  que  l'on  soit  parvenu,  ni 
dans  le  public  ni  dans  la  science,  à  se  mettre  d'accord  au 
sujet  de  leur  nocuité  ou  de  leur  innocuité.  En  dépit  de  se* 
rieux  avertissements,  nous  voyons  en  France  chaque  année 
3  à  4000  mariages  se  contracter  entre  proches;  d'un  autre 
c^ôté,  beaucoup  de  personnes,  après  avoir  eu  les  mêmes  vel- 
léités, hésitent  ou  renoncent  même,  en  présence  de  faits  qui 
leur  paraissent  d'un  sinistre  présage.  Déjà  plusieurs  conseils  gé- 
néraux ont  sollicité  l'intervention  de  la  loi  pour  arrêter  un  mal 
qui .  dansquelques localités,  parait  avoir  atteint  des  proportions 
inquiétantes.  Dans  plusieurs  États  de  l'Union  américaine,  la 
législature  en  est  même  venue  k  interdire  formellement,  et  sous 
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des  peines  sévères,  les  mariages  consangains.  Le  même  désac- 
cord s'observe  dans  la  science  ;  aussi^  tandis  que  la  grande  ma- 
jorité dtis hygiénistes  se  prononce  ouvertement  contre  les  ma- 
riages entre  proches,  quelques  personnes  taxent  leurs  craintes 
de  chimériques,  et  cherchent  à  représenter  les  unions  consan- 
guines, non -seulement  comme  inofiTensîves ,  mais  même 
comme  avantageuses,  pourvu  que  les  conjoints  se  trouvent 
dans  de  bonnes  conditions  de  santé. 

En  résumé,  tandis  que  les  uns  affirment  le  danger  des 
unions  consanguines,  les  autres  affirment  leur  innocuité  et 
même  leur  supériorité  ;  mais  on  peut  dire  que,  de  part  et 
d'autre,  il  y  a  jusquici  plutât-croyance  sentimentale  que  dé- 
monstration scientifique. 

De  quel  côté  est  la  vérité?  On  comprend  que  les  Farailles, 
la  société,  TÉlat  même,  ont  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  la 
lumière  se  fasse,  et  il  est  du  devoir  de  chacun  d'apporter  à  la 
solution  d'un  aussi  grave  problème  le  contingent  de  son  ob- 
servation. 

Nous  avons  résolu  d'en  appeler  de  l'opinion  aux  faits,  des 
assertions  aux  preuves,  des  vagues  appréciations  aux  chiffres. 
En  effet,  s'il  est  une  question  du  ressort  de  la  méthode  numé- 
rique, c'est  à  coup  sûr  la  constatation  du  nombre  comparatif 
des  infirmes  qui  peuvent  se  rencontrer  parmi  les  enfants  issus 
de  mariages  consanguins  ou  croisés.  On  peut  même  affirmer 
que,  si  la  question  a  si  peu  progressé  depuis  quelques  années, 
malgré  les  efforts  persévérants  de  quelques  hommes  conscien- 
cieux et  convaincus,  la  faute  peut  en  être  attribuée  à  ce  que 
l'on  n'avait  pas  fait  une  assez  large  part  à  la  méthode  statis- 
tique. 

Et  d'abord  nous  nous  sommes  demandé  quel  pouvait  être 
en  Europe  le  nombre  des  mariages  entre  consanguins  par 
rapport  à  l'ensemble  des  mariages.  MalheureusenDcnt  les  di- 
vers États  ont  négligé  de  recenser  les  faits  relatifs  à  cette  grave 
question.  La  France  seule  fait  exception  à  îarègfe. 
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Il  résulte  des  documents  publiés  par  le  bureau  de  la  statis- 
tique générale  de  France  que  le  nombre  des  mariages  oon- 
iractés  en  France,  de  1853  à  1859,  a  été  : 

en      4853  (4)  de      280,609  mariages. 

4884  «70.896  — 

4855  283,335  — 

4856  284,404  -^ 

4857  295.540  — 
4  858(2)  307.056  — 
4859  298,447  — 

Total.  .  2,020,224 

Nous  ayonb  puisé  aux  mêmes  sources  les  documents  sui<- 
vants  sur  le  nombre  des  mariages  entre  tantes  et  neveux, 
entre  oncles  et  nièces,  et  entre  cousins  germains  (3)  : 

Entre  neyeux  Entre  onclei  Entre  cousins        Totaux, 
et  tantai.       et  nlèeet.        geroDaini. 

4853  38  407  2,309  2,454 

4854  36  406  2.427  2,569 
4  855  48  444  2,592  2.784 
4  856  58  4  47  2.738  2,943 

4857  48      436      2.892      3.043 

4858  66      473      2,806      3.076 

4859  35      444      2,408      3,045 

ToUux.  .  329      921     47,872     49,482 

(1)  Le  recensement  des  mariages  de  1853  ne  comprend  pas  les  dépar- 
tements de  la  Creuse,  de  la  Manche,  de  la  Seine  et  de  Vaucluse.  {Stalist, 
{fénér.  de  France,  àîouvement  de  la  population.  Introduction,  p.  xyi.) 

(2)  Les  documents  relatifs  aux  années  1858  et  1859  sont  inédits,  et 
nous  ont  été  communiqués  par  M.  Legoyt,  chef  du  bureau  de  la  statisti- 
que de  France. 

(3)  Nous  passons  sous  silence  les  mariages  entre  beaux-frères  et  belles- 
sœurs  dont  voici  le  chiffre  pour  la  période  de  1853  à  1859  : 

185:^ 629 

1854 59i 

1855 792 

1856 882 

1857 855 

1858 875 

1859 6U 
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Il  résulte  des  deux  tableaux  qui  précèdent  que,  pendant  la 
période  de  1853  à  1859  inclusivement,  on  a  compté,  en  France, 
sur  iOO  mariages  de  tous  genres  : 

0  ,S8  mariages  eatre  coasins  germains  ; 

0,04  mariages  entre  oncles  et  nièces  ; 

0,046  mariages  entre  neveax  et  tantes  ; 

0,9  mariages  des  trois  catégories. 

Il  est  à  regretter  que  les  mariages  entre  cousins  issus  de 
germains  n'aient  pas  été  recensés  ;  mais,  d*après  les  données 
que  nous  venons  d'exposer,  on  peut  admettre  par  évaluation, 
que  l'on  compte  en  France,  sur  100  mariages  de  tous  genres, 
environ  2  mariages  entre  consanguins. 

Cette  base  fixée,  il  restait  à  étudier  certaines  infirmités  des 
enfants  aii  point  de  vue  de  l'origine  consanguine  ou  croisée 
des  parents.  Nous  avons  choisi,  pour  premier  sujet  de  notre 
examen  la  surdi-mutité  de  naissance.  Voici  quel  est  le  résul- 
tat de  nos  investigations  : 


Le  28  janvier  1862,  nous  avons  examiné  les  dossiers  de 
95  sourds-muets  de  naissance  ou  réputés  tels  à  l'Institution  im- 
périale de  Paris  (!}.  Nous  avons  trouvé  ces  infirmes  ainsi  ré- 
partis : 

Issus  de  parents  non  spécifiés 20 

Origine  consanguine  non  suffisamment  établie. ...  8 

Issos  de  parents  non  consanguins 48 

Issos  de  parents  consanguins 49 

Total 95 

(1)  Ces  doisien  ont  été  mis  à  notre  diiposUion  avec  une  parfaite  obli- 
geance par  M.  de  Col,  direetear,  et  par  M.  Vaisse,  censear  des  études  de 
rétablissement. 
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En  ne  tenant  compte  que  des  deux  derniers  chiffres,  on  trouve 
donc  19  sourds-muets  d'origine  consanguine  sur  67  sourds- 
muets  de  naissance,  soit  28,3  sur  100.  En  rapprochant  ce  ré- 
sultat de  ceux  qu'ont  obtenus  quelques  autres  observateurs, 
nous  avons  construit  le  tableau  suivant  (1)  : 

Tableau  synoptique  des  sourdê^muets  de  naissance  à  Paris,  Bordeauas 

et  Lyon. 


Noms  des 
obierrateors. 

Landes  (2) 
Cbazarain  (1 
Boudin.  , 

Consan- 
guins. 

2i 

))27 
49 

70 

» 

> 

Non 
Gonsangoins. 

55 
62 
48 

Tolal. 

79 
89 
67 

235 

» 

Proportion       Lieu 
sur  100.  d'obeervatioi 

30,36    Bordeaux. 
30,33    Bordeaux. 
28,35     Paris. 

Perrin  {U) 
Perrin.    . 

465 

> 

29,78 

25,00     Lyonv 
25,00     Âinay. 

Ainsi,  alors  que  le  nombre  des  mariages  consanguins 
est  en  France  de  2  pour  100,  le  nombre  des  sourds- 
muets  d'origine  consanguine  s'élève  à  une  proportion  d'au 
moins  25  pour  100  à  Lyon,  de  28  pour  100  à  Paris,  et  de 
30  pour  100  à  Bordeaux.  En  d'autres  termes,  les  sourds- 


(1)  La  resiemblance  de  not  chiffres  avec  ceux  de  MM.  Landes  et  Chaxa- 
rain  constitue  un  argument  très  puissant  en  faveordela  précision  des  ob- 
ierrations,  en  même  temps  qu>lle  tend  à  infirmer  Tezactitude  de  certaini 
documents  étrangers.  Ainsi,  selon  le  docteur  Bemiss  (de  LouisTlIle),  le 
nombre  des  sourds-mueta  d'origine  consanguine  aui  États-Unis  serait  de 
iOpoor  iOO  de  l'ensemble  des  sourds-muets.  En  Irlande,  d'après  le  recen- 
sement de  1851,  cette  proportion  ne  serait  même  que  de  4,8  pour  100. 

(2)  Yoj.  V Impartial,  journal  de  renseignement  des  sourds-miuets^ 
année  1857,  p.  130.  Les  recherches  de  M.  Landes  embrassent  la  période 
de  1839  à  1857,  c'est-à-dire  dix-neuf  années. 

(3)  L.  T.  Chaxarain,  Du  mariage  entre  eontanguins,  considéré  comme 
cause  de  dégénérescence  organique  et  partictdièrement  de  surdi-mutité 
congénitale.  Thèse  de  Montpellier,  1 859 . 

(4)  Le  docteur  Perrin  se  sert  des  termes  au  moins  un  quart;  on  peut 
donc  conclure  qu'à  Lyon  1^  chiffre  réel  se  rapprocherait  beaucoap  de  28 
pour  100. 
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moeta  d'origne  consangaine  sont  de  douze  à  quinze  fois  plus 
nombreux  qu'ils  ne  le  seraient  si  la  surdi-mutité  était  ré^ 
partie  d'une  manière  égale  entre  les  mariages  consanguins  et 
croisés. 

Hais,  quelque  élevée  que  soit  la  proportion  des  sourds* 
muets  d'origine  consanguine,  telle  qu'elle  ressort  des  faits 
que  nous  venons  d'exposer,  elle  ne  donne  qu'une  idée  aflRit- 
blie  du  mal.  Ainsi,  à  Bordeaux,  d'après  M.  Chazarain,  8  élèves 
sur  15  issus  de  mariages  consanguins  avaient  des  frères 
ou  des  sœurs  sourds-muets  au  nombre  de  13;  tandis  que  9 
élèves  seulement  sur  51  issus  de  mariages  croisés  avaient  des 
frères  ou  des  sœurs  atteints  de  surdi-mutité  ,  également  au 
nombre  de  12.  En  d'autres  termes,  pour  les  élèves  de  la  pre- 
mière catégorie  il  y  avait  80  pour  100  à  ajouter;  pour  ceux  de 
la  seconde  catégorie  le  supplément  n'était  que  de  23  pour  100. 

La  proportion  des  sourds-muets  d'origine  consanguine  s'ac- 
croîtrait  encore,  s'il  était  possible  d'avoir  des  renseignements 
précis  sur  les  ascendants  des  parents  non  consanguins  oo 
réputés  tels.  Ainsi,  il  est  d'observation  que  des  individus  sains 
provenant  de  parents  consanguins  ont  donné  le  jour  à  des 
enfants  sourds-muets.  En  voici  un  exemple  : 

<  M.  L...,  maire  de  C...  (Dordogne),  ami  intime  de  ma  feBîHe,  dit 
M.  Chazarain  (4),  avait  épousé  la  fille  de  son  cousin  germain.  Il  oot 
de  cette  anioo  on  garçon  et  ane  fille,  noo-seulemeat  exempts  dlnfir- 
mité,  mais  encore  doués,  comme  leurs  parenlSi  delà  meilleure  santé. 
Mademoiselle  L...,  mariée  à  vingt  ans  avec  un  jeiine  homme  plas 
âgé  qo*ellede  quelques  années,  et  avec  lequel  elle  n*était  parente  à 
aucun  degré,  a  donné  le  jour  à  une  fille  atteinte  de  surdité-mutité 
coDgénitale.  Lepère  et  la  mère  de  cette  enfant  habitent  on  pays  élevé, 
très  salubre,  leur  habitation  esta  Tabri  de  Thumidité;  leur  position 
pécuniaire  leur  permet  de  vivre  sinon  dans  le  luxe,  mais  dans  l'ai- 
sance. Aucun  autre  sourd- muet  n'existe  à  C...  Il n*y  a  jamais  eu 
d'autre sourd*muet dans  la  famille.  Enfin,  la  grossesse  de  la  mère  n*a 
été  signalée  par  aucun  fait  particulier.  » 

(I)  Tbèie  citée. 
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En  présenee  de  tels  faits,  on  peut  dire  avec  Montaigne  : 
«  Nous  n*avons  que  faire  d'aller  trier  des  miracles  et  dee 
dlfflcultez  esirangières  :  il  me  semble  que  parmy  les  cbosâi 
que  nous  voyons  ordinairement,  il  y  a  des  estraiigetei  si  iH' 
compréhensibles,  qu'elles  surpassent  toute  la  difficulté  des 
miracles.  Quel  monstre  est-ce  que  celia  goutte  de  semence 
de  quoy  nous  sommes  produicts  porte  en  soy  les  impression»' 
non  de  la  forme  corporelle  seulement,  mais  des  pensements 
et  des  inclinations  de  nos  pères?  Cette  goutte  d'eau,  où  log»> 
tp-elle  ce  nombre  inflny  de  formes?  et  comme  porte«t-eUe  des 
ressemblances  d'un  progrèz  si  téméraire  et  si  déréglé  que 
l'arrière-fils  respondra  àson  bisaieul,  le  neveu  à  roncle(l)?  » 
Nous  avons  voulu  savoir  si  le  danger  de  procréer  des 
sourds- muets,  qui  est  de  12  à  i5  fois  plus  grand  pour  les 
mariages  consanguins  pris  dans  leur  ensemble,  était  réparti 
d'une  manière  égale  entre  les  divers  degrés  de  consanguinité. 
Le  tableau  suivant  est  le  résultat  des  divers  éléments  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  sur  le  degré  spécial  de  consanguinité 
des  parents: 

TabUam  tynoptique  de  la  provenance  de  6  h  eourdê-mnêeU 

d'origine  eweanguine. 

Nombre  des  iounl»-miietB. 


D'après 
ProTenanee                             nos 
selon  le  mariage  des  parents,    recherches. 

D'après 

1.  amnà. 

D'après 

■  UMm. 

Totaux. 

Bntre  neveux  et  tantes.  .  .  . 
Entre  ondes  et  nièces.  .  .  . 
Entre  cousins  germâtes.  .  .  . 
Entre  cousins  issus  de  germ. 
Entre  cousins  non  spécifiés.  . 
Bntre  parents  éloignés  (sto).  . 

44 
% 

» 

4 

44 

5 

» 
4 

9 
S 

90 

4 

» 

4 
4 
42 
43 
4 
3 

Totaux.  ...         49  48  24  64 

On  voit  que  les  sourds-muets  provenant  de  mariages  entre 

(t)  Honisieney  ^sseii,  livre  II,  ektpitre  xxivn. 
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cousins  germains  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  ei  que 
leur  nombre  est  même  plus  de  trois  fois  plus  considérable  que 
celui  des  sourds^muets  provenant  de  mariages  entre  cousins 
têtus  de  germains,  bien  que,  selon  toutes  les  probabilités,  ces 
dernières  alliances,  qui  n'ont  pas  été  recensées  jusqu'ici,  éga- 
lent les  premières.  Le  petit  nombre  des  sourds-muets  prove- 
•nant  de  mariages  entre  oncles  et  nièces  et  entre  neveux  et 
tantes  n'a  rien  de  surprenant,  si  l'on  considère  le  chiffre  rela- 
tivement très  faible  de  ces  deux  genres  d'alliances. 

On  a  vu  (p.  8)  que  sur  100  mariages  de  tous  genres  cm 
compte  en  France  : 

0,8a    mariages  entre  coasias  germains  ; 
0,04    mariages  entre  oncles  et  nièces  -, 
4'     0,046  mariages  entre  neveux  et  tantes. 

Au  lieu  de  ces  proportions,  nous  trouvons  sur  100  sourds- 
muets  de  naissance  et  de  tous  genres  de  mariages  : 

46,44     soords-moets  provenant  de  mariages  entre  cousins  ger- 
mains (4  4  sur  67). 

4,49    sourd-mnet   provenant  de   mariages  entre  oncles  et 

nièces  (4  sur  67). 
4,42    sourd-muet    provenant  de  mariages  entre  neveox  et 

tantes  (4  sur  89}  (4). 

Il  résulte  de  cet  ensemble  de  faits  qu'en  représentant  part 
le  danger  de  procréer  un  enfant  sourd-muet  dans  un  ma- 
riage croisé,  ce  danger  devient  : 

4  8  pour  les  mariages  entre  cousins  germains  ; 
37  pour  les  mariages  entre  oncles  et  nièces; 
70  pour  les  mariages  entre  neveux  et  tantes. 

On  doit  conclure  de  ces  faits  que  le  danger,  en  ce  qui  con- 
cerne la  surdi-mutité,  est  plus  grand  dans  les  mariages  entre 
cousins  germains  que  dans  les  mariages  entre  cousins  issus 
de  germains,  qu'il  augmente  dans  les  mariages  entre  oncles  et 

(1)  Nooi  dédaifloni  les  deux  premieri  chiffrei  de  nos  propres  obierva- 
tioni,  et  le  dernier  de  eelles  deltf.  Gteinrain. 
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nièces,  el  qu'il  atteint  son  maximum  dans  les  mariages  entre 
neveax  et  tantes  (1). 

Ces  eonclasions  trouvent  encore  leur  confirmation  dans  le 
tableau  suivant,  dans  lequel  M.  Morris  a  classé,  selon  le  degré 
de  consanguinité  des  parents,  les  enfants  mal  constitués  : 

Mal 
CoDunguiDité  Nombre      Nombre  Mal         contiitaéi 

dé» parents.  d'uniom.     d'enfants.      consUtaés.  surlOOenf. 

Cousins  au  3"  degré.  .  .     43  74  29  40,8 

Cousins  au  2*  degré.  .  .  420  S26  266  42,6 

Cousins  issos  de  cousins.  .64  4  87  4  23  65,7 

Coosinsaa  1*'  degré.  .  .  630  2,94  4  4,956  67,2 

Oncles    on  neveax    avec 

nièces  on  tantes.  ...     42  53  43  84,4 

Doubles  cousins 27  454  433  86,4 

Unions  incestueuses. .  .  .     40  34  30  96,4 


Totaux 883         4,043         2,580  64,7 

A  Berlin,  le  docteur  Liebreich  a  étudié  la  surdi-mutité 
comparativement  dans  la  population  juive  et  dans  la  popula- 
tion chrétienne.  Personne  n'ignore  que  dans  la  première,  à 
raison  de  son  petit  nombre  et  de  la  tolérance  de  la  loi  mo- 
aakjue  (2),  les  mariages  entre  consanguins  sont  beaucoup 
plus  fréquents  que  dans  la  population  chrétienne. 

(1)  L*énormê  différence  constatée  entre  les  mariages  entre  oncles  et 
■ièees  et  entre  neveux  el  tantes,  résnlte«t-elle  du  petit  nombre  des  faits, 
ou  bien  eiprime-t-elle  une  loi?  C*est  ce  que  nous  ne  pouvons  affirmer 
pour  le  momenL  Toujours  est-il  remarquable  que  le  iAvitiqtte^  qui  inter- 
dit formellement  les  mariages  entre  neveux  et  tantes,  garde  le  silence 
fur  les  alliances  entre  oncles  et  nièces.     . 

(2)  Contrairement  a  la  loi  chrétienne,  qui  interdit  les  mariages  entra 
consanguins  Jusqu'au  quatrième  degré  inclusivement,  la  loi  mosaïque  au- 
torise les  unions  entre  cousins  germains  et  même  entre  Toncle  et  la  nièce. 
Void,  en  effet,  les  interdictions  formulées  par  le  IMUquô^  chsp.  xvui  : 

«  6.  Ornais  homo  ad  proximam  sanguinis  sui  non  accedet,  ut  revelet 
inrpltndlnem  ejos. 

»7*  Turpitudinem  patris  tui  et  tnrpitudinem  matris  tua  non  discoo^ 
peries:  mater  tua  est;  non  revelabis  turpitudinem  ejus. 
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Sur  uD.toUl  de  S&i  sourds^maets  présente  à  riD8tiiutioiid« 
Berlin,  il  s'est  trouvé  &2  juifs,  c'est-à-dire  que  la  proportioo 
dei  sounb-muete,  qui  n'était  que  de  6  sur  10  000  bebitonts 
ebrétielis  s'éle?ait,  à  27  sur  10000  juifs  (1).  Nous  ajouteront, 
que  le  jour  de  notre  visite  à  l'institution  impériale  de  Paris,  nous 
avons  constaté  la  présence  de  trois  juifs  sourds-muets  sur  un 
personnel  d'entiron  200  infirmes,  tandis  que  d'après  h  pro- 
portion des  juifs  en  France,  qui  n'est  guère  que  ^^àe  la  po- 

*  8.  TorpitudhiSm  uxorii  pàtris  tui  oon  ditcseoperiei  :  tarpflvtfoeBîn 
paU'it  tui  eiU 

»  9.  Turpitudinem  sororis  tua  ex  pâtre,  llf<  èx  oiAlre,  qum  domi  fCI 
forif  geniu  est,  non  rerelabU. 

»  iO.  Turpitudinem  flli«  filii  tui  vet  neptis  ex  filiA  non  reveUbii  : 
finit  turpitado  tua  est. 

V  il.  Turpiiedlnem  flli«  uxoris  patris  tui,  quam  peperit  patri  tao,  et 
6ft  foror  tua,  non  revelabis. 

•  la.  Turpiludinem  KHroria  pétrit  tui  non  dîacooperie»  ;  fuia  cere  eit 
patria  tui. 

B 13.  Turpitudinem  aororis  matris  tu«  non  revelabis  eo  quod  caro  tit 
ma  tris  tua.  ^ 

a  14.  Turpitudinem  patria  tui  non  revalabii,  nae  acoedae  ad  axafin 
4«a,  q««  tibi  afflniiala  conjungltur. 

»  15.  Turpitudinem  nurus  tua  non  reTelabii,  quia  uxor  filii  lui  est, 
nec  discooperies  ignominiam  i^Jus. 

vis.  Turpitudinem  uxoria  fratris  tui  non  revelabis  :  quia  turpitado 
fratril  tui  «it. 

»  17.  Turpttadinem  nloris  tua  et  Olia  €)«»  oeii  ravaMio.  PHiem  tNa 
inius  fioo  sumet,  ut  révèles  tguomlnialn  efut  :  qala  earo  ftlias  tant,  et 
latis  cotcua  ffneestus  est.  ■ 

(2)  Voy.  DBUtsche  Klmik,  n*  d«  9  Mvrier  f  801.  Ob  a  o^|ecté  avi  cUr- 
fres  proportionnels  de  M.  Liebreteb,  eoncernant  let  NiOraies  IsraéNtef  de 
Berlin,  qu*il  pouvait  se  trouver  dans  cette  capitale  de»  i9\fk  étrangers  à 
ta  ville  et  même  à  la  Presse.  M.  Liebreirli  rdpond  que  parmi  les  aourdiw 
aiuets  étrangefs  a  Berltni  présents  à  TiastHotion,  an  compte  99  eferé- 
tiens  et  19  }u«fi;  que  parmi  las  aoarda-muata  néa  à  BerNa.  il  y  a  200 
cbfétieifs  et  23  jufff.  Il  est  digna  de  remarqua  qua,  parmi  lea  catholi- 
ques, la  proportion  des  sourds-muets  n*est  même  qaa  3,1  sur  10  909, 
Mrtt  I  seord-'muei  s«r  3179  caibotiquei,  dIflëreBee  qol  a*aftpliq«a  pavles 
difficultés  qu*oppoie  l'ÉgNse  ava  narlagaa  anifa  praabaa. 
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puUtioD,  le  contingent  juif  n'aarait  dû  être  que  de  ]|{  ou 
environ  0,5.     . 

En  Danemark,  on  comptaiti  en  1S&7|  d'après  M.  Hûberti, 
3,34  aliénés  ou  idiots  sur  1000  catholiques,  et  5,85  sur 
lOOOJuift(l). 

«t  En  Angleterre,  dit  le  docteur  Elliotson,  les  juifs  des  classes 
ricbes  ont  la  roau? aise  habitude  de  se  marier  entre  cousins 
germains;  aussi  ne  voit-on  nulle  part  ailleurs  tant  de  louches, 
de  bègues,  d'originaux,  d'idiots  et  de  fous  à  tous  les  de- 
grés (2).  » 

Le'docteur  Pruner-Bey  nous  a  communiqué  des  chiffres 
qui  prouvent  que  ta  surdi-mutité  est  commune  parmi  les 
juifs  dû  Caire. 

Nous  ne  possédons  pas  de  documents  statistiques  en  ce  qui 
regarde  la  population  juive  de  la  France,  mais  il  y  a  lieu  de 
présumer  qu'ici  comme  à  l'étranger  les  mômes  causes  doivent 
produire  les  mômes  effets  (3). 

Parmi  les  plaies  sociales  que  traîne  après  lui  l'esclavage 
des  nègres,  on  peut  placer  en  première  ligne  la  démorafisa- 
lion  de  la  race  esclave,  la  promiscuité  des  sexes,  les 
unions  consanguines  et  môme  l'inceste.  Il  serait  difficile  de 
préciser  l'influence  qu'a  pu  exercer  un  tel  état  de  choses  sur 
la  surdi-mutité,  mais  nous  croyons  devoir  appeler  l'attention 

(1)  Dû  Sinditygû  i  Danemark,, 

(S)  Efllolion,  Haman  physiology^  5«  édition,  p.  1098.  Void  le  pai- 
sage  :  i  The  rkh  Jmvs  in  thit  counlry  hav9  the  tame  bad  outtôm  ef  mar- 
ryénff  /Irsi  cousins;  and  l  never  saw  $o  many  iniiancei  of  sQtUnting, 
Uamaming^  pecularUy  of  manner^  mbeciUHy  or  msanHy,  m  ail  Ikeir 
various  degrees,  intenfe  nervousness ,  a$  in  an  tqual  tit4m60r  of  oiher 
pefsons.  » 

(S)  Oo  Irouvera  dans  noire  Traité  de  géogr.  et  de  statist,  méd,  (t.  II, 
p.  133}  une  carte  de  la  diéirU>ution  a^os^epi^i^ue  des  laifs  en  France, 
dette  earte  montre  que  35  de  nos  départaimntt  ont  môina  de  2^  juif»; 
9  dépariemeniB  ont  même  moini  de  3  juifs.  On  comprend  que  dans  de 
iclles  conditions  les  meriafes  croisés  ae  doivent  pas  te^ioura  être  tsés 
faciles. 
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SÛT  le  document  suivant  publié  par  M.  Ramon  de  ]a  Sagra, 
et  qui  résume  la  répartition  des  sourds-muets  dans  piudeun 
provinces  des  États-Unis  en  18ft0  : 

Nombre  de  soordSHBneli 
MirloooohaMtanUeniSM. 

ÉUU  et  territoirei.  Blancs.  De  eouleor. 

Jowa 2,3  S4B 

New-Hamplon 6^,3  166 

Maine 4,4  96 

Vennoot 4,6  27 

Massacboselts 3,7  23 

Ohio 3,7  48 

Michigan.  # 1,6  27 

Indiana 4,3  20 

Illinois 3,2  64 

On  voit  que,  dans  le  premier  des  territoires  cités  dans  ce 
tableau,  on  trouve  dans  la  population  nègre  une  proportion 
de  sourds-muets  QUATas-viNGT-ONZi  fois  plus  forte  dans  la  po- 
pulation  esclave  que  dans  la  population  blanche.  Nous  n*en 
tirerons,  faute  de  renseignements  suffisants,  aucune  déduc- 
tion, mais  on  nous  accordera  que  le  fait  en  lui-même,  s'il  est 
exact,  mérite  une  sérieuse  attention. 

<  NoD-sealement  dans  une  môme  province,  dit  M.  Chasarain,  mais 
dans  la  même  localité,  nous  trouvons  à  la  fois  des  habilants  appar- 
tenant à  la  race  blanche  et  des  habitants  de  couleur,  des  hommes 
libres  et  des  esclaves.  Beaucoup  de  ces  derniers,  s'ils  ne  sont  plus 
la  propriété  d'un  maître,  descendent  de  pères  nés  dans  cette  misé- 
rable condition,  source  de  dégradation  physique  et  morale.  Tout  le 
monde  sait  ce  qu'est  un  esclaye.  C'est  un  être,  homme  ou  femme,  ao 
service  d'un  autre  homme  dont  il  est  la  propriété  comme  la  terre 
qu'il  cultive  et  qu'il  arrose  de  ses  sueurs  et  de  ses  larmes.  Il  doit 
non-seulement  exécuter  toutes  ses  volontés,  il  est  encore  obligé  de 
satisfaire  tous  ses  caprices.  Le  colon  n'a  à  rendre  compte  à  per- 
sonne de  ses  rapports  avec  son  troupeau  ;  la  loi,  dans  sa  terre,  c'est 
lui.  Dans  de  telles  conditions,  si  le  maître  recherche  les  faveurs 
d'une  de  ses  esclaves,  ne  doit-on  oas  supposer  que  celle-ci  ou  ne 
pourra  pas  échapper  à  ses  poursuites  ou  se  réjouira  des  préférences 
dont  elle  est  l'objet?  Que  des  rapports  intimes  du  maître  avec  pin- 
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«iears  femmes  de  sa  colonie  naisse  un  certain  nombre  d'enfiDtB, 
ceax-ci,  Blsdn  môme  père,  seront  frères  et  sœars  suivant  la  nature» 
mais  étrangers  selon  la  loi  (il  n'en  existe  pas  pour  eux).   Nés  de 
femmes  esclaves,  ils    suivront  la    condition   de   leur  mère,  ils 
resteront  eux  aussi  esclaves.  Comme  aucun  lien  de  parenté  n'existe 
entre  leurs  mères,  eux,  selon  la  loi,  ne  sont  pas  parents.  S'ils 
connaissent  leur  origine,  Ils  pourront  se  marier  sans  aucun  scru- 
pule. D'un  autre  côté,  le  marchand  d'esclaves  intéressé  à  grossir 
son  troupeau,  sosgera-t-il  bien  à  réprimer  les  rapports  illicites  qui 
pourraient  s'établir  entre  individus  des  deux  sexes  de  sa  colonie? 
Evidemment  non  I  Le  même  nègre,  à  l'exemple  du  mettre,  pourra  bien 
établir  des  relations  coupables  avec  plusieurs  négresses,  desquelles 
il  aura  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'enfants.  Eux  encore  pour- 
ront un  jour  s'unir  en  mariage.  Enfin,  que  d'un  mariage  légitime, 
contracté  religieusement  et  devant  la  loi,  naissent  plusieurs  enfants, 
ils  pourront  être  vendus,  être  envoyés  au  loin,  séparés  les  uns  des 
autres,  réunis  de  nouveau  sur  la  même  colonie  et,  ignorants  de  leur 
commune  origine,  demander  et  obtenir  l'autorisation  de  s'unir  en 
mariage.  Ce  que  nous  avons  dit  touchant  l'influence  delà  consangui- 
nité sur  la  vicialion  des  produits  de  la  conception,  nous  permet  d'af- 
firmer que  de  ces  unions  incestueuses  naîtront  des  êtres  dégradés 
physiquement  et  moralement,  nn  nombre  considérable  de  sourd  s - 
muets  (4).  » 

Voilà  ce  qui  se  passe  parmi  les  nègres;  par  contre, 
H.  Brown,  qui  a  résidé  pendant  plusieurs  années  en  Chine» 
affirme  n*y  avoir  pas  vu  un  seul  sourd-muet,  et  n'avoir  en- 
tendu parler  que  d'un  seul  de  ces  infirmes  pendant  son  s^our 
dans  le  Céleste-Empire  (2). 


U.  —  L'hérédité  morbide  est  tecapable  de  veadre 

de   la    sardl  -  mutité   des  eniuite  dmie  les  marlagee 


Les  partisans  de  Thypothèse  de  Tinnocuité  des  mariages 
consanguins,  ne  pouvant  pas  nier  les  accidents  produits  par 
ces  unions,  ont  cherché  à  les  expliquer  par  une  prétendue 

(1)  L.-T.  Chazarain,  thèse  citée. 

(2)  Morel,  Annalw  des  sourds-fnuéts  et  des  aveuglés,  t.  V,  p.  148.— 
On  sait  que  les  unions  consanguines  sont  Interdites  en  Chine. 

2*  sArie,  1862.  —  TOMR  XVIII.  —  1"  paiitik.  2 
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Mrédité  morbide  ;  mais ,  il  faut  bien  le  dire ,  sans  produire 
uli  seul  fait  en  faveur  de  leur  théorie.  Pour  notre  compte, 
Qous  avons  examiné  avec  soin  les  dossiers  des  sourds-mueis 
provenant  de  parents  consanguins  présente  à  l'Institution  de 
Paris  en  janvier  1862;   or,   tous  les  renseignements  con- 
tenus dans  ces  dossiers  s'exprimaient  de  la  manière  la  plus 
favorable  sur  Tétat  sanitaire  des  parents  des  élèves.  Noos 
ajouterons  que  les  renseignements  que  nous  nous  sommei 
procurés  sur  d'autres  sourds-muets,  ainsi  que  l'examen  di- 
rect des  parents,  ne  nous  ont  jamais  laissé  entrevoir  cheBces 
derniers,  ni  de  près  ni  de  loin,  l'exisCence  d'une  affection  ca- 
pable de  légitimer  l'interprétation  de  la  surdi-muiité  des  en- 
fants par  voie  d^hérédité  morbide,  soit  de  $imUitude,  soit  de 
métamorphoêe  (1).  Disons  enfin  que,  dans  l'immense  naajorité 
des  cas,  les  sourds  muets  qui  se  marient,  même  avec  des 
sourdes  muettes,  produisent  des  enfants  qui  entendent  et  par- 
lent, et  que  les  exceptions»  d'ailleurs  peu  nombreuses  à  cette 
règle,  ont  peut-être  eu  pour  cause,  moins  la  surdi-mutité  que 
la  consanguinité  même  des  parents. 

'Rien  n'est  même  de  nature  à  faire  présumer  la  moindre  in- 
fériorité sanitaire  chez  les  époux  consanguins;  nous  dirons 
plus,  les  mariages  entre  prodies  n'ayant  très  souvent  d*aoire 
mobile  (2)  que  le  désir  de  la  conservation  de  la  fortune  dans 
la  famille;  il  y  a,  chez  un  très  grand  nombre  d'époux  consan- 

(1)  On  appelle  hérédité  par  méUmorpluMa  la  faculté  que  préaeateDt 
certaines  maladies  des  parents  de  produire  d*autres  maladies  ehez  les  en- 
fants. Ainsi,  des  épilepiiques  engendrent  des  fous,  et  des  fous  peuvent 
produire  des  épilepiiques.  Pour  appliquer  cette  théorie  à  la  surdi-mutité, 
it  faudrait  d*ahord  démontrer  que  cette  infirmité  appartient  m  principe 
à  la  catégorie  des  affections  capahles  de  se  transmettre  parmétimorpboce; 
•a  second  lieu,  il  faudrait  prouver  que  les  pirenti  des  aourdsHDiieu  a*e- 
rigine  consanguine  sont  en  fait  atteints  d*une  maladie  capahie  de  produire 
la  surdi-mutité.  Il  ne  faut  donc  pas  moins  d*une  deublt  aupposilioa  gra- 
lutte  pourtouienir  U  théie  de  Thérédité  par  métamorpiMse. 

(2)  Sur  câ  point.  II.  Perler  lui-mSne,  iout  eo  défeadaDiriivfotlièia  de 
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gnins,  un  bien-être  relatif,  signe  représentn  tff  delà  santé  des 
parants  et  des  enfants;  mais,  abstniction  faite  de  cette  con- 
dition fréquente  de  supériorité  physique  difs  époux  eonsan* 
goins,  peut-on  supftoser  qu^in  homme  ou  qu'une  femra^ 
soient  d'une  santé  inférieure  quand  ils  s'unissent  à  des  pro* 
ohês  que  lorsqu'ils  se  marient  avec  des  étrangers?  Un  cousin, 
on  onde,  on  neveu,  sont^ils  plus  malades  parce  qu'ils  époo- 
Mnt  leur  cousine,  leur  nièce  ou  leur  tante,  que  s'ils  épousaient 
des  femmes  étrangères? 

EnRn,  connalt^on  beaucoup  d'oncles^  de  neveui,  de  cou- 
sins sourds-muets  ou  aveugles,  parmi  ceux  qui  contractent 
des  unions  consanguines?  Épouse*t-on,  en  général,  sa  tante, 
sa  nièce  ou  sa  cousine,  atteinte  de  cécité  ou  de  surdi-mutité? 
Nous  n'en  connaissons,  pour  notre  part,  aucun  exemple. 

«  Les  saurds-muets  que  nous  voyons  abonder  dans  les  ti^ 
milles,  dit  H.  Devay,  ne  s*y  trouvent  pas  en  vertu  de  Théré^ 
dite.  Il  n'y  en  avait  pas  avant  les  alliances  de  sang,  qu'elles 
«oient  isolées  ou  répétées.  Mais  ces  affections  oculaires, 
mais  ces  déviations  organiques  sont  survenues  dans  les  fa- 
milles où  jamais  elles  n'avaient  apparu  avant  la  consangui-> 
nité.  Reconnaissez  donc  une  fois  pour  toutes  que  la  consati^ 
guinité,  et  c'est  le  véritable  nœud  de  la  discussion,  apréeééé 
i'héfédM.  Celle-ci  en  est  devenue  ta  conséquence.  Ne  dites 
plus,  en  présence  de  ces  résultats,  de  ces  faits  nombreux  qui 
proviennent,  on  peut  le  diœ,  de  tous  les  points  de  Thorixon: 
«  Que  la  consanguinité,  même  répétée,  est  sans  ineonvé"* 
nient,  et  doit  même  produire  de  bons  résultais,  si  les  con- 
joints sont  exempts  de  tout  vice  héréditaire  ou  môme  doués  des 
meilleures  qualités  physiques  ou  moralesIy>Ce  sertit  une 
puérilité,  puisque  lobservation  dénKintre que  la  consanguin 
Bité  donne  des  vices  héréditaires  à  ceux  qui  n'en  ont  point 

f  innocetttf  to  allianees  conisngufnes,  «it  de  notre  atb  ;  «  n  s'agit  pres- 
sas toujours,  dit- il,  de  la  tranimitsiOB  do  nom,  des  tîirei,  des  (ians,  dés 
étstfy  des  poiitioDS,  des  répataiiona.  »  {Op.  et!.,  p,  49.) 
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Ne  dites  piQs  que  la  constitalion  des  familles  où  l'on  Tott  le 
dérouler  la  pathologie  entière  des  maladies  cbroniqQes  repoie 
sor  de  vagues  assertions.  Non,  il  Tant  le  reconnaître,  peu  de 
points  de  l'étiologie  morbide  sont  aussi  nettement  établis  qae 
ce  qui  concerne  l'influence  désastreuse  de  la  consanguinité. 
Que  des  familles  s'abusent  encore  sur  ce  point,  l'intérêt  et  le 
défaut  de  lumière  peuvent  l'expliquer;  mais  que  les  médecins 
ne  nient  pas  ce  qui  est  aussi  évident  que  la  lumière, du 
jour(i].  » 

Vers  la  fin  du  xvni'  siècle,  on  croyait  si  peu  k  l'hérédité  de 
la  surdi-mutito,  que  Bouvyer-Desmorticrs,  après  avoir  pro- 
posé gravement,  pour  résoudre  la  question,  de  reléguer  les 
sourds-muets  dans  une  tle  déserte  et  en  dehors  de  toute  com- 
munication, ajoute  cette  réflexion  :  «  Ceux  qui  Battraient 
depuis  la  déportation,  en  nous  offrant  les  mêmes  caractères, 
nom  apprendraient  deplussilasurdi-mutité  des  pères  et  mères 
passe  aux  enfants  (2).  i» 

•  On  ne  peut  pas  dire  aujourd'hui,  disait  H.  Menîère  en 
18&6,  que  tous  les  enfants  sourds-muets  doivent  le  jour  à  des 
parents  entendant  et  parlant.  11  n'y  a  pas  longtemps  que  I'od 
a  recueilli  les  premiers  faits  en  contradiction  avec  ce  prin- 
cipe, et  l'on  a  pu  constater,  un  certain  nombre  de  fois,  l'hé- 
rédité directe  de  surdi-mutité;  On  doit  dire  cependant  que 
ces  faits  constituent  une  rare  bxcbption,  et  que,  habituelle- 
ment, dans  l'immense  majorité  des  cas^  les  sourds^muets  mariis 
à  des  sourdes-muettes  ont  dbs  bnfànts  qui  BMTBRDirfT  bt  pai- 

'  (f  )  DeTsy,  Du  danger  des  mariages  consati^utiis,  Paris,  IS62,  S*  édi- 
tion, p.  148. 

(2)BouTTer-Deiinortien,  Mémoire  ou  considérations  sur  les  somrés* 
muets  de  naissance^  tn-8*,  to  VU,  p.  35.  —  Cet  auteur  cite  une  fifflillc 
dam  laquelle  dix  enfknti ,  dnq  gtrçons  et  cinq  flllet,  naquirent  alteraa- 
tirement  fourds-muels  et  doués  de  l*ouIe  et  de  la  parole;  et  une  auttt, 
U  famille  Luco,  dans  laquelle  lur  qoatorie  enfanta,  quatre,  MTOîr,  le 
troisième,  le  liiième,  le  oeuTlème  et  le  dousième,  naquirent  sooidf- 
mvets.  (P.  123  et  113.) 
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L»T.  Gela  est  vrai,  à  j>1u8  forte  raison  quand  le  mariage  ea| 
mixte;  c'est-à-dire  quand  un  des  époux  seul  est  sourd- 
muet  (i).  » 

Ainsi,  alors  que  les  défenseurs  des  alliances  consanguines 
invoquent  une  prétendue  hérédité  qu11s  ne  démontrent  pas, 
et  qui  serait  d'ailteurs  en  contradiction  avec  la  parfaite  santé 
des  parents,  santé  souvent  constatée  directement  par  nous  et 
attestée  par  tous  les  dossiers  que  nous  avons  consultés,  voilà  un 
homme  spécial  qui  déclare,  d'accord  en  cela  avec  Adams  (2), 
que  la  transmission  héréditaire  de  la  surdi-mutité,  même  lors- 
qu'elle existe  à  la  fois  chez  le  père  et  la  mère,  est  une  très 
rare  exception. 

A  notre  sens,  les  mariages  consanguins,  loin  de  militer  en 
faveur  d'une  hérédité  toute  imaginaire,  constituent  la  pro- 
testation la  plus  flagrante  contre  les  lois  mêmes  de  l'hérédité. 
Gomment,  voilà  des  parents  consanguins,  pleins  de  force  et  de 
sauté,  exempts  de  toute  inQrmité  appréciable,  incapables  de 
donner  à  leurs  enfants  ce  qu'ils  ont^  et  leur  donnant  au  con^- 
traire  ce  qu'ils  ri  ont  pas^  ce  qu'ils  n'ont  jamais  eu,  et  c'est  en 
présence  de  tels  faits  que  Ton  ose  prononcer  le  mot  héré- 
dité (S)  1  Nous  croyons  inutile  de  prolonger  cette  discussion  ; 
citons  quelques  faits. 

«  Tout  récemment,  dit  M.  Devay,  une  jeune  femme  bien  consti- 
tuée présente  à  un  médecin  de  Lyon  un  joli  enfant  de  trois  ans, 
aoord-muet  de  naissance.  Un  deuxième  petit  garçon,  âgé  de  quatre 
mois,  foisait  redouter  à  la  mère  le  même  malheur,  il  était  en  effet 
complètement  sourd.  On  répond  que  le  père  était  un  homme  bien 
constitué,  que  dans  la  famille  il  n*y  avait  jamais  eu  de  sourd. 
«  Mais  alors,  dit-on  à  la  pauvre  mère,  vous  avez  épousé  un  de  vos 

(1)  Pr.  Menière,  Recherches  sur  V origine  de  la  surdi^muSUé  {GoMsUe  mé^ 
dkale  de  Paris,  3«  série,  1. 1,  p.  243). 

(2)  J.  Adami,  À  treatiseon  thesupposed  hereditary  properties  ofdiseases^ 
p.  66. 

(3)  Voir  plui  loin  ropioion  de  Orognier  et  de  Giron  de  Buiareimuef 
mr  la  eolocidence  dm  aecldenla  avec  la  parfaite  «anié  des  parenu . 
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^rtnlt;  en  n«  sioraU  Iroof or  d*aiiire  cause  au  nialbaor  de  foa  aa- 
fljllsl  Vfus  savez  donc,  répond  aussitôt  la  dame,  que  j*ai  époosé 
mon  oncle?  »  Les  craintes  sur  Tinfirmilé  du  second  enfant  ne  se  sont 
que  trop  réalisées:  comme  le  premier,  il  est  atteint  de  surdi  onutité, 
•t  il  ira  avant  peu  rejoindre  son  aîné  à  l'Institut  des  sourda^muela  de 
Paris  (4).  » 

M.  Forestier,  médecin  des  eaux  d'Aix,  cite  l'histoire  d'une  faroine 
consanguine  dans  laquelle  huit  enfants  furent  frappés  à  divers 
degrés:  «  Le  premier  enfant  de  deux  époux  cousins  germains,  mdii 
rtmtirfaaMeu  par  leur  Mie  eonêiUiitw^,  naquit  doué  de  loua  les 
aens;  à  Tâge  de  dix  boit  mois  il  fut  pris  de  fièvre  très  aiguë  avec 
délire,  mais  sans  convuisons  ;  à  la  suite  de  cet  le  maladie  les  membres 
inférieurs  s'atrophièrent,  et  il  dfvint  rui-de-jatle.  Maisre  ne  fut  pas 
tout  ;  déa  le  début  de  la  maladie  Joule  fui  altérée  ei  peu  à  peu  tota- 
lement abolie.  Le  second  enfant  naquit  doué  de  lous  ses  sens,  mais  il 
succomba  à  l'âge  de  cinq  ans.  Le  troisième  vit  encore,  mais  e>i  com- 
plètement sourd  ;  celte  surdité  est  survenue  progressivement.  Le 
quatrième  est  né  sourd- muet.  Le  cinquième,  bien  conalitué,  très 
intelligent,  est  atteint  d'un  affaiblissement  de  l'ouïe.  Le  aisièoie,  de 
sexe  féminin,  vint  au  monde  privé  de  l'ouîe.  I>ès  TAge  de  trente 
ans,  santé  générale  déjà  altérée,  symptômes  passagers  d'halloçina- 
tiona.  Le  septième,,  venu  au  monde  bien  portant,  est  idiot  dès  aoa 
enfance.  Le  huitième,  enfin,  doué  d'une  magnifique  a^nté  est  né 
aourd  (2).  » 

Le  docteur  Laforie  a  communiqué  à  M.  Devay  le  fait  suivant: 
•  M.  et  madame  H  ..,  d'un  déparlement  du  midi  de  la  Pranoe, 
avaient  eo  aix  enfanta,  deua  garçons  et  quathifillea.  Toua  leaaix  ont 
vécu  jusqu'à  un  Age  assiz  avancé  et  se  sont  mariés.  Trois  ont  épooa^ 
des  cousins  germains;  les  trois  antres  des  étrangers.  Le  tableau  sui- 
vant met  on  regard  les  deux  catégories  avec  le  nombre  d'enfants 
qo*a  eu  chacun,  et  le  nombre  de  ces  enfants  qui  sont  morta. 

4*  èiariagê$  etUre  coïïMqnguim  : 

Nombre  Iforti 

d'eiifaott         en  bas  aft. 

Mademoiselle  M...  A.  «  .       Il  44 

M.  A è  6 

Il  atfettrisetle  C 5  < 

(1)  Devay,  op.  eti.,  p.  120. 
(g)  Devay,  op.  eîr.,  p.  iti. 
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B*  Mariag9$étraiigêr$  : 
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en  iTatAge. 

M.   V 

.   .   .         5 

2 

Mademoiselle  A.  .  . 

.  .   .         7 

0 

Mademoiselle  Z.  .  . 

6 

4 

19  3 

«  H  est  digne  de  remarque  que  les  trois  membres  de  cette  famille  q«i 
ont  perdu  le  plus  d'enfants  n'étaient  pas  plus  cbélifs  que  les  autres. 
Ils  occupaient  les  places  4 ,  3  et  i>  dans  la  famille.  Les  onze  enfants  de 
mademoiselle  A.  M.  sont  tous  morts  hydrocéphales  en  très  bas  âge; 
on  seul  a  vécu  jusqu'à  quatorze  ans.  Les  sii  enfants  que  M.  A...  a 
perdus  ont  aussi  succombé  dans  la  première  jeunesse  ;  les  deux  qui 
restent  sont  l'un  et  l'autre  d'une  santé  assez  délicate.  Enfin,  parmi 
les  trois  enfants  perdus  par  mademoiselle  C...  un  est  mort  après 
quinze  jours  ;  un  second  est  resté  infirme  jusqu'à  l'Age  de  trois  ans, 
âge  auquel  il  a  succombé  ;  un  troisiènie  est  mort  à  douze  ans  d'une 
encéphalite  (4).  » 

Le  fait  suivant  est  dû  au  docteur  Viennois  (de  Lyon)  :  c  M.  X... , 
d'une  ville  du  Dauphiné,  est  le  fils  cadet  d'un  père  et  d'une  mère 
Irèê  robutieê,  d'une  vigueur  exceptionnelle;  lui-même  est  de  la  plu$ 
belle aanié.  Il  est  dans  l'aisance  et  épouse  sa  cousine  germaine.  Celle- 
ci,  Irèêsaine^  s'étantparfailement  pariée  pendantdouzeane  de  mariage^ 
ayant  nourri  huit  enfants,  meurt  en  couche.  Seâ  père  et  mère  bien 
portants  sont  morts  très  Agés.  De  ce  mariage  sont  nés  dix  enfanta, 
cinq  meurent  en  bas  Age,  cinq  survivent,  trois  filles  et  deux  gar- 
çons. Les  filles  sont  toutes  contrefaites,  notablement  voûtées  et  d'une 
taille  extrêmement  petite  relativement  à  leur  Age  ;  l'etnée,  Agée  de 
vingt  ans,  a  la  taille  d'un  enfant  de  quatorze.  Des  deux  garçons, 
l'atné  a  une  santé  assez  délicate  étant  jeune,  mais  l'air  de  la  cam- 
pagne l'a  remis  à  flot  ;  il  est  légèrement  voûté.  Le  cadet,  âgé  de 
quatorze  ans,  est  tellement  petit  qu'on  lui  donnerait  à  peine  neuf 
on  dix  ans.  M.  X. .. ,  père  de  cette  famille,  a  deux  frères  qui  se  sont 
mariés  en  dehors  de  la  famille;  ilê  ont  de»  enfanls  bien  portante  (B).  » 

Les  dii-huit  observations  suivantes  sont  empruntées  à  la 
thèse  de  M.  Chazarnin. 

Ois.  I.  -^  Brama  R...  est  sourde-moette  de  DaîsaaDce.  Son  pèr«. 

(i)  AM.  p.  444. 

(B)  Deraf,  ep.  eti.,  p.  BIT. 
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négociant  à  A...  (Creuse),  avait époitié  sacouêine  germaiti».  Il  paratt 
que  depuis  plusieurs  généralioDS,  dans  la  famille  R...,  on  se  marie 
entre  parents.  Emma  a  deux  sceurs  sourdes^muettes  comme  elle. 
Leur  infirmité  est  aussi  congénitale.  Toutes  trois  présentent  le 
faciès  scrofuleux.  Elles  sont  trapues  ;  leur  taille  est  si  peu  développée 
qo*on  leur  donnerait  à  peine  la  moitié  de  Tftge  qu'elles  ont  réelle- 
lement.  E. . .  est,  en  outre,  épileptique.  Elle  a  un  frère  qui  entend  et 
parle. 

On.  II.  —  AnneD...,  fille  de  feu  J.  D...  à  Sainte  Bazeille,  et  de 
M.  N...,  sa  cousine  au  second  d«gr^,  est  al  teinte  de  surdi-mntité  con- 
génitale :  elle  a  actuellement  onze  ans.  A  Tépoque  de  sa  naissance, 
son  père  avait  trente-trois  ans,  sa  mère  vingt-six.  Ils  étaient  Vun 
et  Vautre  exempts  de  toute  infirmité»  Il  ny  avait  jamais  eu  dans  leur  fa- 
mille aucun  autre  sourd-muet.  L'habitation  où  naquit  et  fut  élevée 
Tenfant,  n'est  ni  humide  ni  malsaine;  elle  a  un  frère  qui  entend  et 
parle  et  trois  cousines  germaines  êourdes-muettes. 

Ob8.  m.  —  Marie  C...,  fille  de  M.  C .,  propriétaire,  et  de  Marie 
B...  (morte tuberculeuse),  née  le 45 février  18i3à  Brives (Corrèze). 
M.  C. ..  avait  épousé  sa  cousine  germaine.  Il  est  né  deux  enfants  de 
ce  mariage,  tous  deux  sourds-muets:  Marie  et  un  garçon  mort  à 
l'âge  de  quatre  ans. 

Obs.  IV.  —  M.  L...,  pharmacien  à  Saint-Jean-de-Luz  (Basses- 
Pyrénées),  se  marie  avec  une  de  ses  parentes  à  un  degré  assez  éloi- 
gné. Ils  ne  sont  atteints  ni  l'un  ni  l'autre  d  aucune  infirmité.  Ils  ont 
eu  (rots  enfantSy  un  garçon  qui  entend  et  parle,  et  deux  filles  sourdes- 
muettes  de  naissance.  L'habitation  de  la  famille  est  placée  dans  les 
meilleures  conditions  hygiéniques.  A  la  naissance  de  l'atnée  de  ces 
deux  demoiselles,  le  père  était  âgé  de  quarante-trois  ans,  sa  mère 
de  vingt-cinq. 

Om.  V. —  Marie  Cat..,  fille  de  P.-A.  C...,  commandant  en 
retraite,  et  de  J.-R.-E.  F.  .,  est  née  à  la  Maissié  (Dordogne),  le 
4*'  juillet  4  846.  Le  père  de  cette  enfant  est  l'oncle  de  sa  femme:  il 
avait  quarante-trois  ans  et  sa  femme  vingt-deux,  lorsque  leur  fille 
vint  au  monde.  M.  Cal...  est  légèrement  sourd.  L'enfant  avait  dix- 
huit  mois  lorsque,  à  l'occasion  d'une  dentition  difficile,  elle  fut  prise 
de  convulsions  à  la  suite  desquelles  elle  devint  complètement  sourde. 
Elle  n'a  ni  frère  ni  sœur. 

Obs.  VI.  —  Marie  Fer...,  fille  de  Denys  Fer...  et  de  Catherine 
Fer...,  sa  cousine  germaine,  née  le  4  août  4  843,  à  Athunt  (Creuse), 
est  atteinte  de  surdi^mutité  congénitale.  Elle  avait  deux  sœurs  et 
quatre  frères.  La  plusjeune  de  ses  sœurs  est  sourde-muette.  L'autre 
eVses  frères 'sont  morts.  Le  père  de  Marie  a  deux  ans  de  moins  qaa 
sa  femme.  A  la  naissance  de  cette  enfant,  il  avait  vingt-deux  ans  ; 
sa  femme  vingt- cinq.  L'habitation  de  la  famille  était  très  hnmide. 
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Marie  est  morte  récemment   d'one  phthiaie  pnlmonaire  aigoëi 

Ou.  VIL  —  Marie  À...,  âgée  de  dix-huit  ans,  est  néeaa  Yerdon 
(Gironde),  le  '24  novembre  4  840  ;  elle  est  atteinte  de  sardi-matité 
congénitale.  Son  père  avait  pris  pour  femme  Jeanne  P. .  ;,  sa  cousine 
germaine.  La  maison  qu'ils  habitent  est  humide.  Ils  sont  exempts 
d'inârmité.  L'enfant,  sujette  à  l'engorgement  des  ganglions  cervi- 
caux, est  atteinte  de  conjonctivite  chronique  ;  elle  a  deux  frères 
entendant  et  parlant,  et  une  sœur  âgée  de  trois  mois,  chez  laquelle 
il  n'est  pas  encore  possible  de  constater  l'absence  ou  la  présence  de 
l'audition. 

Osa.  VIL  —  Mademoiselle  F...,  sourde-muette  de  naissance,  est 
née  de  père  et  de  mère  eoueine-germainê:  c'est  une  cousine  de  made- 
moiselle D. ..  (obs.  II)  ;  elle  a  une  sœur  aussi  sourdo-muette  de  nais- 
sance. Deux  cousins  de  M.  F...  ayant  épousé  deux  cousines,  ont  ea 
des  enfants  atteints  de  la  même  inûrmité.  Auparavant,  il  n'y  avait 
jamais  eu  de  sourds-muets  dans  la  famille.  M .  F...  vit  sur  ses  pro- 
priétés à  Sainte-Bazeille,  et  habite  une  maison  à  l'abri  de  toute  cause 
d'insalubrité. 

0b8.  IX.  —  Félix  F ,  61s  de  Pierre  F ,  cultivateur,  et  de 

Suzanne  F ,  né  à  Ambleville  (Charente),  le  43  décembre  1846. 

Le  père  et  la  mère  sont  cousins  germains.  A  la  naissance  de  Ten- 
fant,  le  père  avait  trente-quatre  ans,  la  mère  vingt-huit  ;  ils  n'ont 
aucune  infirmité.  Leur  habitation  n'est  ni  humide  ni  malsaine.  Le 
jeune  Félix,  qui  est  9ourd-muet  de  naissance,  n'a  qu'un  frère,  plus 
jeune  que  loi,  qui  entend  et  parle. 

Obs.  X.  —  M.  L.  Ca ,  médecin  à  B (Corse),  a  épousé  sa 

cowtine  germaine  Marie  Ca Ils  ont  eu  huit  enfants,  sept  garçons 

et  une  fille.  Quatre  garçons  sont  aUeinls  de  surdi^mutité  congénitale. 
Le  père  avait  quatorze  ans  de  plus  que  sa  femme  lorsque  l'aîné  des 
quatre  sourds  muets  naquit.  Il  était  âgé  de  quarante  ans,  madame 
C.....  de  vingt-six  ans.  Ils  ont  toujours  joui  l'un  et  l'autre  d'une 
excellente  santé.  L'habitation  où  sont  nés  les  enfants  présentait  les 
meilleures  conditions  hygiéniques.  11  n'y  avait  jamais  eu  d'autre 
sourd-muet  dans  la  famille. 

Obs.  XI.  —  Antoine  B né  le  2  juin  4  844  à  Tenay  (Indre), 

est  sourd-muet  de  naissance.  Son  père  et  sa  mère  sont  coiiatna  isBus 
de  germains.  Le  père  est  laboureur.  A  la  naissance  de  son  enfant,  il 
avait  trente-six  ans,  sa  femme  vingt*deux.  Ils  sont  exempts  d'inflr* 
mité  et  ont  toujours  joui  d'une  bonne  santé  ;  ils  ont  un  autre  fils  plus 
ftgé  qui  entend  et  parle. 

Obs.  XI I.  —  Trois  garçons  sont  nés  du  mariage  de  Jacques T , 

cultivateur  à  Authon  (Charente- Inférieure),  avec  Marie  M sa 

cousine  au  second  degréi  Totia  (rota  sont  sourds^muets  de  naissance. 
L'habitation  de  la  famille  n'est  ni  humide  ni  malsaine.  Le  père  et  la 
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«ère  n'oDi  aocane  ioBnnUé.  Il  D'y  avait  jamais  ea  d^autrea  aanàh 
muela  dans  la  famille  de  l'an  et  de  l'aolre. 

Obs.  XllI.  —  G.  P »  atteint  de  aardi-matité  congéoitale,  ttl 

Dé  à  Caocale  (Ille-et-VilaÎDe),  le  24  décembre  1845.  Son  père, 

Fr.  P ,  capitaine  au  long  ooors,  et  sa  mère,  Jeaooe  H , 

étaient  eouiin$  isiua  de  germains.  Lorsque  l'enfant  naquit*  le  pèn 
avait  trente-ciDq  aoa,  la  mère  en  avait  trente-quatre.  La  miiiot 
qu'ils  habitaient  n'était  ni  bumide  oi  malsaine,  lia  n'ont  eo  qne 
deux  enfants  ;  Tatné  entend  et  parle. 

Om.  XiV.  —  M.  Br ,  propriétaire  à  A (Lot-et-Garonae), 

épouse  sa  cousine  au  premier  degré.  Dc^uz  enfants  sourdâ-maets, 
un  garçon  et  une  611e,  sont  nés  de  ce  mariage.  11.  et  M*''  B.  ... 

nont  pas  eu  d*autre  enfant.  Il**  B était  moins  âgée  que  aen 

mari. 

Obs.  XV.  •—  Le  jeune  C ,  de  Langon  (Gironde),  né  d'un  mariage 

constitué  d'une  manière  identique,  affecté  de  aurdi-muiité  dès  la 
naissance,  est  en  outre^atteint  de  c/audicalton  songéMtak,  Il  a  toa- 
jours  été  très  chéiif.  Sa  santé  est  très  mauvaise.  Il  a  eo  una  aonr 
sourde^mueite  morte  à  quatre  ans.  Le  père  et  la  mère  de  ce  jeune 
homme,  riches  propriétaires  de  la  campagne,  ont  tOHJours  vécu  daas 
Tabondance. 

Obs.  XVL  —  M.  de  T ,  ancien  officier  de  marine,  a.eo,  de 

aon  mariage  avec  sa  cousine  germaine,  deux  garçons  et  deux  filles. 
Les  deux  garçons  sont  aUeinls  de  surdi'muiilé  congénitale,  L'habila- 
tion  où  ils  sont  nés  et  ont  éié  nourris,  située  au  milieu  d'une  magai- 
fiqoe  campagne,  présente  les  meilleures  conditions  hygiéniques.  Ab- 
aence  d'influence  héréditaire  dans  la  famille. 

Obs.  XVH.  •—  Du  mariagede  M.  C propriétaire  à  quelquai 

lieues  de  Ribérac  (Dordogne),  avec  sa  couttna  germains^  sont  nés 
cinq  enfants,  dont  trois  sourds^uets,  deux  garçons  et  une  fille. 
Comme  dans  les  cas  déjà  cités,  il  n'y  avait  jamais  eu  d'autres  sourds- 
muets  dans  la  famille.  M.  et  M***  C ,  vivant  dans  l'aisance,  oat 

dû  a'entourer  des  soins  que  permet  de  s'accorder  une  telle  oondi- 
tion.  Leur  babiiation  est  exempte  de  toute  influença  insalubre.  Pas 
de  diaproportion  d'âge  entre  les  époux. 

Obs.  XVlil.  —  S.  P ,  de  X (Indre),  a  trois  sœurs  affks- 

tées^  comme  lui^  de  surdi^-mutité  congénitale ,  Le  père  et  la  mère  da 
ces  enfants  étaient  cousins  au  troisième  degré;  ils  n'étaient  atteinte 
d'aucune  infirmité  et  étaient  issus  de  père  et  da  mère  entendant  et 
parlant. 

On  voit  par  cet  ensemble  de  faits  que  la  surdi-mutité  des 
enfants,  dans  les  mariages  consanguins,  est  complètement 
indépendante  de  Thérédité  morbide. 


IT  HiClWiTB  DK6  GiOlSBIlKNTS.  ST 

—  Vme  femaie  aprè*  «Tolr,  dmnm  ■■  preaitor  muiage 
eoiUMinfalVy  donné  nalsaance  *  des  enfants  aonrds^ 
inncts»  est-elle  prédisposée  A  engendrer  des  entente 
•enrds-ninets  dans  nn  second  OMurlafe  non-consangnlnV 


Il  serait  curieux  de  savoir  si  une  femme,  après  avoir,  dans 
un  premier  mariage  avec  un  proche,  engendré  des  enfants 
sourds-muets,  serait  prédisposée,  devenue  veuve  et  avec  un 
second  mari  non-consanguin,  à  produire  des  enfants  égale- 
ment sou  rds*muets.  La  question  que  nous  soulevons  peut  pa- 
raître singulière,  mais  elle  se  justifie  par  un  ensemble  de 
faits  qu'il  n*est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  (i). 

On  assure  qu'une  femme,  mariée  deux  fois,  a  souvent  des 
enfants  du  second  Ht  qui  ressemblent  au  premier  mari,  tant 
au  physique  qu'au  moral. 

Le  docteur  Nott  (*2)  parle  de  négresses  qui,  après  avoir  eu 
(les  enfants  d'un  blanc,  continuèrent  de  produire  des  enfants 
mulâtres  avec  des  maris  nègres.  Le  même  (3)  cite  encore, 
d'après  te  docteur  l^aing,  l'exemple  d*un  Anglais  qui  eut 
d'une  négresse  successivement  six  enfants,  dont  les  derniers 
présentaient  de  plus  en  plus  la  constitution  et  tes  traits  eu- 
ropéens :  more  and  more  the  european  featureand  complexion, 

(1)  Conraltei  :  Elementa  phy$ioL  corp.  ftiMi».,  «iiciore  Alberto  HiUero, 
VIU;  Ev.  Home,  Lectureton  compar.  anatomy,  1811-1823,  IV;  TrauU- 
mann,  Wis$enschaftl.  Anleiiung  sum  Studium  der  Landwirthschaftf  £, 
p.  228;  GHes,  in  DeuUches  ArchivfUr  die  Physiologie,  1815-1823,  t.  VIII, 
p.  478;  K.  W.  SUrh,  BêHr^ge  Mur  pkysiol,  ànîkropoUtgiê  une  Pathologie^ 
1835,  p.  289;  Fr.  B.  Oiiander,  Hanibuch  éer  BtUbindungikunU^ 
1818-1819,  t.  I,  p.  259;  Fr.  Schmalz,  Thierveredlungskunde,  Kooi|{i- 
berg,  1832,  p.  34. 

(2;  Type»  ofmankindt  4*  édition,  p.  396.  Voici  le  passage  teituel  : 
■  Instances  are  cUed,  where  a  Negro  woman  tore  mt^latto  ehildren  to  a 
while  man,  and  afierwards  had  by  a  black  man  olher  ehildren^  who  bore 
^  sirong  resemblance  to  ^he  white  faiher,  both  in  features  and  compleaeion,» 

(3)  Page  396. 
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Reil  l'apporte  qu'une  femme  qui,  pendant  une  première 
grossesse,  avait  reçu  un  soufflet,  accoucha  plus  tard  à  diverses 
reprises  d'enfants  ayant  une  marque  spéciale  à  la  joue  (l). 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  d'anthropolo- 
gie, H.  Graliolet  citait,  à  Toccasion  de  notre  mémoire,  l'histoire 
d'une  femme  devenue  veuve  d'un  homme  atteint  de  torticolis, 
et  qui,  d'un  second  mari  parfaitement  conformé,  aurait  eu  un 
enfant  contrefait  comme  le  premier  mari. 

D'après  le  docteur  Simpson  (d'Edimbourg),  une  jeune 
femme  née  de  parents  blancs  avait  un  frère  mulâtre  né  avant 
le  mariage  de  celte  dernière.  Or,  elle  portait  des  marques 
incontestables  de  sang  noir  (2)  Selon  le  docteur  Olgive,  une 
femme  d'Aberdeen ,  mariée  deux  fois,  avait  eu  des  en- 
fants des  deux  lits.  Tous  ses  enfants  étaient  scrofuleux 
comme  le  premier  mari  de  celte  femme,  quoique  la  femme 
elle-même,  ainsi  que  son  second  mari,  fussent  tout  à  fait 
exempts  de  cette  maladie.  Le  docteur  Dyce  dit  avoir  connu 
une  femme  créole  ayant  eu  des  enfants  blonds  d'un  Européen, 
et  qui,  mariée  ensuite  avec  un  créole,  aurait  eu  de  ce  dernier 
des  enfants  ressemblant  à  &on  premier  mari,  autant  par  les 
traits  que  par  la  complexion. 

La  ressemblance  de  Tcnfant  à  son  père  putatif,  dans  des 
circonstances  où  cette  paternité  a  perdu  le  droit  d'être  invo- 
quée, a  donné  naissance  à  cet  ancien  adage  :  Filium  ex  adul- 
téra excusare  matrem  a  culpa^  c'est-à-dire  que  l'enfant  adul- 
térin serait  un  voile  vivaut  jeté  sur  l'adultère,  ce  qu'il  faut,  dit 
Fien,  entendre  dans  ce  sens,  «  que  la  plupart  des  enfants  nés 
de  l'adultère  ont  plus  de  ressemblance  avec  le  père  légal 
qu'avec  le  père  réel  »  (3}. 

(1)  Reil,  Sntwfirf  einer  allgem.  Pathologie.  HtUe,  1815, 1.  lu,  p.  3t. 

(2)  Gaz.  méd,  as  Paris,  16  avril  1859,  p.  2St.    ' 

(S)  FieDUf,  De  viriims  imaginalionis,  queit.  13,  p.  223.  —  Cf.  LaoM, 
Traité  phOof.  et  physioL  de  l'hérédité  naturelle.  Paris,  1850,  iii-8*,  t.  n« 
p.  60, 


IT  NiCISSITt  DIS  CftOISIIfBNTS.  2* 

Vanini  (1)  dit  avoir  connu  une  femme  qui  eut  d'un  corn- 
inerce  adultérin  un  enfant  entièrement  ressemblant  au  mari 
absent,  et  AIdrovandi  cite  un  autre  exemple  de  ce  genre  (2). 
«  L'impression  du  sperme  d'un  époux  syphilitique  sur 
les  ovaires*  dit  Vidal,  de  Cassis  (3),  peut   être  telle  qne 
non*seulement  le  premier  produit  pourra  être  influencé  par 
lui,  mais  encore  d'autres  produits^  et  cela  après  une  copulation 
par  un  époux  différent.  Le  fait  suivant,   observé  pendant 
que  je  dirigeais  le  service  à  Lourcine,  rendra  mon  idée. 
C'était  une  femme  dont  le  premier  mari  avait  une  vérole  très 
rebelle  ;  elle  eut  de  ce  lit  un  enfant  qui  mourut  avec  les  signes 
les  plus  évidents  de  la  syphilis.  Cette  même  femme,  après  la 
mort  de  son  mari,  contracta  un  nouveau  mariage  avec  un 
homme  complètement  sain  ;  eWe  était  saine  aussi,  c'est-à-dire 
rien  de  syphilitique  ne  pouvait  être  constaté  chez  elle.  Eh 
bien  !  quatre  ans  après  la  première  union,  et  après  des  rapports 
seulement  abec  le  nouveau  mari,  elle  mit  au  monde  un  enfant 
syphilitique.  » 

Passons  au  règne  animal.  On  sait  qu'une  seule  et  môme 
fécondation  peut,  chez  les  papillons  et  chez  les  pucerons, 
suffire  à  trois  ou  quatre  générations.  La  reine-abeille  pond 
des  œufs  féconds  pendant  toute  l'année  qui  suit  Taccouple- 
ment;  chez  la  poule,  la  fécondation  ne  s'étend,  d'après Har- 
vey,  qu'à  la  portée  suivante  ;  après  l'éclosion  d'une  première 
couvée,  elle  peut  pondre,  sans  accouplement,  de  nouveaux 
œufs  fécondés  {U). 

(1)  Novi  mulierffn  quœ  extra  legiiimum  thorwn  se  alteri  prostituU  et 
mfantulum  enixa  est  non  adulteri  cvjus  furtivo  usa  erat  conculritu,  sed 
abientis  marUi  jtrorsus  similem,  ~  Vaoini,  Uialog»^  I.  III,  p.  236. 

(S)  UuUer  giiadam,  cum  extra  legitimum  thorum  se  alteri  vira  prostf^ 
fuisse,  metuens  improvisum  mariti  adventum,  enixa  est  fcstum  non  adut- 
teri  eujus  furtivo  usa  erat  connubù),  sed  absentés  mariti  prorsus  similem, 
—  U.  AIdrovandi,  Monstrorum  histor.,  f"  i6i2,  p.  385. 

(3)  Traité  des  maladies  vénériennes,  2*  édition,  Paris,  1855,  p.  539. 

(4)  HarTer*  Sxercit.  de  generaiionef  p.  446. 
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Chtz  168  mammifères  (I)  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  petits  ayant 
des  traits  de  ressemblance  marqués  avec  des  mâles  par  lesqoeli 
leurs  mères  avaient  été  fécondées  à  une  époque  antérieure  (2).  Dos 
jument  couleur  noisette,  aux  sept  huitièmes  arabe,  fut  couverte  en 
4S4  5  par  on  cuagga  (espèce  d'âne  sauvage  d'Afrique  marqué  à  peu 
près  comme  le  tèbre);  après  avoir  porté  onze  mots  et  quelques  jours, 
elle  mit  bas  un  hybride  qui  ressemblait  su  cuagga  pour  la  forme  de 
la  tète,  les  bandes  noires  qui  zébraient  son  dos  et  ses  jambes.  En 
4817,  4848  et  18t4,  la  même  jument  fut  couverte  par  un  arabe 
noir  pur  sang,  ei  elle  mit  bas  euccessivement  trois  poolains,  teos 
trois  portant  des  marques  non  équivoques  de  resseo^^laiice  avec  )s 
cuagga  (3). 

Â  la  môme  époque,  une  truie  de  la  race  blanche  et  noire  fut  cou- 
verte par  UD  verrat  de  race  ssnvage  et  de  couleur  foncée  :  les  pro- 
duits furent  de  nuances  mêlées  parmi  lesquelles  dominait  la  cooleur 
du  père.  Plus  tard,  la  même  mère  reçut  un  mâle  de  sa  propre  race, 
et  parmi  les  produits  furent  dûment  observés  des  petits  portant  en- 
core la  couleur  foncée  de  la  première  portée.  Le  même  phénomène 
s'observa  encore,  mais  à  un  moindre  degré,  dans  une  troisièma  ponéi 
due  à  ce  second  père;  dans  les  années  suivantes,  les  accouplements 
de  ces  mêmes  sujets  de  même  race  n'offrirent  plus  trace  de  la  nuance 
châtain  de  la  race  sauvage. 

Selon  M.  M'Gillivray  (4),  lorsqu'un  animal  de  pore  race  m  été 
fécondé  par  un  animal  d'une  race  différente,  cet  soimal  féconde  est 
croisé  pour  toujours  ;  la  pureté  de  son  sang  est  à  jamais  perdue  par 
le  seul  fait  de  son  croisement  avec  un  animal  étranger.  II  ajoute: 
«  8i  une  vache  de  la  race  pure  d'Aberdeen  est  sccouplée  avec  oa 
taureau  à  courtes  cornes,  race  de  Teeéwster,  le  sang  de  cette  vache 
est  contaminé  d'autant  plus  que  le  veau  qu'elle  a  mis  bas  ressemble 
davantage  à  Tanimal  qui  Ta  fécon  lée,  et  elle  n'est  plus  capable  de 
procréer  un  veau  de  pure  race.  »  Lorsqu'une  jument  a  été  couverte 
par  un  âne,  elle  met  bas  on  mulet;  si  cette  jament  est  couveria  en- 
suite par  un  cheval,  le  poulain  qui  résulte  de  ce  deroier  accouple- 


(l)Voy.  le  mémoire  du  docteur  Harver  dans  le  Journal  médical  de 
^loseow  :  De  V action  de  présence  du  fœtus  dans  Vutérus,  comme  cause 
d^inocutation  dans  l'organisme  de  ta  mère,  des  quafilés  de  ceiui  du  père^ 
M  m  parlœyltcr  de  la  irammieaiQn  de  ta  eypktlù  conelUutkmnwUê  ou  stBon- 
daire  du  père  à  la  mère.  —  Vojr.  aussi  :  Gaz»  méd,  de  Pwrii,  S3  lévrier 
1855  et  16  avril  1859. 

(2)  Alison,  Oultines  ofphysiology,  3^  édit.,  p.  443. 

(3)  Philoiopliicttl  iransactionSy  1821,  p.  20;  Dunglison,  Human  pky- 
tMogv^  3*  édit.,T6t.  il,  p.  387. 

(4)  Journal  d*Abetdêen,  «ara  21  el  M,  ttSS. 
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ment)  porte  quelques-uns  des  caractères  de  ràoe  (4).  On  cite  des 
jumeots  couvertes  par  des  chevaux  d'espèces  différentes,  dont  les 
petits  possédaient  tous  quelques  caractères  du  premier  mâle  qui  avait 
fécondé  leurs  mères.  Dans  le  haras  royal  de  Hampton-Court,  plu- 
sieurs poulains  engendrés  par  l'étalon  Actéon  avaient  une  ressem- 
blance non  équivoque  8v<^c  I  étalon  Colonel,  qui  avait  couvert  les 
mères  de  ces  poulains  les  années  précédentes.  Un  poulain  apparte- 
nant au  comte  de  SufBeld,  ayant  pour  père  le  cheval  Lancel,  avait 
une  si  grande  ressemblance  avec  un  cheval  nommé  Camel,  qu'on 
avait  affirmé,  à  New-Market,  que  ce  dernier  en  était  le  père,  tandis 
qu'il  n'avait  eouveri  la  mère  qu'à  la  portàe  précédente.  11  a  été  d'ail- 
leurs observé  qu'une  chienne  de  race  pure,  couverte  une  fois  par  un 
chien  bâtard,  si  on  Taocouple  ensuite  avec  un  chien  de  son  espèce, 
ne  peut  plus  produire,  de  deux  ou  trois  portées,  des  chiens  de  race 
pore.  Une  génisse  de  race  d'Âberdeen  fut  servie  par  un  taureau  pur 
de  Tees^aier;  elle  eut  un  veau  de  race  croisée;  la  saison  sui- 
vante, elle  fut  servie  par  un  taureau  de  sa  race,  mais  elle  ne  pro- 
duisit qu'on  veau  croisé,  ayant  à  deux  ans  de  très  longues  cornes, 
quoique  ses  deux  parents  les  eussent  courtes.  Une  autre  génisse, 
paiement  de  la  race  d'Âberdeen,  fut  couverte,  en  4845,  par  un 
taureau  croisé  provenant  d'une  vache  croisée  et  d'un  pur  Tees- 
water  ;  la  génisse  produisit  un  veau  bâtard  ;  accouplée  plus  tard 
avec  un  taureau  de  sa  race,  elle  produisit  encore  un  veau  croisé, 
tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur  (2). 

(i)  Halter,  Étém.  phytiol,  VIII.  p.  104. 

(2\  Les  éleveurs  de  be!«iiaui  savent  que  la  Jument  qui  a  fait  un  mulet 
conçoit  ensuite  plus  diflQcilenient  avec  un  cheval  qu*avec  un  âne.  Ne 
pourrait-on  pas  rapprocher  ce  fait  de  celui  de  certaines  femmes  sauvages 
que  Ton  dit  d*une  fécondation  plus  difficile  par  leurs  oonciieyeils,  une 
fois  quelles  ont  vëeu  avee  des  Européens?  Le  comte  Stnelei^ki  (4)  quia 
parcouru  les  deui  Amériques  et  l'Océanie  dit  avoir  remarqué  que  chez  les 
iJuroos,  les  Séminoies,  les  Araucans,  les  Polynésiens  et  les  Mélanésiens, 
les  rerames  sauvages,  qui  ont  une  fois  vécu  avec  les  blancs,  deviennent 
stériles  avec  les  hommes  de  leur  propre  race,  quoiqu'elles  restent  sus^ 
eepUbles  d'être  fécoodées  par  des  blancs.  Selon  11.  Harvey  (2),  les  pre- 
fesaeurs  Goodsir,  Maunsell  et  Carmichael  se  seraient  assurés  que  Topiition 
de  M.  Strzelecki  e<t  irè^  fondée  et  unquestionable^  et  doit  être  considérée 
comme  une  loi  de  la  nature.  Bien  que  le  docteur  Thomson  ait  cherché  à 
représenter  cette  opinion  comme  trop  générale,  néanmoins  il  déclare  le 

(1)  P.  E.  Strzeleclû,  Phvnc.  deteript.  ofNew-South.  Walei  and  Van  JHememland, 
London,  I8i5.  p.  140. 

(2)  Konthly  Jau9u,ofmeà,  $e.  Kdinbargb,  oct.  18S0. 

(3)  H.  Thomson.  Onthe  rivorted  iticompetency  of  the  ahoriginal  fêtnatet  of  New- 
HoUand  to  procreaU  with  native  maies  afier  having  chiUren  bg  a  European  or 
whUs.  ^  Voy.  MontMn  Jfs»m.  af  mêé.  se.  Utahorfh,  act.  4eM. 
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On  voit  par  cet  ensemble  de  faits,  combien  les  enfants 
peuvent  se  ressentir  d'une  première  fécondation  de  la  mère, 
et  il  ne  nous  paraît  pas  impossible  qu*il  se  produise  quelque 
chose  ^analogue  chez  les  enfants  issus  de  mariages  croi- 
ses,  lorsque  la  mère  a  eu  des  enfants  d*un  premier  mariage 
consanguin.  C'est  une  question  sur  laquelle  nous  appelons 
l'attention  des  observateurs. 

IV.  —  fiteUsUqae  de*  soiirda-nnietB. 

Voici  quel  est  dans  divers  pays  de  l'Europe  le  nombre  des 
sourds-muets,  d'après  les  recensements  officiels. 

Nombre  Proportion 

des  sur  iO  000 

Contrées.  Années,  sourds-muets.      habitants. 

4.  Islande 4  855  65  4  4 

2.  Suède 4850  2,439  7 

3.  Norvège 4  855  4,242  8 

4.  Danemark 4  855  873  6 

•    6.  Les  duchés 4  855  502  5 

6.  Prusse 4  852  4  2,633  7 

7.  Hanovre 4856  4.302  7 

8.  Saxe 4  858  4,268  6 

9.  Grande-Bretagne..  .  4  854  4  2,553  6 

40.  Irlande 4  854  5,4  80  8 

44.  Belgique. 4  835  4,746  5 

42.  Bavière 4  858         2,644  .6 

43.  France «858       24,576  6 

On  voit  par  ce  document  que  le  nombre  des  sourds-moets 
recensés  varie  de  5  à  11  sur  10  000  habitants.  11  est  cependant 
des  pays  dans  lesquels  cette  proportion  s'élève  très  sensible- 
ment ;  ainsi,  d*après  M.  Hain  (1},  elle  était  il  y  a  quelques 
années  : 

De  40  sur  40  000  habitants  dans  les cantoos  de  Zurich  et  deVaod. 
48  —  dans  le  canton  de  Bàle. 

25  —  dans  le  canton  d'Ârgovie. 

28  —  dans  le  canton  de  Berne. 

(1)  Statist.  d$$  cBsUrr.  Kaiursiaaies^  u  I,  p.  316. 
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On  peut  admettre  d'après  cet  ensemble  de  faits,  que  Ton 
compte  en  Europe,  dont  la  population  est  aujourd'hui  de 
277  millions  d'habitants,  au  moins  250  000  sourds-muets. 

Il  est  digne  de  remarque  que  le  sexe  féminin  est  beau- 
coup moins  atteint  que  le  sexe  masculin.  Voici  quelques  do- 
cuments sur  ce  sujet  : 

Répartition  des  sourdi-muets  selon  le  $eœe. 

Sexe  Sexe 

masculin,    féminin. 

Belgique 963  783 

Saxe 662  553 

Prusse 44  32 

Irlande. 

Soards-muets  de  naissance.     2,030       4 ,504 
Sonrds-maetspar  accident.        24  6         203 

Pendant  la  période  de  1831  à  18&0,  on  a  compté  en  Au- 
triche sur  10  000  habitants,  les  nombres  ci-après  de  sourds- 
muets  des  deux  sexes  dans  les  diverses  provinces  de  l'empire  : 

Sexe  maaeulin.   Sexe  féminin. 

Basse-Autriche 9  7 

Autriche  supérieure  et  Salzbourg.  .  46  44 

Slyrie 26  48 

Carinthie  et  Carniole 4  5  44 

Littoral  (KUetenland) 9  3 

Tyrol  et  Vorarlberg .  9  8 

Bohème 6  4 

Moravie  et  Silésie 8  6 

Galicie  et  Bukowjna.  ......  9  5 

Dalmatie 5  2 

Lombardie. 42  7 

Venise .  .  7  6 

Transylvanie 44  40 

Frontière  militaire 42  8 

Dans  tout  l'empire  d'Autriche,  et  sur  100  sourds-muets  du 
sexe  féminin,  on  a  trouvé  en  moyenne  139  individus  du 

2*  sâniB,1862.  —  to«e  xviii.  —  1"  pautir.  3 
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9ex9  masouUn.  Selon   M.  Hain ,  la   moitié  MalâmeDt  des 
sourds^-muets  Tétaient  de  uaiManoe. 

En  France,  le  dernier  dénombremant  des  sourda-maels  a 
donné  le  réauUut  suivant  (1)  : 

Seie  mascul.  Sexe  fém.  Total. 

Au-dessoas  de  cinq  ans 573          430  4,ee3 

De  cinq  à  quinze  ans 2,765       2,038  4,803 

Aa-dessas  de  quinze  ans 9,987       6J83  4  5,770 

Totaux 4  2,325       9,254        24,576 

En  ce  qui  regarde  la  distinction  de  la  surdi-mutité  en  con* 
génitale  et  accidentelle,  voici  quelques  renseignements  : 

A  Bordeaux,   sur   73  garçons  atteints   de   surdi-mutité 
H.  Chazarain  a  trouvé  39  sourds-muets  de  naissance  ;  sur 
ki  filles,  27  étaient  sourdes-muettes  de  naissance,  9  Tétaient 
devenues  par  accident  ;  pour  3  on  manquait  de  renseigne- 
ments. Sur  287  sQurds-muets  reçus  à  l'Institution  de  Bordeaux 
de  1839  à  1856,  M.  Landes  a  trouvé  79  infirmes  de  naissance. 
En  Amérique,  Tlnstitution  de  New-York  et  celle  de  Ganaajo- 
barie  ont  reçu  de  1818  à  1837,  520  sourds-muets,  dont  19& 
Tétaient  de  naissance,  202  Tétaient  par  accident  ;  chez  115, 
Torigine  était  douteuse.  En  1815,  on  comptait  en  Belgique 
1376  sourds-muets  de  naissance  et  370  sourds-muets  par 
suite  d'accidents. 

Voici  les  coïncidences  de  surdi-mutité  constatées  chez  les 
parents  des  sourds-muets  d'après  le  recensement  de  TIrlande 
de  1851  (2): 

• 

(1)  Voir  le  rapport  officiel  «dressé  au  Ministre  de  riotdrieor  par 
M.  de  Watteville.  in-4\  Paris,  1861. 

(2)  The  census  of  Ireland  for  the  year  1851,  part.  lU.  Report  on  tke 
status  of  disease,  Presented  ta  both  Houses  of  ParHament  by  command  of 
BorMajtsiy.  Dublin,  1854,  p.  1  à  39. 
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On  voit  que  dans  113  cas  dans  lesquels  il  y  avait  un  seul 
enfant  sourd-rouet,  on  a  trouva,  ducdté  paternel,  77  fois  des 
cousins*  6  fois  des  tantes,  15  fois  des  oncles,  et  une  seule  fois 
le  père,  atteints  de  surdi-mutité^  etc. ,  etc. 

Pour  3465  sourds*muets  de  naissance ,  la  recensement  a 
fourni  les  résultats  ci-après,  en  ce  qui  regarde  leur  nombre» 
par  rapport  au  nombre  total  des  enfants  de  abaque  famille  : 
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Nomln^  d^mafamU  atteùUê  de  êVÈrdi-mittUé  tom§émlak. 
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5 

» 

494 

Onze.    •  . 

93 

43 

44 

3 

» 

420 

Douze. .  . 

63 

5 

4 

4 

4 

74 

Treize..  . 

29 

4 

4 

» 

4 

3S 

Quatorze.. 

44 

2 

4 

2 

» 

49 

Quinze  .  . 

6 

2 

3 

> 

40 

Seize.   .  . 

7 

4 

4 

» 

9 

Dix-sept. . 

2 

» 

» 

2 

Dix-huit. . 

4 

» 

» 

4 

Dix-neur. . 

4 

4 

» 

S 

Vingt.  .   . 

2 

4 

» 

3 

Vingt  et  un 

4 

4 

» 

4 

nombre  iBconnu. 

92 

4 

4 

f 

97 

ToUl.  . 

12892 

1 

334 

437 

38 

9 

4 

4 

3445 

Voici  la  signification  de  ce  tableau  que  nous  avons  reproduit 
textuellement  :  parmi  les  familles  ayant  un  seul  enfant,  on 
a  compté  121  fois  un  seul  sourd-muel  de  naissance.  Parmi 
les  familles  ayant  chacune  2  enfants,  on  a  compté  146  fois 
l 'sourd- muet,  et  8  fois,  2  sourds-muets;  dans  les  familles 
ayant  6  enfants,  il  s'est  trouvé  36ft  fois  un  seul  sourd-muet; 
kk  fois  2  ;  12  fois  3,  et  7  fois  k  sourds-muets,  etc. 

Voici  quelle  est,  en  France,  d'après  le  dernier  recensement 
(1858),  la  répartition  des  sourds-muets  par  sexes  et  par  dé- 
partements (1)  : 

(4)  Voir  le  rapport  d4à  cité  de  If.  de  Watteviile. 
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TabUau  de  ia  distrifmtwn  géographique  des  sourde^-muete  en  France^ 

#»  4868. 


DÉPAATEMBIITS. 


Ain 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-).  .  . 
Alpes  (Hautes-)..  .  . 

Ardôche 

Ardennes 

Ariége 

Aobe 

Aude 

Aveyron 

BoQcbes-dn-Rhône . 

Calvados 

CanUl 

Charente 

Charente-Inférieare. 

Cher. 

Corrèze 

Corse 

C6t6-d*0r 

C6tes-da-Nord.  .  . 
Lireose*  •  .  ^  •  •  . 

Dordogne 

Donbs 

Drôme . 

Bore 

Bore-etrLotr 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-).  . 

Gers 

Gironde 

Hérault 


HOHBBB    DBS    BOUBDS-MUBTS. 


8ex« 
Biaicalin 


436 
254 
90 
92 
464 
li7 
403 
4  68 
53 
78 
4  40 
444 
4  09 
400 
413 
4  30 
4  08 
86 
498 
430 
320 
430 
426 
447 
499 
447 
55 
253 
466 
479 
487 
236 
425 


Sexa 
fcjmiiilD. 


464 

494 
70 
63 

4  48 
85 
74 

432 
54 
60 
87 

418 
84 
75 
66 
93 
60 
84 

452 
84 

490 
99 

445 
87 

407 
89 
67 

488 

428 

444 
6 

455 

402 


TOTAL. 

297 

445 

469 

455 

309 

232 

474 

300 

4  04 

4  38 

227 

262 

4  90 

4  95 

479 

223 

46S 

4  70 

350 

24  4 

540 

229 

244 

204 

306 

206 

4  22 

444 

294 

323 

493 

394 

227 


HOMME 

d*luhiUots 

pour 

I  •ourd- 

mnet. 

4,249 
4,248 
2,084 

965 

449 
4,663 
4,854 

837 
2,546 
2,049 
4,735 
4,807 
2,547 
4,270 
2.445 
2.429 
4.874 
4,852 

686 
4,825 
4,24  8 
4,247 
2,094 
4,406 
4,028 
4.964 
2,385 
4,375 
4,427 
4,490 
4,577 
4,638 
4,764 


A  reporter 


4744 


3409 


8485 


53,576 
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DÉPARTEKBNT8. 


Report 

Ille-el-Vilaine 

Indre 

Indre-et-Loire 

Isère 

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-) 

Loire- Inférieure.     .  .  . 

Loiret 

Lot 

Lot-et-Garonne 

Lozère 

Maine-et-Loire 

Manche 

fliarne.   •*•>■••. 

Marne  (Haute-) 

Mayenne 

Meurthe 

Meuse » 

Morbihan 

Moselle •  .  • 

Nièvre 

Nord .  .  . 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-D6me 

Pyrénées  (Basses-).  .  . 
Pyrénées  (Hautes-).  .  % 
PyrénéOfr-Orientales.  .  . 

Rhin  (Bat-) 

Rhin  (Haut-) 

Rhône 

Saône  (Haute-) 

A  reporter,   ,   .  . 


ROHBaS   DB8    ÉOURDS-MUBTS. 


S«xe 
mascnliii. 


4744 

459 

79 

85 

332 

4  54 

60 

44 

4  50 

448 

422 

4  45 

420 

54 

67 

97 

202 

420 

36 

90 

262 

58 

4  45 

4  99 


299 

97 

452 

197 

334 

452 

24  6 

34 

333 

266 

232 

80 


4  0027 


S«xe 
fëminia. 


3409 

426 

62 

77 

496 

406 

54 

49 

430 

74 

99 

438 

78 

39 

44 

75 

474 

90 

29 

69 

4  95 

60 

4  29 

438 

72 

224 

80 

85 

4  52 

290 

4  02 

4  47 

46 

276 

225 

4  43 

74 


754  4 


TOTAL. 


8485 

286 
444 
4  62 
428 
260 
444 

93 
280 
4  89 
224 
283 
498 

93 
444 
472 
376 
240 

65 
4  59 
457 
448 
474 
337 
4  67 
520 
477 
237 
349 
634 
254 
363 

50 
608 
494 
375 
454 


4789 


cThabiltDbl 

pour 

I  word- 

BueU 


53,576 

2,038 

4 ,9391 

4.972 

4.347 

4.444 

2,747 

2,839 

4,804 

4.592 

2,545 

4,249 

4.483 

3,656 

4,268 

3,048 

4,529 

4,774 

3.946 

2,351 

928 
2,591 
t,729 
4,339 
4,892 
2.334 
2,346 
4,845 
2,042 

9à0 
4,748 

677 
3.664 

927 
4.047 
4 ,669 
2.068 


423,363| 
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Bse 


DiPABTBVEHTB. 


Saôoe-et-Loire.    . 

Sarthe 

Seine 

Seine-Inféiieure. . 
Seine-et-Marne.  . 
.Seine-et-Oise.  .  . 
Sèvres  (Deaz-) .  . 

Somme 

Tarn 

Tarn-^t-Garonne.. 

Var. 

Yanclose 

Vendée 

Vienne.  .  .  .  .  . 

Vienne  (Hante-). . 

Vosges 

Yonne 


NOMS»    MB    S0DBP8-MU1TS. 

TOTâL. 


Sexe 

masculin. 


ToUox. 


40027 

220 

62 

232 

224 

424 

430 

4  38 

208 

442 

77 

428 

92 

99 

89 

92 

460 

442 


42323 


Sexe 
féminin. 


7544 

462 
44 

436 

473 

84 

404 

403 

485 

94 

57 

67 

46 

82 

449 

87 

423 

66 


9236 


47829 

382 
4  03 
368 
397 
205 
234 
244 
393 
203 
434 
4  95 
438 
4  84 
208 
479 
273 
475 


24838 


«Si 


MOMBM 

d'hahiuiato 
pour 
1  Mard* 
mnet. 


423,363 

4.608 
4,53^ 
4,69* 
4,938 

4,66» 
2,069 
4,360 

4,44^ 
4,748 
4,752 
4,906 
4,949 
2,4  53 
4,560 
4,786 
4,442 
2,408 


458,937 


Si  Ton  consulte  les  Comptes  rendus  sur  le  recrutement  de 
Varmée^  on  trouve  pour  les  neuf  classes  de  1850  à  1858  les 
chifires  suivants,  comme  représentant  le  norobra  des  jeunes 
gens  examinés  par  les  consdis  de  révision  : 


CLASSES.  des  jeunes  sens  examinés 

parles  conseils  de  rérrishm. 

4850 464,405 

4854 464,077 

4862 459,939 

4853 255,749 

4854 264,424 

4855 268,039 

4856 «244.620 

4857 240,049 

4  858 267,333 

Totaux 4,959,302 
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Voici,  d'autre  part,  quel  a  été  pour  les  mêmes  classes  le 
nombre  des  jeunes  gens  exemptés  pour  cause  de  surdi-mutité 
de  naissance  : 

SourdB-muets 

CLAMBt.  de 

naissance. 

4850 460 

4854 470 

485Î •  434 

4853 229 

4854 273 

4855 289 

4856 240 

4857 482 

4858 265 

Totaux.    .  .     4,942 

Il  résulle  de  ces  deux,  documents  que,  sur  un  ensemble  de 
1 959  302  jeunes  gens  examinés,  il  en  a  été  exempté  pour 
surdi-mutité  de  naissance  1942  ou  1  sur  1000. 

Si  Ton  pouvait  admettre  la  même  proportion  pour  les 
deux  sexes  et  pour  toutes  les  catégories  d'âges  de  la  popula- 
tion française,  on  aurait  pour  une  population  de  36  millions 
d'habitants,  à  raison  de  1  sourd-muet  de  naissance  sur  1000 
individus,  36000  sourds-muets  de  naissance. 

Ce  chiffre  différerait  notablement  de  celui  que  fournit  le 
recensement  de  1858,  et  qui  ne  porte  Tensemble  des  sourds- 
muets  de  tous  genres  qu'à  21  576.  On  est  donc  obligé  d'ad- 
mettre une  erreur  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  do- 
cuments officiels. 

En  n'évaluant  la  proportion  des  sourds-muets  d'origÎDe 
consanguine  qu'à  25  pour  100,  on  aurait  pour  la  Frauce 
9000  sourds-rouets  provenant  de  ce  genre  d'alliances. 

Sur  287  sourds-muets  reçus  à  l'institution  de  Bordeaux  de 
1839  à  1857,  M.  Lande^  (1)  a  compté  221  garçons  et  66  filles. 
Dans  ce  nombre  se  trouvaient  : 

(1)  Op.  cit. 
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GarçoDS.  Filles. 

Soords  de  naissance 46  33 

Divers  sourds  après  la  naissance.       38  U 

Soards  complets 408  34 

Sourds  incomplets 40  4 

Sourds   parlants 44  6 

Sourds  capables  de  parler.  .  .      S4  43     ' 

Non  sourds,  mais  muets  de  naiss.         4  * 

Sur  58  sourds  ou  sourds-rouets  : 

3  avaient  perdu  l'ouïe  à    9  mois. 

4  —  40     — 
9                —  4     an. 

7  —  2  ans. 
40                —                    3     — 

8  —  4     — 
42                 —                    5     — 

%  —  6     — 

6  —  7     — 

•4  —  8     — 

Les  parents  de  209  sourds-muets  appartenaient  aux  pro- 
fessions ci-après  : 

Agriculteurs 440 

Maçons 45 

Ouvriers  travaillant  le  bois 42 

Marins  ou  pécheurs 44 

Propriétaires 8 

Négociants 7 

Professeurs 7 

Ouvriers  travaillant  le  fer 5 

Militaires 5 

Meuniers 4 

Tisseurs 4 

Pharmaciens 3 

Tailleurs 3 

Cordonniers 3 

Avocats 2 

Huissiers 2 

Ouvriers  travaillant  l'or .'  !  .  .  2 

Boulangers. . 2 

Potiers 2 

Ingénieur 4 

Artiste  dramatique 4 

209 
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Chez  5ft  sourds  la  perte  de  l'ouïe  était  attribuée  aux  causes 
ci-après  : 

Fièvre  cérébrale 46 

Maladies  vermineoses 40 

Fièvre  typhoïde *     5 

Otorrbée 4 

Convulsions 3 

Variole 3 

Epilepaie.   • 2 

Fièvres  intermittentes 2 

Méningite 2 

Fièvre  maligne  («te) 

Tétanos 

Furoncles • 

Détonation  d'arme  à  feu 

Choléra, 

Brûlure.  . 

Eruption 

54 

Voici  comment  se  répartissent  570  élèves  admis  à  l'In- 
stitution de  Nancy,  depuis  la  création  de  cet  établissement 
jusqu'à  la  fin  de  1861,  d'après  un  document  que  nous  a  com- 
muniqué le  docteur  Piroux,  directeur  de  rinatitution  : 

Sexes. 

^G^TQonê , 342 

Filles 228 


Total 670 

Sourds  complets, 

4®  De  naissanceetdanslespremiersmois  294 

2*^  De  la  naissance  à  un  an 7 

S*"  D'un  an  à  deux  ans 23 

4*  De  deux  à  trois  ans 29 

5*^  De  trois  ans  à  quatre  ans 44 

6°  Ce  quatre  ans  àcinq  ans 8 

7^  De  cinq  ans  à  six  ans 40 

8*>  De  six  ans  à  sept  anj ,     2 

A  reporter,  ......   384 
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Report,  ....  384 

Q*"  De  êspi  ans  à  huit  aDs 4 

40^  De  huitaosà  neuf  ans 4 

44^  De  neuf  ans  à  dix  ans. » 

4  2®  De  dix  ans  à  onze  ans 2 

ToUl 394 

Sourde  tneompkU. 

4*  De  naissance 47 

8**  De  la  naissance  à  un  an 6 

S""  D*un  an  à  deux  ans 9 

4^  De  deux  ans  à  trois  ans 4 

5*^  De  trois  ans  à  quatre  ans 4 

6<>  De  quatre  ans  à  cinq  ans, % 

T  De  cinq  ans  à  six  ans.  ..*•..  » 

8<>  De  six  ans  à  sept  ans 3 

Total 75 

Demùiourd», 

h^  De  naissance 28 

2^  De  la  naissance  à  un  an 4 

3^  D'un  an  à  deux  ans 4 

4**  De  deux  ans  à  trois  ans 2 

5^  De  trois  ans  à  quatre  ans 2 

C"*  De  quatre  ans  à  cinq  ans 4 

Total 88 

Peu  Murdê. 

4*  De  naissance.  .  ,  .  • 0 

iVo»-sottrd«9  "^^  miMto. 

4®  De  naissance. 7 

EniendanU  pcwlanU. 

A"*  Enfants  arriérés,  aliénés  et  bègues.  53 

Total  général.  .  .  570 
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avec  les  «bIobs  coi 


Tout  le  monde  connaît  la  couleur  constamment  noire  des 
poules  et  des  coqs  de  la  Flèche.  En  visitant,  le  26  avril 
1862,  le  Jardin  d'acclimatation  avec  le  directeur  H.  Rufz,  nous 
fûmes  surpris  de  voir  parmi  les  animaux  de  l'exposition  un 
énorme  coq  flécbois,  entièrement  blanc,  mais  notre  étonne- 
roent  cessa  lorsque  H.  Delouche,  exposant  et  propriétaire  du 
coq,  nous  eut  déclaré  avoir  produit  cet  albinos  par  une  série  de 
croisements  consanguins.  Ce  coq  était  accompagné  d'une 
poule  de  même  race,  également  blanche,  mais  marquée  de 
quelques  petits  points  noirs,  que  M.  Delouche  attribuait  à  une 
origine  moins  complètement  consanguine  que  celle  du  coq. 
Un  autre  exposant,  M.  t>imier,  de  la  Suze  (Sarlbe),  nous 
déclara  avoir  vu,  lui  aussi,  deux  fois  l'albinisme  se  produire 
dans  la  race  fléchoise  par  la  seule  influence  du  croisement 
consanguin  répété. 

Un  de  nos  amis,  H.  d'Avrainville,  a  produit,  à  la  Marti- 
nique, l'albinismo  des  tourterelles  par  le  seul  croisement 
consanguin. 

Nous  tenons  le  renseignement  suivant  de  H.  Goux,  vétéri- 
naire principal  attaché  au  ministère  de  la  guerre  :  une  de  ses 
parentes  a  épousé  son  cousin  germain  et  en  a  eu  quatre 
enfants.  Les  deux  premiers,  jumeaux  et  tout  deux  albinos, 
n*ont  vécu  que  quarante-huit  heures;  le  troisième,  également 
albinos,  a  vécu  un  an  ;  le  quatrième  seul  est  exempt  d'albi- 
nisme, et  sa  santé  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  docteur  Bemisi, 
de  Louisville  (États-Unis),  cite  cinq  albinos  parmi  les  enfants 
issus  de  vingt-sept  mariages  consanguins  féconds  (1).  Enfin, 

li)North  Anmr.  iiMd.*cMr.,  Bmf.  el  JM.  Tinm  andGaz.,  IS5S, 
t.  I,p.  481. 


KT  NiCISSTTÉ  DBS  CROfSKMKNTS.  65 

M.  Ch.  Aubé  a  publié  une  note  intéressante  dont  nous  croyons 
devoir  présenter  ici  un  extrait  (1)  : 

€  Lorsque  les  animaux  sont  obligés  de  s'onir  entre  parents,  il  en 
résulte  toujours,  pour  les  produits,  des  altérations  plus  ou  moins 
profondes  ;  chez  les  mammifères,  dispositicm  à  la  cachexie  ganglion- 
naire et  iuherculeuse,  aux  hydatides  du  foie,  etc.;  chez  les  autres 
animauz,  diminution  dans  la  taille,  altération  dans  les  formes,  état 
maladif  et  souvent  stérilité  complète.  Mais  ce  qui  est  digne  de  fixer 
noire  attention,  c*e»t  la  tendance  hien  marquée  à  ia  dégénéreêeence 
(Mine  qu*on  observe  dans  ce  cas,  surtout  chez  les  animaux  à  sang 

chaud Déjà  nos  volailles  blanches,  poules,  dindons  et  canards, 

n'arrivent  jamais  à  l'état  adulte  dans  les  mêmes  proportions  namé- 
riqoea  que  nos  volailles  aux  brillantes  couleurs.  J*ai  vu  beaucoup  de 
eesê^Ualbins,  et  îousfirovenaient  d'unions  sueceêeives  entre  proehee 
parente,  foi  même  produit^  à  volonté,  deê  albinos^  et  cela  à  la  911a- 
triàme  ou  cinquième  généraliony  chez  le  lapin  domestique,,,. 

>  L'homme  nous  offre  des  exemples  assez  fréquents  d'albinisme,  et 
cette  altération  se  rencontre  surtout  chez  les  peuplades  peu  nom- 
breuses et  à  demi  sauvages,  où  les  unions  entre  parents  doivent  être 
fréquentes.  Nous  l'observons  également  dans  les  pays  civilisés,  et 
principalement  dans  les  petits  centres  de  population  où  certaines 
familles  cherchent  volontiers  des  alliances  dans  leur  propre  sein.  J'ai 
vu  trois  albinos  humains,  deux  nés  de  la  môme  mère,  mais  dont 
l'origine  paternelle  est  restée  couverte  d'un  voile  qu'il  n'a  pas  été 
possible  de  soulever  ;  le  troisième  provenait  d'un  mariage  entre  cou- 
sins  germains,  comme  ses  semblables,  il  était  d'une  très  chétive  con- 
stitution, et  traîna  sa  triste  existence  jusque  vers  sa  treià:ième  année, 
époque  à  laquelle  il  moarut. . . .  Les  souris  et  les  rats  blancs,  que  nous 
montrent  sur  les  places  publiques  les  jongleurs,  proviennent  d'édu- 
cations claustrales,  et  ont  tous  le  même  genre  primitif  d'origine  ;  je 
dis  primitif,  parce  que,  ainsi  que  les  lapins  et  quelques  autres  ani- 
maux arrivés  à  cet  état,  ils  conservent  la  force  de  se  reproduire...» 
»  Lorsqu'on  fait  couvrir  la  femelle  du  lapin  par  un  mâle  de  la  même 
portée,  les  petits  sont  ou  gris  maculés  de  blanc,  ou  plus  fréquemment 
encore  d'un  roux  pâle,  avec  ou  sans  maculature;  si  l'on  accouple 
deux  individus  provenant  de  cette  union,  on  obtient  des  lapins  noirs 
et  blancs;  l'expérience  poursuivie,  la  quatrième  génération  offre  des 
sajets  d'un  gris  ardoiKé  bleuâtre,  résultant  du  mélange  de  poils  noirs 
el  de  poils  blancs  ;  si  enfin,  on  réunit  encore  deux  élèves  de  cette 


(1)  Note  sur  les  inconoénients  qui  peuvent  résulter  du  défaut  de  croise^ 
nèent  dans  la  propagation  des  espècet  animales  [Société  d'acclimcUation^ 
S  février  1857). 
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deroi^e  portée,  Umtàpm  prit  eerUUm  pt^il  aollfHi  deê  aJbinM  par^- 
faiiSf  c*esi-à'dire  entièrement  blancs  avec  de$  yeux  roiM..., 

>  Lorsque,  par  négligence  ou  économie  mal  entendue,  les  béliers 
d'un  troupaiu  coi  servi  à  la  saillie  de  brebis  Msuas  d^êuaHBnêma,  ou 
qu*uo  jeune  mMe  a  dû  couvrir  êê$  tcBur9,  il  natt  sonfeat  de  ees 
alUincea  des  agneaax  d'on  brao  noir.  Noos  voyons  iei  le  noir  servir 
de  passage  do  blaac  aaturel  au  blanc  albin  ;  quoique  paraisaaal 
en  coniradJclioD  avec  moi^màme,  je  ne  poie  voir  dana  nos  bellea 
races  de  aïootoiis  que  des  variétés  filées  de  Tespèce  prinutive  et  que 
je  pense  être  le  mouflon  d'Burope.... 

»  Si,  après  avoir  trouvé  une  femelle  fécondée  d'un  lépidoptère  oen* 
sidéré  comme  rare,  on  veut  élever  des  cbenilles  nées  des  oBofo 
qu'elle  anra  pondus,  les  produits,  si  tons  les  soins  qu'ils  réclament 
leur  ont  été  donnés,  sont  aosei  beaui  que  ceui  qu'on  renconire  dans 
la  nature,  filève^t^^m  les  vers  provenant  de  cette  première  éducation, 
on  éprouve  plus  de  diffieulté  pour  en  amener  un  certain  nombre 
jusqu'au  moment  de  leur  transformation  en  chrysalides,  et  les  papil- 
lons sont  généralement  plus  petits  et  motiu  wvmnerU  colorés  qoe 
leurs  ascendants;  si  enfin,  on  obtient  de  ces  derniers  des  aocouple- 
ments  et  dès  œufs  fécondés,  l'élevage  des  cbenilles  est  impoanbie, 
œs  vers  meurent  tous  dans  la  crise  des  mues  et  des  transformations. 
Ces  faits  ont  été  observés  par  toua  les  lépidoptérologistes,  parmi  las> 
quels  je  citerai  M.  Boisdoval,  si  compétent  en  cette  matière,  si 
M.  Bélier  de  la  Gbavignerie,  président  actuel  de  la  Société  entomo- 
logique  de  France,  et  qui  chaque  année  élève  un  nombre  conaidé- 
rable  de  cbenilles.  • 

Nous  croyons  pouvoir  oonclure  de  l'ensemble  des  faits  qui 
précèdent,  que  les  unions  consanguines,  surtout  quand  elles 
sont  continuées,  produisent  souvent  l'albinisme  dans  l'espèce 
humaine  et  parmi  les  animaux,  et  cettey  dégénérescence  n*a 
même  peut-être  pas  d'autre  cause. 


YL  '^  De  !•  eiérilité  dans  •€•  rapporte  avec  lee  mXUmm 


Que  fauU-il  penser  du  reproche  de  stérilité  adressé  aux 
mariages  consanguins?  Le  plus  ancien  témoignage  que  nous 
connaissions  en  faveur  de  l'infécondité  de  ces  mariages,  est 
un  passage  d'une  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand  à  saint 
Augustin  de  Cantorbery,  qui  lui  avait  demandé  à  quel  degré 
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de  parenté  devait  s'arrêter  l'interdiction  des  mariages  con-< 
sapguins.  Ce  passage  est  ainsi  conçu  :  «  Nous  avons  apprit 
par  expérience  [experimento  didicùnus)  qu'il  ne  natt  pas  de 
descendance  durable  de  telles  unions  {ex  tali  conjugio  soMem 
non  pù$$e  tuccre»cere  (1  ).  » 

On  Ht  dans  une  lettre  pastorale  de  Tévéque  de  Viviers  sur 
rimportanca  des  lois  eociésiastiques  qui  défendent  tes  ma* 
nages  entre  parents  (janvier  i856),  les  passages  suivants: 
a  L'expérience  ne  prouve-t-elle  pas  que  les  unions  interdites 
par  la  loi  ecclésiastique  sont  réprouvées  par  la  nature  elle- 
même?  On  les  voit  souvent  frappées  d'une  désolante  ^érUité, 
et  si  elles  se  multiplient,  si  elles  se  répètent  plusieurs  fois 
dans  la  même  famille,  elles  ont  pour  effet  ordinaire,  après 
plusieurs  générations,  l'affaiblissement  de  la  constitution 
physique  dans  les  enfants,  et  quelquefois  une  altération  plus 
déplorable  encore  de  l'intelligence  el  des  facultés  morales. 
C'est  la  loi  naturelle  qui  est  ici  en  parfait  accord  avec  la  loi 
religieuse.  > 

a  Les  embrassements  d'époux  trop  uniformes  entre  eux, 
dit  Girou  de  Buzareingnes,  ri  bien  constitués  qu*ils  soient^ 
chacun  à  part,  sont  souvent  infertiles.  La  fécondation  est 
d'autant  plus  assurée  dans  une  même  espèce  qu'il  y  a  plus 
d'intervalle  entre  les  tempéraments  ou  l'état  actuel  du  màla 
el  de  la  femelle.  C'est  pour  cette  raison  que  la  plupart  des 
accouplements  consanguins  ne  réussissent  pas  ou  réussissent 
mal.  » 

A  cette  opinion  se  sont  rangés,  dans  ces  derniers  temps, 
plusieurs  auteurs  modernes,  et  notamment  Rilliet  et  M.  De- 
vay.  Mais  nous  dirons  qu'il  est  des  faits  qui  tendraient  à 
l'infirmer.  Ainsi,  M.  Devay  cite  (2)  l'histoire  de  six  frères 
ou  sœurs,  dont  trois  contractèrent  des  mariages  consanguins 
et  les  trois  autres  des  mariages  croisés.  Les  premiers  eurent 

(i)  Ojwra omnkk  Parisiis,  1705,  in-r,  t.  II,  p.  1154. 
(2)  Op,  cU,9  p.  143. 


68  BOUDIN.   —  DANGBHS  DBS  UNIONS  œNSANGUlNBS 

vingt^quatre  enfants,  tandis  que  les  seconds  n'en  eurent  que 
dix-neuf.  Sans  doute,  sur  les  2&  premiers,  20  moururent  en 
bas  âge,  tandis  que  3  seulement  moururent  en  bas  Âge  sur 
les  19  enfants  des  seconds.  Dans  l'État  de  TOhio  (Amérique), 
873  mariages  entre  cousins  ont  donné  3900  enfants  ;  dans  le 
Massachusetts,  17  familles  ont  produit  95  enfants.  Que  Teut- 
on donc  de  plus?  a  On  cite,  dit  M.  Devay,  une  famille  qui,  sur 
neuf  enfants,  compte  neuf  idiots.  »  Idiots,  soit;  mais  encore 
a-t-il  fallu  les  engendrer,  et  une  telle  fécondité  ne  se  concilie 
guère  avec  la  stérilité  reprochée  aux  mariages  consanguins. 
Nous  passons  sous  silence  le  couple  cité  par  H.  Bourgeois,  et 
qui,  en  160  ans,  a  donné  une  postérité  de  Ui6  individus. 

Le  docteur  L...  nous  citait  récemment  l'exemple  de  sa 
propre  sœur,  qui ,  restée  stérile  pendant  un  premier  mariage 
avec  un  cousin  germain  d*ailleurs  parfaitement  constitué,  de- 
vint veuve,  contracta  un  nouveau  mariage  avec  un  étranger, 
et  en  eut  immédiatement  plusieurs  enfants.  Pris  isolément,  ce 
fait  serait  dépourvu  de  toute  valeur,  mais,  si  on  le  rapproche 
de  faits  analogues,  il  peut  ne  pas  manquer  d'une  certaine  si- 
gnification. 

«  Nos  observations,  dit  M.  Devay,  sont  au  nombre  de  trente-neuf; 
treize  ont  été  recueillies  dans  le  cercle  de  nos  connaissaDces ,  les 
viogtrsix  autres  ont  été  fournies  soil  par  des  renseignements  authen- 
tiques, soit  par  nos  propres  malades.  Dans  la  première  catégorie, 
nous  trouvons  deux  oncles  qui  ont  épousé  leurs  nièces  ;  trois  tantes 
qui  se  sont  unies  à  leurs  petits-neveux  ;  le  reste  a  trait  à  des  alliances 
entre  cousins  germains  ou  petits-cousins.  Or,  huit  de  ces  mariages 
ont  été  stériles,  quoique  les  époux  ne  fussent  pas  d'âge  trop  dispra- 
portionné  ;  quatre  ont  engendré  des  enfants  scrofuleux ,  moissonnés  à  la 
fleur  de  l'âge,  et  aucun  n*a  dépassé  quatorze  ans.  La  dernière 
de  ces  alliances  malencontreuses  a,  il  est  vrai»  mis  au  jour  un  reje- 
ton vivace,  mais  qui  est  affligé  û'ichihyose.  Nous  ajouterons  que  sar 
les  enfants  scrofuleux  et  rachitiques  qui  n  ont  point  eu,  en  quelque 
sorte,  le  droit  de  vivre,  deux  étaient  nés  avec  des  doigts  sumamé- 
raires,  comme  si  la  nature  eût  pris  à  tâche  d'associer  la  diflbrmité  à 
la  faiblesse  originelle.  Sur  les  vingt- six  observations  de  la  seconde 
catégorie,  nous  trouvons  onze 'alliances  malheureuses;  elles  ont  eo 
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lieu  entre  coasins  et  cousines  :  un  enfant  épileptique  est  issu  d*un 
de  ces  mariages;  trois  autres  ont  engendré  des  enfants  morts  hy- 
drocéphales ou  dans  les  convulsions.  Parmi  les  sept  autres,  nous 
comptons  deux  unions  stériles,  et  les  cinq  dernières  ont  produit  deux 
rejetons  dont  la  santé  laisse  beaucoup  à  désirer.  Quatre  seulement^ 
pour  compléter  le  nombre  de  vingt-six,  ont  eu  des  mariages  féconds 
dont  les  produits  paraissent  avoir  un  état  de  santé  médiocre  (4). 

»  Sur  82  faits  nouveaux,  le  chiffre  de  la  stérilité  a  atteint  le 
nombre  4  4.  Or,  en  tenant  compte  des  8  constatés  antérieurement,  on 
a  sur  le  nombre  total  le  chiffre  de  22.  Ces  alliances  qui,  pour  la  plu- 
part, datent  de  huit  à  dix  ans,  ont  eu  lieu  entre  cousins  germains 
ou  issus  de  germains.  Quatre  seulement  regardent  des  oncles  qui' 
ont  épousé  leurs  petites-nièces.  Parmi  ces  22  cas  de  stérilité,  nous 
en  comptons  46  de  stérilité  absolue^  cest-à-dire  sans  conception, 
et  6  dans  lesquels  il  y  a  eu  conception,  mais  suivie  d'avortements 
dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse.  Sur  un  nombre  de  4  24  ma- 
riages consanguins,  nous  constatons  47  fois  Tavortement.  Ainsi, 
nous  avons  d'une  part  6  avortements  non  suivis  ou  précédés  d'une 
conception  ordinaire,  et  de  l'autre  4  4  observations  dans  lesquelles 
il  y  a  eu,  soit  après,  soit  avant  ces  avortements,  grossesse  arrivant 
à  terme.  > 

Selon  H.  Chazarain  (2),  «les  mariages  entre  parents  com- 
promettent  Tespèce  humaine /7âr  la  stérilité,  par  les  infirmités 
et  les  maladies  qui  peuvent  atteindre  les  enfants,  lorsque  ces 
unions  sont  fécondes;  lorsqu'ils  se  répètent  pendant  plu- 
sieurs générations,  ils  produisent  une  dégénérescence  phy- 
sique, morale,  intellectuelle,  et  finalement  V extinction  de  la 
famille.  Dans  la  généralité  des  cas,  la  surdi-mutité  doit  être 
attribuée  à  leur  influence.  Enfin,  la  consanguinité  ne  mani- 
feste quelquefois  ses  effets  qu'après  la  première  génération, 
et  les  cas  de  surdi-mutité  native  dépendant  de  mariages  entre 
parents,  sont  plus  fréquents  que  ne  l'indiquent  les  résultats 
connus.  » 

Passons  à  Texamen  des  unions  consanguines  parmi  les  ani- 
maux : 

a  On  a  cru  observer ,  dit  Grognier ,  que  la  consangui- 

(1)  Traité  spécial  d'hygiène  des  familles^  p.  256. 

(2)  Thèse  citée. 

2*   »BRIB,  1862.   —  TOMBXVin.   —  r^  PARTIR.  4 
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nitét  même  dans  les  ramilles  exemptes  de  vices  essentiels, 
a/faiNîMait  au  bout  d'un  certain  nomire  de  généraiions  jusqu'à 
la  faculté  génératrice,  ôtque  les  végétaux  eux-mêmes  n'étaient 
pas  exempts  de  cette  loi.  » 

Nous  avons  voulu  connaître  sur  ce  point  Topinion  d'au 
agronome  distingué,  M.  Richard  (du  CanfaI),  notre  Collègue 
à  la  commission  d'hygiène  hippique  au  ministère  de  la 
guerre.  Nous  transcrivons  ici  une  note  qu'il  nous  a  reniise. 
•  En  1838,  M.  Bella ,  directeur  de  l'institut  agronomique 
à  Grignon,  m'a  assuré  que  l'accouplement  en  dedans,  quel- 
que temps  continué,  d'une  race  de  porcs  anglais,  a  eo  pour 
résultat  la  dégradation  de  la  race,  et  ton  fut  obligé  de  renon- 
cer à  cette  pratique,  condamnée  par  l' expérience.  Pour  mon 
compte,  éleveur  du  département  du  Gantai,  j'évite  toojoon 
avec  soin  les  accouplements  consanguins,  parce  .que  je  suis 
convaincu  que  ce  mode  de  reproduction  du  bétail  est  vicieux; 
mes  animaux  sont  considérés  dans  tout  le  pays  comme  les 
plus  beaux  types.  » 

Selon  Morton,  t  les  métis  de  second  sang  du  bison  et  de  la 
vache  sont  indéfiniment  féconds,  pourvu  qu'on  ait  soin  d*eu 
élever  ensemble  un  certain  nombre  ;  sans  cette  précaution, 
les  incestes  répétés  du  frère  avec  la  sœur,  du  fils  avec  la  mère, 
finiraient  tôt  ou  tard  par  stériliser  la  race  (1).  » 

«  J'ai  été  témoin,  il  y  a  quelques  années,  dit  M.  Ch.  Aobé,  d'on 
fait  qui  prouve  une  fois  de  plus  Vimportanee  du  eroisement.  Un  cul- 
tivateur avait  reçu  en  cadeau  une  paire  de  magni6ques  chiens  eoo- 
cbantSy  griffons  blancs,  de  très  haute  taille  et  a  poils  très  rudes;  ces 
chiens,  cnftieet  femelle,  provenant  d'une  même  portée,  étaient  par- 
faits pour  trouver,  arrêter  et  rapporter  le  gibier  ;  ils  joignaient  à 
ces  qualités  une  force  de  résistance  telle  qu'ils  étaient  toujours  prdts 
à  suivre  le  maître.  On  comprend  que,  possesseur  d'une  race  de 
chiens  précieuse,  ce  cultivateur  ait  voulu  la  reproduire  et  la  ré- 
pandre; il  fît  donc  couvrir  la  sœur  par  le  frère  ;  les  produits  furent  tout 
de  suite  Modifiés:  perte  de  taille,  tète  et  train  de  derrière  relative- 

(1)  Morton,  Letter  to  the  Rev.  J,  Bachmamn^  on  the  ^ussUon  ofkghfiêi^ 
m  atumo/i.  Charletton,  1850,in-8%  p.  13. 
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ment  plus  fort»  qaecbM  d'aatres  chiens  de  lear  taille;  colonne  ven- 
tébrale  en  arc  de  cercle  à  convexité  inférieure;  forme  dite  ensellée; 
telles  élaient  déjà  les  altérations  produites  chez  ces  animaui  ;  ils 
avaient  conservé  leurs  principales  qualités ,  mais  perdu  leur  apti- 
tude à  résister  à  la  fatigue.  A  la  tromème  génération ^  êoit  qu'on  eût 
allié  le  père  à  la  fiUe,  ,ou  un  frère  à  une  sœur,  la  race  étail  pertftie  ; 
tes  produits  moururent  jeuneê.  Je  ne  crains  pae  d'affirmer  qu*au 
moyen  de  croisements  bien  entendus  et  successifs,  on  eût  pu  ù\er 
cette  belle  race,  comme  ont  été  fitées  beaucoup  d'autres,  le  carlin 
par  exemple,  qui,  lui  aussi,  a  disparu,  et  peut-être  par  la.  même 
cause.  » 

>  Voici  une  note  qui  énonce  des  faits  analogues  sur  cette 
même  question,  ei  dont  nous  sommes  redevable  à  M.  Ernest 
Bertrand  : 

<  Depuis  trente-cinq  ou  quarante  ans,  j'élève  des  chiens  de 
cbasse»  chiens  courants  et  chiens  d^arrét.  Pour  conserver  les  races 
qui  étaient  excellentes,  je  ne  les  croise  que  lorsque  je  ne  pois  faire 
autrement  et  qu'il  manque  soit  un  mâle,  soit  une  femelle.  Or,  voici 
les  résultats  qui  se  sont  constamment  produits  dans  les  deux  races. 
'Après  un  certain  nombre  de  générations,  on  remarque  que  les  chiens 
deviennent  plus  fins  et  meilleurs  encore  que  leurs  producteurs; 
mais  aussi  ils  sont  moins  robustes,  ils  sont  plus  sujets  à  la  maladie 
des  jeunes  chiens  ;  cette  maladie  devient  de  plus  en  plus  violente, 
et  il  est  très  difficile  de  les  élever.  Ceux  qui  échappent  à  la  mala- 
die ont  la  vie  plus  courte  que  les  chiens  ordinaires;  les  mAles 
deviennent  promptement  impuiêêants,  et  les  femellee  cessent,  encore 
jûismSf  de  donner  des  portées.  J'ai  vu  des  chiens  naître  avec  les 
reins  comme  brisés  ;  plusieurs  fois  j'ai  été  obligé  d'en  venir  d  des 
croisements  par  Timpuissance  du  mâle.  Chaque  fois  le  croisement 
a  rendu  à  la  race  sa  vigueur  perdue,  mais  en  modifiant  un  peu 
son  caractère  qui  ne  reparaissait  qu'à  la  deuxième  on  troisième  gé- 
nération.  o 

Un  grand  chasseur ,  lieutenant  de  louveterie ,  M.  le 
comte  R...,  nous  a  fait  part  de  ses  observations  sur  le  croise-* 
ment  de  chiens  anglo-nornnands  entre  frères  et  sœurs,  et  fils 
•i  mères.  Après  plusieurs  croisements  en  dedans,  dans  une 
période  do  mngt'-einq  ans^  ceite  race,  supérieure  en  beauté 
et  en  qualité,  avait  dégénéré  à  tel  point,  que  les  descendants 
avaient  perdu  leur  élégance  et  leur  vigueur,  et  qu'ils  fioiren 
par  ne  plus  se  reproduire.  Les  mâles  avaient,  pour  la  majeare 
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partie,  uu  seul  testicule  ou  n'en  avaieut  pas  du  tout.  Les  jeunes 
chiens  étaient  très  sujets  à  la  maladie  et  succombaient  eu 
grand  nombre. 

€  En  ma  qaalité  de  propriétaire  d*étangs  et  de  piscicolteor  prati- 
cien depuis  plus  de  quinze  ans,  dit  M.  Aobé(4},  j*ai  pu  observer 
des  faits  qui  démontrent  jusqu'à  Tévidence  qw  la  iùi  dss  croiiemeRU 
eit  univerulle,  et  que  toujours,  et  partout,  elle  doU  être  reeipecUe, 
chaque  fois  que  Thomme  veut  intervenir  pour  se  procurer  certaine 
produits  particuliers  ou  des  produits  en  plus  grand  nombre  que  les 
conditions  naturelles  ne  le  permettent.  Si  dans  un  étang  d'une 
étendue  déterminée  et  propre  à  la  reproduction  des  carpes  on  veot 
obtenir  un  grand  nombre  d'alevins,  acceptons  ici  le  chiffre  de  quioie 
mille,  un  mftle  seul  et  deux  femelles,  s'il  ne  leur  arrive  pas  d'acci- 
dent, bufGront  amplement.  Les  carpillons  qui  en  naîtront,  ne  pouvant 
rester  plus  de  deux  ou  trois  ans  dans  un  aussi  petit  volume  d'eau, 
devront,  après  ce  laps  de  temps ,  être  retirés,  placés  ailleurs  oo 
vendus;  ils  sont  alors  superbes,  d'une  forme  bien  allongée  «td'tm 
beau  jaune  brun  doré.  Supposons  encore  que  l'étang  devenu  libre, 
on  veuille  l'utiliser  à  la  production  de  nouvel  alevio,  et  qu'on  suive 
les  mêmes  errements,  en  n'y  mettant  encore  que  trois  de  ces  car- 
peaux  de  trois  ans  (c'est  à  cet  ftge  qu'ils  sont  préférables),  les  pro- 
duits seront  plus  courts,  plus  plats  et  moins  colorés.  Si  enfin,  pour- 
suivant le  même  principe,  on  continue  de  prendre  sur  soi  les 
reproducteurs  dans  les  conditions  numériques  indiquées  précédem- 
ment, les  carpes  deviennent  blafardes,  plates,  raccourcies  et  êtérileSf 
avec  les  ovaires  et  les  testicules  presque  entièrement  atrophiés.  Si  dans 
ces  conditions  la  forme  et  la  couleur  ont  subi  des  modifications 
fâcheuses,  la  c/iatr  na  pas  été  plus  épargnée;  elle  est  aM>lle,  fade, 
et  n'offre  jamais,  chez  les  individus  de  quelques  kilogrammes,  cette 
belle  teinte  rose  saumonnée  et  le  goût  fin  qui  font  le  mérite  des 
carpes  de  ce  volume  et  de  bonne  nature.  On  a  donc,  par  ce  moyen 
et  en  quelques  années,  complètement  annihilé  ses  produits.  » 

On  peut  conclure  de  l'ensemble  des  faits  résumés  dans  ce 
chapitre,  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  unions  con- 
sanguines semblent  compromettre  la  propagation  de  l'espèce. 


WU.  —  Be  ralléMiUoB  mesua^  et  de  rUMoSInne 

rapport»  avec  les  ■Murfac^a  fni—a «ggi— . 

Selon  Esquirol,  l'influence  de  rhérédité  sur  la  production 
(1)  Mémoire  lu  à  la  Soc.  d*acelimataUon,  le  C  février  iS57. 
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des  affections  mentales  a  est  remarquable  en  Angleterre,  sur- 
tout parmi  les  catholiques  qui  s'allient  presque  toujours  entre 
eux.  »  Il  ajoute  :  a  On  en  peut  dire  autant  des  grands  sei- 
gneurs  en  France  qui  sont  presque  tous  parents  (i).  » 

Par  contre,  dans  ces  derniers  temps  un  médecin  anglais, 
H.  Stark  (2),  a  beaucoup  insisté  sur  ia  fréquence  relative  de 
•  Taliénation  mentale  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  comparati- 
vement à  la  catholique  Irlande,  fréquence  qu'il  attribue  au 
grand  nombre  de  mariages  entre  consanguins  parmi  les  pro- 
testants de  la  Grande-Bretagne  (3). 

Dans  le  Royaume-Uni,  on  comptait  en  18^7,  en  Angleterre 
et  dans  le  pays  de  Galles,  15  OOU  aliénés  sur  une  population  de 
16885  32&  habitants;  en  Ecosse,  2Un  aliénés  Sur  2  781683 
habitants;  en  Irlande,  le  nombre  des  aliénés  en  1868  était 
de  3738  sur  8 175 12/i  habitants.  Ces  chifires,  supposés  exacts, 
donneraient  les  proportions  ci-après  : 

Angleterre  et  pays  de  Galles,  4  aliéDé  sur  4, 4-20  habitanls. 
Ecosse,  —  4,4  50       — 

Irlande,  —  2,4  87      — 

a  Les  mariages  entre  parents  consanguins,  dit  le  docteur 
Ellîs  (6),  produisent  des  enfants  prédisposés  à  la  folie.  Pour- 
quoi en  est-il  ainsi?  Je  ne  prétends  pas  l'expliquer,  mais  je  ne 
doute  pas  du  fait,  non-seulement  d'après  mes  propres  obser- 
vations, mais  aussi  particulièrement  d*après  le  docteur  Spurz- 
heim  et  autres  qui  ont  fixé  leur  attention  sur  ce  point.  Ce  fait 
du  reste  ne  saurait  être  trop  généralement  connu,  et  l'on  ne 
saurait  trop  en  prévenir  les  résultats.  » 

Le  docteur  Howe  cite  l'histoire  de  17  mariages  consao- 

(f  )  Des  maladies  fnmUaks,  1. 1,  p.  44,  49,  65,  Paru,  1838;  et  DicL 
des  se,  méd.^  an.  Folie,  p.  180, 188. 

(8)  J.  SUfk,  ConinJMion  of  the  vUai  staUsties  of  Seotland  {Journal 
ofthesUUist.  Society  ofLondon,  t.  XIV,  p.  54). 

(3)  The  inlermarriages  which  hâve  taken  place  among  tkem  hâve  for^ 
med  them  iftto  an  extended  community  ofblood  reUUions,  vol.  X,  p.  436. 

(4)  Traité  de  VaUéMiim  mentale^  trad.  franc,  par  Archambault,  Paritt 
1840»  F.  74. 
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gains  qui  donnèrent  naissance  à  95  enfants,  dont  quarante^ 
quatre  idiots,  12  scrofuleiix,  1  sourd,  1  nain  et  37  seulement 
d*one  santé  supportable  (i). 

On  peut  conclure  des  faits  qui  précèdent  que  les  mariages 
consanguins  semblent  prédisposer  les  enfants  à  ridiotismeet 
à  la  folie. 

11  règne  depuis  quelques  années,  à  Horzine  (Haute-Sa- 
voie) ,  une  épidémie  décrite  par  plusieurs  médecins  sous 
le  nom  d'hystéro^démoftopathie^  et  dont  les  symptômes  rap- 
pellent complètement  les  faits  constatés  à  Loudun  an  com- 
mencement du  xvn*  siècle.  MM.  Arthaud  et  Cliiara,  médecins 
de  Lyon,  qui  ont  observé  les  faits  sur  les  lieux,  n'hési- 
tent pas  à  considérer  les  mariages  consanguins,  très  fré- 
quents à  Morzine,  comme  ayant  joué  un  rôle  important,  an 
moins  comme  cause  prédisposante  de  la  maladie.  D'après 
M.  Arthaud,  le  nombre  des  mariages  exigeant  dispense  ; 
aurait  atteint  le  chiffre  de  19  sur  81  mariages  contractés 
pendant  la  période  de  1852  à  1859.  On  lit  d'autre  part 
dans  le  rapport  adressé  au  ministre  de  l'intérieur  sur  l'é- 
pidémie de  Morzine,  par  le  docteur  Constant,  inspecteur 
général  du  service  des  aliénés,  le  passage  suivant  :  «  Malgré 
»  la  fréquence  des  mariages  consanguins,  je  n'ai  vu  ni  un 
x>  sourd-muet  ni  un  aveugle  de  naissance.  Les  effets  de  cette 
«  cause  de  dégénérescence  semblent  donc  se  modifier  selon 
»  le  milieu  dans  lequel  ils  doivent  se  développer  et  se  traduire 
»  ici,  principalement  en  s'ajoutant  à  d'autres  causes,  par  une 
»  extrême  susceptibilité  du  système  nerveux  (2).  > 


VIIL  —  Des  maladies  de  la  ^ne  daos  leurs  rapports  ) 

les  tfaloas  esnsaagMiaes. 

Vingt-sept   mariages  consanguins  féconds,   observés  en 
Amérique  par  le  docteur  Bemiss,  ont  produit  2  enfants  aveu- 

.  (1)  On  ihe  causes  of  Idiocy  {PsychoU  Joum,,  1858,  Jaly,  p.  36St  39S}. 
(2)  AtfkUtofi  sur  une  épidémie  d^hystéro-démonopalhiê  es  1861.  Parif, 
J862,  in-8,  p.  71. 
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gles  et  6  autres  avec  des  troubles  divers  de  la  vision  (1).  Selon 
le  même  auteur,  dans  les  établissements  charitables  des  Étata* 
Unis»  5  pour  100  des  aveugles  sont  nés  de  parents  conaan- 
guins.  Il  ajoute  :  sur  767  unions  de  ce  genre,  256  ont  donné 
naissance  à  des  aveugles,  des  sourds-muets,  des  idiots  (2). 

On  a  désigné  sous  le  nom  peu  exact  de  rétinùe  pigm^n^ 
teuse  une  affection  caractérisée  pendant  Tenfance  par  un 
affaiblissement  prononcé  de  la  vue  au  crépuscule  et  par  le 
resserrement  du  champ  visuel  à  une  faible  lumière;  vers 
trente  à  quarante  ans,  la.  vue  est  abolie,  en  ce  sens  que  las 
malades  ne  peuvent  plus  se  conduire  seuls,  bien  que  parfois 
ils  réussissent  encore  à  déchiffrer  les  plus  fins  caractères  dans 
une  étendue  très  minime  du  champ  visuel.  L'ophthalmoscope 
révèle  Texistenoe  d'altérations  graves  de  la  choroïde  et  du 
nerf  optique  ;  la  rétine,  plus  ou  moins  atrophiée,  est  recou- 
verte de  taches  noires  de  pigment  qui  s'unissent  pour  former 
un  réseau  (3).  Or,  M.  Liebreich,  de  Berlin,  estime  que  près  de 
la  moitié  des  individus  atteints  de  cette  affection  sont  issus  de 
mariages  consanguins,  comme  le  montre  d'ailleurs  le  tableau 
suivant  que  nous  devons  à  son  obligeance  : 


D'origine 
contanguine. 

D*origine 

non 

eonianguine. 

iDcerUini. 

Totaui 

Non  sourds. 

47 

%% 

4 

40 

Soard-maets. 

9 

9 

40 

sa  1 

Idiots.  .  .  . 

4 

4 

32 

3 

43 

4| 

Totaax..   .  . 

«7 

72 

On  voit  que  sur  59  malades  d  origine  certaine,  27  sont  issus 
de  mariages  consanguins.  H.  Liebreich  n'a  rencontré  la  réti- 
nite  pigmenteuse  que  très  rarement  en  Russie,  oe  qu'il  attri» 

(i)  North  Americ,  med,  and  chir,  Atfv.,  1858,  t.  I,  p.  481. 

(3)  Ranking*8  Ahsiracts.  1859,  t.  XXU,  p.  10. 

(S)  Annales  d*oculUtique,  fascicule  de  mars  et  avril  1861,  p.  201. 

(4)  8Qr720  sourds-muels. 
(8)  Sur  385  idiots. 
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bue  à  rinterdictîon  sévèrement  observée  des  mariages  con- 
sanguins par  les  catholiques  grecs. 

c  Sur  cinquante  idiots  que  j*ai  examinés,  dit  M.  LîebreichJ'en  ai 
trouvé  trois  atteints  de  rétinite  pigmenteuse;  parmi  ceux-ci,  je 
n'ai  pu  connaître  les  relations  de  famille  que  pour  un  seul.  Son 
père  et  sa  mère  sont  cousins  et  descendent  d'une  famille  noble  dans 
laquelle,  depuis  plusieurs  générations  déjà,  des  mariages  ont  eu  lieu 
entre  parents.  Son  grand-père  avait  épousé  une  femme  qni  n*étail 
pas  sa  parente,  et  qui  eut  trois  enfants  bien  portants.  Le  fils  atné 
épousa  également  une  étrangère,  mais  les  deux  filles  furent  mariées 
Tune  après  l'autre  au  même  cousin.  Le  fils  atné  eut  onze  fils  sains, 
dont  neuf  encore  vivants,  lesquels,  en  partie  mariés,  eurent  des  en- 
fants sains,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  épousa  sa  cousine  et  qui  eut, 
sur  sept  enfants,  un  enfant  idiot.   L'histoire  des  filles  est  biendifié- 
rente  :  l'atnée,  mariée  à  son  cou-sm,  mourut  en  donnant  naissance  à 
un  enfant  mort.  Sa  sœur  épousa  peu  de  temps  après  son  cousin 
veuf;  treize  enfants  naquirent  de  cette  nouvelle  union.  Parmi  ceux- 
ci,  deux  n'atteignirent  point  leur  première  année,  un  troisième  suc- 
comba plus  lard  à  la  dysenterie;  un  quatrième  mourut  à  Tâge  de 
seize  ans  :  celui-ci  avait  été  complètement  paralysé;  un  cinquième 
et  un  sixième  sont  complètement  aveugles  (probablement  par  suite 
de  rétinite  pigmenteuse)  ;  le  septième  est  idiot  et  atteint  en  même 
temps  de  rétinite  pigmenteuse.  Des  six  enfants  sains,  l'un  a  épousé 
une  étrangère  :  il  n'est  pas  né  d'enfanl  de  cette  union  ;  le  deuxième, 
qui  a  épousé  sa  cousine,  a  un  enfant  idiot  sur  sept;  un  troisième, 
également  marié  avec  une  cousine,  n'a  qu'un  enfant  très  faible.  Les 
trois  derniers  sont  bien  portants  et  non  encore  mariés. 

»  Sur  4  4  individus  atteints  de  rétinite  pigmenteuse  parmi  les  sourds- 
muets  de  Berlin,  5  étaient  frères  ou  sœurs  atteints  de  sordi-mutité 
et  de  rétinite  pigmenteuse;  4  étaient  frères  ou  sœurs  atteints  de 
surdi-mutilé  et  de  rétinite  pigmenteuse  ;  2  étaient  frères  ou  sœurs 
atteints  de  surdi-mutilé  et  de  rétinite  pigmenteuse  ;  3  seulement  ap- 
partenaient à  des  familles  distinctes. 

»  Voici  l'histoire  de  la  famille  à  laquelle  appartiennent  les  cinq 
premiers  enfants  :  le  père  est  un  soldat  bien  portant  dont  les  facultés 
visuelles  et  auditives  sont  normales,  mois  qui  est  adonné  à  l'ivro- 
gnerie; il  compte  parmi  ses  parents  quelques  personnes  dont  Touîe 
est  imparfaite.  Deux  enfants  nés  d'un  premier  mariage  sont  sains. 
Il  a  eu  d'un  deuxième  mariage,  contracté  avec  l'atnée  de  deux 
sœurs,  six  enfants,  dont  trois  sourds-muets,  et  dans  Tordre  suivant: 
4®  Une  fille  sourde-muette;  2°  une  fille  saine;  3°  un  garçon  soard- 
muet  ;  4^  une  fille  sourde-muette  ;  5°  un  gargon  sain.  Pendant  ce 
mariage,  il  eut  avec  la  sœur  de  i^a  femme  un  enrant  mâle  sourd-moet, 
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et  cela  dans  l'intervalle  qai  sépara  la  naissance  du  deuxième  de  ses 
enfants  légitimes  d'avec  le  troisième.  Cinq  de  ces  enfants,  qui  sont 
sourds-muels,  sont  en  même  temps  atteints  de  rétinite  pigmen- 
teuse  (4).  » 

M.  Liebreich  a  remarqué  que,  quand  la  surdi-mutité  et  la  réti- 
nite pigmenteuse  se  développent  dans  une  famille,  les  deux  affec- 
tif)ns  sont  constamment  réunies  sur  le  môme  individu. 

«  Comme  ce  phénomène  peut  avoir  de  l'importance  au  point  de  vue 
de  TinQuence  de  Tune  de  ces  inCrmités  sur  l'autre,  j'ai  eu  soin  de 
demander  à  tous  les  sourds-muets  s'ils  avaient 'des  frères  ou  des 
sœurs  présentant  les  symptômes  de  la  rétinite  pigmenteuse,  et  à 
tous  les  individus  atteints  de  rétinite  pigmenteuse  s'ils  avaient  des 
frères  ou  sœurs  sourds- muets.  Invariablement  j'ai  obtenu  des  ré- 
ponses négatives.  Chez  l'aliié  des  cinq  enfants  cités,  la  maladie  est 
assez  avancée,  au  point  que  le  rétrécissement  du  champ  visuel  lui 
permet  à  peine  de  se  conduire;  cette  môme  lésion  l'empôche  de 
suivre  les  mouvements  des  doigts  qui  repréâ>enteot  pour  lui  le  lan- 
gage. Une  amblyopsie  assez  prononcée,  mais  qui  ne  rétréci- 
rait pas  le  champ  visuel,  serait  inOniment  moins  gênante  pour  ce 
malheureux.  On  se  6gure  facilement  combien  est  misérable  le 
sort  de  ces  individus  presque  complètement  exclus  de  tout  rap- 
port avec  le  monde  extérieur  ;  les  personnes  qui  vivent  avec  eux, 
ne  peuvent  se  faire  comprendre  qu'en  conduisant  la  main  des  aveugles 
de  nnanière  à  leur  faire  faire  à  eux-mêmes  les  signes  qu'on  veut  leur 
communiquer.  Dans  cinq  cas  de  rétinite  pigmenteuse  sur  les  qua- 
torze cas  observés  chez  des  sourds-muets,  les  parents  des  malades 
étaient  consanguins  ;  dans  sept  cas,  ils  ne  rétalont  pas  ;  pour  deux 
cas,  j'attends  encore  des  renseignements.  Parmi  les  4  8  sujets  jouis- 
sant de  l'ouïe,  mais  atteints  de  rétinite  pigmenteuse,  que  j'ai 
rencontrés  depuis  que  j'étudie  l'inQuence  des  parents  sur  la  produc- 
tion de  cette  affection,  8  étaient  nés  de  mariage  entre  cousins  ; 
5  étaient  issus  de  parents  non  consanguins;  45  autres  n'ont  pu  me 
renseigner.  Ainsi,  pour  33  individus  atteints  de  rétinite  pigmen- 
teuse (dont  3  idiots,  4  4  sourds-muets,  4  8  doués  de  l'audition),  la 
consanguinité  des  parents  a  été  constatée  4  4  fois  ;  elle  n'existe  pas 
dans  4  2  cas  ;  dans  9  autres  je  suis  resté  sans  renseignements.  » 

M.  Liebreich  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

«  4*^  Il  faut  ajouter  à  la  constatation  déjà  établie  antérieurement 
de  la  coïncidence  entre  la  surdi-mutité  et  la  pigmentation  rétinienne, 
c:e  nouveau  fait,  que  cette  coïncidence  est  d'autant  plus  fréquente 
que  la  rétinite  pigmenteuse  est  très  rare  ;  que  cette  coïncidence  est 
d'autant  plus  frappante  que  les  deux  affections  atteignent  simultané- 

(1)  Deutsche  KUnik,  n"*  du  9  février  1801. 
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meni  led  enfaoU  appartenant  à  des  faroillea  dans  leaqnelleB  cea  ma- 
ladies apparaissent  et  ne  se  montrent  pas  isolément. 

»  %^  J'ai  appelé  l'altenlion  des  observaleurs  aur  la  coîncidenoe 
non  encore  constatée  de  la  rétinite  pigmenteuse  et  de  ridiotisme. 

»  3^  La  consanguinUé  des  parents  constitue  jusqu'à  présent  le  seul 
élément  éiiohgique  nettement  déterminé  de  cette  maladie  ai  partieo- 
Hère  de  la  rétine. 

»  4°  L'influence  de  la  consanguinité  des  parents  n'a  jamais  pu 
être  démontrée  par  des  chiffres  proportionnellement  aussi  impor- 
tanta  dans  la  production  de  la  surdi-mutité,  de  l'idiotisme,  de  la 
folie,  etc.,  que  j  ai  pa  la  constater  pour  la  production  de  la  rélioite 
pigmenteuse.  » 


avec  les  iiBioBa  coBflWBgvli 


«  De  toutes  les  déviations  organiques,  dit  H.  Devay,  celle  que 
nous  avons  le  plus  fréquemment  observée  est  la  polydactylie.  Dans 
une  famille  composée  de  trois  enfants,  et  dont  le  père  et  la  mère 
étaient  parents  au  quatrième  degré,    nous  avons  vu  deux  de  ces 
enfants  présenter  de  petits  orteils  sornumérairea;  les  mains  avaient 
la  structure  normale.  Sur  nos  4  21  cas,  nous  avons  rencontré  47  fois 
cette  anomalie,  et  sur  ce  nombre  4  3  fois  aux  deux  mains.  Le  phé- 
nomène tx>ntraire,  Vecirodactylie,  est  moins  fréquent;  cependant 
nous  Ta  von  s  observé  deux  fois  à  la  main.  Il  existe  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère,  non  loin  de  la  côte  Saint-André  et  de  Rives,  uo 
petit  village  nommé  Izeaux,  isolé,  perdu  en  quelque  sorte  autrefois 
au  milieu  d'une  plaine  sinon  complètement  inculte,  du  moins  très 
pauvre,  dite  la  plaine  de  Bièvre.  Les  chemins,  les  communications 
dans  ce  pays  peu  fertile  étaient  difficiles,  sinon  impraticables.  Les 
habitants  d'Izeaux,  simples,  presque  abandonnés  à  eux-mêmes, 
n'entretenaient  que  des  rapports  éloignés  avec  les  populations  envi- 
ronnantes. Sans  se  mélanger  avec  elles,  ils  se  mariaient  constam- 
ment entre  eux  et  ainsi  fréquemment  en  famille.  A  la  fin  du  siècle 
dernier,  de  cette  manière  de  faire,  de  ces  alliances  constantes  entre 
parents  était  née  et  entretenue  par  elle  une  monstruosité  singulière 
qui,  ily  a  trente-cinq  à  quarante  ans,  frappait  presque  toute  la  po- 
pulation. Dans  cette  commune,  hommes  et  femmes  étaient  porteurs 
d'un  sixième  doigt  supplémentaire,   implanté  aux  pieds  et  aux 
mains  (4). 

»  Lorsqu'on  4  829  et  en  4836,  dit  M.  Polton,  J'observai  ce  bîiarre 

(1)  Op.  ct(.,  p.  95. 
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phénomène»  déjà,  chez  quelques  sujets,  il  n'existait  qu'à  un  état 
plus  eu  moins  rudimenlaire  ;  chez  plusieurs,  ce  n'était  qu'un  gros 
tubercule,  au  centre  duquel  cependant  on  rencontrait  un  corps  dur, 
osseux;  l'apparence  d'un  ongle  plus  ou  moins  formé  terminait  cet 
appendice,  6xé  latéralement  en  dehors,  à  la  base  du  pouce.  La  per- 
sonne qui  m'accompagnait ,  bien  qu'étrangère  à  la  médecine,  me 
faisait  observer  qu'une  heureuse  transformation  tendait  à  s'opérer, 
que  de  notables  changements  dans  cette  défectuosité  organique 
s'étaient  établis  depuis  que  les  habitudes  de  la  population  s'étaient 
modiOées  par  la  force  des  choses,  par  le  progrès,  depuis  que  les 
▼oies  de  communications  élaient  devenues  meilleures  et  les  relations 
à  Textérieur  plus  fréquentes,  que  les  alliances  se  contractaient  dans 
des  conditions  plus  favorables; -depuis,  en  un  mot,  que  le  croisement 
avait  lieu.-  En  4817,  j'ai  eu  occasion  de  voir  un  chef  d'atelier  ori- 
ginaire de  cette  localité,  6xé  à  Lyon.  Il  était  porteur  du  vice  de 
conformation  signalé  (4).  » 

Selon  M  Devay,  <  le  sexdigitisme  est  fréquent  dans  certaines  villes 
où  les  mariages  consanguins  se  répètent.  Le  docteur  A.  Bonnet, 
de  Lyon,  dit  avoir  opéré  fréquemment  des  enfants  atteints  de  cette 
infirmité,  aussi  tous  issus  de  mariages  entre  parents.  > 

M.  Devay  parle  du  retard  'dans  la  dentition  chez  les  enfanta 
issus  de  mariages  consanguins.  «  Nous  connaissons,  dit-il,  de  ces 
enfants  Âgés  actuellement  de  trois,  quatre  ans,  qui  n'ont  point 
encore  de  dents.  M.  Ollier,  chirurgien  en  chef  de  l'Hétel-Dieu, 
dit  avoir  observé  fréquemment  ce  fait  dans  le  département  où 
il  est  né  et  où  la  consanguinité  dans  les  mariages  est  commune, 
M.  Devay  a  observé  deux  fois  le  bec-de-lièvre  sur  des  enfants  issus 
de  mariages  consanguins,  et  une  fois  le  êjpina  bifida.  Le  docteur 
Latil,  de  Timécour,  auteur  d'uue  monographie  sur  cet  arrêt  de  dé- 
veloppement, avait  constaté  la  mèm<^  infirmité  chez  un  enfant  né  de 
cousins  germains.  »  Cinq  fois  sur  82  cas,  M.  Devay  a  vu  des  enfants 
atteints  de  pied  bot  (vartia  f'çtitn).  «  Cette  difformité,  dit-il,  est  très 
commune  dans  les  familles  où  l'habitude  de  la  consanguinité  per- 
siste depuis  longtemps.  Nous  ne  possédons  qu'un  fait  de  monstruo- 
sité proprement  dite;  c'est  celui  d'un  fœtus  anenc^pAafo.  Les  parents 
étaient  cowinê  germains.  » 

X.  —  Opinions  des  antenm. 

«Quelle  loi  dans  la  nature  entière,  dit  Isk  comte  de  Maîstre  (2),  est 
plus  évidente  que  celle  qui  a  statué  que  tout  ce  qui  germe  dans  I  nni- 

i  I)  Devay,  op,  cit.,  p.  97. 

(2)  Du  Pa^y  12*  érlit.  Lyon  et  Paris,  1854,  p.  202. 
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vers  désire  un  sol  étranger?  La  graine  se  développe  à  regret  sur  ce 
même  sol  qui  porta  la  tige  dont  elle  descend  ;  il  faut  semer  sur  la 
montagne  le  blé  de  la  plaine,  et  dans  la  plaine  celui  de  la  montagne; 
de  tous  côtés  on  appelle  la  semence  lointaine.  La  loi  dans  le  règne 
animal  devient  plus  frappante;  aussi  tous  les  législateurs  loi  rendaieol 
hommage  par  des  prohibitions  plusou  moins  étendues.  Chezles  nations 
dégénérées  qui  s'oublièrent  jusqu'à  permettre  le  mariage  entre  de? 
frères  et  des  sœurs,  ces  unions  infAmes  produisirent  des  monstres. 
La  loi  chrétienne,  dont  Tundos  caractères  les  plus  distinctifs  est  de 
s'emparer  de  toutes  les  idées  générales  pour  les  réunir  et  les  perfec- 
tionner, étendit  beaucoup  les  prohibitions  ;  s'il  y  eut  quelquefois  de 
l'excès  dans  ce  genre,  c'était  Tezcès  du  bien,  et  jamais  les  canons 
n'égalèrent  sur  ce  point  la  sévérité  des  lois  chinoises  (4  ).  Dans  Tordre 
matériel  les  animaux  sont  nos  maîtres.  Par  quel  aveuglement  déplo- 
rable l'homme  qui  dépensera  une  somme  énorme  pour  unir,  par 
exemple,  le  cheval  d'Arabie  à  la  cavale  normande,  se  donnera- 1- il 
néanmoins,  sans  la  moindre  difficulté,  une  épouse  de  son  sang? 

• 
Fodéré  pensait  «  fermennent  que  les  lois  civiles  qui  permet- 

»  tent  le  mariage  cnti*e  Tonde  et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu, 

»  et  entre  les  cousins  germains,  sont  contraires  aux  tndica- 

»  tions  sacrées  de  la  nature,  et  ne  tendent  qu*à  abâtardir  tespèce 

>  humaine  (2).  » 

Pour  Spurzheim  (3},  «  la  dégénération  des  hommes  sema- 

»  nifeste  bientôt  dans  les  familles  qui  se  marient  entre  elles, 

»  Plus  le  nombre  en  est  petit,  plus  cet  effet  est  prompt.  » 

Écoutons  M,  P.  Lucas  (4)  :  «  Les  alliances  entre  familles  d*une  seule 
et  même  race,  lorsque  la  race  est  assez  nombreuse  pour  que  les 
alliances  n'y  dégénèrent  pas  en  union  consanguine,  et  surtout  loraqoe 
les  diverses  fractions  de  la  race  occupent  une  certaine  étendue  de 
pays,  sont  distantes  Tune  de  Tautre  et  n'ont  ni  le  même  régime,  ni 

(1)  «  Il  n*y  a  que  cent  noms  à  la  Chine,  et  le  mariage  y  est  prohibé 
entre  toutes  personnes  qui  portent  le  même  nom,  quaud  même  il  o'j  a 
plus  de  parenté.  » 

(2)  Traité  dugoUre  et  du  cre/tntsme,  p.  233.  Paris,  an  Vlil,  ei  TraiU 
denUd.  lég.  etd*hyg,  pubU  Paris,  1813,  t.  1,  p.  348  à  346. 

(3)  J^ssai  sur  lesffrindpes  élém,  de  l'éducation.  Paris.  1822,  p.  49. 

(4)  TraUéphUos,  et  phytioL  de  ChéréâUé  wUureUe.  Paris,  i850,  io-T, 
t.  Il,  p.  905. 
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le  même  système  de  vie,  ces  alliances,  chez  rhomme  comme  chez  les 
animaux,  ne  sont  qae  conservatrices  do  type  de  la  race.  Dans  le  cas 
contraire,  la  consanguinité  se  développe  et  produit  les  mêmes  cons^ 
qaences  que  dans  le  sein  des  familles.  L'autre  cause  d'erreur  est 
l'élimination  de  l'influence  du  temps.  La  consanguinité  dans  l'union 
des  sexes  est-elle  physiologique,  c'est-à-dire  trouve-t-elle  de  bonnes 
conditions  de  santé  dans  les  membres  unis  de  la  même  famille?  Les 
résultats  varient  selon  que  le  système  d'alliance  se  poursuit,  on  ne 
se  poursuit  pas.  A  la  première,  et  môme  parfois  à  la  deuxième  géné- 
ration elle  peut  ne  déterminer  aucun  effet  fâcheux  ;  mais  Texpérience 
prouve  d'une  manière  péremptoire  que,  dès  qu'elle  se  prolonge  au 
delà  de  cette  limite,  même  dans  le  cas  très  rare  où  elle  n'entraîne 
alors  le  développement  d'aucun  mal  héréditaire,  elle  cause  cepen- 
dant l'abâtardissement  de  l'espèce  et  de  la  race,  la  duplication  et  le 
redoublement  de  toutes  les  infirmités,  de  tous  les  vices,  de  toutes 
les  prédispositions  fâcheuses  du  corps  et  de  l'âme,  l'hébétude  de 
toutes  les  facultés  mentales,  l'abrutissemenl,  la  folle,  l'impuissance, 
la  mort  de  plus  en  plus  rapprochée  de  la  naissance  chez  les  pro- 
doits. Les  hommes,  les  animaux,  les  végétaux  eux-mêmes,  dans  ces 
conditions,  en  ressentent  les  mêmes  effets.  » 

Voici  eu  quels  tcrnaes  s'exprimait,  en  1866,  H.  Puybon- 
nieux  (1)  :  a  On  s'est  aperçu  qu'un  très  grand  nombre  de  pa- 
»  rents  de  sourds-muets  étaient  parents  entre  eux  avant  leur 
»  mariage.  La  même  observation  a  été  faite  d'ailleurs  pour 
o  les  idiots.  » 

A  peu  près  à  la  même  époque,  H.  Hénière  écrivait  :  «  Le  ma- 
»  riage  entre  consanguins  ne  se  rencontre  jamais  plus  fré- 
»  quemmentque  dans  les  localités  où  naissent  des  sourds- 
D  muets  en  plus  grand  nombre.  Le  mariage  entre  parents  est 
j>  une  cause  Aç  détérioration. de  l'espèce,  cela  est  certain.  • 

En  4856,  le  docteur  Rilliet,  de  Genève  (i),  accusait  les  unions 
consanguines  de  produire  les  inconvénients  suivants  :  relativement 
aux  parents,  absence,  retard  ou  imperfection  de  la  conception 
(fausses  couches);  relativement  aux  produits  :  4®  produits  incom- 
plets (monstruosités)  ;  2°  produits  dont  la  constitution  physique  et 
morale  est  imparfaite;  3**  produits  plus  spécialement  exposés  aux 

(1)  àtulim»  el  surdUé^  Paris,  1846,  p.  21. 

(2)  Noté  nur  Vinfl,  de  la  conianguinité  iur  Us  produits  du  mariage 
(7oum.  de  cAtin.,  méd.  et  pharm.^  20  Juin  1856). 
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maladies  du  système  nerveui,  et  par  ordre  de  fréqaeDce,  répi- 
lepsie,  rimbécilliié  oa  l'idiotie,  la  snrdi- mutité,  la  paralysie,  des  ma- 
ladies cérébrales  diverses;  4*>  prodaits  lymphatiques  et  prédisposés 
aux  maladies  qui  relèvent  de  la  diathèse  scrofulo-tubercoleott; 
6^  produits  qui  meurent  en  bas  ftge  et  dans  une  proportion  plos 
forte  que  les  enfants  nés  sous  d'autres  conditions;  6*  prodoits  qni, 
s'ils  franchissent  la  première  enfance,  sont  moins  aptes  que  d'aotrei 
à  résister  à  la  maladie  et  à  la  mort.  Rilliet  admettait  du  reste  qst 
dans  une  même  famille  tous  les  enfants  échappent  parfois  à  l'aciioa 
de  la  consanguinité  ;  que  dans  une  famille  les  uns  sont  frappés.  Itf 
autres  sont  épargnés;  que  ceux  qui  sont  atteints,  ne  le  sont  presque 
jamais  de  la  même  manière.  Ainsi,  ils  ne  sont  pas  tous  épileptiqoes, 
tous  sourds- muets,  tous  paralysés,  tous  scrofuleux,  mais  ils  sont 
diversement  influencés,  soit  par  le  fond,  soit  par  la  forme,  soit  par 
le  degré. 

Rilliet,  surpris  par  la  mort,  n*a  pu  produire  les  preuves  à 
Tappui  de  ses  opinions. 

En  1858,  le  docteur  Bemiss  (de  Louisville)  a  donné  l'his- 
toire de  3Zi  mariages  entre  parents,  dont  27  seulement  furent 
féconds,  et  donnèrent  naissance  à  192  enfanta;  de  ceux-ci 
58  périrent  très  jeunes,  et,  dans  26  cas  dans  lesquels  la  cause 
de  la  mort  est  indiquée,  oti  signale  la  phthisie  15  fois,  les 
convulsions  8  fois,  l'hydrocéphalie  une  fois.  Des  13&  en- 
fants qui  arrivèrent  à  un  âge  plus  avancé  [ot  maturity), 
ft6  sont  notés  comme  bien  constitués,  32  comme  d'une  santé 
détériorée,  mais  sans  désignation  spéciale,  23  scrofuleux, 
4épileptiques,  2  aliénéH,  2  sourds-muets,  Ix  idiols,  2  aveugles, 
5  albinos,  6  avec  des  troubles  divers  de  la  vision,  etc.,  etc.  (1). 

M.  Bemiss  a  déclaré,  dans  une  réunion  médicale,  à  Wa- 
shington, que  10  pour  100  des  sourds-muets,  5  pour  100  d<» 
aveugles,  et  environ  15  pour  100  des  idiots,  qui  existent  dans 
les  établissements  charitables  des  États-Unis,  sont  les  produits 
de  mariages  entre  parents.  Sur  787  unions  de  ce  genre,  256  ont 
donné  des  aveugles,  des  sourds-muets,  des  idiols,  etc.  (2). 

(1)  NorthAmer,  med.-chir.  Hev.  et  Med.  rimas  amâ  6«a.,  ISSS, 
I.  I,  p.  481. 

(2)  Hanking's  AbstraeU,  1839,  t.  XXIX,  p.  10. 
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Seloo  M.  Raige-Delorme,  au  contraire,  nous  u^avons  pas  de  don* 
nées  assez  précises  pour  résoudre  la  question  de  la  nécessité  d'un 
croisement  étendu  de  races  chez  lee  hommes,  et  il  serait  porté  ft 
croire  que  «  le  désavantage  d'alliances  limitées  dans  on  cercle  étroit 
»  provient  uniquement  de  ce  qu'en  raison  du  peu  de  choix  permis 
É  dans  ces  cas,  les  mariages  ont  lieu  souvent  entre  personnes  qui 
f  n'ont  point  les  conditions  réputées  favorables.  Il  est  douteux  que 
>  des  alliances  formées  entre  des  individus  qui  réuniraient  toutes  ces 

•  conditions,  donnassent  lieu  à  une  dégénération  physique  ou  morale 
I  de  Tespèce,  par  la  seule  raison  qu'ils  appartiendraient  à  la  même 

•  famille  (4).  » 

c  La  religion,  la  morale  et  les  lois,  dit  M.  Bourgeois  (2J ,  s'opposent 
avec  juste  raison  aux  mariages  consanguins,  pour  des  motifs  qui 
ne  doivent  être  ni  contredits  ni  discutés,  non  plus  que  ceux  des 
exceptions  et  dispenses.  Mais  cette  vérité  n'entratue  pas  avec  elle 
la  conséquence  des  calamités  qu'on  a  attribuées  aux  unions  con- 
sanguines. Pour  adopter  cette  dernière  manière  de  voir,  on  ne 
s'en  ost rapporté  qu'à  l'opinion  erronée  du  vulgaire  [sic),  à  la  fausse 
interprétation  des  livres  anciens^  et  à  une  mauvaise  observation  de» 
faiu  soumis  aux  influences  combinées  de  plusieurs  causes.  Ce  qui 
peut  avoir  encore  induit  en  erreur,  c'est  que  beaucoup  de  familles 
chez  lesquelles  la  consanguinité  se  rencontre,  avec  de  bonnes  con- 
ditions hygiéniques,  du  reste,  comprennent  cependant  des  membres 
affectés  de  maladies  héréditaires,  qu'ils  transmettent  plus  ou  moins 
caractérisées  à  leurs  descendants,  au  lieu  de  les  amoindrir  en  les 
distribuant  dans  des  familles  étrangères.  La  prévention  et  la  n^li* 
gence  ont  pu  seule$  faire  prendre  des  coHneidences  ou  des  faits  natu- 
rels pour  les  résultats  d'une  circonstance  donnée,  sans  tenir  compte 
des  autres  éléments  étiologiques.  Les  expériences  que  l'on  fait  joor- 
oeDeoient  sur  des  animaux  sains  et  choisis,  ont  produit  depuis  long- 
temps  des  effets  tout  opposés  aux  prévisions  théoriques  des  auteurs, 
quoique  la  parenté  entre  les  individus  fût  souvent  plus  rapprochée 
qu'elle  peut  l'être  ordinairement  chez  l'homme.  La  consanguinité 
est  même  le  moyen  employé  par  les  personnes  compétentes  pour 
créer  et  conserver  les  plus  belles  races.  Une  observation  eonseien-' 
eimsM  fait  voir  que  dans  l'espèce  humaine  la  consanguinité  mène 
aux  mêmes  résultats,   quand  des  vices  héréditaires  n* existent  pas 
préalablement  chez  les  auteurs.   Dans  ces  circonstances,  «  plus  la 
•  eonsaBgoinité  est  compliquée,  plus  les  générations  présentent  les 
'  meiHeares  qualités  sons  tons  les  rapports;  >  et  pour  la  même  rai- 

(î)  Diet,  de  méd.  en  30  volumes,  art.  Mabiage,  t.  XIX,  p.  166-167. 
;2)  Quelle  est  Vinfluence  des  mariages  consanguins  sur  les  générations  T 
Thèses  de  Paris,  1859,  a""  91. 
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son,  les  maladies  et  les  défauts  de  toates  sortes  sont  entreleDUS  et 
exagérés  par  la  consanguinité.  Dans  les  cas  peu  nombreux  et  tou- 
jours isolés  ou  j'ai  rencontré  des  affections  cousliiotionnelles,  ii  m'a 
toujours  semblé  trouver  leurs  causes  autre  part  que  dans  la  consan- 
guinité. A  cette  question  initiale  :  quelle  est  TinQuence  des  mariages 
consanguins  sur  les  générations?  je  crois  donc  pouvoir  répondre  en 
deux  mois  :  bonne  ou  mauvaise,  suivant  que  les  auteurs  sont  exempts 
ou  affectés  de  maladies  consanguines,  » 

Ainsi,  selon  M.  Bourgeois,  ceux  qui  croient  à  la  nocuité 
des  mstriuges  entre  consanguins  <c  ne  s'en  sont  rapportés  qu*à 
»  Vopinion  efironée  du  vulgaire^  à  la  fausse  interprétation  àes 
>  livres  anciens  {sic),  à  une  mauvaise  observation  des  faits,  La 
»  prévention  et  la  négligence,  telle  est  la  cause  de  Terreur. 
»  Parmi  les  animaux,  les  croisements  consanguins  créent  les 
»  plus  belles  races,  et  il  en  est  de  même  dans  l'espèce  hu- 
»  maine,  quand  il  n'y  a  pas  de  maladies  héréditaires.  > 

La  forme  et  le  fond  de  l'argumentation  de  H.  Bourgeois 
nous  dispensent  de  toute  réflexion. 

A  l'appui  de  sa  théorie,  M.  Bourgeois  cite  l'histoire  d'une  Camille 
de  44  6  membres  issus  d'un  couple  de  cousins,  dont  Talliance  re- 
monte à  cent  trente  ans.  Ces  416  membres  sont  les  produits  de 
94  unions  fécondes  dont  4  6  consanguines  superposées.  Comme  on 
le  voit  cependant,  les  alliances  étrangères  furent  nombreuses.  C'est 
à  peine  si,  dans  cette  longue  succession  de  générations,  on  trouve 
quelques  cas  d'épilepsie  (deux  dont  un  accidentel),  d'imbécillité  (un 
seul  cas),  d'aliénation  mentale  (un  ^eul  cas  accidentel],  de  phthisie 
(deux  cas],  de  scrofules  (un  seul)  ;  on  n'observa  ni  monstruosité,  ni 
idiotie^  ni  surdi-mutilé,  ni  paralysie.  Sur  65  enfants  nés  des  unions 
consanguines,  8  seulement  succombèrent  avant  l'âge  de  sept  ans  à 
différentes  maladies  ;  il  n'y  eut  donc  qu'une  perle  de  ^  sur  8,4,  au 
lieu  de  celle  de  4  sur  2,77  que  donne  Duvillard.  Pour  les  autres 
enfants  issus  des  alliances  non  consanguines,  la  perte  fut  de  4  sar 
6,40.  Des  57  autres  enfants,  20  succombèrent  entre  27  et  60  ans, 
les  autres  dépassèrent  cet  âge  et  plusieurs  vécurent  plus  de  80  ans. 
Au  total,  la  vie  moyenne  dans  cetie  famille  fut  pendant  les  ceot 
trente  années  de  39,32.  M.  Bourgeois  rapporte  à  la  suite  viagl- 
quatre  exemples  d'unions  entre  parents,  qui  lui  ont  été  fournis  par 
différentes  personnes,  et  dans  lesquelles  on  voit  la  même  immanité. 

ff  Pour  ce  que  nous  concerne,  dit  M.  Périer  (1),  nous  dirons qoe 

(1)  Mémoires  de  la  Soc.  d^ anthropologie,  1. 1,  p.  236. 
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déjà  depuis  pluêieurs  années  nous  avons  noté  sommairement  des  faits 
de  mariages  consanguins,  aujourd'hui  au  nombre  de  vingt'Six,  pour 
la  plupart  entre  cousins  issus  de  germains  et  à  la  première  généra- 
tion, et  que  parmi  ces  faits,  recueillis  en  général  dans  la  classe  aisée 
et  chez  des  époux  en  bon  état  de  santé,  nous  n'avons  pu  rencontrer 
la  trace  d'un  accident  imputable  à  la  consanguinité  isolée  de  tout 
élément  morbifique.  » 

Les^deux  aateurs  cités  noas  semblent  attacher  à  quel- 
ques faits  négatifs  une  importance  qu'ils  n'ont  pas.  En  ef- 
fet, personne  n'a  jamais  dit  que  tout  mariage  consanguin^ 
dût  avoir  nécessairement  des  suites  immédiates  fftcheuses.  Il 
s'agit  d'une  question  de  fréquence  relative  d'accidents  dans 
les  deux  genres  d'alliance,  question  qui  ne  peut  se  résoudre 
que  par  une  statistique  comparée  des  accidents  appartenant 
à  l'un  et  à  l'autre  des  deux  genres  d'alliances.  Les  26  cas 
d'innocuité  notés  sommairement  par  M.  Périer,  pendant /?/u- 
sieurs  années,  sont  d'ailleurs  un  chiffre  bien  faible  dans  un 
pays  tel  que  la  France,  où  chaque  année  il  se  contracte  3000 
à  &000  mariages  consanguins.  Ajoutons  que  les  immunités 
constatées  par  M.  Périer  portent  sur  des  mariages  entre  cou- 
sins issus  de  germains^  et  que,  dans  cette  catégorie  de  ma- 
riages consanguins,  les  accidents  diminuent  déjà  très  nota- 
blement, comme  nous  Tavons  montré  pages  11  et  13. 

«  Toutes  les  fois,  continue  M.  Périer,  que  les  époux  seront  doués 
comme  il  convient,  nous  conteslons  qu'il  soit  permis  d'accuser  la 
funeste  inOuence  de  la  parenté  sur  les  produits  delà  génération.  Et 
il  en  résulte  que  sans  faire  intervenir  V hypothèse  inconsidérée,  selon 
noQS,  de  cette  influence  que  rien  ne  prouve,  les  accidents  des  mariages 
consanguins  s'expliquent  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes,  dès  qu'on  les 
envisage  sans  idées  préconçues,  » 

Ainsi,  pour  M.  Périer,  l'opinion  de  Fodécé,  Esquirol,  Spun- 
beim,  Ellis,  Lallemant,  Bourgelat,  Grognier,  MM.  Richard 
(du  Cantal),  Menière,  Devay,  Rilliet,  Chazarain,  repose  sur 
une  hypothèse  inconsidérée,  sur  une  opinion  préconçue,  et  les 
faits  nombreux  accumulés  dans  ces  derniers  temps  par  les 
statisticiens  d'Europe  et  d'Amérique,  sont  dépourvus  de  toute 
valeur  sérieuse.  Aussi  termine-t-il  ainsi.: 

2*  SÉRIE,  1S62.  — TOBE  XVIII.  — •  i"  PARTIR.  5 
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<  No«8  concluons  d'one  part  quo  les  accîdenis  dos  mariages  eatfs 
ooosiDguins,  quand  ils  doivent  se  manifester,  sont  d'autant  plus  à 
craindre:  4 ^  que  les  pères  et  mères  sonl  parenlsà  des  degrés  plus  rap- 
prochés ;  t^  que  les  unions  sont  répélées  davantage  ;  3^  que  la  race 
est  pnoios  pure  ;  d'autre  part  cq  n'est  pas  aux  liens  du  sang,  à  la 
ooosanguinilé  proprement  dite,  mats  à  des  causei  du  demain»  de 
Vhêrédilé  morbide  chez  les  époux,  que  doivent  ôlre  allnbués  en  géné- 
ral les  accidents  ou  les  désordres  que  l'on  a  pu  constater  à  la  suite 
dès  mariages  entre  proches,  et  que  ces  phénomènes  par  conséquent 
toujours  au  point  de  vue  physiologique ,  accusent  l'abua  et  nos 
l'usage  bien  entendu  de  ces  sortes  d'unions  (4).  » 

Si  nous  jetons  un  regard  rétrospectif  sur  Tenscmble  des 
opinions  que  nous  venons  d'exposer,  nous  voyons  une  serte 
d*unaninDité  proclamer  les  dangers  des  unions  consanguines; 
seul  M.  Raige-Delorme  hésite  et  se  renferme  dans  le  doute; 
MM.  Périer  et  Bourgeois  se  prononcent  en  faveur  des  alliances 
entre  parents  consanguins,  pourvu  que  ces  derniers  soient 
eains.  Pour  eux,  riiérédité  seule  est  responsable  des  accidents 
eonstatés  parmi  les  descendants  de  certaines  unions  consao* 
guines.  Ainsi,  unanimité,  moins  trois  ou  quatre  voix^  tel  est 
le  résultat  du  dépouillement  des  votes.  Est-ce  à  dire  que  la 
minorité  ait  tol*l?  Tel  n'est  point  notre  avis,  et  il  ne  serait 
même  pas  impossible  qu'elle  eût  raison.  En  pareille  matière, 
les  opinions  peuvent  se  compter  et  surtout  se  peser,  nsais  aux 
faite  seuls  appartient  de  prononcerJ* 

XL  —  CrolsenieBta  pArml  les  anlnpikauK. 

t'armi  les  animaux,  les  accouplements  consanguins,  d'après 
l'avis  presque  unanime  des  agronomes,  donnent  de  déplo- 
rables résultats.  On  les  a  constatés  cher  les  bétes  fauves 
tenues  renfermées  dans  les  parcs  (2);  chez  le  cheval,  le 
boBuf,  le  cochon,  le  mouton,  le  chien,  les  poules.  Les 
agronomes  sont,  sur  ce  point,  de  l'avis  des  physiologistes» 

(<}  Eitai  siÊT  les  eroisêmenis  ethniques  (Mémoires  de  la  Soe.  d^atUhro^ 
IMiogto,  1. 1). 
(2)  Uarc,  DicU  dês  se,  méd*^  art  GoraLAnoH. 


coi9i8i#  1«  montrant  Im  «ipérmnoes  et  les  travau)^  de  PrJMr . 
oep»i  de  SebrigHt,  cte  Sinctaip  (1)^  de  Girou  (2)  d'Houdc^ 
ville  (S).  Des  races  créées  àù  moyen  d'accouplements  codsah- 
guins  par  Backwell  ont  disparu  presque  aussitôt  qu'elles 
éMiienl  formées,  et  eea  déplorables  pratiques  ont  entraîné  ]û 
perte  de  Tun  des  plus  anciens  haraâ  de  l'Angleterre  et  de  ma- 
gnifiques races  d'auti-es  espèces  d'animaux  (A). 

Une  des  objections  constamment  reproduites  par  les  parti- 
sans des  unions  consanguines  est  celle-ci  :  «  Ne  voyei-vous 
»  donc  pas,  disent-ils,  que  c'est  par  le  croisement  consanguin 
»  que  l'on  arrive  à  créer  les  plus  belles  races,  les  plus  beaux 
»  produits?  »  Selon  nous,  on  s*abuse  singulièrement  sur  cer- 
tains genres  de  beauté  qui  ne  sont  souvent  autre  chose  que 
des  monstruositéis  auxquelles,  par  intérêt  ou  par  une  perver- 
sion de  goût,  nous  attachons  une  importance  spéciale.  D'autre 
part,  ce  qu'un  examen  superficiel  attribue  au  seul  croisement 
eu  dedans,  au  seul  breeding  in  and  in^  à  la  seule  Jnzucht  des 
Alleniands,  n'est  que  trop  souvent  le  produit  eomplexe 
d'utie  Foule  de  moyens  parmi  lesquels  te  croisement  consan- 
guin n'a  parfois  qu'une  part  d'influence  assez  limitée.  En  ce 
qtiî  regarde  par  exemple  le  cheval  anglais,  écoutons  David 
hovf: 

c  Dée  sa  plat  tendra  enfanee,  il  est  placé  dans  des  conditioaa 
qu'on  pourrait  appeler  arliGclelles,  sous  le  rapport  de  la  noorritare 
al  de  retercice.  Il  est  à  peine  séparé  de  sa  mère,  qu'on  le  revêt 
de  coo  verlOreis  et  on  le  plaee  dans  une  écerie  bien  chauflée.  Mis  au 
régime  d'une  nourriture  sèche  el  exercé  selon  les  règles,  ou  le 
eend9Îi  sur  le  terrain  deTbippodrome  dès  l'Âge  de  trois  ans  eiqueN 
qsefoîs  plus  tôt.  On  le  maioiient  dans  de  bonnes  coodiiioDS  ea  lui 
éonnBOi  nae  nourriture  sècbe  et  ouirilive  ;  on  le  aiaintieot  dane  une 
température  élevée  en  chauffant  l'écurie,  en  le  tenant  constamment 
aorralofypé  de  eoavertarea  el  en  ne  Texposanl  que  rarement  à  Tair 

.  (t)  Mnelair,  jifricuil.  praL^  trad.  fr.,  1. 1,  p.  198. 
(2)  Girou,  De  la  générationj  p.  204. 

(8)  Jmtm.  ^ogr,,  eic.^  des  Pays-BoSi  l.  VU,  p,  l0e,et  t.  XH,  p.  se. 
(i)  P.  Lucai,  TraUédeVhérédUé,  t.  II,  p.  905. 
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sans  ce  vêlement.  Par  ce  système,  la  sécrétion  de  la  graisse  est  in- 
torrompue;  les  organes  de  la  respiration  sont  dans  on  état  conti- 
nuel d'activité,  et  les  fibres  musculaires  acquièrent  une  tensioD  qui 
rend  Tanimal  capable  de  déployer  ses  facultés  au  plus  haut  degré. 
Ce  que  la  chaleur  et  raridité  du  sol  produisent  chez  le  cheval  arabe 
du  désert ,  un  régime  artificiel  le  donne  au  cheval  de  coarae  anglais, 
mais  en  surexcitant  le  système  général  (I).  » 

Ainsi,  non-seulement  le  croisement  en  dedans  est  loin  de 
produire  à  lui  seul  l'animal  factice  appelé  le  cheval  anglais, 
mais  d'autre  part  on  oublie  trop  facilement  que  ce  cheTal, 
fabriqué  exclusivement  en  vue  du  jeu  et  de  l'agrément,  que 
ce  cheval  de  parade  n'a  pu  résister  au  premier  choc  des  fati- 
gues et  des  privations  de  la  campagne  de  Crimée,  alors  que 
le  cheval  de  France,  moins  beau  selon  le  préjugé,  mais  plus 
vigoureux,  était  épargné. 

«  C'est  en  procédant  d'une  manière  analogue  à  celle  qui  a  été 
suivie  pour  obtenir  le  cheval  de  course,  dit  M.  Godron  (2),  mais  en 
unissant  souvent  les  animaux  de  parenté  la  plus  rapprochée,  par 
exemple  les  pères  et  mères  avec  leurs  enfants,  les  frères  avec  les 
sœurs,  que  Backvvell  est  parvenu  non-seulement  à  conserver  plus 
sûrement,  mais  aussi  à  développer  les  formes  et  les  qualités  dési- 
rées. Celle  méthode,  que  les  Anglais  appellent  propager  la  race  en 
dedans,  paratt  être  avantageuse  pour  fixer  une  variété  qu'on  regarde 
comme  précieuse,  mats  elle  ne  doit  pan  être  pouuée  trop  loin,  et  il  ett  bon 
de  conserver  deux  ou  trot»  lignées  distinctes  dans  la  race,  afin  d*éviter 
les  accouplements  nombreux  à  des  degrés  trop  rapprochés  de  parenté. 
Sema  cette  précaution  taraee  iagaiblit  et  dégénère ,  comme  le  prouvent 
les  expériences  de  Téleveur  Princeps  f3).  C*est  par  le  procédé  de  la 
propagation  en  dedans  que  Backwell  a  prodoit  le  bœuf  Dishiey,  «  à 
»  grand  corps  cylindrique,  à  tète  petite,  à  cou  mince  et  court,  à 
•  extrémités  grêles  et  très  peu  élevées,  à  squelette  réduit  de  moitié 
»  dans  répaisseor  des  os,  et  qui  présente  en  outre  des  épanlea 
«  petites  » ,  mais  un  développement  proportionnel  très  remarqtiabie 

(i)  David  Low,  Histoire  naturétte  agricole  des  animeMx  domesHqmes; 

U  CBBVAL,  p.  55. 

(S)  D.  A.  Godroo,  De  l'espèce  et  des  races  dans  les  êtres  orgamMs^ 
Paris,  1859,  in-8«,  t.  II,  p.  37. 

(3)  John  Sinclair,  Vagriculture  pratique  et  raisonmée^  trad.  par 
M.  de  Donbasle,  1. 1,  p.  489. 
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àm  parties  muscoleases  qoî  ont  la  plus  grande  valear  commerciale 
et  qoi  sont  les  plus  appréeiéeê  det  gourmeU^  telles  qae  les  mascles 
lombaires,  les  psoas  et  les  quartiers  de  derrière  (4). 

•  Dans  Tespèce  ovine,  continue  M.  Godron,  nous  devons  aussi  k 
Backwell  une  race  de  moutons  très  estimée  et  obtenue  par  les  mêmes 
procédés,  c*est  la  race  Disbley  ou  Longwoods  (2).  Dans  Tespèce 
porcine,  on  a  obtenu  des  races  remarquables  par  le  grand  développe- 
ment des  muscles  et  du  lard,  et  par  la  diminution  des  issues  et  du 
système  osseux.  John  Sebright  a  formé  diverses  races  bien  caracté- 
risées de  chiens,  de  poules  et  de  pigeons  (3)  ;  le  docteur  Daunecy 
un  grand  nombre  de  variétés  et  de  races  dans  l'espèce  du  lapin  (4). 
La  race  de  vers  à  soie  de  Loriol  a  été  créée  aussi  par  des  procédés 
analogues  par  M.  d*Arbalestrier.  « 

En  résumé,  ces  prétendus  animaux  modèles,  produits  de 
Tinceste,  aidé  d'une  vie  toute  artificielle,  se  réduisent,  dans 
l'espèce  chevaline,  è  un  cheval  factice,  impropre  au  travail  et 
à  la  guerre;  dans  l'espèce  bovine,  à  un  bœuf  cylindrique, 
bas  sur  pattes  et  presque  sans  os;  dans  les  espèces  ovine  et 
porcine)  à  des  monstres  qui  n*ont  jamais  de  leurs  ancêtres 
que  le  nom,  et  fabriqués  en  vue  d'une  gastronomie  peut-être 
aussi  factice  elle-même  que  les  animaux  dont  elle  se  re- 
paît (5). 

On  pourrait  en  dire  autant  de  ces  volailles  blanches,  fabri- 
quées au  moyen  de  croisements  consanguins  par  certains 
éleveurs  de  la  Brie,  et  dans  l'unique  but  de  les  plumer  deux 
fois  et  souvent  trois  dans  le  cours  d'une  année,  et  d'en  vendre 
les  dépouilles  à  des  prix  qui  dépassent  celui  de  l'animal  vendu 
comme  aliment. 

(I)  David  Low,  Hî$i.  fuU.  agric.  d$i  anim.  dometiig.  ;  lb  mbut,  p.  148. 
(9)  David  Low,  tbid.  ;  lb  Hooroif,  p.  14S. 

(3)  John  Sinclair,  VagricuUwn  pratiqw  se  raiioméB ,  trad.  par 
M.  de  DombMle,  1. 1,  p.  198. 

(4)  P.  Lucas,  Traité  fOMotophique  et  physiologique  do  Vkérédiié  nahê» 
rsUf,  etc.  Parti,  1847,  in-8«,  t.  I,  p.  203. 

(5)  Un  voyageur  étranger,  qui  a  habile  la  France  et  TAnxieterre,  ooui 
afiurait  avoir  constaté  que,  pour  te  raiiatier,  il  était  obligé  de  manger 
deuB  fois  plus  de  bœuf  anglais  que  de  bouf  français.  Nous  reeomroan- 
dons  cette  observation  à  ta  méditation  des  gourmeu. 
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'  En  résumé,  ofl  peut  dire  que  tMmmense  majorité  des  agro- 
nomes et  des  physiologistes  s'accorde  à  constater  les  mauvais 

ipSets  des  alliances  consanguinea  parmi  les  anUnaux«  aurtoot 
quand  elles  sont  continuées.  En  ce  qui  concerne  certains  ani- 
maux factices,  obtenus  par  des  croisements  consanguins  tem- 

.pofaires,  il  est  possible  que  la  gastronomie,  le  jev  et  l'indos- 
trte  y  trouvent  teor  compte,  mais,  qu'ils  se  produisent  sans 

"dommage  pour  la  vigueur  et  pour  la  conservation  de  Tespèce, 
cW  ce  dont  nous  nous  permettons  de  douter.  Voir  dans  le 
cheval  anglais,  devenu  impropre  an  travail  et  à  la  guerre,  an 

.  perfectionnement  parce  qu*il  excelle  à  la  course,  c'est  à  notre 

.(ens  comme  si  l'on  prétendait  faire  passer  pour  type  de 
l'homme  physique  le  maigre  jockey  qui  le  monte.  Pro- 
clamer le  bœuf  DiMey  un  type  perfectionné,  par  la  rai- 
son que  ses  psoas  fournissent  plus  de  filet  À  la  boueherie, 
c'est  s'autoriser  à  voir  le  type  de  la  perfectipn  de  l'oie  et  du 
luinard  dans  certains  animaux  rendus  malades,  par  la 
que  leur  foie  hypertrophié  fournit  aui  gaatronoaies  la 
des  pâtés  de  Strasbourg  et  de  Nérac. 


XII.  —  l^léMuiee  des  l«la  ea  aMitlère  d'alUMK 
^■elqiies  penples  anelem  et  lodcMe» 


Dans  l'antiquité,  les  Perses,  les  Hèdea,  les  Indiens  et  les 
Éthiopiens,  sont  signalés  comme  épousant  nou-reulement  leurs 
filles,  mais  encore  leqrs  mères.  On  lit  dans  saint  Jéfâme  (!}: 
Persœ^  Medi^  Indi  et  jEthiopês  ewn  mfitrihm  eé  W9fiê  «wn  /f- 
/toftais  et  neptikui  cnpulmUur.  Selon  M inatiua  Pélit  :  *  Jui  est 
»  apud  Persas  misceri  cum  matribwt^  » 

c<  Les  hommes  puissants  parmi  les  Perses,  dit  Philon  (3), 
»  épousent  leurs  mères,  et  regardent  comme  les  mims  né$  de 

*  '  •       * 

•    (1)  À49,  JaviamiM,  1.  XL 
(3)  Deuxième  TreMé  de  Vesbamem  éê$  Une  porlfe. 
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•  leurs  enfants  âeat  qui  proviennent  de  ces  incestes,  et  ils  leur 
9  destinent  l'empire.  • 

«  Chez  nous,  dit  Eiidoie  de  Cnide  (1),  il  est  défendu  d'sveir 
9  des  rapports  avec  sa  mère;  chez  les  Perses,  au  contraire, 
»  l'usage  de  les  épouser  est  fort  en  honneur.  » 

Selon  Sextus  (2),  •  ce  sont  surtout  ceux  qm  passent  chez 
»  les  Perses  pour  mettre  la  sagesse  en  pratique,  c'est*à-dire 
31  les  Mages,  qui  épousent  leurs  mères*  »  •  Pour  les  Mages, 
»  ditStrabon  (3),  la  cohabitation  avec  leurs  mères  est  d'insti*- 
»  tution  héréditaire.  » 

On  lit  dans  Catulle  (ép.  90)  : 

Nim  masuf  ei  matre  et  nato  gisnalor  oporlai. 
Si  vara  ett  Perfarun  impia  ralisio. 

Quinte-Curce  (I.  VIII,  2,  19)  cite  nominativement  le  sa- 
trape Sisimithres  qui  avait  deux  filles  de  sa  propre  mère,r 

On  lit  dans  Agathias  :  a  Non-seulement  les  Perses  épou- 
»  sent  leurs  sœurs  et  leurs  cousines,  mais  les  pères  s'unissent 
»  à  leurs  filles,  et,  chose  plus  abominable,  les  fils  à  leurs 
»  mères.  »  Euripide,  dans  VAndromaquet  n'hésite  même  pas 
à  accuser  tous  les  étrangers  (irSv  t^  ^ifSct^w  ycvi?)  d'épouser 
leurs  filles  et  leurs  mères  : 

narnp  Ti  Au^arpi,  ircûs  ri  fATirp*  p.cpvTat 

Cet  usage  ne  disparut  qu'avec  l'introduction  du  christia- 
nisme en  Perse,  ce  qui  nous  explique  ce  passage  de  saint  Jean 
Chrvsostdme  :  «  Nous  admirons  les  Perses  qui  n'épousent  plus 
»  leurs  mères  (U).  * 

Ce  fait  est  confirmé  par  Théodoret  dans  sa  J%érap6Utî^^ 
p.  128,  édition  de  Sylburg,  de  tegibus,  «  Les  Perses,  dit-il, 

(i)  Cité  par  Seztui  dans  les  Bypoiyposss  pt^rrA.,  I.  I^c.  14« 

(2)  U  m,  c.  24. 

(3)  L.  XV,  c.  3. 

(4)  De  Virginii.,  c.  VIU. 
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»  anciennement  gouvernés  par  les  lois  de  Zoroastre^  épou- 
»  saient  leurs  mères,  leurs  sœurs  et  leurs  filles...  Depuis  qu'ils 
»  ont  écouté  la  législation  des  pécheurs,  ils  ont  foulé  aux 
»  pieds  les  lois  de  Zoroastre,  comme  abominables;  ils  ont  em- 
»  brassé  avec  joie  la  tempérance  évangéitque.  » 

La  loi  autorisait  les  Phéniciens  à  épouser  leurs  sœurs  con- 
sanguines (1).  Les  mariages  entre  frères  et  sœurs  étaient  éga- 
lement autorisés  chez  les  Cariens,  et  la  reine  Arlémise,  qui  fit 
ériger  un  monument  à  Mausole,  son  époux,  était  sœur  de  œ 
dernier  (2).  Les  Partîtes  épousaient  leurs  mères,  comme  l'in- 
diquent ces  vers  de  Lucain  (3)  : 

Parthorum  dominut  quoUes  sic  sanguine  miito 
,  Nascitur  Arsaddes?  eui  tu  iroplere  parentem. 

Chez  les  Scythes,  il  était  également  permis  au  père  d'é- 
pouser sa  fille  (4).  En  Egypte,  dit  Diodore  de  Sicile,  les  lois 
«  autorisent  les  mariages  des  frères  avec  leurs  sœurs  (5).  » 

Si  des  Perses  et  des  Scythes  nous  passons  aux  Grecs,  ces 
prétendus  types  de  la  civilisation  antique,  nous  voyons  An- 
tisthène  (6)  reprocher  à  Alcibiade  ses  relations  incestueuses 
avec  sa  mère,  sa  fille  et  sa  sœur  («j^ivccvat  yàf,  ôurôv  xaifoirpt  wà 
Ouyorrpi  xoti  àitktfTj!)  absolument  comme  les  Perses  (&ç  Uipaaç). 
Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  d'après  la  loi  athénienne 
même,  un  frère  pouvait  épouser  sa  sœur  consanguine,  non 
sa  sœur  utérine;  mais  pourquoi  cette  exception?  de  peur 
qu'il  n'héritât  de  son  père  et  du  mari  de  sa  mère  (7).  Si  un 


(1)  Justin.,  Bisl,  XXIV,  3. 
(S)  Strab.  XiV.  c.  3,  §  17. 

(3)  Pharsal.  Vni,  408. 

(4)  Priscus,  Sx  hisL  goth.,  in  Valesîi,  Excerpt,  de  Légat,  (eorp.  by«. 
hûL  propm.  Labbe),  in-r,  Parisiis,  1648.  p.  55.  —  Cf.  Périar,  Des 
erùUementt  ethniques,  p.  35. 

(5)  Lib.  I,  secl.  1,§14. 

(6)  Diaprés  Athénée,  1.  Y,  p.  220  de  Caianb. 

(7)  Térence,  in  Phorm,,  )ct.  I,  se.  S. 
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Athénien  laissait  une  fille  unique,  un  de  ses  plus  proches 
parents  devait  Tépouser  dans  l'intérêt  de  la  succession.  Le 
parent  était-il  impuissant,  la  femme  pouvait  se  livrer  au 
plus  proche  parent  du  mari.  Les  orphelines  sans  dot  pou- 
vaient aussi  épouser  les  plus  proches  parents.  A  Sparte,  la 
loi  de  Lycurgue  autorisait  le  frère  à  épouser  sa  sœur  utérine, 
non  sa  sœur  consanguine  (1). 

A  Athènes,  comme  à  Sparte,  le  mariage  n*était  considéré 
qu'au  point  de  vue  animal.  Platon  veut  même  «  que  les  rap- 
»  ports  des  sujets  d*élite  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  soient  très 
»  fréquents,  et  ceux  des  sujets  inférieurs  très  rares  (2).  »  Ly- 
curgue y  met  moins  de  cérémonie;  il  s'étonne  que  les  anciens 
législateurs  n'aient  pas  prescrit  pour  l'homme  ce  qui  se  pra- 
tique pour  les  animaux,  a  cherchant  pour  leurs  chiennes  les 
»  meilleurs  chiens,  et  pour  leurs  juments  les  meilleurs  éia- 
»  Ions  (3).  »  Voilà  comment  on  pensait  et  comment  ou  prati- 
quait dans  cette  Grèce  tant  vantée,  ^et  qu'on  nous  cite  encore 
aujourd'hui  comme  type  de  la  plus  haute  civilisation. 

Les  Arabes  épousaient  leurs  mères  (/i),  et  cet  usage  semble 
s'être  prolongé  jusqu'à  Mahomet,  qui  le  frappa  d'interdiction, 
en  respectant  toutefois  les  mariages  de  ce  genre  déjà  accom- 
plis (5).  Les  anciens  Germains,  au  rapport  de  Heinneccius  (6)» 
et  les  anciens  Danois,  selon  Suhm  (7),  épousaient  leurs 
sœurs.  Enfin,  selon  Priskus,  les  Huns  épousaient  leurs  filles. 

D'après  Garcilasso  de  la  Vega,  les  Péruviens*  avant  la  dy- 
nastie des  Incas,  «  se  mariaient  indifiéremment  à  qui  que  ce 


(1)  J.  N.  Périer,  op.  ctt.,  p.  38. 

(2)  L'état  on  la  républ.,  I.  V. 

(3)  Plutarque,  Lyeurque. 

;    (4)  Valer.  liaiimus,  Memor.,  IX,  i, 

(5)  L.  Maracos,  Refutatio  Àlcorani.  PaUr.,  1698,  IV,  ?.  30,  p.  146. 

(6)  Blem.jur.  Germ.,  |199. 

(7)  KrUisk  hûtorH  af  Dannmnark  udi  dm  hedmtke  Tsd.  Kopenb., 
1747,  t.  IT,  p.  186. 


76  BOUDIN.   —  DAMOBRS  'DBS  ONIOlfS  C0N5ANGU0IIS 

■  Mit  oomme,  par  exemple,  à  leurs  sœurs,  à  leurs  fUles^  H 
TU  mime  à  leurs  mères.  »  (Tome  i.  p.  73.)  Quant  anx  habitante 
des  Antilles,  voici  ce  qu'en  dit  Du  Tertre  :  «  Ils  n*ont  aucun 
»  degré  de  consanguinité  prohibé  parmi  eux,  et  il  s'est  Iroavé 
D  des  pères  qui  onl  épousé  leurs  propres  filles. ..  et  des  mères  qui 
»  se  sont  mcfriées  avec  leurs  fils,. .  C'est  une  chose  assez  com- 
i>  mune  que  de  voir  à  un  même  homme  les  deux  sœurs,  et  que!- 
D  quefois  la  mère  et  la  fille  (i).» 

Chez  lea  Hawaiiens,  les  fils  des  chefs  succèdent  à  leur  père, 
«épousant  souvent  leurs  veuves,  et  rien  n'était  plus  fréquent 
»  que  de  voir  le  frère  épouser  la  sœur  (2).  » 

De  telles  alliances  se  rencontrent  encore  de  nos  jours  an 
Brésil,  où,  selon  l'amiral  de  Freycinet  (3),  il  n'est  pas  rare 
qu'un  «  Coroados  soit  à  la  fois  le  père,  le  frère,  et  même  le 

•  gendre  de  son  fils,  a 

La  Loubère  (3)  nous  apprend  que  le  roi  de  Siam  de  son 
temps  «  avait  épousé  sa  sœur,  et  de  ce  mariage  est  née  la 
»  princesse  sa  fille  unique,  laquelle  on  dit  qu*il  a  épousée.  i> 

XIII.  —  Conp  d'oeU  Mr  la  loi  tnÊm^mSam  et  tmr  lu  loi 
coipoal^ve  en  oMitlère  do  inorlogo. 

Voici  les  prescriptions  de  la  loi  civile  en  France  :  «  En  ligne  di- 

•  reete,  le  mariage  est  prohibé  entre  tous  les  ascendants  et  descen- 
»  dants  iégilimes  ou  naturels,  et  les  alliés  dans  la  mtoa  ligne 
»  (art.  4  61  du  Code  Napoléon).  En  ligne  collatérale,  le  mariaga 
9  est  prohibé  entre*Ie  frère  et  la  sœur  légitimes  ou  naturels,  et  les 
»  alliés  au  môme  degré  (art.  162).  Le  mariage  est  encore  prohil)é 

•  entre  Fonde  et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu  (art.  163).  Néan- 


(«)  T.  n,  p.  377. 

(2)  De  Rienzi,  Océanie.  Paris,  1836-37,  t.  U,  p.  45.  —  Peur  toolcf 
Mf  dernièret  cUationi,  ef.  J.  N.  Périer,  Dst  croissmmUs  elhnifusê,  p.  57 
•t  58. 

(S)  Voyagé  atàUniréu  mtmdô  sw  les  eanwilaff  rtJraaie  sS  la  PknMaaoe. 
Parîf,  1825,  in-4,  mfTOiiQUW,  t.  Il,  p.  332.^ 
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>  moîDé  il  est  toisîble  à  T  Empereur  de  lever,  potir  dee  cmses  gratesi 
•  les  prefatbilioas  posées  su  précédent  sriicls  (sri.  464).  » 

Voilà  pour  la  loi  civile;  examinons  la  question  au  point  de 
vue  du  droit  canonique  : 

Sous  ce  dernier  rapport,  la  parenté  en  ligne  directe  esl  un 
empêchement  dirimant  à  tous  les  degrés.  Le  même  empéchd^ 
ment  a  lieu  en  ligne  collatérale yeis^u'ati  quatrième  degré  tn- 
clusivemeni,  mais  il  ne  s*étend  pas  plus  loin.  Les  enfants  na- 
turels sont  compris  dans  la  loi  qui  interdit  le  mariage  jusqu'au 
quatrième  degré.  Il  peut  y  avoir  entre  deux  personnes  une 
double  parenté,  un  double  empêchement  par  conséquent  Par 
exemple,  lorsque  les  deux  frères  épousent  les  deux  sœurs, 
leurs  enfants  sont  parents  au  deuxième  degré,  *et  du  c6té 
paternel  et  du  côté  maternel.  La  dispense  de  Tun  de  ces  deux 
empêchements  ne  suffit  pas  pour  rendre  les  parties  aptes  à 
contracter. 

Le  parrain  et  la  marraine  contractent  une  alliance  spiri^ 
tuelle  avec  la  personne  baptisée  et  avec  ses  père  et  mère.  Il 
résulte  de  là  que  le  parrain  ne  peut,  sans  dispense,  épouser 
validement  sa  filleule,  ni  la  mère  de  sa  filleule  ou  de  son 
filleul,  et  que  la  marraine  ne  peut  épouser  son  filleul,  ni  le 
père  de  son  filleul  ou  de  sa  filleule.  Toutefois,  cette  alliance 
spirituelle  n'a  lieu,  pour  ce  qui  regarde  le  parrain  et  la  mar- 
raine, qu'autant  qu'ils  tiennent  ou  qu'ils  touchent  physique- 
ment l'enfant  pendant  qu'on  le  baptise,  soit  qu'ils  le  touchent 
par  eux-mêmes  ou  par  tes  procureurs  qui  les  remplacent. 
Cl  Requiritur  ad  oontrahendam  cognationem,  ut  patrinus  vel 
n  teneat,  aut  tsofgk  iiifanleni,  dum  baptisatur»  vei  sttlim 
»  le?et  aut  suscfpiat  de  sacro  fonte,  vel  de  manlbus  baptl- 
»  zantis.  »  Toute  autre  personne  que  le  parrain  et  la  marraine, 
dit  le  cardinal  Gousset  ;1),  qui  mettrait  la  main  sur  l'enfant 
tandis  qu'on  le  baptise,  ne  contracterait  point  l'alliance  spiri- 
tuelle, non  plus  que  ceux  qui  tiennent  l'enfant  en  vertu  d'une 

(I)  Trùilé  de  ihéologie  morale,  11*  édition.  ParfS,  îBtS,  I.  V,  t«  te. 
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procuration  des  vértlables  parrains  et  marraines.  »  Pour  ce 
qui  regarde  la  confirmation,  le  parrain  et  la  marraine  con- 
tractent avec  la  persorme  confirmée  et  avec  ses  père  et  mère, 
la  môme  affinité  que  dans  le  baptême. 

Quant  à  h  parenté  légale^  elle  se  contracte  par  Fadoption. 
Suivant  l'article  3ft8  du  Code  civil,  le  mariage  est  prohibé 
entre  l'adoptant,  l'adopté  et  ses  descendants  ;  entre  les  en- 
fants adoptifs  du  même  individu  ;  entre  Tadopté  et  les  en- 
fants qui  pourraient  survenir  à  l'adoptant;  entre  l'adopté  est 
le  conjoint  de  l'adoptant,  et  réciproquement  entre  l'adoptant 
et  le  conjoint  de  l'adopté.  Au  for  ecclésiastique  on  se  conforme 
à  cet  article  :  «  (k>gnationem  legalem,  dit  Benoit  XIV,  et 
»  quœex  ea  ad  nuptias  profluunt  obstacula,  eo  prorsus  modo, 
«qua  a  Jure  civili  statuta  fuerant,  universim  recepit  appro- 
»  bavitque  Nicolaus  1,  in  responsionne  ad  consulta  Bulgaro- 
»  rum.  Quamobrem,  si  quœstio  incidat,  sive  in  tribunalî 
»  ecclesiastico,  sive  eliam  in  sinodo,  an  in  hoc  vel  illo  impe- 
»  dimentum  cognationis  le^ulis,  necessario  recurrenduro  erit 
»  ad  leges  civiles,  atque  ad  earumdem  normam  controveraia 
»  decidenda  (1).  »  Hais  l'adoption  ne  forme  un  empêchement 
dirimant,  quant  au  lien,  qu'eu  vertu  d'une  loi  de  TÉgiise. 
<c  Legibus  bumanis,  prohibitum  est  inter  taies  (adoptantem 
»  etadoptatum)  matrimonium  conlrahi  ;  et  talis  prohibitio  est 
»  per  ecclesiam  approbata  ;  et  inde  est  quod  legalis  cognatio 
»  matrimonium  impediat.  Prohibitio  legis  humanœ  non  suffi- 
»  ceret  ad  impedimentum  matrimonii,  nisi  interveniret  Eccle- 
»  sias  auctoritas,  quœ  idem  etiam  interdicit  (2).  • 

En  ligne  directe,  on  compte  aulanV  de  degrés  que  de  géoéra- 
tions  depuis  la  soocbe,  on,  ce  qai  revient  aa  même,  autant  de  de- 
grés qu'il  y  a  de  personnes,  sans  compter  celle  qai  fait  souche  : 
ainsi  le  fils  est  ao  premier  degré,  le  petit-fils  ao  second,  TarnèrB 


(1)  DtfjyfiodedîoBcaMHMi,  Ub.  VU,  cap.  36. 

(2)  Saint-Thomai,  iii-4.  Sent.  Diit.  42,  quast.  11,  art.  2,  ttSoai. 
ioppl.  %fàmu  S7,  arl.  2. 
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petit-fils  au  troisième.  Si  ron/emonte  de  celai-ci  au  bisaïeul,  on 
trouve  quatre  degrés  ;  quant  à  ce  qui  regarde  la  ligoe  collatérale, 
00  les  degrés  sont  égaux  de  part  et  d*autre ,  ou  ils  sont  inégaux! 
Dans  le  premier  cas,  il  y  a  autant  de  degrés  de  parenté  entre  deux 
personnes,  qu*ily  a  de  générations  entre  chacune  d'elles  et  la  souche 
commune  ;  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  ces  deux  personnes  sont 
éloignées  entre  elles  d'autant  de  degrés  qu'elles  le  sont  de  la  souche 
commune.  Ainsi  les  frères  et  sœurs,  qui  sont  au  premier  degré  en 
ligne  directe  de  la  tige  qui  est  leur  père,  sont  entre  eux  en  ligne 
collatérale  au  premier  degré.  Par  la  même  raison,  les  cousins  ger- 
mains sont  au  deuxième,  les  issus  de  cousins  germains  sont  au  troi- 
sième ,  et  les  enfants  de  cousins  issus  de  germains  sont  au  qua- 
trième. Dans  le  droit  civil,  on  ne  suit  pas  la  même  supputation  que 
dans  le  droit  canonique,  pour  les  degrés  en  ligne  collatérale.  Les 
jurisconsultes  comptent  les  degrés  par  le  nombre  des  personnes  qui 
descendent  d*une  souche  commune,  de  sorte  que  le  frère  et  la  sœur 
sont  au  deuxième  degré,  les  cousins  germains  au  quatrième,  les 
issus  de  germains  au  sixième,  et  ainsi  de  suite.  Deux  personnes  ne 
sont  considérées  parentes  que  dans  le  degré  le  plus  éloigné  où  se 
trouve  l'une  des  deux  personnes.  L'oncle  et  la  nièce,  par  exemple, 
parents  du  premier  au  second,  ne  sont  réputés  parents  qu'au  se- 
cond :  Gradus  remoHor  trahit  ad  se  propinquivrem. 

L'affinité  ou'  Talliaoce  est  une  sorte  de  parenté  qu'une  personne 
contracteavec  les  parents  de  celle  qu'elles  connue  charnellement.  On 
distingue  deux  sortes  d'affinités  :  l'affinité  légitime  qui  résulte  de 
l'osage  du  mariage  ,  l'autre  qui  natt  d'un  commerce  illégitime,  ex 
eopuia  iliieita.  De  droit  ecclésiastique,  l'une  et  l'autre  affinité  sont  un 
empêchement  dirimant  entre  les  personnes  alliées,  t  C'est  le  com- 
merce charnel  qui  constitue  cet  empêchement  :  lorsque  le  mariage 
n'a  pas  été  consommé,  l'empêchement  d'affinité  n'a  pas  lieu.  Quant 
à  la  fornication,  elle  ne  produit  d'affinité  qu'autant  qu'elle  est  con- 
sommée :  Non  oritur  àffinitas  ex  eopala  Ulicita,  niei  conêummatus 
fuerit  actus  fomicationis  aut  adulterii  aul  mceslus  ad  generatiowm 
aptuB,  On  ne  contracte  l'affinité  qu'avec  les  parents  proprement  dits 
de  la  personne  qu'on  a  connue  soit  licitement,  soit  illicilement  ;  elle 
ne  s'étend  point  à  ses  alliées  :  Affinitag  non  parti  affinitatem.  D'après 
ce  principe,  les  deux  frères  peuvent  épouser  les  deux  sœurs;  le 
père  et  le  fils  peuvent  épouser  la  mère  et  la  fille  ;  un  homme  peut 
épouser  successivement  les  veuves  des  deux  frères.  De  même,  celui 
qui  a  épousé  la  sœur  d  un  individu,  peut,  après  la  mort  de  sa  femme, 
épooser  la  veuve  de  ce  mêmei  ndividu  (  4  )•  » 


(i)  Gousset;  op,  cit. 
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L'affioité  en  ligne  directe,  soit  ascendante,  soit  descendante,  est, 
comme  la  parenté,  un  empêchement  dirim^nt  juH|u  a  l'inGiii,  Un 
homme  ne  peut  épouser  ni  la  mère  ou  Taîeule,  ni  les  tilles  oif  petites- 
filles  de  8a  femme.  It  en  est  de  même  de  la  femme  envers  les  ascen-* 
dants  ou  descendants  de  son  mari.  En  ligne  collatérale,  l'em- 
pêchement d'affinité  légitime  s'étend  jusqu'au  quatrième  degré 
inclusivement,  et  Tempêchement  provenant  de  l'aifinité  illégitioM, 
excopulaillicUa^  ne  s'étend  qu*ao  deuxième  degré  (4). 

Les  degrés  d'affinité  se  comptent  comme  les  degrés  de  parenté. 
Ainsi  le  mari  est  au  premier  degré  d'affinité  avec  la  mère,  le  fille  et 
la  sœur  de  sa  femme;  il  est  au  deuxième  degré  avec  sa  cousine 
germaine,  ainsi  de  suite.  De  même,  celui  qui  a  contracté  une  affi- 
nité par  un  commerce  illicite  ne  peut  épouser  ni  la  mère,  oi  l'aïeule, 
ni  la  fille,  ni  la  petite-fille,  ni  la  sœur,  ni  la  cousine  germaine  de 
celle  avec  laquelle  il  a  péché  ;  mais  il  peut  épouser  la  cousine  ûtsue 
des  cousins  germains  de  cette  même  personne.  L'eqfipécbement 
d'aflinité  est  perpétuel  :  il  ne  cesse  ni  par  la  mort  de  la  personne 
qu*on  a  connue  charnellement,  ni  par  un  autre  mariage.  L'homme 
qui  aurait  été  marié  deux  fois  ne  pourrait  validement  épouser  ni 
une  parente  de  sa  première  femme,  ni  une  parente  de  la  seconde  à 
un  degré  prohibé. 

On  a  demandéquelle  est  l'affinité  résultant  d'un  mariage  nul.  On 
suppose  que  ce  mariage  a  été  suivi  àù  commerce  charnel.  «  Nous 
pensons,  dit  le  cardinal  Gousset,  qu  à  s'en  tenir  au  texte  de  la  loi, 
comme  on  le  doit  en  pareilles  matières,  l'affinité  ne  s'étend  qa*a« 
deuxième  degré,  soit  que  le  mariage  ait  été  contracté  de  bonne  foi, 
qu'il  ait  été  contracté  dans  la  mauvaise  fpi.  Dans  le  premier  cas, 
Tunion  charnelle,  copula  carnalis,  quoique  excusable,  à  raison  de 
l'ignorance  des  parties,  n'est  point  légitime;  elle  ne  peut  donc 
étendre  l'empêchement  jusqu'au  quatrième  degré.  Dans  le  second 
cas,  l'union  est,  de  l'aveu  de  tous,  illicite,  et  ne  produit  l'empêche- 
ment qu'au  deuxième  degré.  Mais,  dans  lun  et  l'autre  cas,  le  ma- 
riage nul  entraîne  l'empêchement  d'honnêteté  publique  jusqu'au 
quatrième  degré,  à  moins  que  le  mariage  ne  soit  nul  par  défaut  de 
consentement.  • 

Les  motifs  de  dispense  dressés  par  l'Église  peuvent  se  résumer 
aînsi(2)  :  /i^ Anguslia  loci,  la  petitesse  du  lieu.  «  Lorsque  la  paroisse 


(1)  C'est  auifi  la  doctrine  du  concile  provincial  de  Tours,  de  Tan  t  tÈB  : 
à  In  quarto  consanguiiiiiatis  et  afflnitaiis,  nec  non  cognationts  ipiriCuKrii 
prohibiiis  gradibus,  suprâ  espressis,  episcopfs  dispensare  non  Ifeerè  éëdë- 
ramus.  »  Le  concile  provinciale  de  Toulouse ,  de  Tan  1590,  t'exprime 
dans  le  même  sens. 

(2)  Gousset,  Théologie  morak,  t.  II.  - 
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»  d«  la  iUe,  é\i  le  cardinal  Gooasat,  edt  trop  peu  eonsidérabia  pour 

>  qo'elle  troava  à  s  y  marier  convenablement,  l'Eglise  se  prôte  à  fa- 
i  eililer  son  mariage,  li  y  a  pelitease  de  llea,  loraqoe  Tendroit  où 
»  demeare  14  fille  n'a  pas  plus  de  trois  cents  feux.  •  8^  Ineompeien^ 
Ita  âotiê,  le  défaut  ou  la  modicité  de  la  dot.  «  Il  vaut  mieux  pef** 

>  mettra  I  «ne  fille  d*épooser  nn  parent  ou  un  allié  qui  consent  k  la 
»  prendre  avec  ee  qu'elle  a,  qne  de  l'exposer  à  vivre  dans  le  célibat, 
9  auquel  elle  ne  ae  croit  pas  appelée,  ou  à  se  marier  avec  on  homme 
é  qm  aat  d'uoa  condition  inférieure.  »  S^  Bonum  paa^«,  le  bien  de  la 
paix.  <  Quand  on  espère  qu'un  mariage  pourra  faire  cesser  des  pro- 

•  ces,  des  inimitiés  qui  divisent  deux  famillee,  l'Eglise,    toujours 

>  attentive  à  maintenir  la  paix  entre  sea  enfants,  favorise  ces 
»  alliances,  an  accordant  les  dispenses  nécessaires  pour  les  con- 
»  trdcter.  »  4**  Mta$  ptieUœ,  l'âge  de  la  femme.  «  Lorsque  celle  qui 
«  a  atteint  l'âge  de  vingt-quatre  ans  accomplis  n'a  pas  trouvé  à  se 
9  marier  hors  de  sa  famille,  il  y  a  lieu  d'user  d'indulgence.  «  5"*  Kt- 
dma  fUHs  gravâtes  la  position  d'une  veuve  qui  a  besoin  d'épouser  un 
parant  ou  on  allié  pour  pourvoir  à  l'éducation  de  ses  enfants.  6**  P^^ 
riculum  êeductionis,  le  danger  de  séduction  pour  l'erreur.  «  Dans  les 

>  pays  où  il  y  a  un  grand  nombre  d'hérétiques  ou  d'Infidèles,  on  fa- 
it cilite  le  mariage  des  catholiques  entre  eux,  en  leur  accordant  des 
»  dispenses  de  parenté  ou  d'affinité,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  dans  la 

•  nécessité  de  se  marier  avec  ceux  qui  n'ont  pas  la  vraie  foi.  • 
7®  Conserva Ito  bonorum  in  eadem  illustri  famiUa,  la  conservation 
des  biens  dans  une  famille  illustre  ou  importante.  8°  Excellentiû 
ffi^Wtarum,  les  services  qu'une  famille  a  rendus  ou  qu'elle  est dispo* 
Êéfi  à  rendre  à  l'Eglise.  9*^  Copula  cum  amêànguinea  9el  affiné  eot»- 
summata.  «  Lorsque  les  parties  ont  eu  commerce  ensemble,  l'Eglise 
•  s  consent  à  dispenser  pour  remédier  à  leur  honneur,  ou  pourvoir  à 

1»  l'état  de  l'enfant  né  ou  à  naître  par  un  mariage  légitime.  » 
4  0"»  Nimia  partiam  familiarUas.  «  Ce  qui  a  lieu  lorsque  les  parties 
»  ont  vécu  dans  une  familiarité  qui  a  donné  lieu  à  des  soupçons,  t 
4i^  Matrimoniumjamcontractum.  a  Quand  les  parties  ont  contracté 
9  avec  un  empêchement  dirimant,  .si  l'on  ne  peut  les  séparer  sans  de 
9  graves  inconvénients,  sans  faire  tort  aux  enfants  ou  sans  créer  dd 
M  scandale,  la  séparation  des  parties  contractantes  devient  morale** 
»  ment  impossible  parmi  nous,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  mariées 
»  civilement.  Â  ces  différentes  causes  et  autres  qui  s'y  rapportent, 
»  il  faut  ajouter  la  craifite  fondée  que  les  parties  ne  s'en  tiehnent  à 
9  Tacte  civil  ;  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent.  » 

Le  souverain  Pontife  seul  peut  accorder  la  dispense  ;  les  évèques  ne 
peuvent  régulièrement  dispenser  des  empêchements  de  mariage, 
d'après  ce  principe  :  A  legc  non  pote$t diêpensare  nisi  ille  a  quo  lex 
auetorilatem  habêt^  Ml  il  oui  ipêe  cùfnfMêerit. 
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DettK  tribunaux  accordent  à  Rome  les  dispenses  du  mariage: 
l*uo  appelé  la  Daterie,  dont  les  actes  sont  pour  le  for  exléiiear 
et  le  for  iotérieor  ;  l'autre,  qu  on  appelle  la  PénUeneeriej  dispense 
pour  le  for  intérieur  seulement.  On  s'adresse  à  la  Pénitencerie, 
quand  le  mariage  est  contracté,  pour  obtenir  dispense  d*un  em- 
pêchement secret  de  consanguinité  on  d'afCnité  légitime  au  tvoi- 
sième  et  au  quatrième  degré,  et  non  an  premier  ni  au  second  degré, 
si  ce  n'est,  pour  le  second  degré,  lorsque  l'empêchement  est  de- 
meuré inconnu  au  moins  pendant  dii  ans,  les  parties  ayant  coDtraîcté 
publiquement,  et  passant  pour  être  mariées  légitimement.  On  a  re- 
cours au  même  tribunal  pour  la  dispense  au  troisième  et  quatrième 
degré,  à  Teffet  de  revalider  un  mariage  fait  d'après  une  dispense 
subreptice  ou  obreptice  obtenue  précédemment  de  la  Dalerie,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  dii  ans  que  le  mariage  a  éié  contracté.  «  Il  y  a 
»  néanmoins  une  exception  contre  ceux  qui,  pour  avoir  plus  Cacîle- 
9  ment  dispense  dans  ces  degrés,  ont  avancé  faussement  qa*ils 
»  avaient  eu  ensemble  un  mauvais  commerce.  On  doit  alors  s*adraa- 
»  ser  de  nouveau  au  tribunal  dont  on  a  surpris  la  religion  (4).  » 

XIV.  —  SéMUiié  et  «onetastow. 


De  Tensenable  des  faits  qui  précèdent,  uous  déduirons  les 
propositions  générales  suivantes  : 

i*  Les  mariages  consanguins  représentent  en  France  envi- 
i*on  2  pour  100  de  l'ensemble  des  mariages,  tandis  que  la 
proportion  des  sourds-muets  de  naissance,  issus  de  mariages 
consanguins,  est  à  Tensemble  des  sourds-muets  de  naissance  : 

a.  A  Lyon,  au  moins  de  25  pour  100  ; 

b.  A  Paris,  de  28  pour  101); 

c.  A  Bordeaux,  de  30  pour  100. 

2*l.a  proportion  des  sonrds-miiets  de  naissance  croît  avec 
le  degré  de  la  consanguinité  des  parents;  si  l'on  représente 
par  i  le  danger  de  procréer  un  enfant  sourd-muet  dans  uo 
mariage  ordinaire,  ce  danger  est  représenté  par  : 
18  dans  les  mariages  entre  coasins-germains  ; 
37  dans  les  mariages  entre  oncles  et  nièces  ; 
70  dans  les  mariages  entre  neveux  et  tantes. 
3*  A  Berlin,  on  compte  : 
3,1  sourds-muets  sur  10  000  catholiques  ; 

(1)  Joaitet,  ThMagie  moralet  t.  II. 
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6  sourds-muets  sur  10000  chrétiens  en  grande  majorité 

protestants  ; 
27  sourds-muets  sur  10000  juifs. 
En  d'autres  termes,  la  proportion  des  sourds-muets  croit 
avec  la  somme  des  facilités  accordées  aux  unions  consan- 
guines par  les  lois  civile  et  religieuse. 
U""  On  com ptait  en  1 8/^0  dans  le  territoire  de  Jowa  (États-Unis]  : 
2,3  sourds-muets  sur  10000  blancs  ; 
212  sourds-muets  sur  10  000  esclaves. 
C'estrà-dire  que  dans  la  population  de  couleur,  dans  la- 
quelle l'esclavage  facilite  les  unions  consanguines  et  même 
incestueuses^  la  proportion  des  sourds-muets  était  quatre- 
vingt-onze  fois  plus  élevée  que  dans  la  population  blanche, 
protégée  par  les  lois  civile,  morale  et  religieuse. 

5**  La  surdi-mutité  ne  se  produit  pas  toujours  directement 
par  les  parents  consanguins  :  on  la  voit  se  manifester  parfois 
indirectement  dans  des  mariages  croisés,  dont  l'un  des  con- 
joints était  issu  de  mariages  consanguins.  (Yoy.  p.  10.) 

^^  Les  parents  consanguins  les  mieux  portants  peuvent 
procréer  des  enfants  sourds-muets;  par  contre,  des  parents 
sourds-muets,  mais  non-consanguins,  ne  produisent  des  en- 
fants sourds-muets  que  très  exceptionnellement;  la  fréquence 
de  la  surdi-mutité  chez  les  enfants  issus  de  parents  consan- 
guins est  donc  radicalement  indépendante  de  toute  influence 
d'hérédité  morbide, 

V  Le  nombre  des  sourds-muets  augmente  souvent  d'une 
manière  très  sensible  dans  les  localités  dans  lesquelles  il 
existe  des  obstacles  naturels  aux  mariages  croisés.  Ainsi,  la 
proportion  des  sourds-muets  qui  est,  pour  Tensemble  de  la 
France,  de  6  sur  10000  habitants,  et  de  2  seulenient  pour  le 
département  de  la  Seine,  s'élève  : 
En  Corse,  à  14  sur  10  000  habitants  ; 
Dans  les  Hautes-Alpes^  à  23  ; 
En  blande,  à  11  ; 
y  iAkhi,  I  aaSf  *—  vm$  ivm  ^  f '*  umn»  ù 
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DaQ9  le  caQ(op  de  Bernei  à  28. 

8°  On  peut  estimer  à  environ  250  000  le  nombre  total  des 
sourds- muets  en  Europe. 

9^  Les  alliances  consanguines  sont  accusées  encore  de  favo- 
riser chez  les  parents  Tinfécondilé,  ravortemeni;  ches  les 
produits,  Tâibinisme,  Taliénation  mentale,  l'idiotisme,  la  rô> 
tinite  pignienfeuse  et  autres  in6rmités;  mais  ces  diverses 
propositions  nous  paraissent  réclamer  une  démonstration  nu- 
mérique rigoureuse  qui  leur  manque  plus  ou  moinsjusqu'ici. 


SUR  LES  INCONVÉNIENTS 

QUE  PRÉSENTENT  LES  FABRIQUES  DE  FÉCULE 

SOOS  LS   RAPPORT  DE   l'HTGIÈNE  PORLIQDE, 


Nous,  J.-B.  Chevallier,  chimiste,  membre  de  rAcadéroie 
impériale  de  médecine,  demeurant  à  Paris,  et  H.  L.-L  Le- 
febvre,  pharmacien,  membre  de  la  commission  d*hygiène  de 
rarrondissemenl  de  Pontoise, 

Chargés,  en  vertu  d'un  jugement  rendu  le  8  octobre  1861, 
par  M.  le  juge  de  paix  du  canton  de  Gonesse,  arrondisse- 
ment de  Pontoise  ;  vu  le  procès  intenté  par  M.  François  Heill, 
commissaire  de  police  de  Gonesse,  et  par  H.  Doazan,  proprié- 
taire à  Villepinle,  demandeur,  partie  civile; 

Relativement  au  déversement  des  eaux  provenait  d'iiP^ 
fabrique  de  fécule  (je  pomme  de  terre,  sise  au  Tremfilaj, 
eaux  qui  détermineraient  l'infection  du  rnisseau  du  RedaQ» 
qui  se  rend  du  Tremblay  à  Villepinte,  de  procéder,  accom- 
pagnés de  M.  le  juge  de  paix,  de  son  greffier  e^  de  M.  le  com- 
missaire de  police  cantonal,  les  partji^s  présentes  ou  dûment 
appelées,  à  la  visite  ; 
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1"  Des  lieux  ;  2*  de  celle  du  cours  d*eau  ;  3^  à  l'analyse  des 
eaux,  à  Teffet  de  reconnaître  si  effectivement  les  eaux  du  Re- 
dan  sont  insalubres  et  nuisibles  aux  propriétaires  en  aval  de 
ce  ruisseau. 

Par  suite  du  jugement  précité,  nous  nous  sommes  rendus, 
le  jeudi  17  octobre  1861,  au  Tremblay  ;  là  nous  avons  trouvé 
H.  le  juge  de  paix  assisté  de  son  greffier,  et  H.  le  commis^ 
saire  de  police  cantonal. 

Acceptant  la  mission  qui  nous  était  confiée  parle  jugement 
du  tribunal  de  la  justice  de  paix  de  Gonesse,  du  8  octobre 
1861,  nous  avons  prêté,  entre  les  mains  de  M.  le  juge  de  paix, 
le  serment  de  bien  et  fidèlement  procéder  aux  opérations 
dont  il  s'agit,  den  dresser  procès-verbal  de  rapport,  et  de 
faire  connaître  et  déclarer  en  honneur  et  conscience  le  résul- 
tat de  Texamen  que  nous  aurions  fait,  et  dans  la  visite  des 
localités  et  dans  l'analyse  des  eaux. 

Serment  prêté,  nous  avons  procédé  à  l'examen  du  cours 
d'eau  à  partir  du  point  où  Teau  de  la  féculerie  vient  se  jeter 
dans  le  Redan  jusqu'à  Villepinte,  visitant  la  propriété  de 
M.  Dufréne,  l'abreuvoir  de  Villepinte,  la  propriété  de  M.  Doa- 
zan,  le  lavoir  public  de  Villepinte,  les  fontaines  founiissant 
de  l'eau  aux  habitants. 

H.  le  juge  de  paix  nous  autorisa  à  prendre,  partout  où  be- 
soin serait,  dans  le  trajet  parcouru  par  le  Redan  : 

l""  Des  échantillons  d'eau,  à  partir  de  la  fabrique  et  jusqu'à 
Villepinte,  dans  les  endroits  où  il  nous  paraîtrait  nécessaire 
de  le  faire,  afin  de  procéder  à  l'analyse  de  ces  eaux  ; 

T  Â  recueillir,  par  voie  d'enquête  ou  de  commune  renom 
mée,  les  renseignements  nécessaires  à  la  solution  de  la  ques- 
lion. 

Les  analyses  et  vérifications  étant  faites,  les  experts  avaient 
à  déterminer  quelle  est  la  cause  de  l'insalubrité  et  à  indiquer 
les  moyens  à  employer  pour  y  remédier.  Ils  diront  aussi  : 

i^  Dans  quelle  proportion  les  eaux  du  lavoir  du  Tremblay 
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et  celles  provenant  de  la  féculerie  venant  se  réunir  ao  cours 
d'eau  naturel  peuvent  occasionner  Tinsalubrité  dont  se  plaint 
le  sieur  Doazan,  et  qui,  selon  lui,  font  l'objet  d'une  plainte 
unanime  de  la  part  des  habitants  de  Yillepinte  ; 

2**  Si  les  eaux  des  lavoirs  de  Villepinte,  plus  rapprochées 
de  la  propriété  de  M.  Donzan,  peuvent  occasionner  Tinsalu- 
brlté  dont  celui-ci  se  plaint,  et  dans  quelle  proportion. 

Pendant  la  visite  et  pendant  le  trajet,  les  experts  ont  re- 
cueilli onze  bouteilles  d'eau  qui  ont  été  cachetées,  étiquetées, 
puis enoportées  par  les  experts;  ces  bouteilles  ont  ététraasr 
portées  dans  le  laboratoire  de  l'un  d'eux,  où  les  eaux  qu'elles 
contenaient  ont  été  examinées. 

Les  experts  ont  reçu,  lors  de  leur  arrivée  au  Tremblay, 
une  pétition  qui  se  trouve  jointe  aux  pièces ,  et  qui  est  ainsi 
conçue  : 

«  Les  soussignés,  propriétaires  et  habitants  de  Villepinte, 
»  déclarent  joindre  leurs  plaintes  à  celle  qu'apporte  M.  Doazan 

>  devant  H.  le  juge  de  paix  de  Gonesse,  contre  le  sieur  H.... 
»  (de  Tremblay],  qui  y  a  établi  une  féculerie  de  pommes 
j»  de  terre,  et  dont  les  eaux  de  lavage  s'écoulent  dans  le  mis- 
»  seau  qui  alimente  Tabreuvoiret  le  lavoir  public  de  Ville- 
»  pinte,  le  rend  impropre  à  leur  usage,  en  en  troublant 
9  Veau,  lui  compiuniquent  une  mauvaise  odeur  et  la  couvrent 

>  d'écume. 

»  Ils  ajoutent  qu'aux  premières  crues  de  l'automne,  ces 
»  eaux  g&tées  menacent  d'envahir  les  fontaines  qui  abreuvent 
»  la  population  tout  entière. 

»  Les  soussignés  mettent  avec  confiance  leurs  intérêts  aux 
»  mains  de  MM.  les  membres  de  la  commission  d'enquête 
»  nommée  par  H.  le  juge  de  paix,  et  exposent  que  l'Intérit 
»  général  prévalant  sur  celui  d'un  particulier,  il  sera  fait  obli- 
9  gation  à  M.  M....  de  perdre  ses  eaux  et  de  ne  pins  infec- 
p  ter  leur  village.  » 

Suivent  les  signatures,  qui  sont  au  noipbre  de  cinquante- 
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sept  ;  parmi  ces  signatures,  on  trouve  celle  de  H.  le  maire,  de 
M.  le  curé  et  de  MM.  les  membres  du  conseil  municipal  an 
nombre  de  six,  celle  de  l'instituteur,  etc.,  etc. 

Dans  le  trajet  que  nous  fîmes,  nous  constatâmes  : 

1"*  Que  les  eaux  du  Redan  étaient,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait 
une  chute  d'eau ,  un  barrage^  recouvertes  d'une  écume  blanche 
dont  nous  constatâmes  la  présence  jusque  dans  le  village  de 
Villepinte; 

2^  Que  les  eaux  exhalaient,  dans  tout  le  parcours,  une 
odeur  désagréable,  et  que,  dans  les  points  où  il  y  avait 
chute  (feauy  Teau  répandait  une  odeur  infecte  plus  mar- 
quée, résultat  du  dégagement  des  gaz  par  suite  de  Tagita^ 
tion.  Cette  odeur  indiquait  que  l'eau  subissait  une  fermen*- 
tation  putride.  Cette  altération  se  faisait  encore  ressentir 
jusque  dans  l'abreuvoir  et  dans  le  lavoir  de  la  commune 
de  Villepinte. 

M.  Doazan,  lors  de  nos  opérations,  nous  fit  connaître  que 
les  eaux  provenant  de  la  féculerie  de  H.  M....  avaient 
porté,  dans  le  ruisseau  le  Redan  qui  traverse  sa  propriété,  des 
produits  étrangers  à  l'eau  de  ce  ruisseau,  produits  qui  avaient 
donné  lieu  à  une  infection  à  la  suite  de  laquelle  les  poissons 
de  ses  pièces  d'eau  avaient  été  empoisonnés. 

Les  experts  n'ont  pu  constater  cette  dernière  partie  des 
faits,  mais  nous  croyons  qu'ils  ont  été  le  sujet  d'un  procès- 
verbal  dressé  par  H.  le  commissaire  de  police  cantonal. 

M.  M....  a  déclaré  gue^  lors  de  la  construction  de  son 
usine,  il  s'était  renfermé  dans  les  prescriptions  qui  lui  avaient 
été  imposées,  que  les  eaux  de  son  établissement  n'en  sortaient 
qu'après  avoir  été  filtrées;  qu'elles  sont  claires,  limpides  et 
potables,  et  que,  par  conséquent,  il  n'a  point  contrevenu  à  la 
loi,  et  qu'il  n'est  passible  d'aucuns  dommages  et  intérêts,  et 
que,  pour  la  justification  de  ses  allégations,  il  demande  l'ana- 
lyse de  ses  eaux. 
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Les  experts  ont  demandé  à  M.  M....  l'arrêté  d'autorisation 
de  sa  fabrique. 

Ils  ont  reconnu  que  cet  arrêté  d'autorisation  signale  que  la 
demande  du  sieur  M....  avait  soulevé  plusieurs  oppositions 
en  ce  qui  concerne  Todeur  désagréable  que  répandent  en 
général  les  féculeries  et  l'impureté  des  eaux  qui  en  sor- 
tent, mais  cet  arrêté  dit  aussi  que  ces  motifs  sont  inadmis- 
sibles, malgré  l'opinion  émise  par  le  conseil  d'hygiène  de 
l'arrondissement,  qui  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  Conseil^  vu  les  pièces  contenues  au  dossier,  attendu 
»  que  les  eaux  de  lavage  des  féculeries  entraînent  avec  elles 
»  des  matières  végétales  qui  produisent  une  mousse  qui  nuit 
3»  à  la  pureté  des  eaux  et  détruit  les  végétaux  qui  tapissent 
»  le  cours  des  rus,  que  ces  eaux  ne  sont  bues  par  les  bestiaux 
»  qu'avec  répugnance,  et  répandent  une  odeur  infecte; 

0  Attendu^  d'autre  part,  que  rétablissement  d'une  fécalerie 
m  ne  peut  être  qu'avantageux  à  la  commune  du  Tremblay, 
»  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'autoriser  les  sieurs  M...  et  F...,  sous 
»  les  conditions  de  ne  laisser  écouler  les  eaux  provenant  de 
3>  leur  fabrication,  ni  sur  la  voie  publique,  ni  dans  le  ru  du 
»  Redan,  de  dessécher  les  résidus  ou  marc  gras  ou  les  trans- 
B  porter  à  un  kilomètre  des  habitations.  » 

Que  cesmotifê  sont  trop  peu  importants  pour  qu'il  convienne 
d'en  tenir  compte,  que  d'ailleurs  il  est  possible  d'enlever  aux 
eaux  ce  qu'elles  ont  d'insalubre  avant  de  les  laisser  couler 
sur  la  voie  publique ,  ce  qui,  selon  nous^  et  d'après  les  faits  que 
nous  avons  été  à  même  de  constater^  nest  pas  exact» 

Cependant  l'arrêté  de  M.  le  préfet  dit  : 

1°  Que  les  sieurs  M...  et  F...  sont  autorisés,  sous  diverses 
conditions,  et  sous  la  réserve  des  droits  des  (iers^  à  établir  une 
féculerie  au  Tremblay  ; 

2^  Que  les  eaux  provenant  de  l'usine  seront  épurées  au 
moyen  du  charbon,  du  mâchefer  et  de  la  chaux  avant  d'être 
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dirigées  sur  la  voie  publique  ou  dans  le  ru  du  Roc  d'eau  ; 
toutefois,  si  les  eaux  venaient  à  être  envoyées  au  ruisseau 
sans  avoir  été  sufRsamment  clarifiées,  et  qu'il  fût  reconnu 
que  leur  mélange  avec  celles  du  ruisseau  pourrait  rendre 
celles-ci  malsaines  ou  préjudiciables  à  la  culture,  ces  eaux  de 
lavage  devront  être  absorbées  dans  la  propriété  même  des 
permissionnaires. 

Nous  devons  dire  que  Tarrélé  de  M.  le  préfet  semble  dé- 
montrer que  le  rapport  sur  lequel  a  été  basé  cet  arrêté  n'a 
pas  été  fait  à  la  suite  d'un  rapport  fait  par  des  chimistes 
s'étant  occupés  de  l'hygiène  des  féculeries.  En  efiiet,  cet  arrêté 
iIldiqu^  une  foule  de  précautions  qui  sont  relatives  à  la  ma- 
chine à  vapeur;  mais  les  mesures  d'hygiène  ont  été  à  peine 
soulevées,  malgré  plusieurs  oppositions  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  mais  qui  ont  été  regardées  comme  de  peu  d0 
valeur. 

Nous  avons  dit  que,  pendant  la  visite,  nous  avions  recueilli 
de  l'eau  de  ia  féculerie  au  sortir  des  cuves  et  le  long  du  ruis- 
seau, nous  allons  faire  connaître  le  lieu  où  ces  eaux  ont  été 
prélevées. 

La  bouteille  portant  le  n*^  1  contient  de  l'eau  puisée  dans 
les  cuves;  cette  eau  est  trouble,  elle  a  une  saveur  fade;  elle 
ii'a  pas  d'odeur  désagréable  sensible;  elle  entre  facilement 
en  fermentation-;  sa  réaction  est  alcaline. 

Cette  eau  a  été  essayée  par  des  réactifs;  elle  a  fourni  les 
réactions  que  nous  faisons  connaître  drins  un  tableau  que 
nous  avons  fait  dresser  afin  de  rendre  notre  rapport  moins 
volumineux,  et  de  faire  voir  d'un  seul  coup  d  œil  les  résyltats 
obtenus  et  les  différences  constatées.  (Voir  les  pièce»  justifi- 
catives, ) 

La  bouteille  n"*  2  contient  de  l'eau  prise  dans  la  fabrique,  au 
point  où  les  eaux  arrivent  dans  un  réservoir  avant  d'être  di- 
rigées dans  la  conduite  qui  les  mène  au  Redan. 

Cette  ead  n'a  pas  d'bdeiirr  autre  qùë  ceUe  dé  la  pomme  de 
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terre,  et  est  susceptible  de  fermenter  très  rapidement.  Sa  saveur 
est  fade,  elle  est  alcaline;  essayée  par  les  réactifs,  elle  a  fourni 
les  résultats  que  l'on  trouve  consignés  dans  un  tableau  joint 
au  présent 

La  bouteille  n^  3  contenait  de  l'eau  de  lavage  des  pommes 
de  terre;  elle  n'a  pas  d'odeur  sensible;  elle  était  un  peo 
trouble,  elle  bleuissait  le  papier  de  tournesol  rougi;  elle 
était  donc  alcaline.  Elle  est  susceptible  de  fermentation. 

La  bouteille  n^  U  contenait  de  l'eau  du  puits  alimentant  la 
fabrique  ;  elle  est  limpide,  a  une  saveur  fade  ;  elle  ramène 
au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi. 

La  bouteille  n®  5  contenait  Teau  savonneuse  du  lavoir  da 
Tremblay;  elle  était  trouble,  alcaline,  et  avait  une  saveur  de 
savon  et  une  odeur  légère  d'hydrogène  sulfuré;  abandonnée 
à  elle-roâme,  elle  ne  fermente  pas,  mais  Todeur  d'bydrogtee 
sulfuré  devient  plus  intense. 

,La  bouteille  n®  6  contenait  de  l'eau  participant  tout  à  la 
fois  de  l'eau  du  lavoir  et  de  l'eau  provenant  de  la  féculerie  ; 
elle  avait  une  couleur  noirâtre,  une  saveur  fade,  une  odeur 
désagréable  de  putridité  ;  elle  contenait  un  peu  d*hydrogtee 
sulfuré. 

La  bouteille  n®  7  contenait  de  l'eau  prise  dans  la  propriété 
de  M.  Dufresne.  Cette  eau  est  limpide;  elle  ne  fermente  pas, 
mais  elle  a  une  odeur  infecte  semblable  à  celle  que  possède 
l'eau  contenant  des  matières  en  putréfaction. 

La  bouteille  n""  8  contenait  de  l'eau  prise  dans  le  omtre  de 
la  propriété  de  H.  Dufresne.  Cette  eau  est  semblable  à  la  pré- 
cédente. 

La  bouteille  n°  9  contenait  de  l'eau  prise  au  village  de  Tii- 
lepinte,  avant  d'arriver  dans  l'abreuvoir;  à  ce  point  Veau 
fournissait  de  la  mousse,  des  écumes  en  très  grande  quan- 
tité (1). 

(1)  Il  7  avait  oaie  boateilleii  maif  daoi  eontanaleot  dei  échanUOoai 
doubla. 
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De  l'eau  de  chacune  des  bouteilles  fut  mesurée,  puis  éva- 
porée à  siccité,  on  constata  les  faits  suivants  : 

L'eau  du  puits  fournissait  90  centigrammes  de  résidu  par 
litre  ; 

L'eau  provenant  du  lavage  des  pommes  de  terre  donnait 
1  gramme  50  centigrammes  par  litre: 

L'eau  provenant  des  cuves  donnait  1  gramme  80  centigran^ 
mes  par  litre  ; 

L'eau  provenant  de  la  féculerie,  avant  de  se  rendre  dans 
le  Redan,  donnait  1  gramme  90  centigrammes  par  litre; 

L'eau  provenant  du  lavoir  donnait  en  résidu  1  gramme 
30  centigrammes  par  litre; 

L'eau  provenant  du  lavoir  et  de  la  féculerie,  mêlée,  donnait 
90  centigrammes  par  litre  ; 

L'eau  prise  dans  la  propriété  de  M.  Dufresne  donnait 
80  centigrammes  par  litre  ; 

L*eau  prise  dans  le  centre  de  la  même  propriété,  80  cejiti- 
grammes  ; 

Enfin  l'eau  prise  dans  le  ruisseau,  à  Villepinte,  donnait 
70  centigrammes. 

Arrivés  à  Villepinte,  nous  visitâmes  :  l""  l'abreuvoir;  2''  une 
partie  de  la  propriété  de  M.  Doazan;  3®  le  lavoir  qui  est  atte- 
nant à  cette  propriété  ;  b!*  un  autre  lavoir  qu'un  blanchisseur 
a  établi  dans  sa  propriété.  Une  femme,  qui  était  au  lavoir 
attenant  à  la  propriété  de  H.  Doazan,  nous  déclara  que  l'on 
était  forcé  d'aller  laver  ailleurs,  parce  que  le  linge  lavé  con- 
servait une  odeur  infecte,  qu'elle  lavait  dans  ce  lieu  parce 
que  le  linge  qu'elle  lavait  était  du  linge  très  sale. 

Les  opinions  établies  par  divers  habitants  de  Villepinte 
étaient  contredites  par  M.  M...,  qui  disait  qu'avant  l'éta- 
blissement de  la  féculerie,  et,  dans  certains  temps,  on  ava 
remarqué  des  faits  analogues  à  ceux  que  nous  avions  consta- 
tés ;  M.  IL  ..  attribuait  aussi  une  partie  de  l'infection  à  l'eau 
du  lavoir  du  Tremblay  qui  coule  dans  le  Redan. 
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Ne  pouvant  juger  de  l'exactitude  des  faits  allégués,  nous 
demandâmes  à  M.  le  juge  de  paix  qu'une  enquête  judiciaire 
fût  faite  dans  le  village  de  Villepinte,  à  l'effet  d'établir  la  vé- 
rité des  faits. 

M.  le  juge  de  paix  ayant  accueilli  cette  demande,  nous  al- 
lons faire  cx)nnailre  les  questions  qui  furent  posées,  et  les  ré- 
ponses faites  à  ces  questions. 

Le  procès-verbal  d'enquête  fut  ouvert  le  27  octobre  1961, 
et  clos  le  29  du  même  mois. 

Voici  quelles  furent  les  questions  posées,  et  les  réponses  à 
ces  questions. 

Prbmièbb  question.  —  Avant  1860,  les  eaux  du  ruisseau  du 
Redah^  qui  du  TrettibJay  se  k*end  à  Villepinte,  étaient-elles, 
dans  les  saisons  diverses  et  surtout  dans  les  grandes  chaleurs, 
susceptibles  de  se  corrompre  et  de  donner  lied  à  des  émana- 
tions insalubres? 

Réponse,  —  Il  n'est  à  la  connaissance  d'aucun  des  habitants 
qu'avant  1860,  les  eaux  de  Villepinte,  même  dans  les  grandes 
chaleurs,  aient  donné  lieu  à  des  émanations  insalubres.  (Sui- 
vent un  grand  nombre  de  signatures  légalisées  par  H.  le  maire 
iàe  là  commune  de  Villepinte.) 

Dbuxièms  question.  —  L'établissement  de  la  fécnlerie  H. .. 
â-t-il  donné  lieu  à  un  état  de  choses  différent,  et  quel  est  cet 
état  de  choses? 

Béponse.  —  Oui,  en  corrompant  et  en  infectant  les  eaax 
ûMt  tout  leur  parcours  de  la  manière  la  plus  fâcheuse.  (Soi- 
vent  les  signatures  légalisées.) 

Troisième  question.  —  Les  travaux  de  la  fabrique  ayant 
cessé,  les  eaux  redeviennent-elles  salubres,  ou  bien  !e$  li- 
quides qui  se  sont  rendus  dans  le  ruisseau  ont-ils  laissé  dans 
le  lit  du  ruisseau  un  limon  qui  entretient  l'infection  des 
éauxt 
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Bépon^.  —  Alors  ndéme  que  les  travaux  de  la  féciileKe  ont 
cessé,  le  fond  du  ruisseau  est  recouvert  d'un  limoH  ({ai  ré- 
pand une  odeur  infecte.  (Suivent  les  signature^.) 

Quatrième  question.  —  L'infection  des  eaux  du  ruisseau 
estrclle  nuisible  en  salissant  les  eaux  des  fontaines  publiques 
qui  servent  à  l'alimentation  des  habitants  du  village? 

Réponse,  —  Le  peu  d'élévation  des  fontaines  publiques  (1) 
au-dessus  du  lit  du  ruisseau  les  met  en  danger  d'être  enva- 
hies, à  la  moindre  crue,  par  les  eaux  infectées.  (Suivent  les 
signatures.) 

OiNQUiÈMB  QUESTION.  —  L'infection  des  eaux  par  les  liquide^ 
provenant  de  la  féculerie  a-t-elle  line  influencé  înarquée  sur 
les  eaux  qui  alimentent  et  l'abreuvoir  et  le  lavoir  de  la  coiii- 
miine  de  Villepinte? 

Les  blanchisseuses  peuvent-elles  laver  leur  linge  dans  Te 
lavoir  communal;  le  linge  lavé  dans  ce  latoir  acquiert-i!  litie 
odeur  qui  serait  une  cause  d'insalubrité? 

Réponse.  —  L'abreuvoir  et  le  lavoir  publics  de  la  commune 
sont  devenus,  l'un  et  Vautre,  absolument  impropres  à  leurs 
usages  depuis  l'établissement  de  la  féculerie  du  Tremblay. 
Les  animaux  ne  peuvent  plus  être  abreuvés  par  les  eaux  de 
l'abreuvoir.  Les  blanchisseuses  ne  peuvent  plus  laver  leùir 
linge  dans  le  lavoir  communal  à  cause  de  rincommodité  que 
leur  fait  éprouver  la  mauvaise  odeur  exhalée  par  l'eau,  et 
parce  que  le  linge  contracte  une  odeur  insupportable. 

Lors  de  liotre  visite,  quelques  habitants  de  Villepinte  dé- 
clarèrent que  les  bestiaux  buvaient  encore  de  l'eau  de  l'abreu- 
voir ;  nous  pensons  que  c'est  à  défaut  d'autres  que  ces  ani- 
maux en  faisaient  usage ,  mais  il  faut  dire  ici  que  les  eaux 
altérées  sont  nuisibles  à  la  santé  des  bestiaux.  Ërl  effet, 

..  (t)  Lori  fie  ooire  visite,  dous  «vodi  oontuté  la  Térité  du  dire  qai  a 
fait  poser  cette  question  et  la  siocérité  de  la  réponse. 
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M.  Gaillieux,  vétérinaire,  a  appelé  l'attention  de  la  Sociéfté 
d'agriculture  de  Caen  sur  des  accidents  graves  qui  s'étaient 
manifestés  chez  un  cultivateur  des  environs,  à  la  suite  de 
l'usage  d'eaux  malsaines.  Un  grand  nombre  de  chevaux 
avaient  été  malades,  deux  d'entre  eux  avaient  succombé. 

L'analyse  des  eaux  qui  avaient  donné  lieu  à  ces  accidents, 
faite  par  H.  Isidore  Pierre,  lui  fit  reconnaître  que  ces  eaux 
contenaient  de  l'acide  butyrique  auquel  il  attribue  les  acci- 
dents constatés. 

« 

M.  Isidore  Pierre  dit  aussi  avoir  trouvé  de  l'acide  baty- 
rique  dans  toutes  les  eaux  brunes  des  mares  des  cours  de 
fermes  (1). 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  démontre  qu'il  existe 
dans  l'eau  de  végétation  de  la  pomme  de  terre,  eau  qui 
s'écoule  des  féculeries,  un  principe  susceptible  de  donner  Iteo 
à  l'altération  de  ces  eaux  et  à  une  fermentation  putride; 
nous  avons  dû  rechercher  si  des  faits  semblables  Ji  ceux  qui 
se  sont  montrés  par  suite  de  l'écoulement  des  eaux  de  la  fé- 
culerie  de  M.  M...,  sont  des  faits  exceptionnels,  ou  s'ils  ont 
déjà  été  le  sujet  d'observations  semblables. 

Des  recherches  que  nous  avons  faites,  il  résulte  : 

1»  Qu'en  mai  1832,  les  membres  du  conseil  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine,  convaincus  que  les  eaux  des  fécale- 
ries  saliraient  les  cours  d*eau,  émirent  l'avis  que  la  féculerîe 
du  sieiir  Barré,  à  Créteil,  ne  devrait  être  autorisée  que  « 
M.  Peptn,  qui  possédait  un  parc  dans  cette  commune»  auto- 
risait le  sieur  Barré  à  y  déverser  et  à  y  diviser  les  eaux  de  la 
féculerie,  et  que  la  permisàou  n'aurait  de  durée  que  tant 
que  M.  Pépin  autoriserait  la  dispersion  des  eaux  dans  sa  pro- 
priété. 

2*  Que,  le  iU  oct<^re  1836,  l'administration  fut  saisie  : 

(I)  N^aytDt  ea  eoonaisfince  de  ces  fklu  que  plus  tard,  doos  a^aviNU 
pu  redieither  la  prësoice  de  Tacide  butyrique  dans  ici  eaux  que  nous 
avkMU  pidleféei. 
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1^  D'une  lettre  de  M.  le  maire  de  Stains  ; 

S*"  D'une  lettre  de  M.  le  sous-préfet  de  Saint-Denis,  qui  fai- 
sait connaître  que  les  eaux  d'une  féculerie,  ayant  été  intro- 
duites dans  un  étang  appartenant  à  H.  Hainguerlot»  étang 
qui  avait  une  superficie  de  3  hectares  1/2,  avaient  déter- 
miné rinfection  des  eaux  de  cet  étang,  qui  exhalaient  une 
odeur  infecte  insupportable  pour  les  habitants  de  Stains. 

Que,  par  suite  de  cette  infection,  une  grande  partie  du 
poisson  avait  été  détruite,  que  Teau  ainsi  corrompue,  et  qui 
était  utilisée  par  un  blanchisseur  de  coton  (H.  Michonnet), 
donnait  lieu  à  des  taches  sur  le  coton  lavé  dans  cette  eau. 

Un  membre  du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine  fut  délégué 
à  Stains  ;  il  constata  : 

1*  Que  Tintroduction  dans  Tétang,  en  dix-sept  jours,  de 
&500  hectolitres,  environ  2250  tonneaux  d*eau  provenant 
du  travail  d'une  fabrique  de  fécule  où  l'on  traitait  par  jour 
kS  hectolitres  {trentp^cinq  setters)  de  pommes  de  terre  pour 
en  obtenir  la  fécule,  avait  donné  lieu  à  une  fermentation  et  à 
l'infection  de  l'eau  de  l'étang  avec  mortalité  des  poissons. 

2^  Que  les  gaz  qui  se  dégageaient  contenaient  de  Thydro* 
gène  sulfuré,  et  que  ces  gaz  salissaient  les  perches  peintes  à 
l'huile  et  à  la  céruse  appartenant  à  M.  Michonnet^  que  c'est 
le  sulfure  de  plomb  formé  qui  a  sali  le  coton. 

3^  Que  CCS  gaz  avaient  aussi  sali  les  peintures  à  l'huile  et 
au  blanc  de  plomb  des  bâtiments;  que  ces  peintures  avaient 
pris  une  teinte  grise  due  à  la  sulfuration  du  sel  de  plomb 
contenu  dans  cette  peinture. 

Il  fut  établi,  d'après  ces  constatations,  que  toute  introduc- 
tion d*eau  de  la  féculerie  dans  l'étang  serait  interdite,  que  le 
poisson  qui  avait  succombé  et  qui  succomberait  serait  enlevé 
et  enfoui,  que  les  parties  de  l'étang  qui  seraient  envasées  se- 
raient curées  pendant  le  mois  de  décembre. 

Nous  pensons  que  ces  prescriptions  furent  exécutéeSi  car  ij 
n'y  eut  plus  de  plainte  au  sujet  de  cet  étangs 
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S""  Qu'en  novembre  1939,  la  fabrique  du  sieur  R....  à  Ville- 
tanuevse»  suscita  des  plaintes  par  suite  de  la  corruption  des 
eaux;  on  cherc)iait  à  établir,  dans  ces  plaintes  véritabiemeDi 
^ILSgérées,  que  (\es  personnes,  par  suite  des  émanations, 
avaient  été  atteintes  de  coliques,  de  dysenterie. 

Pe  siiçif^R...  fut  forcé  de  faire  un  puits  d'abscHrption,  mais 
bientOf  ce  puits  ne  fonctionnant  plus ,  il  fallut  en  creuser  un 
4euxième. 

Nous  avons  su  que  ces  puits,  qui  fonctionnaient  alternati- 
vement, avaient  fait  cesser  les  plaintes  portées  contre  la 
fabrique. 

U^  Qu'une  féculerie  établie  à  Colombes  fut  le  sujeF  de 
plaintes  déterminées  par  les  émanations  infectes  qui  s'en  ^e- 
paient»  que  plus  tard  on  parvint  à  faire  cesser  les  plaintes  en 
absorbant  les  eaux  de  la  féculerie  dans  un  vaste  terrain  qi|î 
était  attenant  à  la  fabrique. 

Qu'en  f  8^6,  une  féculerie  établie  à  Bondy,  et  exploitée  pw 
M,  Seriljy,  fut  le  sujet  de  plaintes  fondées,  ayant  la  plus 
grande  gravité.  En  effet,  il  fut  constaté,  à  la  suite  de  plaioles 
adressées  à  M.  le  préfet  de  police  : 

1°  Que  les  eaux  de  la  féculerie,  qui  se  rendaient  dans  la  ri- 
vière de  la  Molette,  donnaient  lieu  à  l'infection  des  eaux  de 
cette  rivière  ; 

^  Que  cette  infection  s'était  propagée  de  telle  sorte  que  les 
eaux  étaient  un  très  grave  sujet  d'infection  pour  le  Bourget; 
ces  eaux  répandaient  une  odeur  vive  et  permanente  d')iydn>- 
gène  sulfuré;  elles  avaient  une  couleur  blanche; 

3*  Que,  dans  un  parcours  d'environ  10  kilomètres,  toutes 
les  eaux  des  affluents  étaient  gâtées  par  les  eaux  de  la  Mo- 
lette, infectées  par  les  eaux  de  la  féculerie  de  Bondy; 

4«  Que,  par  suite  de  cette  infection  des  eaux,  les  habitants 
du  Bourget  ne  pouvaient  faire  servir  l'eau  de  l'abreuvoir  pouf 
l 'alimentation  des  chevaux  et  bestiaux,  et  ne  pouvaient  en  faire 
usage  pour  le  blanchissage  du  linge,  blanchissage  que  les 
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femmesduBourget  étaient  alors  forcées  d'aller  faire  à  Drancy; 

5*  Qu'au  delà  du  Bourget,  les  eaux  étaient  encore  infectées. 

D'autres  faits  viennent  encore  démontrer  les  dangers  que 

présentent,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  publique,  les  eaux 

des  féculeries,  ce  sont  : 

l**  Les  altérations  produites  dans  les  eaux  de  la  Biëvre  par 
les  deux  féculeries  établies  à  Antony,  altérations  qui  ont 
donné  lieu  à  des  plaintes  fondées. 

2*^  Ce  sont  les  Constatations  faites  en  dernier  lieu  à  la  Cha- 
pelle-en-Serval  (Oise).  Là,  une  féculerie  fut,  pour  le  pays,  le 
sujet  de  l'altération  des  eaux,  et  cela  malgré  des  travaux  im- 
menses exécutés  par  les  propriétaires  de  cette  féculerie,  tra- 
vaux qui,  à  l'époque  où  nous  nous  rendîmes  sur  les  lieux, 
n'avaient  pu  changer  l'état  des  choses  et  faire  cesser  l'in- 
fection. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les  féculeries, 
lorsqu'elles  n'ont  pas  pour  l'écoulement  de  leurs  liquides  de 
grands  cours  d'eaux,  sont  la  cause  d'une  insalubrité  qu'il  est 
impossible,  jusqu'à  présent,  de  combattre  avec  succès. 

Nous  pouvons  d'autant  mieux  établir  cette  conclusion  que 
nous  avons  cherché,  pendant  la  rédaction  de  ce  rapport,  à 
annihiler  dans  les  eaux  de  végétation  séparées  des  pommes 
de  terre,  la  matière  susceptible  de  fermenter,  et  que  nous 
n'avons  pu  réussir  en  faisant  intervenir  dans  ces  expé- 
riences :  V  le  lait  de  chaux  ;  2®  la  solution  de  tannin  ; 
3*^  l'acide  chlorhydrique  ;  U""  la  benzine. 
'-^  Le  lait  de  chaux,  le  tannin,  donnent  lieu  à  des  précipités, 
mais  le  liquide  surnageant  prend,  même  après  la  filtration, 
au  bout  d'un  certain  temps,  une  odeur  putride. 

Il  en  a  été  de  même  avec  l'acide  chlorhydrique,  avec  la 
benzine;  mais  on  conçoit  que,  même  quand  il  y  aurait  eu 
réussite,  les  masses  d'eau  qu'on  aurait  à  traiter  étant  consi- 
déra^les,  ejtes  exigeraient  des  dépenses  qu'il  fj^udrait  exami- 
ner»  afin  de  les  faire  entrer  dans  les  comptes  de  fabricatioiii 
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voir  enfin  si,  en  appliquant  ces  modes  de  faire,  la  fabrication 
fournirait  encore  des  bénéfices  assez  considérables  pour  qu'on 
pût  en  faire  usage  (1). 

Une  foule  de  faits  viennent  encore  établir  que  les  féculeries 
ne  doivent  pas  être  établies  sur  les  petits  cours  d'eau. 

M.  Gaultier  de  Claubry  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Les 
»  eaux  des  féculeries,  par  leur  seule  décomposition,  produis 
»  sent  une  grande  infection  ;  mais,  en  se  mêlant  à  des  sub- 
»  stances  déjà  en  décomposition  et  avec  des  eaux  stagnantes 
»  et  marécageuses,  elles  forment  un  levain  qui  accélère  la 
»  décomposition  des  vases  et  les  rend  plus  énergiques.  » 

Tardieu  (2)  dit  :  «  qu'on  doit  appliquer  aux  féculeries. 
ainsi  qu'aux  amidonneries  les  règles  les  plus  sévères  relative- 
ment à  récoulement  facile,  complet  et  immédiat  des  résidus 
liquides  dans  un  cours  d*eau  ou  dans  un  égout  couvert.  On 
doit,  dit  cet  auteur,  proscribe  le  déversement  dans  des  pui- 
sards absorbants  ou  autres ,  qui  masquent,  sans  les  détruire, 
les  graves  inconvénients  de  la  fermentation  des  eaux  mères 
des  féculeries  et  des  amidonneries.  » 

Un  ouvrage  officiel  contient  les  passages  suivants  :  a  Les 
féculeries  présentent  généralement  les  mêmes  inconvénîentc 
que  les  amidonneries ,  quant  à  l'écoulemeot  des  eaux.  Ces 
eaux,  en  efiet,  qui  ont  laissé  déposer  la  fécule,  et  qui  ne  tar- 
dent pas  à  se  décomposer  à  Tair,  fermentent  et  exhalent  des 
émanations  infectes.  D'un  autre  côté,  quand  les  cours  d'eaax 
qui  reçoivent  les  eaux  des  féculeries  contiennent  du  sulfate 
de  chaux,  et  n'ont  pas  un  écoulement  rapide,  ce  sulfate  est 
converti  en  sulfure  de  calcium,  et  il  se  dégage  alors  une 
grande  quantité  d'hydrogène  sulfuré.  Le  conseil  ne  peut  ou- 
blier les  plaintes  nombreuses  auxquelles  ont  donné  lieu  les 

(1)  L*€au  de  yégëtaiion  des  pommes  de  terre  eiploîtées  de  M.  IL... 
noos  a  fourni  122  grammes  de  matières  soUdes  pour  un  liire  d*ean. 

(2)  Tardieu,  Dictionnaire  d^hygiène  publique  ei  de  saiubriléf  2«  édiltoa, 
Paris,  1868,  (,  II,  p.  870« 
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eaux  des  féculeries  de  Villetanneuse,  de  Bondy,  du  Bourget, 
de  Stains,  dans  des  rus  de  peu  d'importance,  qu'elles  infec- 
taient à  de  très  grandes  distances.  Il  est  donc  dangereux  d'au- 
toriser cet  écoulement  dans  de  faibles  cours  d'eaux,  ou  dans 
des  puisards  d'où  elles  finissent  par  arriver  jusqu'aux  nappes 
d*eaux  qui  alimentent  les  puits  environnants,  etc.,  etc.  » 

Il  nous  reste,  maintenant  que  nous  avons  exposé  les  faits 
que  nous  avons  étudiés  et  constatés,  à  répondre  aux  ques- 
tions  qui  nous  ont  été  posées  dans  le  jugement  du  17  octobre 
1861. 

Première  question.  —  Dans  quelle  proportion  les  eaux  du 
lavoir  du  Tremblay  et  celles  provenant  de  la  féculerie  du 
sieur  M...,  venant  se  réunirau  cours  d'eau  naturel,  peuvent- 
elles  occasionner  l'insalubrité  dont  se  plaint  le  sieur  Doazan , 
et  qui  fait  l'objet  d'une  plainte  unanime  de  la  part  des  habi- 
tants de  Villepinte? 

Béponse.  —  Il  est  impossible  de  répondre  à  la  question 
telle  qu'elle  est  posée,  car  elle  semble  impliquer  que  les  eaux 
du  lavoir  du  Tremblay  sont  en  partie  la  cause  de  l'infection 
des  eaux  du  Redan.  Or,  i!  est  de  notoriété  publique  qu'avant 
l'établissement  de  la  féculerie,  le  lavoir,  fonctionnant,  ne 
donnait  pas  lieu  à  l'infection  des  eaux  du  ruisseau;  que, 
lorsque  la  féculerie  cesse  de  travailler,  quoique  le  lavoir  reste 
exploité  pour  sa  destination,  les  eaux  changent  de  nature,  et 
d'insalubres  qu'elles  étaient,  deviennent  salubres;  que  l'on 
sait  d'une  manière  positive  que  l'eau  de  végétation  de  pommes 
de  terre  jouit,  non-seulement  de  la  propriété  d'entrer  en  fer- 
mentation, mais  encore  de  porter  dans  les  eaux  où  elles  se 
mêlent  un  principe  fermentatif  qui  détermine  dans  ces  eaux 
la  formation  de  produits  divers  et  notamment  le  développe- 
ment d'une  grande  quantité  de  gaz  infects  et  d'hydrogène 
sulfuré. 

Deuxième  question.  —  Les  eaux  du  lavoir  de  Villepinte, 

%*    fins,  1862.—  TOHK  xvui.  —  1'*  rAins,  7 
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plus  rapprochées  de  la  propriété  de  M.  Doazan,  peovtfn^elles 
occasionner  l'insalubrité  dont  celui-ci  se  plaint  et  dans  quelle  ' 
proportion? 

Réponse,  —  Les  eaux  du  lavoir  de  Vîllepînte  qui  sont  abon- 
dantes, ne  pourraient  donner  lieu  à  Tinsalubrité  dont  se 
plaint  M.  Doazan.  L'insalubrité  de  ces  eaux,  l'inspection  des 
lieux  Ta  démontré,  est  positivenaent  le  résultat  de  Tintroduc- 
tion,  dans  les  eaux  du  Redan,  des  eaux  de  la  féculerie,  qui 
jouissent,  comme  nous  Tavons  dit  plus  fiaut,  de  ta  propriété 
de  s'altérer,  de  donner  lieu  à  une  fermentation  qui,  en  pré- 
sence du  sulfate  de  chaux,  donne  lieu  à  la  pcoduçlioil  de 
l'hydrogène  sulfuré.  Or,  les  expériences  que  nous  avons  fail«6 
nous  ont  démoutré  que  les  eaux  que  nous  avions  prélevées, 
au  nombre  de  neuf,  contiennent  du  sulfate  de  chaux  (1). 

Nous  avons  dit  que  nous  avions  fait  des  recherches  pour 
savoir  comment  M.  M. .. .  pourrait  annihiler  dans  ses  eaux 
les  principes  qui  donnent  lieu  aux  graves  inconvéqieQta^  su- 
jets de  ce  procès;  mais  toutes  les  études  que  nous  avons  faites 
nous  portent  h^  affirmer  qu'une  féculerie  ne  doit  être  établie 
que  lorsqu'elle  peut  conduire  ses  liquides  dans  un  grand 
cours  d'eau,  ou  qu'elle  est  placée  au  milieu  des  terres  ea  cul- 
ture, où  ces  eaux  peuvent  être  utilisées  en  arrosements. 
Voici  ce  que  l'un  de  noys  disait  en  1826  (2)  : 
((  Cette  eau,  qui  contient  un  engrais  bien  divisé,  et  qui  peut 
être  absorbé  par  les  végétaux,  nous  semble  encore  plus  propre 
à  la  fertilisaUon  des  sols  que  l'eau  du  rouissage  du  chaoTre 
et  du  lin,  indiquée  par  sir  Hunipbry  Davy,  comm^  un 
bon  engrais. 


(i)  Happori  général  âês  Irwaux  du  CfmteU  d^hygiènê  puhHfu»  et  et 
MlHhrUédB  1849  à  1858,  rédigé  par  M.  A.  Trebuchet  et  publié  par  te 
ordres  de  M.  le  préfet  de  police»  1861,  p.  458. 

(2)  Payen  et  Chevallier,  TraUé  de  la  pomme  de  terre^  sa  ctritiarv,  sn 
divers  emplois^  p.  440. 
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»  L'<i9u  de  végétation  des  tubercules  du  5'o/aniim serait  facile 
à  recueillir.  Les  fabrici^nts  de  fécule  qui  la  laissent  perdre 
peuvent  la  recevoir  dans  des  bassins  d*où  elle  serait  enlevée 
au  moyen  de  tonneaux  semblables  à  ceux  destinés  à  l'arrose- 
ment  public;  ces  tonneaux,  remplis  de  liquide,  pourraient 
être  conduits  dans  les  champs  et  l'eau  répandue  de  manière 
à  arroser  le  sol,  soit  avant,  soit  après  les  semis. 

B  Un  arrosement  semblable  serait  très  convenable  après  la 
coupe  des  foins,  des  luzernes,  etc.,  etc.  » 

La  lecture  de  Tarrôté  de  H.  le  préfet  de  Seine-etrOise,  éta- 
blissant, article  k^  que  si* les  eaux  de  la  fabrique  Merland 
étaient  envoyées  au  ruisseau  sans  avoir  été  suffisamment  cla- 
rifiées (1),  et  qu*il  fût  reconnu  que  leur  mélange  avec  celles 
du  ruisseau  rendrait  celles-ci  malsaines  ou  préjudiciables  à  la 
QuUure,  ces  eaux  devraient  être  absorbées  dans  la  propriété 
même  du  permissionnaire. 

M.  M...  ayant  manifesté  quelques  intentions  de  creuser  des 
puits  absorbants,  nous  avons  cru  devoir,  dans  un  but  de  sa- 
lubrité, relater  dans  ce  rapportée  qui  a  été  dit  sur  les  craintes 
qu'on  peut  avoir  des  résultats  fâcheux  que  peuvent  produire 
ces  puits,  résultats  qui  peuvent  être  l'infection  des  nappes 
d'eau,  la  ruine  de  celui  qui  aurait  sali  ces  nappes.  Tout  en 
empêchant  une  commune  d'user  des  eaux  destinées  à  la  bois- 
son des  animaux  et  à  ses  usages  économiques,  nous  avons 
cru  devoir  faire  une  enquête,  la  fabrique  H...  étant  placée 
dans  le  centre  de  la  commune  du  Tremblay.  A  cet  effet,  nous 
adressâmes  à  M.  le  commissaire  de  police  cantonal  les  ques- 
tions suivantes  : 

Première  qdestion.   —  Y  a-t-il  beaucoup  de  puits  daqs 
la  commune  du  Tremblay  ? 


(1)  La  elariflcaiion  dans  ce  cas  est  une  opération  qui  ne  peut  prévenir 
lei  inconvénienti  tujeti  du  procès. 
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Dbuzièiie  question.  —  Les  eaux  de  ces  puits  servent-elles 
k  la  boisson  des  animaux,  à  des  usages  économiques,  lavage, 
blanchissage,  etc.,  etc.  ? 

Réponse.  —  Il  y  a  au  Tremblay  une  centaine  de  puits  qui 
ont  une  profondeur  de  7  à  8  mètres.  Les  puits  du  Tremblay 
servent  généralement  à  la  boisson  des  bestiaux,  ainsi  qu'à  des 
usages  économiques. 

Toutes  ces  études,  opérations  et  recherches  terminées,  nous 
sommes  unanimes  pour  conclure  : 

l"*  Que  c'est  à  la  féculerie  du  sieur  H. ..  et  aux  eaux  qui  en 
découlent  qu'il  faut  attribuer  l'infection  du  ruisseau  le  Redan^ 
infection  qui  se  fait  remarquer  à  la  sortie  du  Tremblay,  et 
qui  est  encore  observée  dans  le  parcours  du  ruisseau,  dans 
la  propriété  de  H.  Dufréne,  dans  l'abreuvoir  de  Villepinte, 
dans  le  lavoir  de  la  même  commune,  enfin  dans  la  propriété 
de  H.  Doazan« 

La  démonstration  la  plus  nette  de  la  vérité  de  notre  asser- 
tion est  établie  d'une  manière  positive,  puisqu'il  est  constaté 
que  la  féculerie  cessant  de  travailler  les  faits  d'infection 
cessent. 

2*"  Que  Taltération  des  eaux  du  Redan  est  un  trouble  pour 
les  propriétaires  et  pour  les  habitants  de  Villepinte. 

3^  Qu'il  est  cependant  vrai  de  dire  que  le  sieur  M...  a 
cherché  à  enlever  aux  eaux  de  la  féculerie  les  principes  qui 
donnent  lieu  à  leur  propriété  de  fermenter,  de  faire  fermen- 
ter les  eaux  auxquelles  on  les  mêle,  de  donner  lieu  à  un  dé- 
gagement d'hydrogène  sulfuré  et  d'autres  gaz  infects,  en  fai- 
sant usage  de  charbon,  de  chaux ,  de  mâchefer,  mais  que  ces 
traitements  n'ont  pas  eu  de  succès,  le  moyen  d'annihiler 
les  propriétés  nuisibles  des  eaux  des  féculeries  n'étant  pas 
encore  connu. 
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ÉTUDES  STATISTIQUES 

pB  GÉOGRAPHIE  PATHOLOGIQUE. 

Recheithes  et  oonclusioas  sUiU«tîques  fur  la  mortalité  comparée  par 
phtbifie  pulmonaire  dam  le  cantoa  de  Genève,  en  Angleterre,  en 
Belgique  et  dam  quelques  Villes  de  France,  et  sur  la  mortalité  pbihi- 
siqoe  des  armées  de  terre  et  des  marins! 

Var  1«  docteur  BBLTI^LOV* 


I.  —  LA  statistioub;  sa  méthode. 

1.  La  statistique  dans  les  sciences  tnédicaleê.  — Laaiélhode 
statisliqae,  longtemps  méconnue  de  ceux  qui  cultivaient  les 
sciences  physiologiques  et  médicales,  est,  depuis  quelque 
tempi,  un  moyen  d'investigation,  d'analyse  et  de  démonstra- 
tion, de  plus  en  plus  employé.  C'est  qu*après  d<  longs  et  in- 
fructueux efforts  pour  dégager  individuellement  les  influences 
morbides,  on  a  dû  s*avouer  enfin  qu'un  grand  nombre  de  ces 
influences  ne  peuvent  être  mesurées,  isolées,  souvent  même 
Ae  peuvent  être  soupçonnées  que  par  la  puissante  tnéthode 
des  nombres  accumulés. 

Ainsi,  nous  avons  attiré  l'attention,  il  y  a  quelques  années, 
surukiphénomènesingulierqui,  révélé  par  la  statistique,  avait 
tout  à  fait  échappé  aux  cliniciens.  En  effet,  les  ouvrages  spé- 
ciaut  sur  la  physiologie  ou  sur  la  pathologie  àû  l'enfance  ne 
font|)résumer  aucune  différence  essentielle  dani  la  vitalité  de 
chaque  sexe.  L'infiitence  sexuelle  est  considérée  comme  pres- 
que nulle  dans  la  première  année  de  la  vie.  La  physiologie 
classique,  aussi  bien  que  l'observation  clinique  (procédant 
par  Inobservation  des  faits  isolée),  concourait  à  cette  môme 
conclusion  ;  mais  l'observation  statistique  la  renverse.  Elle 
nous  montre  que,  dès  la  première  antiée  de  la  vte,  quelle  que 
soit  la  mortalité  de  l'enfance,  qu'elle  s'élève  à  0,35  (S5  décès 
annttels  de  0  à  i  an  pour  une  population  de  100  enfants  du 
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méoyeAge)  comme  au  siècle  passé  (Moheau),  ou  qu'elle  s'a* 
tMti69eà0^48(i8do..,  Annuels  sur  100  V^..,)  comme  au  n^kre, 
la  mortalité  des  petits  garçons  dépasse  constamment  celle  des 
petites  filles,  dans  une  proportion  considérable  et  toujours 
voisine  de  5  :  /i  ;  c'est-à-dire  que,  sur  un  même  nombre  de 
jeunes  enfants  de  chaque  sexe  deO  à  1  an,  quand  il  succoipbe 
ii  petites  filles,  il  meurt  5  garçons. 

Puisque  la  statistique  peut  mettre  en  lumière  des  influences 
qui,  bien  qu'aussi  manifestes,  n'avaient  pu  être  soupçonnées 
qi  par  nos  théories  ni  par  nos  observations  cliniques,  nul 
doute  qu'il  n'y  ait  un  grand  intérêt  à  faire  pénétrer  cette 
méthode  de  recherche  plus  avant  dans  les  études  physiolo- 
giques et  pathologiques. 

Cependant  il  faut  avouer  que,  si  l'investigation  statistique 
est  devenue  indispensable  à  la  médecine  et  à  l'hygiène,  elle 
constitue  pourtant  une  arme  dangereuse,  qui  a  blessé  et  bles- 
sera souvent  ceux  qui  s'en  serviront  sans  préparation  spé- 
ciale, sans  cpnnaitre  les  règles  et  les  noéthodes  qui  lui  sont 
propres. 

Les  documents  qui,  dès  aujourd'hui,  permettent  de  pre- 
miers essais,  ne  sont  pas  très  communs,  mais  surtout  ils  sont 
extrêmement  imparfaits.  De  là  de  nombreux  faux  pas,  des 
résultats  contradictoires,  qui  jettent  partout  l'indécision,  et 
qui  déconsidèrent  celte  nouvelle  méthode  de  recherche. 

Mais  dès  qu'une  grande  sévérité  de  critique  et  de  méthode 
présidera  aux  investigations  statistiques,  la  netteté,  la  préci- 
sion, la  délicatesse,  et  souvent  l'inattendu  des  résultats  et 
leur  certitude,  deviendront  si  frappants,  si  notoires,  que  per- 
sonne n'hésitera  plus  à  demander  à  cette  méthode  la  solution 
de  nombreux  problèmes,  dont  dépendent  particulièrement  les 
progrès  de  l'hygiène  publique  et  privée.  Alors  l'administra- 
tion, vivement  sollicitée  par  l'opinion  publique,  s'occupera 
enfin  d'organiser  sérieusement  les  nombreuses  enquêtes  récla- 
mées par  la  scienca 
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C'est  dans  Tespérance  de  hâter  ce  mouvement  que  nous 
nous  sommes  depuis  longtemps  engagé  dans  cette  voie,  et  qae 
nous  présentons  aujourd'hui  le  travail  suivant. 

2.  Examen  critique  des  documents.  — ^  Il  y  a  deux  temps 
bien  distincts  dans  ce  que  l'on  désigne  généralement  par  sta- 
tistique : 

1*  L'enquête  ou  le  relevé  des  matériaux; 

2*  L'emploi,  la  mise  en  œuvre  de  ces  matériaux. 

Le  premier  temps,  celui  de  l'enquête,  n'est  point  le  plus 
souvent  soumis  aux  désirs,  aux  besoins  particuliers  de  celui 
qui  cherche  à  interpréter  les  documents  ;  et,  s'il  y  a  là  un  in- 
convénient, il  y  a  aussi  un  gage  d'impartialité  :  car  on 
peut  poser  en  principe  qu'un  relevé  qui  est  fait  avec  le  désir 
préalable  d'arriver  à  tel  ou  tel  résultat,  ne  sera  pas  bien  com- 
parable, quelle  que  soit  la  probité  scientifique  de  son  auteur, 
avec  d'autres  relevés  exécutés  par  des  agents  indifférents.  Et 
comme  la  plupart  du  temps  on  se  propose  de  comparer  entre 
elles  des  enquêtes  d'origines  différentes,  il  est  indispensable 
de  faire  connaître  les  auteurs,  les  procédés,  les  mécanismes  de 
ces  relevés.  Il  faut  soumettre  à  la  critique  les  moyens  de  l'en- 
quête, dire  ce  qui  garantit,  ce  qui  affaiblit,  ce  qui  infirme  la 
qualité  des  documents  recueillis. 

Les  enquêtes  officielles  omettent  beaucoup  trop  ces  détails, 
mais  Ton  comprend  qu'ils  sont  plus  indispensables  enc<M« 
dans  les  relevés  qui  sont  dus  au  zèle  particulier. 

Quand  on  a  apprécié  de  part  et  d'autre,  non-seulement 
l'origine  des  documents,  mais  encore  les  mécanismes  des  en- 
quêtes; quand  on  a  pesé  leur  degré  de  similitude,  et  par  suite 
le  degré  de  comparaison  qu'elles  comportent,  on  peut  alors 
rapprocher  et  comparer  les  documents  eux-mêmes. 

Sans  cette  critique  préalable,  les  conclusions  que  l'on  pré- 
tend tirer  sont  sans  solidité  ;  elles  n'emportent  pas  avec  elles 
cette  conviction  obligée  qui  résulte  de  la  solution  d'un  pro* 
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blême  d'arithmétique,  dont  les  données  sont  parfaitement  et 
nettement  déterminées. 

Par  exemple,  c'est  pour  avoir  omis  de  passer  d'abord  les 
documents  au  crible  de  la  critique,  que  les  résultats  de  la 
statistique  sur  la  mortalité  comparée  qui  frappe  les  hôpitaux 
de  Londres  et  de  Paris  (résultats  qui  ont  été  produits  et  dis- 
cutés à  l'Académie  de  médecine),  ont  prêté  le  flanc  découvert 
à  des  objections  faciles,  quoique  souvent  dépourvues  elles- 
mêmes  de  science  critique. 

II.  —  LA  STATISTIQUE  DES  CAUSES  DE  DÉCÈS. 

3.  Obligation  de  restreindre  le  sujet;  choix  des  documents. — 
Nous  nous  étions  d'abord  proposé  d'étudier  comparativement 
les  causes  de  décès  suivant  les  Âges,  les  sexes,  les  locali- 
tés. L'Angleterre,  la  république  de  Genève,  la  Belgique,  la 
France  (1),  semblaient  de  prime  abord  nous  offrir  les  élé- 


(1)  Nous  allons  donner  ici  aoe  fois  pour  toutes  les  sources  où  nous 
ftTons  puisé  tous  les  éléments  de  notre  travail  principal  : 

1°  AnnwU  report  of  the  regtstrar  gênerai  pour  la  période  1848-54, 
du  11*  au  17*  report;  voyez  aussi  le  18*  report  renfermant  un  bon  ré- 
sumé :  Census  of  Great-Britain  popul.,  1851, 2  vol.,  in-P,  1854. 

2?  Bs$ai  de  statistique  mortuaire  comparée,  de  Marc  d*Espine ,  1  vol. 
iD-8".  Genève,  1858. 

3*  Documents  statistiques  du  ministère  de  Vintérieur.  Bruxelles,  in-P, 
vol.  lau  vol.  y,  1857-61. 

4*  Statistique  de  France,  2*  série,  t.  IV,  1'*  partie  ;  Population, 
an.  1854,  in-folio. 

Nous  devons  prévenir  que  la  comparaison  des  décès  spéciaui  aux  décès 
généraux  (dont  la  cause  a  été  déterminée)  suivant  les  Ages,  les  sexes  et 
rhabitat,  etc.,  n*eùt  pas  été  possible  pour  la  Belgique  diaprés  les  seuls 
documents  officiels  publiés;  il  manquait  pour  cela  un  dernier  tableau 
faisant  connaître  (ou  permettant  de  calculer)  l'ensemble  des  décès  belges 
dont  la  cause  est  déterminée,  avec  les  divisions  selon  les  sexes.  Ages, 
habitat  et  provinces.  Nous  devons  à  Textrème  obligeance  de  M.  X.  Heuscb- 
ling,  secrétaire  de  Til lustre  commission  centrale  de  statistique  belge,  et, 
comme  chef  de  division  au  ministère  de  llniérieur,  chargé  de  la  pohli- 


ments  de  ce  travail  ;  maïs  rexamen  préalable  dont  noUs  ftYon» 
démontré  la  nécessité  n'a  pas  tardé  à  nous  arrêter.  Les  dtflé- 
rences  qui  existent  entre  les  diverses  nations,  t^n  ce  (}ut  cdd> 
cernèla  délimitation  des  espèces  nosologiqueâ,  nous  obligeaient 
à  resserrer  notre  travail  comparatif  à  quelqutss  espètîes  nette- 
ment et  mêmement  déterminées  dans  les  diVet^s  docomenls. 
Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d*autrès,  la  phthîsie 
devait  être  placée  en  première  ligtie. 

k.  Rejet  des  documents  français.  —  Cependant,  encore  qae 
Ton  restreigne  ainsi  le  sujet,  on  s'aperçoit  que  ïo\\  ne  peut 
malheureusement  pas  comparer  les  documents  français  avec 
les  autres.  Les  relevés  étrangers,  en  effet,  sont  dépouillés  avec 
ensemble  et  uniformité,  sous  la  surveillance  et  avec  le  con- 
cours de  médecins  instruits  et  spéciaux.  Si  on  ne  le  savait 

cation  des  documenU  stalistiques,  d^avoir  pu  compléter  sur  ee  point  les  do- 
cuments publiés.  D*ailleurs,  M.  Heuschling,  particulièrement  soucieux  que 
les  documents  belges  puissent  servir  à  la  science,  nous  a  promis  que  doré- 
navant il  publiera  également  ce  dernier  tableau.  Nous  pensons  seulemeni 
que,  pour  éviter  des  calculs  considérables  aui  statisticiens,  il  devrait  sar- 
tout  publier  en  un  seul  tableau  l'ensemble  de  tous  les  décès  dont  la  catue 
a  été  déterminée,  avec  les  excellentes  subdivisions  par  sexes.  Âges,  babi  tat 
et  provinces  qu'il  a  adoptées.  Il  est  vrai  que  le  zélé  chef  de  la  statistique 
belge,  en  nous  envoyant  un  tableau  qui,  avec  les  vingt-cinq  publiés  chaque 
année,  complète  tous  les  décès  par  cause  déterminée,  nous  a  mis  i  même 
d'en  faire  la  somme,  mais  par  un  labeur  d'additions  d'une  longueur  et 
d'uoe  monotonie  inouïes.  Gela  obtenu,  la  statistique  mortuaire  belge  est 
un  modèle  (je  parle  surtout  de  Tintelligence  déployée  dans  la  publica- 
tion; la  précisioD  des  documents  laisse  encore  beaucoup  à  désirer)  qui 
laisse  loin  derrière  lui  tout  ce  que  Ton  connaît  jusqu'à  ce  Jour.  Noua 

d 
croyons  seulement  qu*à  la  place  du  rapport  --  des  décès  spéciaux  (d,i  aux 

décès  généraux  (D)  qu'il  donne  dans  son  premier  tableau,  lesavaniseavé- 

d 
taire  pourrait  substituer,  ou  mieux  encore  Joindre  le  rapport  -^  des  dé- 
cès aux  vivants  i^i  les  ont  fournis ,  dont  nons  ph>uvons  plui  loin  la  m- 
fvénoHte. 
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pas,  on  le  devinerait  facilement  à  la  bonne  disposition  des 
résultats.  Ceux  de  France,  au  contraire,  sont  recueillis  en  dé^ 
pit  des  recommandations  les  plus  expresses  des  médecins 
statisticiens,  et  de  tous  les  corps  savants  consultés  officielle- 
ment surcejsujet.  En  effet,  le  dépouillemeiitdes  bulletins-causes 
de  décès,  au  lieu  d'être  exécuté  en  un  seul  bureau  et  avec  Tuni- 
formité  qui  en  résulterait,  est  éparpillé  en  chaque  commune; 
au  lieu  d'être  faite  sous  la  surveillance  et  avec  le  concours  de 
médecins  spéciaux,  cette  partie  fondamentale  et  très  difficile 
de  la  statistique  des  causes  de  décès  est  confiée,  comme  sup- 
plément  de  besogne,  aux  secrétaires  de  chaque  mairie.  Ce 
sont  ces  employés,  tout  à  fait  étrangers  aux  sciences  médi- 
cales, qui  sont  chargés  de  résoudre  les  problèmes  médicaux 
variés  que  soulève  tout  dépouillement  de  bulletin!  Chacun 
d'eux  apprécie  et  résout  comme  il  l'entend  la  synonymie  mé- 
dicale (ta  plus  ardue  qui  existe);  chacun  juge  selon  son  sens 
la  qualité  d'un  bulletin,  —  s'il  y  a  contradiction  entre  le  sexe, 
Tâge,  k  durée  et  l'espèce  pathologique,  et  si,  en  conséquence, 
le  bulletiii  doit  être  dépouillé  ou  annulé  comme  évidemment 
entaché  d'erreur  (1). 

Voilà  les  dépouillements  partiels  dont   Torigine  garantit 
l'hétérogénéité  et  la  mauvaise  qualité.  Les  médecins  n'ad- 
tuettroîlt  pas  sans  bonne  preuve  que  la  somme  de  pareils  do 
cuments  puisse  effacer  leur  vice  originel. 


(l;>  M.  Legoyt  qui  a  organisé  cet  essai  d'enquête  sur  la  cause  des  décès, 
objecte  qu'il  a  envoyé  une  liste,  sorte  de  nomenclature  de  causes  de  décès, 
en  recommandant  aux  médecins  de  «^astreindre  à  cette  nomenclature; 
triais  nous  savons  tous  ce  que  deviennent  de  telles  circulaires,  faites  d'ail- 
Iteura  tans  aucune  autorité:  à  peine  les  lit-on  et  on  les  jette  au  panier. 
Eapére-lron  ainsi  changer  ce  qui  se  change  le  moins,  la  langue  dont 
chaque  médecin  a  pris  Tusage  en  sa  jeunesse  et  suivant  le  temps  et  le  lieu 
de  ses  études  ?  L* Académie  de  médecine  et  la  Faculté  n'y  réussiraien 
point;  ^a»  peot  faire  une  circulaire  administraiive adressée  à  des  citoyens 
qui  ne  dépendent  point  de  Tadministration? 
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D'uD  autre  câié,  ces  documents  seraient  moins  mauvais 
qu'ils  seraient  encore  d'un  bien  faible  enseignement,  puisque 
l'on  ne  peut  les  rapporter  à  un  cbiffre  connu  de  vivants^  ce  qai 
(nous  le  montrerons  dans  un  instant)  constitue  le  rapport  in- 
dispensable et  le  seul  vraiment  significatif  pour  les  éludes 
et  les  conclusions  afférentes  à  l'hygiène  et  à  la  salubrité. 

Nous  n'avons  pas  voulu  cependant  être  soupçonné  d'avoir 
rejeté  les  documents  français  sur  de  simples  prévisions,  mais 
nous  les  avons  soumis  à  plusieurs  épreuves,  de  la  nature  de 
la  suivante,  qui  ne  nous  ont  point  permis  de  douter  qu'ils  ne 
fussent  aussi  mauvais  qu'on  le  pouvait  craindre. 

Je  ne  citerai,  comme  exemple  de  cet  examen,  qu'une  seule 
épreuve  (il  serait  facile  de  les  multiplier),  dont  le  résultat  ac- 
centué ne  laissera  pas  d'incertitude. 

Soit  qu'on  prenne  ensemble  ou  isolément  toutes  les  loca- 
lités dont  les  causes  de  décès  nous  sont  connues,  le  canton  de 
Genève,  la  Belgique»  l'Angleterre,  les  Ëtats-Dnis  (Massachos- 
setts)  (1),  on  trouve  que  le  rapport  des  décès  par  affections 
typhiques  est  à  ceux  par  phthisie  environ  comme  1:3,  et 
que,  quelles  que  soient  les  oscillations  de  ces  rapports,  quel- 
ques coupures  que  l'on  fasse  subir  aux  documents,  il  ne  dé- 
passe pas  1:2. 

Ainsi,  puisque  le  rapport  entre  les  phthisiques  et  les  typhi- 
ques, qui  se  rencontre  chez  nos  plus  proches  voisins,  j'allais 
dire  chez  nos  compatriotes,  les  Genevois  et  les  Belges,  se 
poursuit  chez  ceux  dont  des  différences  de  race,  de  climat  et 
de  mœurs  nous  séparent,  il  est  extrêmement  probable  que 
ce  môme  rapport  se  retrouvera  chez  nous. 

En  effet,  si  j'interroge  sur  ce  point  les  statistiques  mor- 
tuaires des  deux  seules  villes  dont,  à  ma  connaissance,  des 
hommes  spéciaux  aient  dépouillé  et  publié  des  bulletins 

(1)  BuU.  de  la  SœiéU  d*anihropoU)gi0^  mars  1862  :  phUiitie  22  d.  et 
typhus  6,6  d.  lur  100  D. 
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mortuaires,  Paris  (1)  et  Bordeaux  (2),  je  trouve  environ  trois 
fois  plus  de  plithisiques  que  de  typhiques.  Mais  si  je  consulté 
sur  le  même  point  la  Statistique  de  France^  je  trouve,  selon  ce 
document,  presque  autant  d'hommes  décédés  par  typhus  que 
par  phthisie  (8 : 9).  On  avouera  qu'en  présence  du  vice  origi- 
nel de  Tenquéte,  une  telle  anomalie  ne  saurait  être  attribuée 
à  une  autre  source  qu'à  ce  vice  lui-même. 

Il  est  donc  évident  que  le  congrès  international  de  sta- 
tistique à  Paris  et  à  Vienne,  que  TÂcadémie  impériale  de 
médecine  (3),  que  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique 
de  France,  que  tous  les  médecins  statisticiens  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  question,  et  notamment  Marc-d'Espine,  ne  se  sont 
pas  trompés  quand  ils  ont  posé  comme  élément  primordial 
du  succès,  que  les  dépouillements  des  bulletins  mortuaires 
doivent  être  faits  sous  la  surveillance  et  avec  le  concours  des 
médecins.  Je  crains  donc  que  l'administrât  ion,  en  passant 
outre  par  des  motil's  d'économie,  n'ait  malheureusement 
abouti  qu'à  une  dépense  inutile  par  la  publication  d'un  do- 
cument dépourvu  de  valeur,  et  pouvant  même  tromper  sin- 

(1)  Ann,  éChygiènSt  t.  XLVà  L,  art.  deM.Trebuchet.  Gcpendant  Ten- 
quêie  des  causes  de  décès  doit,  à  Paris,  être  coosidérée  comme  bien  mé* 
diocre,  puisque  le  médecin  traitant  n'entre  pour  rien  dans  la  rédaction 
du  bulletin  de  décès.  Mais  cette  grave  imperrection  se  fait  moins  sentir 
sur  des  maladies  aussi  caractérisées  que  la  phthisie  et  le  typhus. 

(2)  Statistique  mortuaire  de  la  ville  de  Bordeaux,  par  le  docteur  Mar- 
misse,  1861.  L'auteur  ne  nous  donnant  pas  de  détails  sur  les  moyens  de 
Tenquète,  nous  ne  savons  rien  de  la  qualité  des  résultats  ;  mais  à  les 
Juger  par  eux-mêmes,  ils  semblent  assez  exacts. 

(3)  Voyez  le  rapport  et  Texcellent  travail  du  savant  rapporteur  auprès 
de  rAcadémte  de  médecine,  M.  Guérard,  sur  la  statistique  nosologique, 
Ann.  d'hygiène^  2«  série,  année  1858.  Voyez  aussi  :  1*  Gazette  hebdo- 
madaire^  n«  39,  40,  43,  44,  48,  an  1855,  et  n"*  2,  tShû  ;  CompUs  ren- 
dus de  ta  partie  médicale  du  congrès  intemationàt  de  statistique  de  Paris, 
par  le  docteur  fiertillon;  2^  Union  médictUè  ;  nos  articles  sur  la  Statis- 
tique des  causes  de  décès ,  n»  133,  134, 135,  novembre  1856;  n*  18,  21, 
138»  132»  141,  an  1857  ;  nf*  59  et  63»  an  1859;  enfin  n<>  155>  an  1861 . 


tiO  urtIlloh. 

gulièrement  les  jeanes  travailleurs,  qui  supposent  Tolootien 
exact  ce  qui  est  officiel. 

Quelque  intérêt  et  quelque  avantage  que  l'on  ait  à  étudier 
son  propre  pays,  nous  sommes  donc  dans  la  fâcheuse  néee»> 
site  d'en  rejeter  les  documents  jusqu'à  correction. 
'  L*examen  particulier  auquel  nous  avons  soumis  les  autres 
relevés,  et  qu'il  serait  peut-être  fastidieux  de  rapporter  ici, 
nous  porte,  au  contraire,  à  les  accepter  comme  assez  compa- 
rables, surtout  au  point  de  vue  d'une  aSectiou  aussi  caracté- 
risée que  la  phtliisie  pulmonaire. 

fil.    —  ÉTUDES  STATfSTIQUES  SDR   LA   PHTHISIE   PULMONAIRE.  — 

Méthode^  Fréquence  et  mortalité  suivant  les  lieux,  les  âges 
et  les  sexes. 

5.  Mise  en  ceuvre  des  documents  ;  nécessité  des  périodes,  — 
Quand  il  s'agit  d*étudier  des  phénomènes  qui,  comme  ceux  de 
la  maladie  et  de  la  mort,  sont  plus  ou  moins  accessoirement 
liés  aux  influences  sociales  et  ciimatériques  de  chaque  année, 
il  est  indispensable,  pour  dégager  ce  qui  est  constant  et  tient 
à  l'essence  mén^e  du  sujet  humain,  de  ce  qui  est  variable  et 
tient  aux  variations  annuelles  du  milieu  (météorologie,  faits 
sociaux,  etc.),  de  réunir  sans  triage  des  périodes  d'un  certain 
nombre  d'années  successives.  On  sera  averti  que  ies  périodes 
considérées  sont  assez  étendues,  si,  prenant  la  moitié,  les 
deux  tiers  et  même  le  tiers  de  cette  période,  les  rapports 
étudiés  restent  les  mêmes  entre  eux  et  avec  la  période  en- 
tière (1).' 

(i)  On  peut  admeure  géQéralemeBt  ea  statistique  que  toutes  les  M 
que  les  ffiits  enregistrés  ne  peuvent  supporter  ces  coupures  par  moitié, 
par  tiers,  et  même  par  quart,  sans  que  les  rapporta  étudiés  en  aoieHl 
notablement  altérés,  les  relevés  sont  en  nombres  trop  petits  pour  déddar 
et  surtout  pour  mesurer  les  rapports  que  Ton  s'est  proposé  de  découvrir. 
Cette  méthode  très  pratique  pour  veoumaltie  si  les  vombies  aonl 
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6.  Rapports  étudiés;  signes  statistiques.  —  Ces  précautions 
étant  prises,  nous  avons  dressé  des  tables  qui  donnent  les 
nombres  moyens  annuels  de  décédés  par  phthisie  (boit  à  ce 
nombre),  distribués  selon  les  âges  (soit^,,...^  les  décès  phlhi« 
siques  de  20  à  30  ans,  etc.),  selon  les  sexes  {If  phthisiques 
dommes,  è^'  — •  femmes),  et  selon  les  trois  pays,  les  seuls  vofiA^ 
heureusement  qui  nous  permettent  les  détails  nécessaires  pour 
ce  travail  ;  puis  nous  avons  comparé  ces  nombf'es  absolus  : 

1^  Avec  la  population  vivante  (V)qui  fournit  annuellement 
les  décès  phthisiques  :  le  résultat  de  cette  comparaison  con-« 
stttue  la  mortalité  par  phthisie  ;  elle  donne  lieu,  suivant  les 

(groupes,  aux  rapports  ^>   mortalité  générale  ;  r=;i  — '  mor- 

talité  selon  les  sexes  ;    '°"*^ ,  etc. ,  mortalité  selon  les  âges, 

de  20  à  30  ans,  etc.  ; 

2*  Avec  les  déeès  (D)  dus  à  toutes  les.  causes  de  mor| 
réunies.  On  détermine  ainsi  la  fréquence  relative  d'une  cause 
de  mort  (la  phthisie)  par  rapport  à  toutes  les  autres;  de  là 

.  0  0  0  Va^..! 

lesrapporlsg.-,,  jp.  j^ 

7.  Mortalité  générale,  et  selon  les  sexes,  par  phthisie  pulmo* 
naire.  —  Le  tableau  suivant  va  d*abord  nous  montrer,  pour 
chaque  pays,  la  mortalité  annuelle  de  la  phthisie  sans  distino* 
tion  d'âge. 


grands,  est  moins  snvanle,  moins  précise  que  les  formules  donnéei  par 
II.  Gavarret,  mais  elle  est  infiniment  plus  accessible  et  presque  aussi  sûre. 
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Pbbmibr  tableau.  —  MortaUlë  {afwuelle)  par  phthisiê 

pulmonaire. 


LOCALITAs    OBSBRViU. 


-^X    40000(1) 

ÀUe  koMtonti  de  chaqai  _ 
biea  U  eo  mearl  aonaellMieot  par  )a^pbthl§i«? 


M,  tv  êix  miUe  kaHtanië  de  chaque  greape,  eoa- 
....  ..  iLi 


1.  Lifflbourg  (belge).  .  . 
S.  Flandre  orient,  (belge) 
3.  Ville  de  Paris 


4 (vlllei.   .  . 

5.  Belgique  ]  cnlière.   . 
6 veampagne. 

7.  Ville  de  Bordeaux.  . 

8.  Ville  de  Londree.  .  . 


9.  Angleterre. 


10.  Canton  de  Genève.  .  . 

11.  Namur  (proT.  belge).  . 
18.  Laxembourg  (pr.  bel.) 


Hom. 


X 

38 


88 
9f7 


Fem. 


X 

X 

48 


30 
83 


Lot 
deux 

lexes. 

40 

46 

41 

41 
37 
36 
33 
89 

89 

85 
8S 

85 


PERIODES 

obeervées 

18S6-50 

Id. 
1845-51 


souRcn 
dei  docomcnti  (3). 


Documtntt  ttûHt' 
tiquts  belget 

DoeumetiU  Uâtit' 
tiquet  btlia. 

Trébncb^WAïuial. 
d'Ay.,t.XLVIkL 


j:*«»^;hs.ii:!iîrîîs: 


1858-60 
1848-54 

1818-54 
1838-47  et 
1853.55 
1856-59 
1856^59 


Oocleur  ManilM. 
Regtstrar   geaeral 
et  Censés. 
Reg.  geo.elCflai. 

Mare  «TEspiM. 
Dœ.   9tat,b€lga. 


(I)  Si  noos  eussions  donné  le  rapport — ,  leehiffre  aurait  exprime  le  dangv  an- 

noel,  on  la  ctiance  de  mourir  phthiaiqne  dans  l'année  ponr  VU  individa  de  diaqnt 
groupe.  Ainsi  0,0085  eût  exprime  le  danger  annuel  de  mourir  phtbiaiqae  dans  le 
canton  de  Genève,  etc.  Ce  rapport  0,0085  devient  ainsi  un  véritable  coefficient  de  ii 
mortalité  phtbisiqne  (Comparable  aux  coefficients  de  dilatation»  de...  etc.,  d'unn  fr^ 
qucnt  et  commode  usage  en  physique;  il  suflit  en  effet  de  multiplier  ce  coefficieol 
0,00â5  par  un  groupe  de  viTants  ouqiiel  il  «^applique  pour  connaître  le  nombre 
moyen  annuel  de  phthislques  de  cette  population  ;  îi  e&t  donc  été  pins  scieati6qM 
de  laisser  k  ces  coefficients  leur  forme  fractionnaire,  mais,  craignant  de  n'être  pai 
compris,  nous  nous  sommes  conformé  à  Pusage  en  multipliant  ce  rapport  par 
10  000  afin  de  faire  disparaître  toutes  valeurs  plus  petites  que  l'unité. 

(S)  Suivant  Tutage  le  plus  généralement  adopté  par  les  itatisticiens,  les  deox 
termes  extrêmes  sont  compris,  «ie  sorte  que  l856->59  constitue  une  pîériode  de 
quatre  ans,  1845*51  une  période  de  sept  ans,  etc. 

(3)  Voyes  la  note  p.  109  pour  plus  amples  détails  bibliograpkiqnea. 


Ainsi,  sur  une  population  de  10  000  habitants,  il  y  a  cha- 
que année  25  à  69  décès  par  le  fait  de  la  phtbisie  pulmonaira 
Nulle  autre  maladie  ne  sévit  avec  cette  intensité.  Il  importe 
de  remarquer  que  les  différences  considérables  do  danger 
annuel  de  mourir  phthisique  se  rencontrent  souvent  pour  le 
môme  pays,  pour  des  localités  voisines,  et  si  marquées  qu'elles 
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vont  de  1  à  2.  Nous  chercherons  plus  tard  à  tirer  une  con- 
clusion de  ces  singulières  différences,  que  les  tableaux  sui- 
vants confirmeront. 

8.  Fréquence  relative  des  décès  entre  eux.  —  Abordons 
maintenant  un  des  rapports  le  plus  souvent  employés  par 

les  statistiques  médicales,  le  rapport    jr    des  décès  phthisi- 

ques  aux  décès  généraux.  Par  une  erreur  très  préjudiciable, 
ce  rapport  est  souvent  regardé  comme  un  indice,  comme  une 
mesure  de  la  mortalité.  Telle  n'est  point  sa  signification. 
Nous  prouverons  avec  la  dernière  rigueur  qu'il  ne  détermine 
pas  du  tout  la  mortalité^  mais  il  exprime  la  fréquence  des 
décès  pbtbisiques,  par  rapport  à  toutes  les  autres  causes  de 
mort  réunies  (par  rapport  aux  décès  généraux).  Il  peut  en- 
core indiquer  le  danger  que  chacun  court  que  son  décès  soit 

dû  à  la  pbtbisie  ;  mais,  tandis  que  le  rapport  ^  donne  le  dan- 
ger annuel^  le  rapport  |r  exprime  une  probabilité  finale, 

sans  avoir  égard  au  temps  pendant  lequel  elle  s'exerce.  La 
confusion  de  ces  deux  notions  a  entraîné  chez  les  auteurs  de 
regrettables  et  nombreuses  erreurs  que  nous  aurons  à  rec- 
tifier. 

Ainsi,  sur  1000  décès  généraux  dont  la  cause  a  été  déter- 
minée (1),  il  y  en  a,  suivant  les  localités,  115  à  21&  dus  à  la 

(i)  Dans  tous  nos  rapports,  nous  n*aTons  tenu  compte  que  des  décès 
dont  la  cau$9  est  déterminée^  comme  Ta  fait  la  statistique  belge.  Marc 
d*Espioe  afait  cru  pouvoir  procéder  autrement  et  prendre  pour  dé- 
nominateur tous  les  décès.  Comme  les  décès  non  déterminés  sont  en  très 
petit  nombre,  k  Genève  ainsi  qu*en  Angleterre,  on  pouvait  sans  incon- 
vénient, et  même  avec  quelques  avantages,  adopter  cette  manière  ;  il  n*en 
était  plus  de  même  pour  la  Belgique  où  les  indéterminés  sont  nombreux 
et  s*appliquent,  non  à  des  cas  isolés  et  difficiles,  mais  à  des  villes  en- 
tières; nous  avons  donc  dû  calculer  tous  nos  rapports  sur  ]e«  seuls  décès 
dont  la  cause  a  été  déterminée. 

?•  sitaiB,  1862.  —  tomb  xvin.  '—  !»•  rAiTii,  8 


llû 
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phlhisie,  environ  1/8*  à  l/5^  Ainsi,  bien  que  Ton  puisse 
nommer  au  moins  une  centaine  de  maladies  caus^  de  mort, 
en  voici  une  qui,  à  elle  seule,  détermine  presque  toujours 
plus  du  buitièiQe  des  décès.  La  fièvre  typhoïde,,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  ne  cause  guère  que  ^0  à  80  décès  sur  1000. 


Dbuxièmb  tablbau.  —  Fréquence  des  décès  phthisiques  relatiwmeni 

aux  décès  généraux. 


1 


LOCALITÉS     OBSERVÉES. 


1.  I.iivbour; 

3.  Flandre  orientai. .  .  . 

3.  .  .  -  .  .  ^  cain^ag^aes . 

4.  Belgique  <  onaeuible.    . 
Va  k  t  •  •  •  ^  TiUes.    •  *  . 

6.  Bordeaux 

7.  Namur 

8.  Paris 

9.  Luxembourg^.  •  •  .  .  . 

40.  Anjfleterre 

M.  Genève 

12.  Londres 


—  X*  000(4). 

ou,  «ur  mille  décès  généraux  en  chafpie  coairée, 
combien  de  décé»  par  phthÛHe  puloiooaire  9 


Hom. 


150 
148 
145 


183 


117 
130 
lit 


Pem. 


183 
180 
169 


139 


13S 
120 
107 


Lei 
deux 
êexea. 


214 
106 
167 
164 
157 
140 
135 
134 
129 
186 
184 
115 


OBSERVATIONS. 


Mêmes  pétilles  et  ojêiÉM 
documents  que  pour  l«  pre- 
mier tableau,  p.  112. 


(I)  Pour  les  raisons  dites  dans  la  note  du  premier  tableau,  nous  avons  mallijplie 
pur  1000  le  rapport — .  Ce  rapport  indicateur  de  la  fréquence  relaiit^  aux  décè- 
des rxprimeaussi  la  probabilité  de  mourir  phthisique  dans  un  temps  quelconque, 
ou  encore  la  ptohahiJité  qu'un  décès  soit  dû  à  la  pbthisie.  il  peut  aussi  être  oonsiderr 
comme  lecoctTicif^ntde  ]b  fréquence  decetle  cause  de  mort  relaiiTeœent^iix  «olrcs  ; 
et  en  multipliant  par  ce  rapport  un  nonibie  quelconque  de  dccè-s  géueraax  auquel 
Il  convient,  on  a  le  nombre  de  décès  phthisiques  comprit  daus  ces  décès  générana. 


9.  Un  écueil  de  la  statistique  mortuaire;  discussions,  r-  On 
sera  peut-être  étonné  de  voir  que  c'est  à  Londres  que  U  fré- 
quence relative  des  décès  phthisiques  est  ta  moindre,  quand  îl 
est  de  notoriélé  que  la  phthisie  pulmonaire  frappe  cruelle- 
ment les  Anglais.  Cette  apparente  contradiction  s'expliquera: 
elle  tient  à  plusieurs  causes,  mais  notamment  à  ce  que  la 
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fréquence  d'une  cause  de  mort,  telle  qu'elle  est  mesurée  par 

te  rapport  =r,  c'est-à-dire  par  la  comparaison  des  pbthisiques 

aux  décès  généraux,  ne  commande  point  la  mesure  de  fré- 
quence par  rapport  aux  vivants.  Cette  cause  de  mort  sera 
fréquente  pour  ceux-ci,  si  l'ensemble  des  autres  causes  est 
fréquent;  — rare,  si  celles-ci  sont  rares.  Le  premier  tableau 
et  plus  encore  les  suivants,  montreront  combien  il  s'en  iàiit 
que  la  ville  de  Londres  soit  bien  partagée. 

La  comparaison  de  la  fréquence  relative  des  décès  phthisi- 
(jues  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  belges,  sera  aussi 
sans  doute  un  sujet  de  surprise,  tant  nous  nous  laissons  faci  - 

lement  imposer  par  le  rapporter.  On  voit,  en  effet,  que  sur 

1000  décès  généraux,  on  compte  167  t)hthisiques  à  la  cam- 
pagne et  seulement  157  dans  les  villes  !  Voilà  certainement  un 
résultat  inattendu;  il  excitera,  ou  je  me  trompe  fort,  Tincré- 
dalité  de  quelques-uns  de  mes  confrères,  et  ils  ne  manqueront 
pas  d'y  voir  un  indice  accusateur  de  la  statistique  belge. 
Combien  n'ai-je  pas  vu  d'argumentation  antistatistique  moins 
forte  que  ce)le-ci  1 

Peut-être,  au  contraire,  s'en  trouvera-t-it  qui,  plus  tou- 
chés de  ces  chiffres  que  des  appréciations  résultant  de  la  vue 
des  faits  isolés,  inclineront  à  penser  que  la  salubrité  réputée 
de  la  campagne  est  un  préjugé. 

Pourtant  l'une  et  l'autre  conclusion  seraient  également 
fautives.  Kien,  dans  les  résultats  que  nous  avons  signalés 
(157  décès  à  la  ville  et  167  à  la  campagne  sur  1000  décès  gé- 
néraux de  part  et  d'autre),  rien  n'est  de  nature  à  faire  suspec- 
ter la  statistique  ni  la  salubrité  relative  de  la  campagne.  C'est 
là  logique  seule  de  ceux  qui  tenteraient  ces  conclusions  qu'il 
faudrait  accuser. 

Eu  effet,  si  nous  consultons  le  premier  tableau,  dans  le*' 
quel  les  décès  poitrinaires  sont  rapprochés,  non  plus  des  dé- 
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ces  généraux,  mais  des  populations  qui  les  fournissent,  nous 
trouvons  que  la  campagne  belge  fournit  36  décès  anngeissar 
10  000  vivants,  tandis  que  les  villes  en  ont  ki.  Ainsi  ce  rap- 

i 
port  =r,  qui  constitue  le  véritable  danger  annuel  ou  la  mor- 
talité par  pbthisiOp  confirme  l'opinion  générale  (peut-être 
plus  instinctive  que  scientifiquement  démontrée,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  la  phthisie)  sur  la  salubrité  plus  grande 
de  la  campagne  ;  et,  quoique  cette  supériorité  ne  soit  pas  très 
marquée,  elle  existe  pourtant  (1). 
D*un  autre  cdté,  il  est  facile  de  démontrer  que  le  rapport  des 

è 
décès  phthisiques  aux  décès  généraux,  -- ,  ne  préjuge  pas  la 

salubrité  relative  des  deux  milieux.  Prenons,  en  effet,  le  can- 
ton de  Genève,  qui  fournit  tiZQ  phthisiques  de  vingt  à  trente 
ans  sur  1000  décès  généraux  aux  mêmes  âges  (voyez  le  cin- 
quième tableau  ci-après),  puis  admettons  que,  par  un  effet  des 
progrès  de  l'hygiène,  de  ceux  de  la  médecine,  soit  aussi,  si  Ton 
veut,  par  la  découverte  d'un  préservatif,  d'une  sorte  de  vac- 
cin de  la  fièvre  typhoïde  par  exemple,  on  soit  parvenu  peu  à 
peu  à  amender  extrêmement  la  plupart  des  affections  qui 
déciment  la  jeune  population  de  vingt  à  trente  ans,  mais  que 
la  seule  phthisie  ait  résisté  et  qu'elle  soit  restée  après  ce 

(1)  L*eipresiiop  de  mortalité,  soit  générale,  soit  par  une  caaie  déter- 
minée, etc.,  ne  saurait  jamais  s'entendre  que  du  rapport  qui  résulte  de 
la  comparaison  des  décès  aui  vivanta  qui  les  ont  produits  dans  Vunité  de 

lemfM.    Le  rapport  ~,  qui  ne  renferme  ni  la  notion  du  temps  ni  celle 

du  nombre  des  vivants,  ne  peut  donc  Jamais  être  pris  comme  mesure  de 
la  mortalité.  Quand  on  le  Tait  ainsi  et  que ,  pour  apprécier  la  roortaliié 

0 

par  une  cause  spéciale,  on  compare  dans  divers  milieux  les  rapports  - 

on  suppose  implicitement,  mais  souvent  aussi  insciemment,  que  le  temps 
et  la  population  nécessaires,  pour  fournir  D  et  ^,  sont  des  valeurs  égales 
de  partetd^autrOi  et  c'est  là  une  hypothèse  presque  constamment  fausse. 
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qu'elle  était  auparavant,  c'est-à-dire  que  10  000  jeunes  gens 
de  vingt  à  trente  ans  fournissent  toujours,  bon  an  mal  an,  36 
décès  poitrinaires  (voyez  le  cinquième  tableau);  dès  lors  les 
décès  par  toutes  les  autres  causes  vont  aller  en  s'affaiblissant, 
de  telle  sorte  que,  à  mesure  que  les  progrès  supposés  se  déve- 
lopperont, si  Ton  compare  les  décès  généraux  aux  décès  par 
phthisie,  il  y  aura  successivement  500...  600...  700...  800... 
900  décès  phthisiques  sur  1000  décès  généraux,  puisque  les 
adultes  ne  succombent  plus  guère  à  une  autre  maladie  qu'à 
la  pbtliisie  ;  enfin,  si  l'on  veut  admettre  que  pour  cet  âge  toutes 
les  autres  causes  de  mort  sont  victorieusement  combattues,  il 
eu  résultera  qu'à  cette  époque  de  la  vie  on  n'observera  plus 
que  des  décès  poitrinaires,  et  leur  rapport  avec  les  décès  gé» 
néraux.sera  de  1000  sur  1000.  Cependant  la  mortalité  gêné* 

raie  par.  phthisie       *°"***    sera  restée  la  même,  soit  36  pour 

10  000  vivants. 

Il  y  a  plus  :  on  remarquera  que  dans  l'hypothèse  précé- 
dente il  n'est  pas  môme  nécessaire  que  la  mortalité  par 
phthisie  reste  stationnaire;  elle  peut  diminuer  de  son  côté, 
et  36  devenir  successivement  25,  20,  etc.  La  seule  condition 

pour  que  les  rapports  avec  les  décès  généraux     *^"^*'  aillent 

*'«0..50 

successivement  croissant  et  deviennent,  par  exemple,  500..., 
600...,  700...,  etc.,  sur  1000,  c'est  que  la  mortalité  due  aux 
autres  causes  de  mort  diminue  plus  rapidement  que  la  morta- 
lité par  phlhisie,  de  telle  sorte  que  l'on  pourra  avoir,  en 
comparant  deux  époques  différentes,  pour  la  première  &30 
phthisiques,  pour  la  seconde  600  phthisiques  sur  1000  décès 
généraux,  et  cependant  le  danger  que  les  jeunes  adultes  ont 
de  mourir  poitrinaires,  c'est-à-dire  la  mortalité  par  phthi- 
sie, pourra  être  devenue  moindre,  ce  qui  sera  démontré  par 

la  comparaison  des  rapports    '^' *^  à  chacune  des  deux  épo* 

ques. 
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Biais  ce  ra^nnement  s'applique  aussi  bien  à  tous  les  âges 
qu'à  l'âge  de  vingt  à  trente  ans  :  donc  le  rapport  y- ,  des  dé- 
cès phthisiques  aux  décès  généraux,  niesure.  il  est  vrai,  le 
degré  de  fréquence  d'une  cause  de  mort  par  rapport  à  toutes 
les  autres^  mais  il  ne  peut  servir  à  mesurer  la  salubrité  d'un 
milieu,  son  influence  sur  le  développement  de  la  phthisie;  il 
•peut  même  augmenter,  taudis  que  cette  influence  diminue! 
C'est  ainsi  que  le  deuxième  tableau  nous  montre  que  la 
phthisie  est  une  cause  de  mort  plus  fréquente  dans  la  pro- 
vince de  Namur  (135)  qu'à  Paris  (131),  qu*à  Londres  (lli!k)  ; 
tandis  que  la  mortalité  par  phthisie  (premier  tableau)  est  au 
contraire  plus  forte  à  Paris  {Ui)  et  à  Londres  (29),  que  dans  la 
province  de  Namur  (25). 

IV.  —  oB  l'importance  et  dk  l'ctilitb,  ad  point  de  vue  de  la 

MÉTHODE    ET    DE  LA    CRITIQUE,    DE  CONNAITRE    LES  AGES     DKS 
DECEDES  POUR  CBAQUB  CAUSE  DE  MORT. 

10.  Considération  des  âges  des  déeédés  phthisiques.  —  Nous 
avons  éiudié  jusqu'à  présent  : 

i'  La  mortalité  due  à  la  phthisie     «v  L  selon  les  sexes  el 

les  localités: 
2''  Les  degrés  de  fréquence  des  décès  par  phthisie  com- 

parés  à  toutes  les  autres  causes  de  mort    r:    ,  avec  les  mêmes 

distinctions  de  sexes  et  de  localités; 

3^  Et  avec  insistance,  la  différence  profonde  qui  sépare  ces 
deux  rapports. 

Hais  chnque  maladie  cause  de  décès  a  ses  âges  d'élection, 
et  il  n'importe  pas  moins  à  l'histoire  naturelle  de  chaque  ma- 
ladie qu'aux  vues  d'application  de  la  médecine  et  de  l'Iiy- 
^tônê,  (le  déterminer  ces  âges.  Cependant  quelques  documents 
nous  ont  manqué  pour  étudier  sous  ce  point  de  vue  la  mor- 
talité comparée  à  chaque  âge  dans  nos  diverses  localités,  et 
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notamment  le  recensement  belge  de  1856,  dont  nous  appre- 
nons trop  tard  la  publicité  en  un  volume  spécial.  Nous  ajour- 
nerons donc  cette  partie  de  notre  travail.  Mais  Tétude  de 
certains  âges  importe  eiitrômement  à  la  justesse  des  conclu- 
sions statistiques,  et  nous  sommes  en  mesure  d'en  montrer 
toute  l'importance. 

Interrogeons  d'abord  nos  documents  pour  savoir  comment 
se  distribue  la  mortalité  selon  les  âges.  Ce  sera  Tobjet  du 
troisième  tableau  ;  nous  y  joignons  comme  renseignement 
secondaire  la  fréquence  relative  des  décès  phthisiques  aux 
mêmes  âges. 

TROmtME  TABLEAU.  — Selon  les  àges  (1). 


MORTALITÉ-^ 

FRÉQUBNCB  RELATIVBDE8  oécÂSPHTHlSIQUBS  ~ 

D 

Combien  de  pbthtoiqaee  pour  dix 
mille  vivants  à  chaque  groupe? 

Combien  de 

• 
pbthisiqBei  pour  milU  décèfi  i 
chaque  groupe? 

A6B8. 

Cantn 

te 
fiaère. 

ANOLITBRRB.  '^ 

GIDIM 
fitttrt. 

AN< 

»LBTBBRB. 

BBLGIQU 

B. 

Prax 

mm. 

4 

Hom. 

Fem. 

Beix 

MItt. 

Deix 

l«XW« 

3.5 
39 

Hom. 
17,4 

« 

51 

166 

Pem. 

19 
34 
35 

» 
50 

kix 

HX«S. 

18 
34  i 
33 

9 

55 

76 

215 

Hom. 

39 

56 

» 

loi 

294 
422 

376 

302 

Fem. 

49 

68 

^  > 

152 

442 

472 

408 
336 

Dmx 

0-1 

1-3 
8-5 
0-5 
3-10 
5-10 
10-15 
10  20 
90-30 
lKl.15  25 
30-40 
lifl.25-45 
40-50 
âHl.35-45 

> 
s 
» 

» 
> 
» 

448 
> 

•   •    •    • 

•    «     •  • 

•     •       ■     « 

f   •    •    • 

8 

•    •     •    • 

19 
36 

37 

31 

17 

17 

17 

77,7 

•  ■    •    • 

•  •     •    • 

312 

429 

356 
231 

7 
9 

8 
15 

7 
12 

33 
41 
40 

40 
47 
43 

37 
44 
42 

403 
402 
305 

468 
434 
328 

.437 
419 
317 

50-60    i  «., 
l«i».45-55      ^ 

39 

36 

37 

110 

208 

218 

213 

213 

231 

» 

60-70    i  ,4 
Ufl  55-65  1  " 

37 

28 

82 

41 

115 

98 

107 

135 

148 

» 

70-80 
lifl  65-75 

80-» 
ligi.15^ 
O-fl» 

11 

0 
25 

27 

11 

27 

20 

« 

9 
30 

23 

10 

S8 

9 
124 

41 

8 
117 

33 

6 
135 

37 

7 
126 

73 

54 
149 

80 

56 
179 

» 

» 
16i 

(1)  On  ne  peut  avec  quelque  précision  comparer  ces  docuroeuts  entre 
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11.  Ages  (télectton^  valeur  différente  det  documents  suivant 
les  âges.  —  Nous  voyons  par  ce  tableau  que  Tàge  d'élection 
de  la  pbthisie  est  de  vingt  à  quarante  ans.  Nous  nous  réser- 
vons, quand  nos  documents  seront  plus  complets,  d'étudier 
au  point  de  vue  médical  et  hygiénique  cette  distribution  et 
ses  nuances  suivant  les  sexes  et  les  pays.  Nous  voulons  au- 
jourd'hui limiter  notre  examen  à  la  question  préalable  de 
méthode  et  de  critique,  et  montrer  que  la  certitude  de  nos 
documents  n'est  pas  la  même  à  tous  les  âges.  En  effet,  dans 
la  première  enfance  et  dans  la  vieillesse  confirmée,  la  phthi* 
sie  pulmonaire  est  souvent  confondue  avec  la  bronchite,  qui, 
à  ces  âges  extrêmes,  est  aussi  une  cause  fréquente  de  mort 
Ainsi  nous  croyons  qu'il  résulte  de  l'étude  attentive  que  nous 
avons  faite  de  nos  documents  : 

1"*  Qu'en  Angleterre  les  médecins  rejettent  volontiers,  .soit 
dans  les  bronchites,  soit  dans  la  commode  division  des  décès 
par  vieillesse,  les  phthisies  des  premiers  et  des  derniers  Âges; 

2"*  Qu'en  Belgique  et  à  Paris  c'est  sans  doute  le  contraire 
qui  arrive  :  un  certain  nombre  de  bronchites  d'enfants  et  de 
vieillards  vont  indûment  grossir  le  nombre  des  pbthisiques  (1). 
Mais  l'on  conçoit  qu'aux  âges  de  force  et  de  fécondité  de  pa- 
reilles confusions  ne  sont  guère  possibles,  la  différence  des 
maladies  étant  plus  tranchée,  et  surtout  les  bronchites  n'é- 
tant alors  que  très  exceptionnellement  cause  de  mort.  Ainsi 
les  chiffres  des  décès  pbthisiques  aux  âges  de  viogt  à  trente 
ans,  de  trente  à  quarante,  sont  bien  plus  certains  que  ceux 

eui,  parce  que,  au  mépris  des  fœux  des  congrès  ÎDlernatioDaux  de  statis- 
tiques, chaque  pays  persévère  k  éublir  des  périodes  dissemblables  i  celtes 
des  autres  nations. 

(1)  Ainsi,  si  on  prend  la  mortaUlé  de  la  première  année  de  la  vie,  on 
trouve  les  valeurs  suivantes  pour  10  000  vivants  de  0  à  1  an:  Genève  4, 
Angleterre,  29;  Paris,  50  â  60;  Belgique,  250.  Les  derniers  âges  ne 
donnent  pas  des  différenoes  moins  considérables.  l\  est  évident  que  de 
tels  écarts  révèlent  les  erreurs  de  Tenquéte  à  un  âge  où  l'oo  comprend 
d'ailleurs  qa*elles  soient  très  faciles. 
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des  autres  périodes;  et  comme,  d'une  autre  part,  c'est  aussi  à 
ces  âges  que  se  manifeste  le  plus  grand  nombre  des  phthi- 
sies,  que  la  mortalité  due  à  cette  maladie  esta  son  maximum 
d'intensité,  que  ce  sont  les  âges  d'élection,  nous  croyons  que 
dans  tes  recherches  sur  la  mortalité  par  la  phthisie  comparée 
dans  différents  milieux,  ce  sont  principalement  ces  âges  qu'il 
faut  considérer;  c'est  alors  que  les  statistiques  des  divers  pays 
sont  le  mieux  comparables,  et  il  est  très  présumable  que  les 
pays  qui  offrent  le  plus  de  phthisiques  de  vingt  à  trente  ans  (i), 
sont  aussi  ceux  qui  eu  offriraient  le  plus  aux  autres  âges,  si 
les  erreurs  de  l'enquête  ne  dissimulaient  pas  cette  similitude. 

12.  Mortalité phthisique  aux  âges  d'élection.  —  Interrogeons 
donc  nos  documents  avec  tous  les  détails  de  sexe  et  d'âge  dont 
ils  sont  susceptibles  vers  Tàge  d'élection.  (  F.le  tabl.  ci-contre.) 

11  résulte  de  ces  chiffres  et  de  ceux  du  troisième  tableau 
un  accord  désespérant  entre  les  relevés  statistiques  de  tous 
les  pays,  pour  nous  convaincre  de  l'effroyable  ravage  que  la 
phthisie  exerce  sur  les  populations  aux  périodes  les  plus  pré- 
cieuses de  la  vie,  aux  âges  de  force,  de  fécondité  et  de  pro- 
duction. En  effet,  à  Londres,  à  Paris,  en  Angleterre,  en  Bel-* 
gique,  la  mortalité  oscille  entre  UO  et  50,  et  Le  troisième  ta- 
bleau nous  montre  cette  mortalité  se  soutenant  jusqu'à  40  et 
ôO  ans.  Il  résulte  de  là  que  dès  les  vingt  à  vingt-cinq  pre- 
mières années  de  la  vie  adulte  (de  15  à  40  ans  pour  les  fem- 
mes, de  20  à  U5  ans  pour  les  hommes),  l'afifreuse  maladie  a 
déjà,  à  elle  seule,  enlevé  au  moins  le  dixième  de  ces  popula- 
tions, tant  est  pesant  le  tribut  sanglant  dont  elle  accable  le 
monde,  tant  elle  lui  arrache  sans  relâche  un  si  grand  nombre 

'  (i)  Le  recensement  belge  de  1856  nous  manquant,  nous  sommes 
obUgé  pour  le  moment  de  nous  en  tenir  à  cet  âge.  Nous  avons  pu  appré- 
cier la  population  de  20  à  30  ans,  en  Belgique  et  dans  ses  provinces  par 
le  nombre  des  conscrits  et  la  table  de  mortalité  belge,  que  nous  a  en- 
voyée M.  Quetelet  et  qui  est  faite  d'après  les  éléments  nouveaux  du 
recensement  de  1856.  • 
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de  ceux  mêmes  qui  constituenl  l'espoir,  la  richesse  et  la  force 
de  la  famille  et  de  la  patrie. 


QuATRitHi  TABLEAU.   —  Mortalité   (mnuêlle   phlhUique  aux  dget 

d*  élection. 


LOCALITÉS. 


LooJres  (1) .  .  . 
Paris  (S),  I8M-53 


,  35  à 
M5  à 

JSOà 
(95  à 


Angleterre  •  •  •  •  { I5  4 

Flandre  erienttle.  tO  à 
Beifffque  entière.       — 

Liouiourg -— 

Genève — 

Namur  (proTinee).      — 
Luxembourg  (belge)  — 


i5 

20 
S5 
30 
25 
35 
30 


ans. 
an^. 
ans. 
ans. 
ans. 
ans. 
ans. 


Vn 


on,  sur  dix  miile  habitants  d'an  if«  délarnîsé, 
eumbieo  il  m  meurt  phtbialques  chaque  aao^. 


Hom. 


38 
37 
32 
33 
41 


Pem. 


45 
57 
44 

40 
47 


»eii 


50 

(4i) 

(39) 
37 
44 

9 
36 


OUBRVATigW. 


Mêmes  périodes  (Paris 
excttptëi),  méfues  isca- 
menis  et  métues  notei 
que  itour  la  wiaiiar  la* 
tileau,  p.  ils. 


(1)  La  statistique  anglaise  ferait  croire  qa'à  Londres  la  mortalité  des  firainec 
par  pblhisie  serait  beuucoup  moindre  que  celle    des  hommes.  Ain»i  00  trotiTc 

-1  =^0,0053'  et  ^..=0,0035"!  Pour  IK  à  2S  ans  on  trouve  0,0029' et 0,0026"!  De  15 

à  35  ans  0,0014'  et  0,0096"  !  etc.  Ces  ropports  sont  en  tout  contradictoires  :  I*  «tk 
ce  qu'on  remarque  dans  les  grandes  villes,  où  la  femme  ea^  plus  frappée  paria 
pblhisie  que  Thomme;  S*  avec  le  propre  de  1m  mottalitr  phlhisique  ungbise, 
laquelle  est  presque  toujours  supérieure  cbem  la  femm«  (vojes  le  Iroidèoie 
tableau)  ;  peut-être  cette  anomalie  tient-elle  ù  ce  que  quelques  hôpitaux  [diibi- 
siques,  nutamment  pour  les  femmes,  sont  situés  en  deboi  s  de  {a  ▼ille  de  Londres. 
C'est  un  point  sur  lequel  nous  dcmandoos  des  reoseigu«*menls. 

(2i  Ce  document  sur  Paris  résulte  seulenieni  de  trois  années  1851-53  pabliert 
par  H.  Trebuchet;  les  irrégularités  considérables  dans  la  succession  Ucs  âges 
et  dos  années  successives  me  donnent  peu  de  cuuAance  dans  ce  docuaient.  Oa 
remarquera  encore  que  la  moyenne  mortalité  attribuée  uux^eux  »cx'-s  réuoii.rl 
plucée  entre  crochets,  est  tbéoriqae  ;  elle  suppose  qu'à  cet  ftge  la  populaiioa  des 


deux  sexes  est  k  peu  près  égale,  ce  qui  nV'st  pas  exact  pour  la  ville  de  l^arit;  U 
population  maaculine  aurpaase  beaucoup  la  féminine,  d'où  il  résulte  qote  la  aooria- 
lité  de  fait  est  à  Paris  pour  les  deux  sexes  réunis  moindre  que  celle  que  aoas 
avons  admise. 


13.  Fréquence  relative  des  décès  entre  eux  aux  âges  d'élec- 
tion de  la  phthisie.  —  Achevons  la  série  de  cette  affligeante 
enquête  en  demandant  à  nos  documents  de  nous  dire  ia  fré- 
quence relative  des  décès  phthisiqiies. 
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CiRQVrtHB  TABLEAU.  —  Fréquence  des  décèn  phthisiques  de  ^0  à 
30  ans,  relativement  à  l* ensemble  des  décès  aux  mêmes  (Xges, 


Bordeaux. 


Beiipqiie 
Genève 


""[ 


tillci.  *  . 
antemble. 
cainpagoe. 


Angleterre. .  • }  ^5  j^  35 


S5  anf 
ans 


'so**so 


n. 


XI 000. 


on  rar  mille  décès  de  20  à  90  ini  dans  chaque 
groupi»,  combien  de  décès  phthisiqaes? 


Hom. 


M5 
426 


Ldsdrit;  2S  ft  80  ans. 

Paris  (1850-52).    .  .  . 


402 
402 


302 


Fem. 


495 
472 

m 


408 
434 


Deux 
rexes. 


405 


475 
456 
448 
440 
430 
437 
420 
S79 
353 


OBSIRVATIORS. 


Mêmes  périodes 
(Parh  excepta),  m»V 
aitsdoetimenU,  etc., 
que  pour  les  tableaux 
pré«édeot<. 


Ce  tableau  nous  montre  que,  de  quinze  à  trente  ans  envi- 
ron, la  phthisie  cause,  à  elle  seule,  depuis  le  tiers  jusqu'à  l|i 
moitié  des  décès  qui  ont  lieu  à  cet  âge.  Il  nous  montre  que 
dans  fes  grandes  villes  cette  cause  de  décès /)aratV  diminuer; 
mais  comme  le  tableau  précédent  nous  prouve  au  contraire 
que  Itimortalité  par  phthisie  augmente  dans  ces  mômes  villes, 
il  faut  en  conclure  que  ce  ne  sont  point  les  décès  phthisiques 
qui  diminuent;  ils  augmentent  aii  contraire,  mais  ils  aug- 
mentent moins  vite  que  les  autres  causes  de  mort,  et,  par 
rapport  à  celles-ci,  ils  paraissent  diminuer.  Encore  un  effet 

de  la  délicate  interprétation  qu*exige  le  rapport  |r,  et  de  la 
nécessité  d'y  joindre  toujours  le  rapport  correctif  r^. 

la.  Question  de  méthode  :  arriver  à  la  plus  grande  certitude 
possible  dés  conclusions  statistiques,  —  Cependant  nous  avops 
entrepris  Texamen  de  nos  documents  aux  âges  d'élection, 
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notamment  pour  montrer  les  corrections  qui  en  résultent  dans 
les  conclusions  statistiques. 

Supposons,  en  effet,  que  nous  voulions  ranger  les  diverses 
localités  étudiées  suivant  Tordre  de  leur  salubrité,  en  ce  qui 
concerne  la  phthisie  pulmonaire.  Quel  est  celui  de  nos  ta- 
bleaux qui  donnera  le  plus  fidèlement  la  succession  cherchée? 
car  on  a  pu  déjà  remarquer  combien  elle  est  différente  en 
chacun  d*eux.  Mais  on  appréciera  mieux  leurs  écarts  en  les 
rapprochant,  et  Ton  comprendra  combien  il  importe  que  la 
méthode  et  la  science  soient  fuées  sur  la  signification  souvent 
confondue  de  chacun  de  ces  rapports,  et  sur  celui  qui  satisfait 
le  plus  sûrement  au  point  de  vue  d'hygiène,  qui  nous  ioi- 
porte  au  plus  haut  degré. 


ORDRE  DES  LOCALITÉS  SELON 


A.  —  La  fréquence  relative  des  décès 
phUiUiques  pour  mii{e  décès  généraux, 


pour  tous  les  Iget 
confondu?. 
ê 

"5" 

(8«  tableau.) 


1.  Londres  (11 4^. 

2.  Geiiàve  (424). 

3.  Angleterre  (136) 

4.  Luxenib.  (1S9). 

5.  Par»  (431). 

6.  Namar(133). 

7.  Belgique  (164). 

8.  Flandre  or.(196) 

9.  Umbourg  (214). 


vers  les  igt$  d*é- 
]eclion(2o.30ans). 

^20**S0 

(5*  tableau.) 


1.  Parti  (353). 

2.  Londres  ;373). 

3.  Genève  (430). 

4.  Angleterre  (437). 

5.  Belgique  (448). 


B.  —  La  mortalité  Annuelle  par  phtliîiie 

pour  dix  mUle  vivants. 


pour  tous  les  âges 
confondus. 


(1"  tableau.) 


1.  Luxenb.  (25) 
S.  Naniur  (25). 

3.  Genève  (25). 

4.  Angleterre  (29). 

5.  Londres  (29). 

6.  Belgique  (37). 

7.  Paris  (41). 

8.  Flandre  or.  (46) 

9.  Limbourg  (48). 


aux  liras    d*élee- 

tlon  (20  30  am). 

à 

ao».so 
(4*  Ubleav.) 


1.  Luxambonrf  (SS^ 

2.  Namur  (31). 

3.  Genève  (96 U 

4.  Limboorp  (39). 

5.  Belgique  (40). 

6.  Flandre  «r.  (4^ 

7.  Paris  (42). 

8.  Angleterre  (44}. 

9.  Londres  (50). 


15.  Importance  et  certitude  de  la  quatrième  colonne,  —  Or, 
nous  avons  démontré,  d'une  part,  que  le  rapport  des  décès 
phlhisiques  à  la  population  vivante  est  le  seul  qui  résolve  les 
questions  afférentes  à  Thygièue,  et,  d*autre  part,  que  c'est 
aux  âges  de  vingt  à  trente  ans  que  les  enquêtes  statistiques 
sur  les  décès  par  phthisie  offrent  le  plus  de  garantie  d'exacti- 
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tude  ;  et  comme  d'ailleurs  c'est  aussi  TAgè  d'élection,  celui  qui 
fournit  le  plus  grand  nombre  des  poitrinaires,  il  en  résulte 
qu'il  prime  tous  les  autres,  au  double  aspect  de  la  précision 
des  documents  et  de  l'importance  des  nombres.  La  dernière 
colonne,  correspondant  au  quatrième  tableau  et  au  rapport 

*^"*" ,  est  donc  indubitablement  celle  qui  nous  donnera  le 

«0"»0 

rang  le  plus  certain  de  chaque  localité  selon  la  mortalité  crois- 
sante par  la  phthisie  pulmonaire. 

On  remarquera  combien  chaque  localité  se  conduit  diffé- 
remment. Tandis  que  le  canton  de  Genève  se  tient  constam- 
ment au  second  ou  au  troisième  rang,  il  arrive  aux  villes  de 
Londres,  de  Paris,  et  à  TAnglelerre,  d'occuper  d'abord  les 
premiers  rangs,  ceux  qui  semblent  accuser  le  moins  de  phthi- 
siques,  puis  à  la  quatrième  colonne,  c'est-à-dire  à  celle  vrai- 
ment, sûrement  indicative  de  la  salubrité  relative,  ils  descen- 
dent tous  trois  aux  derniers  rangs  et  apparaissent  ce  qu'ils 
sont  certainement,  des  localités  ravagées  par  la  phthisie  pul- 
monaire. 

16.  Conclusions  pour  les  enquêtes  et  les  travaux  statistiques 
sur  la  phthisie,  —  Il  résulte  de  nos  démonstrations  et  de  la 

S  è 

supériorité  du  rapport  ^*^"^^  et  ~iii^  sur  tous  les  autres, 

que  les  enquêtes  statistiques  des  causes  de  décès  doivent  s'ef- 
forcer de  nous  faire  connaître  : 

1^  Les  âges  et  les  sexes  des  décédés  pour  chaque  maladie; 

2^  Les  populations  auxquelles  s'appliquent  ces  décédés,  et 
leur  distribution  par  sexes  et  par  âges;  car  sans  tous  ces  élé- 
ments, il  est  impossible  d'apprécier  avec  quelque  exactitude 
la  signification  du  nombre  des  décédés  par  chaque  cause,  im- 
possible d'éliminer,  d'apprécier  ou  môme  de  s'apercevoir  des 
incorrections  de  l'enquête. 

17.  Conclusions  en  ce  qui  concerne  l*  étude  des  professions.  — 
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il  nous  serait  facile  de  montrer  que  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  phthisie  s*appllque  à  toutes  les  autres  maladies  ;  que  TtHude 
des  influences  professionnelles,  si  intéressante  pour  la  science 
et  l'hygiène  (étude  qui  ne  peut  guère  être  poursuivie  que  par 
la  statistique),  exige  plus  encore  ces  différentes  données.  En 
efiet,  ou  De  pourrait  presque  rien  conclure  du  simple  rapport 

d 

=^  des  décès  par  affection  spéciale  ((/)aux  décès  généraux  de 

la  même  profession  D,  si  Ton  ne  connaissait  en  même  temps 

la  force  de  la  population  professionnelle  qui  a  fourni  deib, 

si  Ton  ne  savait  ses  qualités  de  sexe  et  d*àge.  En  effet,  le  rap- 

rf 
port  «r  peut  s'accroître,  soit  parce  que  la  profession  étudiée 

augmente  la  mortalité  spéciale  d,  soit  parce  qu'elle  agit  en 
sens  inverse  sur  la  mortalité  générale  qui  constitue  D,  c'est- 
à-dire  que,  sans  influence  marquée  sur  la  cause  de  mort  cf,  la 
profession  diminue  notablement  quelques-unes  des  autres 
causes  léthifères  ou  toutes  les  autres,  et  par  suite  affaiblit  D, 

ce  qui  augmente  nécessairement  le  rapport  =-.  D*où  il  résul- 
terait que  l'effet  d'une  influence  favorable  de  la  profession  se- 
rait traduit  contre  elle  par  une  accusation  d'homicide  I 

d 
Même  en  connaissant  le  rapport  -  ,  si  les  qualités  d'âge,  de 

sexe  et  d'aisance  de  la  profession  étaient  ignorées,  on  attri- 

d 
buerait  au  rapport  -  une  signification  professionnelle  qu'il 

n'a  pas.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  à  Paris  que  les  concierges 
succombent  beaucoup  moins  à  ia  phthisie  pulmonaire  que  la 
plupart  (^s  autres  professions  ;  mais  qui  ne  voit  que  ce  résul- 
tat tient  seulement  à  ce  que  la  plupart  des  concierges  sont 
déjà  âgés  et  ne  sont  plus  à  l'&ge  d'élection  (20...  kO  ans),  ei 
non  à  la  salubrité  des  loges  de  portiers? 
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V.  —  EXaMBN  CRITIQCIE  DE  QUELQUES  TRAVAUX  STATISTIQUES 

ENTREPRIS  SUR  LA  PHTHISIE. 

18.  Utilité  et  importance  de  cette  critique.  — Nous  allons 
maintenant  montrer  rapidement  les  erreurs  dans  lesquelles 
des  auteurs  estimables  se  sont  laissé  entraîner  par  Toubii  des 
principes  sur  lesquels  nous  avons  insisté.  Il  me  suffira  pour 
faire  comprendre  combien  cette  partie  de  mon  travail  importe 
au  sujet,  de  rappeler  que  l'Académie  de  médecine  a  couronné, 
en  1855,  un  mémoire  de  H.  J.  Rochard,  dans  lequel  ce  médecin 
s'efforce  de  montrer  que  les  émanations  et  l'atmosphère  ma- 
rine sont  ()lut6t  défavorables  que  favorables  à  la  guérison  de  la 
phthisie  pulmonaire  (1).  Or,  les  conclusions  de  ce  travail  repo- 
sent tout  entières  sur  uïi  chiffre  absolument  erroné  et  sans 
aucune  valeur,  donné  par  Benoiston  comme  représentatif  de  la 
mortalité  des  armées  de  terre  parla  phthisie.  Quand  on  rectifie 
cette  faute  d'arithmétique  de  Benoiston,  les  conclusions  de 
M.  J.  Kochard  s'écroulent  en  même  temps.  On  voit  donc  com- 
bien il  importe  de  ne  pas  laisser  passer  sans  vérification  les 
assertions  des  hommes  les  plus  recommandables,  surtout  lors- 
que,  comme  M.  J.  Rochard,  on  prend  ces  assertions  comme  point 
de  départ,  comme  fondement  d'un  travail.  Si  M.  J.  Rochard 
s'était  plus  sérieusement  enquis  de  l'origine  et  de  la  valeur 
intrinsèque  du  chiffre  de  Benoiston,  il  n'aurait  pas  bâti  sûr  le 

sable  et  eût  employé  utilement  ses  laborieuses  enquéteir.  En 
rectifiant  Benoiston  et  les  conclusionsde  M.  J.  Rochard,  nous 
espérons  mettre  les  travailleurs  à  l'abri  d'accidents  aussi  tft- 
cheux.  Mais  avant  d'aborder  ce  travail,  citons  quelques  autres 
œuvres  moins  notoires,  mais  non  moins  dignes  de  notre  inté« 
rôt  et  de  notre  critique. 

(i)  De  l'influence  de  la  tiavigcuion  él  des  pays  ch<tudt  sur  la  marche 
de  la  phthisie  pulfnonaire  (Mémoires  de  V  Académie  de  médecine^  1856, 
t.  ÎX,  p.  75). 


128  BERTILLON. 

19.  Phthisie  chez  les  pauvres  et  chez  les  riches;  le  docteur 
Marmisse.  —  M.  le  docteur  Marmisse  vient  de  publier  un 
livre  intéressant  sur  la  statistique  mortuaire  de  la  ville  de 
Bordeaux.  J'ai  analysé  dernièrement  ce  livre  dans  V Union 
médicale^  j'ai  signalé  son  mérite  et  ses  faiblesses,  mais  je  dois 
avouer  que  l'erreur  suivante  m'a  échappé,  tant  il  est  facile 
de  se  laisser  entraîner  par  les  apparences  trompeuses  qu'of- 
frent certaines  illusions  statistiques. 

H.  le  docteur  Marmisse  examine  les  rapports  des  décès 
phthisiques  aux  décès  généraux,  et  faisant  cet  examen  com- 
parativement, et  pour  les  décès  qui  appartiennent  à  la  société 
riche  ou  très  aisée  de  Bordeaux,  et  pour  les  décès  fournis  par 
la  population  des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance,  il 
trouve  que  la  mortalité  par  phthisie  est  à  peu  près  identique 
de  part  et  d'autre.  «  Sur  100  décès  indigents,  dit  l'auteur,  la 
»  part  de  la  phthisie  pulmonaire  est  de  11  environ  ;  sur  100 
»  riches,  elle  est  de  9.  On  doit  s*étonner,  continue  notre  con- 
»  frère,  du  peu  de  différence  dans  la  part  qui  revient  à  l'indi- 
»  gence  et  à  l'aisance.  Ce  résultat  prouve  que  le  fléau  semble 
0  méconnaître  les  bonnes  conditions  hygiéniques  que  doit 
»  procurer  la  fortune.  » 

On  le  voit,  de  Videntité  de  fréquence  d'une  cause  de  mort 
comparée  à  toutes  les  autres,  l'auteur  conclut  à  l'identité  de 
danger.  On  va  voir  combien  il  est  loin  de  la  vérité. 

Nous  savons,  d'après  les  recherches  de  Villermé,  de  Benois- 
ton,  etc.,  du  docteur  Marmisse  lui-même,  que  dans  les  grandes 
villes  la  mortalité  des  misérables  est  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  des  classes  riches  et  aisées.  En  nombre  rond, 
on  peut  admettre  que  l'une  est  généralement  le  double  de 
l'autre.  Nous  admettrons  ce  rapport  simple  et  plus  probable 
(mais  tout  autre  s'appliquera  de  même  à  notre  démonstration). 

Or,  100  décès  annuels  généraux  de  la  classe  aisée,  dont 
9  phthisiques,  résultent  environ  (en  prenant  pour  base  la 
Tnortalité  connue  des  classes  riches  à  Paris,  etc.)  d'une  popu* 
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lation  de  6600  personnes,  tandis  que  100  décès  annuels  pau- 
vres, dont  11  phthisiques,  seront  le  fait  d'une  population  de 
3300  pauvres.  11  résultera  de  ces  nouveaux  rapports  que,  sur 
10  000  habitants  dans  la  classe  riche  et  aisée,  il  y  aura  an- 
nuellement 13,6  phthisiques,  et  que  sur  un  même  nombre  de 
misérables  il  y  en  aura  33. 

Ainsi  nous  voilà  bien  loin  des  conclusions  de  Vauteur,  qui 
pensait  que  les  bonnes  conditions  d'hygiène  que  procure  la 
fortune  étaient  presque  sans  influence  sur  le  développement 
de  la  phthisie. 

20.  Mortalité  des  jeunes  adultes  aux  xvin*  et  xix*  siècles  ; 
M,  H.  Camot.  — L'obligation  de  rapporter  les  décès  partiels 
à  la  population  (P)  qui  les  a  fournis,  et  non  aux  décès  géné- 
raux (D),  est  beaucoup  plus  générale  que  ne  pourraient  le 
laisser  supposer  les  études  et  les  exemples  qui  précèdent  ;  elle 
s'étend  à  tous  les  cas  où  l'on  veut  mesurer  la  condition  d'hy- 
giène, de  salubrité,  de  mortalité  d'un  milieu.  Il  est  malheu- 
reusement très  fréquent  de  voir  des  auteurs  qui,  voulant  étu- 
dier les  conditions  d'hygiène  d'une  profession,  d'un  groupe 
d'âges,  d'une  localité,  d'une  race,  et  en  général  d'un  milieu 
partiel  quelconque,  se  flattent  d'obtenir  la  mortalité  de  ce 
milieu  spécial  en  en  comparant  les  décès  (d)  aux  décès  géné- 
raux (D)  du  grand  ensemble. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  si  on  prend  le  rapport  des 
décès  de  20  à  30  ans  (^ao..»o)  aux  décès  de  tous  les  âges  (D), 
pour  le  siècle  passé  (mortuaire  de  Moheau),  et  le  môme  rap- 
port pour  notre  temps  (mortuaire  de  M.  Ueuschling) ,  on  trouve 
qu'au  siècle  passé,  sur  1000  D  généraux,  il  y  en  avait  61  à 
l'âge  de  20  à  30  ans,  et  aujourd'hui  il  y  en  a  75.  De  l'inspec- 
tion de  ces  rapports,  il  est  arrivé  à  un  homme  auquel  les 
mathématiques  sont  familières  (M.  H.  Carnot),  de  conclure 
que  les  jeunes  adultes  succombent  davantage  en  notre  temps, 
que  leur  mortalité  est  plus  forte  I 

Pour  faire  évanouir  ce  mauvais  rave,  il  suffit  d'un  peu  de 

2*  8MJE,  1862.  —  TOME  XVIII,  ^  V  PAftTII,  9 
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sévérité  arithmétique,  il  faut  se  pénétrer  de  cette  véfité  que 

le  rapport   **^''^*^  ue  mesure  ni  ne  préjuge  en  aucune  façon 

le  danger  de  mourir  de  20  à  30  ans,  mais  indique  seulement 
la  fréquence  des  décès  de  cet  kgerelative  aux  décès  généraux. 
Or,  cette  augmentation  de  fréquence  relative  peut  avoir  deux 
causes  différentes,  indépendantes  Tune  de  Vautre  :  1°  ou  les 
décès  de  20  à  30  ans  ont  augmenté,  et,  les  décès  des  autres 
âges  étant  restés  les  mêmes,  la  fréquence  relative  de  ces  décès 
de  20  à  30  ans  s'est  accrue  en  même  temps;  2''  ou,  au  con- 
traire, les  décès  de  20  à  30  ans  étant  restas  invaria)iles,  les 
décès  des  autres  âges  ont  diminué,  de  sorte  que  le  nombre 
des  décès  de  20  à  30  ans,  bien  qu'immuable,  a  paru  plus 
grand,  puisqu'on  le  compare  à  un  nombre  devenu  moindre. 
Il  n'échappe  pas  que  c'est  ce  dernier  cas  qui  s'est  réalisé 
entre  le  siècle  passé  et  le  nôtre  :  la  mortalité  de  l'enfance  s'est 
extrêmement  atténuée  ;  les  décès  généraux  sont  donc  deve- 
nus moindres. 

Il  suffit  d'ailleurs,  pour  achever  de  chasser  cette  erreur, 
de  revenir  au  vrai  rapport  qui  mesure  la  mortalité,  et  Ton 
trouve  que  pour  le  siècle  passé  les  61  décès  de  20  à  30  ans 
répondaient  au  plus  à  une  population  de  /i600  jeunes  adultes 
de  20  à  30  ans,  tandis  que  les  75  décès  de  notre  temps  ré- 
sultent de  6800  jeunes  adultes,  rapport  qui,  ramené  de  part 
et  d'autre  à  une  population  de  1000  âmes  de  20  à  30  ans, 
donne  13  décès  annuels  pour  le  siècle  passé  et  i]  pour  le 
nôtre.  Ainsi  a  été  démasqué  le  plus  spécieux  argument  de  ceux 
qui  prétendaient  que  la  mortalité  des  jeunes  adultes  est  beau- 
coup plus  considérable  de  nos  jours  qu'au  siècle  passé,  et  qui 
eu  accusaient  la  vaccine  (1). 


(i)  Voyex  nos  comclusions  statistiqijbs,  précédées  d'un  essai  rar  la 
méthode  statistique,  appUquée  k  Tétude  de  rbomme,  Parii,  iaS6« 
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21  •  Mortalité  de  V armée  de  terre  par  la  phthme  pulmonaire  ; 
Benoistan  de  Châteauneuf.  —  Il  faut  remarquer  d'abord  qu'il 
est  à  peu  près  impossible  d'apprécier  la  mortalité  réelle  de 
l'armée  par  la  phthisie,  car  cette  maladie  est  le  plus  sou- 
vent chronique,  et  dès  qu'un  militaire  en  paraît  atteint,  il  est 
réformé,  ou,  pour  ne  pas  le  contrister,  on  lui  délivre  un  congé 
dit  de  convalescence,  qui  ne  trompe  personne  que  le  pauvre 
diable  et  quelques  statisticiens.  Ceux  qui  succombent  à  l'ar- 
mée sont  donc  surtout  ceux  qui  sont  pris  de  phthisie  rapide, 
ou  dans  le  cours  d'une  autre  maladie  aiguë  qui  les  a  déjà 
conduite  à  l'hôpital.  Il  n*est  même  pas  bien  sûr  de  comparer 
entre  elles  les  diverses  garnisons,  car  l'inspection,  sous  ce 
rapport,  n'y  est  pas  uniforme  comme  sévérité  et  comme  fré- 
quence; ainsi  les  épurations  de  phthisiques  se  font  tous  les 
mois  dans  la  garnison  de  Paris,  et  tous  tes  trois  mois  dans 
les  provinces  (docteur  Boudin,  communication  verbale).  Mal* 
gré  ces  difficultés,  qu'il  paraît  avoir  ignorées,  Benoiston  de 
Châteauneuf  hasarda  de  donner  un  chiffre  représentatif  de 
cette  mortalité  de  l'armée  par  la  phthisie  (1). 

Il  faut  que  l'esprit  de  précision  et  d'exactitude  ait  fait  bien 
des  progrès  depuis  trente  ans,  car  on  a  peine  à  comprendre 
aujourd'hui  comment  ce  savant  a  pu  faire  l'énorme  méprise 
que  nous  croyons  signaler  le  premier. 

Benoiston  avait  relevé  les  décès  de  l'armée  de  1820  à  1826. 
Pendant  cette  période,  il  compte  17  686  décès.  Sur  ce  nom- 
bre, 6000  seulement  portent  une  désignation  précise  de  la 
cause  de  mort  C'est  qu'à  cette  époque  la  plupart  des  services 
omettaient  de  mettre  sur  le  bulletin  le  nom  précis  de  la  ma- 
ladie; on  écrivait  fièvre.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  hô- 
pitaux civils  ou  militaires  savent  que  cette  dénomination 
répondait  à  tout,  à  la  phthisie  comme  aux  autres  maladies. 
Si  un  petit  nombre  de  bulletins  paraissait  porter  une  dési* 
gnation  plus  précise,  cela  venait  sans  doute  de  quelques  rares 

(I)  iiflifi.  d'kygièM,  1833, 1  '*  léria,  I.  X. 
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chefs  de  services  qui  Texigeaient  iiinsi  pour  leur  salle,  ou  de 
quelques  rares  élèves  plus  délicats  et  auxquels  répugnait  la 
négligence.  Mais  les  deux  tiers  des  bulletins  portent  fièvre^ 
parce  que  dans  la  plupart  des  services  il  était  passé  en  usage 
de  remplir,  pour  satisfaire  l'administration,  par  ce  mot  insi- 
gnifiant le  vide  de  la  pancarte. 

C'est  qu'en  effet  la  plupart  des  hommes  sont  négligents,  et 
que  toutes  les  fois  qu'un  travail  n'a  pas  de  sanction,  on  Té* 
lude.  Cette  remarque  n'est  pas  déplacée  à  propos  de  l'enquête 
statistique,  car  Tadministration  a  omis  le  plus  souvent  d'é- 
tablir le  contrôle  en  face  de  cette  enquête;  de  là  la  faiblesse 
native  des  documents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Benoiston  en  dépouillant  les  6000  bulle- 
tins spécifiant  la  cause  de  décès^  y  a  constaté  1261  phthisi- 
ques,  auxquels  il  faut  joindre  22  phthisies  laryngées,  une 
grande  partie  sans  doute  des  16  hémoptysies  et  13  vomiques, 
soit  environ  1300  i.  C'est  donc  1300  décès  poitrinaires  sur 
6000  décès  spécifiés,  soit  217  décès  phthisiques  sur  1000  dé- 
cès généraux  (1).  Mais  ce  n'est  apparemment  pas  ainsi  que 
raisonne  Benoiston,  car  il  rapporte^ces  1261  phthisiques  au 
total  général  des  décès  spécifiés  et  non  spécifiés  I  II  suppose 
que  les  négligents  qui,  les  yeux  fermés,  ont  rempli  les  deux 
tiers  des  pancartes  par  le  mot  fièwre  pour  diagnostic,  se  sont 
toutefois  donné  la  peine  de  se  remémorier  la  cause  précise 
du  décès  en  faveur  des  phthisiques,  et  que,  en  conséquence, 
les  1261  poitrinaires,  issus  du  tiers  des  décédés,  représentent 
effectivement  tous  les  tuberculeux  de  l'ensemble  général  des 
17  486  décès,  car  c'est  à  eux  qu'il  les  rapporte.  Au  lieu 
de  217  décès  phthisiques,  il  en  compte  donc  seulement  72 
sur  1000  décès  généraux  I  On  va  voir  que  ce  rapport  est 
aussi  invraisemblable  par  son  résultat  définitif  que  par  la 
singulière  méprise  qui  lui  a  donné  naissance.  En  effet,  les 

(1)  En  tenant  compte  du  nombre  considérable  et  anormal  dei  oiorti 
violentes  de  ce  dépouillement  de  6000  décès,  et  qui  s'élèvent  à  1096, 
on  poserait  avec  plus  de  vraisemblance  250  $  pour  1000  D. 
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quelques  médecins  de  rarmée  C.  Broussais  (1),  le  docteur 
Boudin  (2),  le  docteur  Laveran  (3),  le  docteur  Godelier  [U]  qui 
ont  étudié  cette  question,  ont  tous  rejeté  le  rapport  de  Be- 
noiston  comme  invraisemblable,  sans  s'apercevoir  ou  sans  par- 
ler toutefois  de  ce  qui  avait  trompé  le  célèbre  statisticien  (5). 

Ainsi  le  docteur  Laveran,  dans  ses  études  sur  la  morta- 
lité miliuire  de  1832-59,  trouve  2Zi5  phthisiques  sur  1000 
décès  généraux  et  UO  à  50  décès  pbtbisiques  annuels  sur 
10  000  soldats.  M.  Godelier  évalue  les  pertes  par  phthisie 
à  environ  le  tiers  des  décès  généraux,  et  à  60  décès  annuels 
sur  10  000  soldats.  D'autre  part,  je  trouve  dans  les  publica- 
tions de  M.  Trebuchet  (6),  pour  la  garnison  de  Paris  en 
1852-53,  150  décès  pbtbisiques  sur  1000  décès  généraux  ei 
53  annuels  sur  10  000  hommes  de  garnison.  Dans  toutes  ces 
enquêtes,  pourtant,  on  ne  tient  aucun  compte  du  nombre, 
sans  doute  considérable  et  tout  à  fait  indéterminé,  des  mili- 
ciens pbtbisiques  qui  reçoivent  des  congés  définitifs  ou  pro- 
visoires et  qui  vont  mourir  dans  leur  famille. 

Il  résulte  de  tout  cela,  d*abord  que  la  mortalité  de  l'armée 
par  la  pbtbisie  ne  peut  fournir  qu'un  cbififre  tout  à  fait  arti" 

(1)  Michel  LéT7,  Traité  d'hygiène,  4«  édition,  Parif,  1862,  t.  II,  cir- 
CDinfuta,  climats,  lemp. 

(2)  Traité  de  géographie  médicale^  t.  Il,  p.  647  et  saif. 

(3)  Afin,  d'kyg.^  2«  iérie,  t.  XIII,  p.  241. 

(4)  Mémoires  de  médecine  militaire,  t.  LIX. 

(5)  Il  est  Trai  que  M.  J.  Rochard  cite  M.  Journë  comme  ayant  i  peu 
prêt  confirmé  le  rapport  de  Benoiston  ;  le  docteur  Journé  a  compté  au  Val- 
de-Grâce  pendant  deui  ou  trois  ans  7509  admissions  dont  329  décès,  sur 
lesquels  27  par  phthisie.  Mais  M.  J.  Rochard  lui-même  rejette  le  rapport 
qui  en  résulte,  comme  reposant  sur  une  base  trop  étroite,  sur  de  trop 
petits  nombres  ;  d*un  autre  cdlé,  ce  rapport  est  en  contradiction  formelle 
aYec  celui  que  C.  Broussais  trouve  au  même  Val-de-6ràce  après  une  en- 
quête de  douMeans  (G.  Broussais  trouve  200  <^  sur  1000  D).  On  doit  donc 
penser  que  la  proportion  trouvée  par  M.  Journé  résulte  du  hasard  d*une 
petite  série,  peut-être  de  quelque  accroissement  de  sévérité  dans  lea  épu- 
rations mensuelles,  etc. 

(6)  ififi.d'fty^.,  2*  série,  t.  VU  et  IX.; 
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/Ict>/,  résaltat  de  la  mortalité  réelle,  atténuée  dans  une  me- 
sure indéterminée  et  variable  par  les  réformes  et  les  congés. 
Cependant,  en  s'en  rapportant  à  l'ensemble  des  documents 
que  nous  venons  de  citer,  et  en  interprétant  sainement  ceux 
de  Benoiston,  on  arrive  à  conclure  qu'il  y  a  ordinairement 
dans  l'armée  de  terre  200  à  250  décès  sur  1000  décès  géné- 
raux, et  kO  à  50,  à  60  décès  phthisiques  annuels  sur  10  000 
^fectifs,  et  cela  sans  tenir  compte  des  réformes  et  des  congés. 
En  comparant  ces  rapports,  et  surtout  celui  qui  importe  k 

l'hygiène    ^  |,  à  notre  quatrième  tableau,  on  verra  combien 

la  mortalité  de  notre  armée  de  terre  par  la  phthisie  doit  être 
considérable,  et  combien  s'abusait  Benoiston,  qui,  faisant 
cette  mortalité  de  16  à  17  (au  lieu  de  50)  pour  10  000  hom- 
mes^  trouvait  déjà  ce  chiffre  considérable  pour  des  hom- 
mes de  choix,  incessamment  épurés  par  des  réformes  succes- 
sives. 

25.  Examen  du  mémoire  de  M.  J.  Rochard;  ses  erreurs.  — 
M.  J.  Rochard  se  proposait  de  rechercher,  au  point  de  vue 
de  la  phthisie  pulmonaire,  quelle  était  l'influence  d'une 
atmosphère  incessamment  pénétrée  des  effluves  marines,  sur 
les  hommes  qui  y  sont  habituellement  plongés.  Il  tire  ses 
preuves  de  trois  genres  d'enquêtes,  et  il  trouve  que  toutes 
trois  condamnent  l'atmosphère  marine  comme  susceptible  de 
développer,  d'augmenter  la  mortalité  phthisiqua 

De  notre  côté,  nous  allons  montrer  : 

A.  Que  l'insufGsance  de  ces  enquêtes  et  l'absence  de  h  né- 
thode  statistique  dont  eiles  sont  entachées,  ne  permettent 
presque  aucune  conclusion  solide. 

B.  Que  cependant,  si,  malgré  ses  imperfections,  on  hasarde 
des  conclusions,  les  trois  catégories  d'enquêtes  tendent  an 
contraire  à  prouver  au  moins  l'innocuité  de  l'air  marin. 

!•  La  première  enquête  concerne  la  viHe  de  Brest  pour  i'u- 
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niqae  année  1853  (1).  L'auteur  trduve  166  décès  phthisirfùes 
sur  1000  D.  généraux,  et  39  décès  annuels  sur  10  000  habi- 
tants. Or,  en  se  reportant  à  notre  premier  et  à  notre  second 
tableau,  on  trouve  que  ces  rapports  indiquent  que  la  ville  de 
Brest  est  moins  frappée  par  la  phthisie,  non-seulement  que 
Paris,  mais  que  plusieurs  provinces  belges,  et  que  son  rang, 

sous  le  double  rapport  Tv  et*=i,  est  tout  voisin  de  celui  du 

royaume  belge  lui-même.  Une  ville  ne  saurait  être  bien  mal 
partagée,  et  surtout  une  ville  de  garnison,  quand  sa  morta- 
lité est  celle  d'un  grand  territoire. 

2"*  La  seconde  enquête  concerne  les  marins  et  les  troupes 
marines  sur  le  territoire  français.  L'auteur  trouve  que,  dans 
les  différents  ports  dont  il  a  pu  se  procurer  les  documents,  le 

rapport  des  décès  phtbisiques  è  a»  décès  généraux  D,  soit 

6         ...  190       230     ^ 

jr,  oscille  entre  sT^^^rrTr.'  Or,  nous  avons  vu  pour  les 

..1  150        250 

troupes  de  terre  ce  même  rapport  osciller  entre  7-^—-  et  — — - . 
^  ^^  1000      1000 

Mais  si  Ton  se  rappelle  le  peu  de  valeur  du  rapport  =r ,  comme 

appréciation  de  la  mortalité,  on  peut  affirmer  qu'il  n*y  a  rien 
à  conclure  des  rapprochements  précédents.  Nous  n'oserions 
môme  pas  dire  qu'il  parait  en  résulter  une  assez  grande  si- 
militude entre  les  troupes  de  terre  et  dé  mer,  sous  le  rapport 
de  la  phthisie,  quoique  ce  soit  évidemment  la  setfle  apparence 
qui  ressorte  de  ces  rapprochements  ;  pour  bien  faire,  il  aurait 

fallu  connaître  le  rapport  ^;  mais  l'auteur  n'a  pu  se  le  pro- 

earer  (2). 

(i)  Ca  relevé  d^une  seule  année  d*une  petite  ville  conititue  d*ailleun 
un  document  eitrémenient  imparfait.  Let  décès  phtbisiques  ont  de  fortes 
oscillations  annuelles.  Ainsi  dans  le  royaume  belge  entier,  je  trouve  sur 
1000  D,  178  9  en  I8S6,  152  <^  en  1859.  Pane  la  province  d*Anvers,  en 
1857,  on  en  trouve  194,  et  en  1858,  144. 

(2)  Il  ne  sera  peut-être  pas  inntile,  pour  cefai  qui  auraient  lu  trop 
rapidement  les  premièree  ^parties  de  ce  mémoire,  de  montrer  encore  pa  t 
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3«  Eu  ce  qui  concerne  les  colonies  de  la  Martinique  et  de 
la  Guadeloupe,  et  quelques  autres,  comme  Tauteur  se  propo- 
sait d'étudier  particulièrement  Tinfluence  marine  et  non  celle 
des  tropiques,  nous  aurions  pensé  qu'il  ne  devait  pas  quitter 
notre  territoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  acceptant  sa  manière 
de  faire,  la  Guadeloupe  çt  la  Martinique  prouvent  contre  lui; 
car  il  résulte  de  ses  chiffres  (qu'il  emprunte  à  H.  Godineau) 
qu'aux  deux  localités  ci-dessus  nommées,  et  en  l'espace  de 
vingt-quatre  ans,  nos  troupes  n'ont  perdu  annuellement  que 
36  hommes  sur  10  000  effectifs,  ce  qui  constitue  une  mor- 
talité notablement  inférieure  aux  valeurs  trouvées  pour  notre 
armée  (1). 

OD  eiemple  tiré  Jusiementdes  élëmeDU  de  populatioDS  mis  en  cauM  iei, 

Tarmée,  combien  il  faut  se  garder  de  conclure  du  rapport  --    (  indiquant 

seulement  la  fréquence  rtiative  des  décès  phthisiques  par  rapport  aux 
décès  généraux)  h  la  mortalUé  annuelle  par  pbthîsie,  qui  est  donnée  ex- 

tluiwement  par  le  rapport  --. 

En  efTet,  nous  avons  dit  qu'il  ressortait  des  documents  donnés  par 
II.  Trebuchet  pour  la  garnison  de  Paris  (1852  et  53)  150  9  sur  1000  dé- 
eès  généraux,  et  53  ^annuels  sur  40  000  hommes  de  garnison.  D*un  autre 
o6té,  M.  Laveran  a  trouvé  245  ^  sur  iOOO  D  et  40  à  50  ^  annuels  sur 
iOOOO  eflTectifs  ;  en  rapprochant  ces  rapports,  nous  avons  : 

/Trebuchet,  1852-53  :  £  =.1^  et  -=    *^ 


^      .       ^  ,*    .      ,     !  D      1000      V       10.000 

Garnison  deParis  selon  ^       ^^^      ^      ^^J'^^ 

\  Laveran ,  1832-59  :    -  = et  -  =» 

D      1000      V       10,000 

Ainsi,  dans  ce  cas  spécial,  i  plus  faible  rapport  de  fréquence  relaiive 
(151)  correspond  plus  forte  mortalité  (53),  et  inversement  M.  Lareran 
trouve  plus  de  fréquence  relative  (245),  mais  plus  faible  mortalité 
(40  à  50).  C'est  pourquoi  on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  sur  la  nutr- 

lalité  phthisique  de  tous  les  documents  de  M.  J.  Rochard  qui  permettent  le 

è 
seul  rapport  —-. 

(1)  Il  est  vrai  que  M.  Rocbard  faisant,  selon  sa  coutume,  une  peUte  en- 
quête pour  la  seule  année  1853,  trouve  dans  ces  mêmes  colonies  une  mor- 
talité de  65  S  pour  10  000  V,  mortalité  fort  diflTérente  de  celle  qui  résulte  de 
Tenquête  de  vingt-quatre  ans  faite  par  M.  Godineau.  | Voilà  un  eiemple 
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Toutes  ces  conclusions,  que  nous  tirons  du  mémoire  cou- 
ronné de  M.  J.  Rochard,  sont  cependant  bien  contraires  à 
celles  de  l'auteur,  qui,  partout,  retrouve  une  funeste  influence 
de  l'atmosphère  maritime.  Mais  la  raison   en  est  simple: 
H.  I.  Rochard  a  eu  le  malheur  de  mesurer  tous  ses  résultats 
avec  le  rapport  tout  à  fait  fautif  de  Benoiston,  ce  pris  comme 
étalon  y».  Il  faut  même  avouer  qu'il  a  agi  pour  la  fixation  de 
son  étalon  avec  une  légèretà  extraordinaire.  En  vain  deux 
célèbres  hygiénistes  le  préviennent  de  son  erreur,  c'est  à 
peine  s'il  y  accorde  attention,  u  D'après  les  calculs  de  Benois- 
»  ton,  écrit-il,  sur  17  209  décès  survenus  de  1820  à  1826, 
9  1260  ont  été  causés  par  la  phthisie,  ce  qui  donne  la  pro- 
9  portion  de  1  phthisique  sur  13.6  décès  (0,073),  et  non  1 
»  sur  5  (0,200),  comme  lui  font  dire  C.  Broussais  et  Michel 
»  Lévy.  »  Si  l'auteur  se  fût  enquis,  comme  il  le  devait,  pour- 
quoi ces  deux  illustres  confrères  avaient  conclu,  des  chiffres 
mêmes  de  Benoiston,  1  sur  5  plutôt  que  de  copier  Benoiston 
lui-même,  qui,  par  le  fait  d'une  erreur  d'arithmétique,  dit 
1  sur  14,  il  eût  compris  que  c'était  parce  que  C.  Broussais  et 
Michel  Lévy  rapportaient  avec  raison  les  1260  décès  phthisi- 
ques  aux  6000  décès,  les  seuls  dont  la  cause  eût  été  détermi- 
née. 11  eût  vu  que  le  rapport  de  1  phthisique  sur  5  décès  ne 
résultait  pas  seulement  des  chiffres  de  Benoiston,  mais  aussi 
des  recherches  particulières  de  G.  Broussais,  faites  au  Val -de- 
Grâce  pendant  douze  ans,  ce  qui  infirme  singulièrement  la 
petite  enquête  de  M.  Journéàce  même  hôpital.  U  en  eût 
peut-être  conclu,  au  grand  bénéfice  de  son  mémoire  et  de  la 

Q 

méthode  Statistique,  que  le  rapport  ^  des  décès  spéciaux  aux 

décès  généraux  n'a  point  la  signification  ni  la  valeur  que 
plusieurs  lui  attribuent.  Hais  en  tout  cas,  il  se  fût  aperçu  que 
le  rapport  de  1  phthisique  sur  \U  décès  (0,072)  de  Benoiston, 

qui  doit  montrer  fliii  statisticiens  et  aux  nosographes  combien  il  importe, 
eo  leurs  travaux,  de  ne  jamais  se  contenter  d*une  seule  année,  car  on 
peut  toujours  en  trouver  une  qui  prouve  ce  que  Ton  veut. 
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était  tout  à  fait  imaginaire,  il  n'eût  pas  adopté  a  comme  éta* 
Ion  »  une  mesure  qui  est  le  tiers  de  la  mesure  probable,  et 
il  n'eût  pas  abouti  à  des  conclusions  qui  sont  Pinverse  de 
celles  que  Ton  peut  tirer  de  son  mémoire,  si  toutefois  on 
en  peut  tirer  quelque  chose,  tant  les  documents  sont  insuffi- 
sants, tant  la  méthode  y  fait  défaut  I 

VI.  —  RÉSUMA  ET  CONCLUSIONS  STATISTIQUES. 

Nous  séparons  les  conclusions  de  ce  travail  en  deux  par* 
ties  :  la  première,  Â,  concerne  la  phthisie  pulmonaire,  et  la 
seconde,  B,  la  méthode  statistique. 

A.  En  ce  qui  touche  la  phthisie  pulmonaire  étudiée  dans 
notre  climat,  nous  concluons  : 

1°  Que  c'est  le  fléau  matériel  le  plus  terrible  de  rhomairité, 
non-seulement  parce  que  c'est  la  maladie  qui  cause  le  plus 
grand  nombre  des  décès  (1/5  à  i/8),  mais  surtout  parce  qu'elle 
choisît  ses  victimes  aux  âges  (15  à  ^5  ans)  où  l'homme,  évalué 
dans  sa  puissance  multipliée  par  son  avenir,  possède  le  maxi- 
mum de  valeur  et  pour  la  famille  et  pour  la  patrie  ;  de  sorte 
que,  môme  en  se  plaçant  au  seul  point  de  vue  de  l'intérêt 
social,  c'est  encore  la  cause  de  mort  qu'il  importe  le  plus  de 
pénétrer  et  d'atténuer. 

2°  Que  l'investigation  statistique  apparaît  comme  la  plos 
capable  de  scruter  cet  important  problème  d'hygièoe  publi- 
que :  car,  tandis  que  les  résultats  de  tous  les  efforts  les  plos 
grands  de  la  médecine  sont  à  peu  près  nuls  en  cequî  touche 
la  curation  de  la  phthisie,  tandis  que  rien  ne  peut  faire  pré- 
sumer que  cette  longue  impuissance  soit  près  de  cesser,  la 
statistique  a  révélé,  dès  ses  premières  investigations,  que, 
môme  sans  sortir  de  notre  climat,  môme  dans  des  localités 
très  circonscrites,  il  y  a  des  influences  de  milieux  assez 
puissantes  pour  réduire  jusqu'à  moitié  le  nombre  annuel  des 
décès  phthisiques!  (Quel  triomphe  et  quel  bruit  suivraîeiit  ici 
une  thérapeut bique  sauvant  la  moitié  de  ses  sujets?) 
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3*  Que  cette  terrible  maladie,  par  sa  facile  détermination, 
surtout  aux  âges  adultes,  se  prête  parfaitement  aux  études 
statistiques;  que,  si  elle  est  la  plus  importante  à  étudier,  elle 
est  aussi  la  plus  facile,  pourvu  que  les  enquêtes  nous  fassent 
connaître  les  détails  d*âges  des  décédés  et  des  vivants  corres- 
pondants ; 

&•  D'où  il  résulte  qu'il  parait  d'un  intérêt  public  et  pres- 
sant que  la  France,  se  rendant  aux  vœux  des  corps  savants, 
institue  sérieusement,  c'est-à-dire  avec  les  ressources  suffi- 
santes, avec  les  précautions  réclamées,  avec  les  contrôles  in- 
dispensables, et  à  l'exemple  de  ses  voisins,  l'enquête  générale 
et  annuelle  des  causes  de  décès. 

B.  En  ce  qui  concerne  la  méthode  statistique  : 

i®  Toute  investigation  statistique,  pour  ne  pas  s'égarer  dès 
les  premiers  pas,  doit  commencer  par  l'examen  critique  ei 
approfondi  de  ses  documents,  afin  d'apprécier  le  degré 
d'exactitude  que  leur  origine,  leur  étendue  et  leur  mode  de 
formation  leur  assignent  ; 

2*^  Ces  documents,  ainsi  déterminés,  doivent  être  mis  en 
œuvre  selon  la  méthode  générale  qui  constitue  la  statistique 
(telle  que  former  des  périodes,  des  groupes  assez  considéra- 
bles, etc.,  etc.),  en  modifiant  seulement  la  méthode  générale, 
dans  chaque  cas  particulier,  pour  corriger  ou  pour  atténuer 
les  imperfections  des  documents,  constatées  et  appréciées 
dans  la  critique  préalable  ; 

3**  Nous  ajouterons  qu'il  faut,  en  ce  qui  concerne  la  langue 
statistique,  unegrandesévéritédansle$expressions;qu'il  n'pst 
pointioisiblededéterminerarbitrairement  le  sensdes  mots  dont 
la  langue  française  ou  la  langue  mathématique  a  déjà  fixé  )a 
valeur  ;  que,  par  exemple,  la  mortalité  ne  peut  s'entendre  que 

du  rapport  des  décès  aux  vivants     ^    ,  et  non  s'appliquer  au 
rapport  des  décès  entre  eux     =l  L  ainsi  que  l'ont  fait  certains 
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auteurs,  à  la  grande  confusion  des  idées  et  au  détriment  des 
travaux  statistiques  (1)  ; 

4®  En  ce  qui  touche  particulièrement  la  statistique  médi- 
cale, dont  un  des  objets  est  d'apprécier  Taction,  salutaire  ou 
mortifère,  des  différents  milieux  ;  ces  appréciations  exigent 
absolument  la  relation  des  groupes  de  décédés  étudiés 
aux  populations  vivantes  qui  les  ont  fournis  annuellement 

(soit  la  détermination  du  rapport  ^)  ; 

5"*  Vu  les  imperfections  ordinaires  des  enquêtes,  il  importe 
extrêmement  que  Ton  connaisse  au  moins  les  divisions  par 
sexe  et  par  âges,  afin  de  pouvoir  apprécier  les  erreurs  et  s'en 
mettre  à  Tabri  ; 

G""  Rappelons,  en  terminant,  le  peu  de  valeur  de  la  signifi- 
cation très  restreinte  du  rapport  JT,  que  la  plupart  des  au- 
teurs ont  le  tort  de  donner  comme  mesure  de  la  mortalité, 
tandis  que  ce  rapport  ne  mesure  vraiment  que  la  fréquence 
des  décès  spéciaux  {d)  relativement  aux  décès  généraux  [D], 
sans  rien  impliquer  p^r  rapport  aux  vivants  ni  au  lemps^ 
deux  notions  sans  lesquelles  ne  peut  naître  Tidée  de  mor- 
talité. 

7*  Enfin,  et  pour  concentrer  ce  résumé  et  ces  conclusions  : 
Texamen  préalable  des  matériaux,  puis  le  respect  de  la  lan- 
gue et  celui  de  la  méthode,  ne  sont  pas  seulement  les  bases 
de  toute  bonne  statistique,  ce  sont  les  conditions  générales 
de  toutes  les  œuvres  humaines. 

(1)  Nous  avons  montré  {Union  médkaiê,  2*  série,  1859,  U  II,  n*  59 
et  63)  que  c^est  le  principal  reproche  que  Ton  peut  adresser  à  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  fonder  la  ftaitstique  médicale,  le  docteur 
Marc  d'Espine.  Ce  laborieux  et  judicieux  statisticien,  que  la  science  re- 
grette, avait  reconnu  la  justesse  de  la  plupart  de  nos  observations  sur  ce 
point,  et  il  s*appr6lait  à  y  faire  droit  dans  une  seconde  édition  de  sa  SUh 
tistique  morluaire^  mais  sa  mort  prématurée  ne  lui  en  a  pas  laissé  le 
temps! 
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LE  SOMNAMBULISME  NATUREL. 

DISCUSSION    MÉDlCO-LiOALS    SUR    LE   CHIMS   ET   LE    6UIGI0B    AGC0HFLI8 
PENDANT   LE   SOMMEIL   80MNAMBULIQUB, 

Var  IL1«  n*  I«»B.Am  BU  BAUIAB. 


Le  sommeil  est  le  père  de  la  mort ,  disait  la  mythologie 
grecque.  1 1  n'en  est  que  l'image  imparfaite ,  d'après  les  phy- 
siologistes. Vienne  l'interprétation  hésitante  et  contradictoire 
des  psychologues,  et  les  phénomènes  si  étranges  du  sommeil 
continueront  à  flotter  dans  une  mystérieuse  atmosphère. 

Tout  en  évitant  avec  scrupule  les  données  à  base  hypothé* 
tique,  tout  en  n'envisageant  le  fait  lui-même  que  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  apparent,  de  moins  discuté,  on  ressent  malgré 
soi  une  anxieuse  impression,  lorsqu  on  songe  au  frappant 
contraste  qui,  du  môme  individu,  semble  faire  deux  hommes 
différents.  L'être  doué  de  raison  et  livré  au  contact  des  af- 
faires humaines,  se  meut  au  gré  de  ses  désirs;  il  va,  vient, 
ordonne,  est  obéi  ;  ses  aptitudes  Tont-elles  porté  au  culte  des 
sciences,  il  s'illustre  par  des  découvertes;  artiste,  les  siècles 
vont  respecter  ses  œuvres  ;  soldat,  il  gagne  des  batailles  dont 
rhistoire  enregistrera  le  récit;  son  intelligence ,  justement 
admirée,  profite  à  tous;  son  activité  no  sait  pas  d'obstacles; 
son  cœur  est  un  précieux  trésor.  Eh  bien  I  dans  cette  période 
de  vingt-quatre  heures,  que  règle  le  cours  du  soleil,  il  arrive 
un  moment  où  tant  de  nobles  attributs  sont  terrassés.  Le  som- 
meil règne  en  souverain  sur  l'ensemble  des  facultés,  et  ses 
liens,  après  avoir  enlacé  l'enveloppe  grossière,  ont  permis  à 
Tesprit  de  recouvrer  sa  liberté,  de  s'isoler  du  monde  extérieur, 
ou  même  de  se  donner  un  repos  relatif.  Masse  inerte,  sans 
instincts  et  sans  défense,  l'homme  qui  dort  est  inexorable* 
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ment  voué  à  tous  les  hasards  et  demeure  à  la  merci  de  Tarme 
du  passant,  de  la  pierre  qui  roule,  de  i*arbre  qui  se  brise.  Ce- 
pendant il  ne  s'agit  toujours  que  du  même  homme,  et  la  ligne 
de  démarcation  est  seulement  tracée  par  l'état  d'activité  ou 
d'inertie,  de  fatigue  ou  de  repos. 

L'exercice  de  la  pensée  n'est  qu'affaibli  pendant  le  sommeil; 
il  n'est  point  suspendu.  Dans  un  très  grand  nombre  de  cas, 
l'homme  ne  conserve  à  son  réveil  aucune  trace  de  sensa- 
tion, aucune  réminiscence  d'idées  incohérentes,  mais  l'esprit 
ne  s'est  pas  évanoui  pour  cela  ;  les  impressions  psychiques  de 
la  nuit  ont  été  faibles,  fugaces,  peu  saisissantes,  mais  elles  se 
sont  produites,  et  leur  souvenir  seul  fait  défaut.  Il  D*y  a  point 
de  sommeil  sans  rêve  :  a  ce  serait  la  mort  de  i'àme,  »  dit  Des. 
cartes.  Dans  le  rêve  comme  dans  la  veille,  on  retrouve  des 
idées,  des  sentiments,  des  passions;  mais  rien  n'enchaloe, ne 
dirige,  ne  coordonne  ces  divers  mouvements  de  l'âme;  leur 
bizarrerie  n'a  parfois  d'égale  que  leur  impossibilité* 

Cependant,  au  milieu  même  de  cette  confusion,  et  comme 
si  le  désordre  pouvait  inspirer  le  génie,  on  a  vu  des  écrivains, 
des  poètes,  des  philosophes  ou  des  compositeurs,  puiser  dans 
le  sommeil  quelques  conceptions  nouvelles.  Voltaire,  Cole- 
ridge,  Condillacet  Tartini  témoignent  du  fait. 

Mais,  prêtons  lïn  peu  d'attention  au  spectacle  de  cet  homme 
endormi,  qui  joue  de  la  harpe  au  milieu  de  son  sommeil ,  se 
lève,  s'habille,  marche,  lit,  écrit,  prêche,  se  hisse  à  la  crête 
des  toits,  monte  à  cheval,  poignarde  son  chef,  ou  se  suicide: 
on  l'appelle  un  somnambule. 

Dans  cet  état,  «  l'horizon  s'agrandit,  dit  H.  Moreau  (de 
Tours],  l'activité  mentale  s'exerce,  bien  plus  sur  des  souve- 
nirs, c'est-à-dire  sur  des  impressions  provenant  de  choses 
réelles,  que  sur  des  créations  fantastiques  de  l'imagination.  » 

Bien  que  les  urganes  de  la  vie  physique  prêtent  leur  appoi 
à  cette  sorte  d'illumination  de  l'esprit;  bien  que  la  force, 
rénergie  et  la  violence  soient  déployées  dans  une  série  d'actes 
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échappés  à  la  veille,  le  rêve,  loin  d'être  atténué  dans  son 
expression ,  deviendra ,  au  contraire ,  d'une  vivacité  très 
grande;  c'est  môme  à  cette  vivacité  que  seront  dues  les  déter- 
minations qui  nous  frappent  d'étonnement. 

«  En  même  temps,  dit  H.  Lélut,  que  la  mémoire  retrace  au 
somnambule,  dans  toute  leur  force  et  leur  enchaînement,  ses 
préoccupations,  ses  affections,  ses  idées,  l'imagination  lui  re- 
présente avec  une  clarté  non  moins  vive  les  objets  avec  les- 
quels il  est  le  plus  familier,  dans  des  rapports  qui  lui  sont 
parfaitement  connus  et  qu'il  a  pu  vérifier  avant  son  som- 
meil (1).  B  On  peut  par  là  se  rendre  compte,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  la  précision  et  du  succès  des  mouvements  exécutés, 
et  comprendre  comment  certains  objets  sont  recherchés,  sai- 
sis ou  évités.  Seulement,  comme  l'a  très  bien  fait  remarquei* 
M.  Alfred  Haury,  à  partir  de  Tinstant  où  cesse  cette  disposi- 
tion mentale  toute  particulière,  le  somnambule,  à  moins  d'une 
connaissance  parfaite  des  lieux,  pourra  se  tromper,  et  peut- 
être,  en  tombant  du  haut  de  sa  fenêtre,  trouvera-t-il  la  mort 
en  guise  de  réveil. 

Un  jeune  somnambule,  dont  a  parlé  M.  Maury,  se  levait, 
parcourait  l'appartement  l'œil  fixe,  n'apercevant  aucun  de 
ceux  qui  l'observaient  et  sans  se  heurter  aux  meubles.  «  Mais 
c'était  si  bien,  dit-il,  la  mémoire  qui  le  guidait,  que  si  l'on 
venait  à  changer  la  place  de  l'un  de  ces  meubles,  à  le  mettre 
sur  son  passage,  il  donnait  contre  et  s'éveillait  alors  généra- 
lement. » 

L'exaltation  parfois  si  prodigieuse  de  la  mémoire  et  de 
l'imagination  s'accompagne  d'une  hyperesthésie  insolite  des 
sens;  c'est  à  l'aide  de  ces  deux  phénomènes  et  de  leur  action 
simultanée  que  les  somnambules  exécutent  les  actes  les  plus 
surprenants.  Citons- en  quelques  exemples  : 

Francesco  Soave  a  rapporté  l'observation  de  Castelli,  qu'on 

(I)  Mémoire  iur  le  sommeil  et  le  somnambùlismef  1852« 
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trouva  une  nuit  endormi,  traduisant  de  Titalien  en  français, 
et  cherchant  les  mots  dans  un  dictionnaire.  Les  assistants 
éteignirent  sa  lampe.  Se  voyant  dans  i  obscurité,  Castellise 
dirigea  vers  la  cuisine,  dans  le  but  d'y  chercher  de  la  lumière, 
quoique  des  bougies  éclairassent  l'appartement.  Il  entendait 
les  conversations  qui  étaient  en  rapport  avec  ses  pensées, 
mais  il  restait  étranger  aux  discours  tenus  par  les  personnes 
présentes,  et  qui  roulaient  sur  d'autres  sujets. 

Pendant  un  accès  de  somnambulisme,  une  jeune  fille  dont 
l'observation  a  été  rapportée  par  Huiler  (1),  lisait,  les  yeux 
fermés,  dans  son  livre  de  prières  ;  mais  parfois,  pour  mieux 
distinguer,  elle  approchait  le  livre  de  sa  figure  ou  de  ses  pan- 
piëres. 

Le  fait  le  plus  étrange,  et  certainement  le  mieux  connu,  est 
celui  dont  on  trouve  la  relation  dans  les  actes  de  l'Âcadéaiie 
de  Breslau  de  1725,  et  que  M.  Haury  vient  d'exhumer  (2).  En 
voici  le  résumé  : 

Un  jeune  cordier,  âgé  de  vingt-deux  ans,  était  déjà  depuis 
troisanssujet  à  des  attaques desomnambulismequileprenaient 
à  toute  heure  du  jour;  tantôt  au  milieu  de  son  travail,  soit 
qu'il  fût  assis,  qu'il  marchât  ou  qu'il  se  tint  debout  ;  son  som- 
meil était  subit  et  profond  ;  il  perdait  alors  l'usage  des  sens, 
ce  qui  cependant  ne  Tempéchait  pas  de  continuer  son  ouvrage. 
Au  moment  du  paroxysme  de  la  crise,  il  fronçait  le  sourcil, 
les  yeux  s'abaissaient,  les  paupières  se  fermaient  et  tous  les 
sens  devenaient  obtus.  On  pouvait  alors  impunément  le  pous- 
ser, le  pincer,  le  piquer^  il  ne  sentait,  n'entendait  rien,  alors 
même  qu'on  l'appelait  par  son  nom  ou  que  l'on  déchargeait 
un  pistolet  à  ses  oreilles.  Sa  respiration  ne  faisait  pas  entendre 
le  plus  léger  souffle;  il  ne  voyait  pas  et  on  ne  pouvait  loi 
ouvrir  les  paupières.  Tombait-il  dans  cet  état  en  filant  sa 

(1)  Archives  de  Nasse, 

(2)  La  magie  et  l'astrologie,  i860. 
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corde,  il  continuait  son  travail  comme  s*il  eût  ^été  éveillé  ; 
marchait-il,  il  poursuivait  son  chemin,  parfois  un  peu  plus 
vite  qu'auparavant,  et  toujours  sans  dévier.  Il  alla  ainsi  plu- 
sieurs fois  en  dormant  de  Naumbourg  à  Weimar.  Un  jour, 
passant  par  une  rue  où  il  se  trouvait  du  bois  coupé,  il  sauta 
par-dessus,  ce  qui  prouve  qu'il  apercevait  les  objets.  Il  se 
garait  également  bien  des  voitures  et  des  passants.  Une  fois, 
étant  à  cheval,  à  environ  deux  lieues  de  Weimar,  il  fut  pris 
par  son  accès.  Il  continua  néanmoins  à  faire  trotter  sa  mon- 
ture, traversa  un  petit  bois  où  il  y  avait  de  Teau,  et  y  abreuva 
son  cheval.  Arrivé  à  Weimar,  il  se  rendit  au  marché,  se  con« 
dttisant  au  travers  des  passants  et  des  étalages,  comme  s'il 
eût  été  éveillé  ;  puis  il  descendit  de  son  cheval  et  l'attacha 
à  un  anneau  qui  tenait  à  une  boutique,  monta  chez  un  con- 
frère où  il  avait  affaire,  lui  dit  quelques  mots  et  ajouta  qu'il 
se  rendait  à  la  chancellerie,  après  quoi  il  s'éveilla  tout  à  coup 
et,  saisi  d*étonnement  et  d'effroi,  il  se  confondit  en  excuses. 

Le  sens  du  toucher  joue  chez  le  somnambule  un  rôle  essen- 
tiellement actif.  Il  est  peut-être  encore  plus  hyperesthésié 
que  les  autres.  «  C'est  ce  sens,  dit  M.  Lélut,  qui  lui  vient  en 
aide  dans  ses  promenades  périlleuses  sur  les  toits,  au  bord 
des  fleuves,  promenades  qu'il  connaît  et  pour  lesquelles  il  a 
besoin  d'être  entièrement  abandonné  à  la  direction  des  fan- 
tômes de  son  imagination  ou  plutôt  de  sa  mémoire.  C'est  ce 
sens  surtout  dont  l'action  surexcitée  lui  donne  les  moyens 
d'exécuter  d'autres  actes  plus  merveilleux  encore  ;  d'écrire 
avec  une  correction  extrême,  de  la  prose,  des  vers,  de  la  mu- 
sique; de  distinguer  et  de  choisir  parmi  les  objets  les  plus 
tenus,  ceux  qu'il  destine  aux  ouvrages  les  plus  délicats; 
actes  complexes,  difficiles,  qui  nécessiteraient  dans  l'état  de 
-veille  l'exercice  le  plus  attentif  du  sens  de  la  vue.  » 

La  surexcitation  nerveuse  qui  se  rencontre  dans  l'état  (\& 
somnambulisme,  atteint  dans  quelques  cas  une  telle  apogée 
qoe  les  frontières  de  la  physiologie  sont  dépassés,  et  que  les 
3*  fiaii.iaes.  ^  To«B  ivm.  -*  i'*  fAirii,  10 
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sujets  enlréBt  de  plain^pied  datis  le  domaine  de  la  {Hithologi^ 
Il  arrive  d'ailleurs  très  fréquemment  que  les  somnambules 
sont  affectés  d*hypochondrie»  d'hystérie,  d'extase,  de  cata- 
lepsie, de  névropathisme  aveo  anesthésie,  etc»  loi  la  néfrose 
sert  de  sauf-conduit. 

Les  somnambules  perdent,  à  de  très  rares  exceptions  près, 
et  d'une  façon  complète,  le  souvenir  de  ce  quils  ont  fait  pen* 
dant  leur  sommeil  \  ils  ne  se  rappellent  rien,  et  si  vous  venet 
à  leur  en  parler,  vous  faites  natire  chcE  eux  ta  plus  Sincère 
surprise.  M.  Alfred  Maury  explique  cet  oubli  absolu  par  h 
vive  concentration,  par  la  profonde  absorption  de  Tespril. 
qui  détermineraient  dans  les  parties  du  cerveau  en  exercice 
dans  cet  acte  de  contemplation  et  de  pensée  un  Véritable 
anéantissement  «  L'accès  passé,  dit-il,  au  lieu  de  continuer 
leur  action,  elles  demeurent  comme  frappées  d'impuissance. 
Le  somnambule  oublie  son  acte,  précisément  parce  que  l'in- 
tensité de  l'action  mentale  a  été  portée  à  ses  dernières 
limites;  l'esprit  a  été  épuisé  dans  ce  commerce  avec  lui- 
même.  »  Cette  explication  assez  séduisante  nou6  paratt  intion- 
nette,  et  nous  nous  y  rallions  volontiers. 

M.  le  docteur  Hscario  a  cité  l'observation  d'une  jeune 
femme  somnambule  à  laquelle  un  homme  fit  violence. 
Éveillée,  elle  n'eut  aucune  conscience  de  routmg^  commis 
sur  elle,  et  ce  ne  fut  que  dsns  un  nouveau  paroxysme  qu'elle 
révéla  le  fait  à  sa  mère»  On  devine  toutes  les  coniiéquenees 
médico-légales  possibles  qu'entmtnent  d'aussi  Iftches  atten* 
tats. 

Dans  les  rêves  ordinaires,  il  n'est  pas  très  rare  de  conetater 
des  rappels  de  souvenirs  comparables  à  celui  tient  ci  parié 
M.  HacArio. 

Nous  devons  mentionner  à  cette  place  Tétat  illtermédiairS 
entre  la  veille  et  le  sommeil,  car  nous  retrouvons  là  dea  phé- 
nomènes qui  présentent  quelque  analogie  avec  ceux  du  som- 
nambulisme. Le  passage  du  aommeil  à  la  teille  et  de  Im  veiWê 
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•tt  sommeil  a  lieu  d'une  manière  graduelle  et  uniforme,  bien 
t|ue  certaines  circonstances  puissent  Taccélérer  ou  le  ralentir. 
Au  réveil,  nos  sens  sont  encore  sppesantis  et  nos  mouveinenU 
peu  sûrs;  de  même,  au  moment  où  nous  nous  endormons» 
nos  yeux  sont  déjà  fermés  que  Taudition  s'effectue  ettcore  et 
que  nous  répondons  même  aux  questions  que  Ton  nous 
adresse.  Dans  cet  état  intermédiaire,  Tbomme  conserve  une 
idée  plus  ou  moins  obscure  de  son  état  extérieur,  c'e8t<»à*dire 
dtt  temps,  du  lieu,  des  objets  environnants  :  les  actes  qu'il 
commet  alors  sont  puremeiii  automatiques,  mais  it  a  quel*- 
quefois  à  en  répondre  devant  les  tribunaux. 

Au  dire  des  militaires  qui  ont  vieilli  dans  les  camps,  de 
ueux  dont  le  témoignage  peut  être  le  moins  suspecté,  des 
soldats  auraient  parfois  blessé  ou  tué  au  bivouac  quelques-uns 
de  leurs  camarades  occupés  à  les  réveiller.  Dans  leur  troublei 
ils  se  seraient  crus  surpris  par  l'ennemi  et  se  seraient  machi- 
nalement défendus.  Nous  sommes  loin,  à  coup  sûri  de  consi- 
dérer ce  fait  comme  impossible* 

L'observation  la  plus  authentique  qui  existe  dans  la  science 
est  celle  qu*a  rapportée  Hoffbaûer*  Nous  la  résumons  ainsi 
qu'il  suit  : 

Bernard  Schidmaizig,  couché  avec  sa  femme  sous  un  hav^» 
gard,  s'éveille  en  sursaut  à  minuit  en  proie  sans  doute  à  un 
songe  très  pénible.  Il  aperçoit  debout,  auprès  de  lui,  un  fai>- 
tome  effrayant.  La  crainte,  l'obscurité  de  la  nuit,  rempéchenit 
de  distinguer  les  objets.  D'une  voix  tremblante,  il  s'écrie  à 
deux  reprises  différentes  :  Qui  va  là  ?  Il  ne  reçoit  point  de  rér 
ponse  et  croit  voir  lefantâme  s'avancer  sur  lui.  Égaré  par  la 
terreur,  il  s'élance  de  son  lit,  saisit  une  hajcbe  qu'il  avait 
à  ses  côtés  et  frappe  avec  cette  arme  le  prétendu  spectris. 
Tout  cela  se  passa  avec  une  telle  rapidité  qu'un  seul  instant 
ne  fut  même  pas  laissé  à  la  réflexion.  Un  profond  soupir  et 
la  duite  du  fantôme  rappelèrent  Bernard  Schidn^aizig  à  luir 
fséme,  il  avait  mortellement  blessé  aa  femme. 
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Eo  thèse  généralev  nous  ne  soppoeons  pas  que  Ton  doite 
être  regardé  comme  respousaMe  d'an  acte  commis  dans  Tétat 
fattermédiaire  an  sommeil  et  à  la  Teille,  mais  comme  il  serait 
à  craindre  que  quelqu'un  se  servit  de  ce  prétexte  poor  asson* 
▼ir  sa  haine  ou  satisfaire  sa  passion  criminelle,  il  convient 
dans  l'instruction  de  l'affaire  de  procéder  avec  une  sage  leii- 
tear«  de  scruter  les  antécédents  et  le  caractère  de  l'inculpé, 
de  discuter  l'intérêt  qu'il  pouvait  avoir  dans  la  perpétration 
du  forfait,  de  commencer,  en  un  mot,  par  se  placer  an  point 
de  vue  d'une  simulation  possible.  Quant  au  médecin  expert, 
la  connaissance  intime  des  phénomènes  psychiques  du  som- 
meil, des  rêves  et  du  somnambulisme  naturel,  le  mettra  en 
garde  contre  un  ayis  hasardé  :  puisant  sa  conviction  autant 
dans  l'étendue  de  son  savoir  que  dans  les  circonstances  parti- 
cnlières  du  fait,  il  éclairera  loyalement  la  conscience  du  juge. 

Le  sommeil  et  les  rêves  donnent  lieu  parfois  à  des  déter- 
minations capables  de  causer  un  très  grand  embarras  et  de 
plonger  magistrats  et  médecins  dans  la  plus  anxieuse  per- 
plexité :  l'hallucination  est  d'ordinaire  le  point  de  départ  et 
la  cause  originelle  de  l'acte  commis.  Qu'il  nous  suffise  d'en 
rapporter,  d'après  M.  Brierre  de  Boismont,  un  exemple 
saillant  : 

Le  1*'  janvier  18AS,  un  jeune  homme  se  présente  dans  une 
auberge  près  de  Lyon,  demande  à  souper  et  choisit  un  appar- 
tement pour  la  nuit  Sur  les  dix  heures  du  soir,  l'aubergiste 
entend  du  bruit  dans  la  chambre  de  l'étranger.  Il  s'empresse 
d'y  monter;  mais  à  peine  est-il  entré,  qu*il  est  frappé  avec  la 
lame  d'une  paire  de  ciseaux  de  tailleur  d'habits.  Ce  jeune 
homme,  saisi  et  désarmé,  est  interrogé  sur  le  motif  qui  l'a 
poussé  au  crime.  Il  répond  qu'il  a  vu  l'aubergiste  luer  deux 
hommes,  qu'il  l'a  entendu  comploter  de  l'assassiner  et  qu'alors 
11  s'est  décidé  à  vendre  chèrement  sa  vie.  Transféré  dans  les 
prisons  de  Lyon,  cet  accusé,  dans  tous  les  interrogatoires  qu'il 
a  suUs,  a  fait  preuve  d'un  grand  sens  et  d'une  intelligenee 
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ordinaire.  Il  a  narré  de  nouveau  tout  ce  qu'il  a  tm,  entenduei 
senti.  Son  récit  a  toujours  été  celui  d'un  homme  convaineo, 
sans  passion,  qui  se  réjouit  d'avoir  échappé  à  un  grand dan« 
ger.  Sur  les  rapports  de  MM.  les  docteurs  Chapeau  et  Taver- 
nier,  une  ordonnance  de  non-lieu  a  été  rendue. 

En  réfléchissant  à  ce  procès,  on  ne  peut  s*empécher  de  son- 
ger à  toutes  les  difficultés  qui  fussent  infailliblement  sur* 
venues,  si  l'étranger  avait  tué  l'aubergiste,  s'il  avait  eu  par 
hasard  quelque  motif  de  haine  contre  lui  ;  si  un  débat  s'était 
seulement  élevé  entre  eux,  ou  bien  si  un  projet  de  vol  avait 
été  soupçonné! 

En  somme,  il  est  évident  que  si  le  sommeil  et  les  rêves 
sont  constatés  de  la  manière  la  plus  irréfragable ,  la  justice 
des  hommes  n'a  point  à  intervenir.  C'est  ce  qu'a  également 
pensé  M.  Alfred  Maury.  a  Dans  le  songe,  dit-il,  il  y  a  à  la 
fois  ignorance,  incapacité  intellectuelle,  par  suite  de  l'engour- 
dissement du  cerveau,  de  l'imperfection  des  perceptions,  et 
absence  de  la  liberté  morale,  à  raison  de  la  spontanéité  des 
idées,  de  l'action  instantanée  des  penchants;  l'homme  est 
contraint  et  égaré.  » 

Envisagé  au  point  de  vue  médico-légal ,  le  somnambulisme 
présente  de  telles  difficultés  que  les  auteurs  se  sont  presque 
donné  le  mot  et  n'ont  fait  qu'efQeurer  la  question.  Avant  de 
discuter  le  principe  de  la  responsabilité  ou  de  l'irresponsabi» 
lité  du  somnambule  devant  la  loi,  groupons  ici  les  quelques 
faits  jusqu'à  présent  restés  épars  dans  la  science. 

Les  Archives  ginérdesde  médecine  de  1827  rapportent  qu'un 
homme  de  Louhans,  étant  une  nuit  dans  une  auberge,  se  mit 
à  crier  au  voleur!  Quelqu'un  ouvre  la  porte  et  lui  demande 
ce  qu'il  a.  —  Ah!  c'est  toi,  coquin,  répondit-il,  et  il  tire  un 
coup  de  pistolet.  —  Poursuivi  pour  ce  fait,  cet  homme  fut 
iMsquitté,  après  avoir  prouvé  qu'il  était  sujet  au  somnambu» 
lisme. 

Un  homme,  dans  un  accès  de  somnambulisme,  rêve  que  sa 


kmme»  eouehée  dans  le  même  IH,  lui  est  IniMële;  il  la  bleasa 
dangereusement  avec  un  poignard  qui  ne  le  quittait  jamais. 
Ge  fait  se  passa  à  Naples,  il  y  a  dix  ans,  et  PavoGât  Maglietta 
publia,  à  cette  occasion»  un  très  remarquable  mémoire  dans 
lequel  il  soutint  que  les  coups  et  blessures  portés  par  un  in- 
dividu endormi  et  dans  un  état  complet  de  somnambulisme 
ne  sauraient  Texposer  à  aucune  peine. 

«  On  lit^  dit  M.  Brierre  de  Boismont,  dans  les  portraits 
bialoriques  de  Lodge,  par  sir  Peter  Leiy,  que  le  père  de  lord 
Culpeper»  si  fameux  comme  rêveur,  comparut  en  i6ê6  d»> 
vant  les  assises  d'Old-Bayley  pour  avoir  tué  un  garde  et  son 
dieval.  11  plaida  le  somnambulisme  et  fut  acquitté  en  pro- 
duisant environ  cinquante  témoins  qui  attestèrent  les  cbosea 
extraordinaires  faites  par  lui  dans  son  sommeil  (i).  » 

Un  somnambule  que  M.  Alfred  Maury  a  bien  connu, 

!!•  de  D ,  saisit  une  nuit  dans  un  accès  de  somnambulâsme 

sa  femme  couchée  à  ses  côtés  et  voulut  la  jeter  par  la  fenêtre. 
Il  criait  au  feu.  Que  fût-il  advenu  judiciairement»  si,  au  t>out 
d'efforts  et  de  résistance,  cette  malheureuse  dame  avait  é/dk 
précipitée  sur  le  pavé? 

L'observation  émouvante  qui  va  suivre  et  qui  porte  avec 
•lie  le  cachet  de  l'exactitude  et  de  la  vérité,  a  été  rapportée 
par  Fodéré  qui  la  tenait  d*un  témoin  oculaire.  On  la  trouve 
également  relatée  en  ces  termes  dans  rouvraged'un  magistral 
de  le  cour  de  cassation  : 

«  Dom  Dubaget  était  d'une  très  bonne  famille  de  GeaoogM^ 
el  avait  servi  avec  distinction  ;  il  avait  été  vingt  ans  capitaine 
d*infanterie;  il  était  chevalier  de  SaintrLouis.  Je  n'ai  eenm 
personne  d'une  piélé  plus  douce  et  d'uMe  conversation  pèua 
aimetrfe. 

»  Noua  avions,  me  diaait^il,  à  ^,  où  j'ai  été  prieor  avant  éa 
venir  à  Pierre^Chi^tel,  un  religieux  d'une  hnniewr  mdlaa^ei^ 

{%\  pm  Mttyiarttisan  r  é^itioa,  p.  321. 
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liqo6«  d'an  ouractère  aonibre,  et  qui  étail  connu  pour  être 
aomnaipbQle,  Quelquefois»  dana  ses  accès,  il  sortait  de  sa 
cellule  ai  y  rentrait  seul  ;  d'autres  fois  il  s'égarait,  et  on  était 
obligé  de  l'y  reconduire.  On  avait  consulté  et  fait  quelques 
remèdes;  ensuite  les  rechutes  étant  devenues  plus  rares, 
on  avait  cessé  de  s'en  occuper»  Un  soir  que  je  ne  m'étais  pas 
couché  à  Theure  ordinaire,  j'étais  à  mon  bureau  k  examiner 
quelques  papiers,  lorsque  j'entendis  ouvrir  la  porte  de  mon 
appartement,  dont  je  ne  retirais  presque  jamais  la  clef,  et 
bient6t  je  vis  entrer  ce  religieux  dans  un  état  absolu  de  som- 
nambulisme. Il  avait  les  yeux  ouverts,  mais  fixes,  n'était 
vêtu  que  de  la  tunique  avec  laquelle  il  avait  dû  se  coucher  et 
tenait  un  grand  couteau  à  la  main.  Il  alla  droit  à  mon  lit, 
dont  il  connaissait  la  position,  eut  l'air  de  vérifier  en  tAtant 
avec  la  main  si  je  m'y  trouvais  effectivement;  après  quoi,  il 
frappa  trois  grands  coups  tellement  fournis,  qu'après  avoir 
percé  les  couvertures,  la  lame  entra  profondément  dans  les 
matelas  ou  plutôt  dans  la  natte  qui  m'en  tenait  lieu.  Lors- 
qu'il avait  passé  devant  moi,  il  avait  la  figure  contractée  et 
les  souroils  froncés.  Quand  il  eut  frappé,  il  se  retourna,  et 
j'observai  que  sou  visage  était  détendu  et  qu'il  y  régnait 
quelque  air  de  satisfaction.  L'éclat  de  deux  lampes  qui  étaient 
aur  mon  bureau  ne  fit  aucune  impression  sur  ses  yeux,  et  il 
8!êO  n^iourna  comme  il  était  venu,  ouvrant  et  fermant  avec 
(discrétion  deux  portes  qui  conduisaient  à  ma  cellule,  et  bien- 
tôt je  m'assurai  qu'il  se  retirait  directement  et  paisiblement 
dans  la  sienne. 

»  Voua  pouvez  juger,  continua  le  prieur,  de  l'état  où  je 
me  trouvais  pendant  cette  terrible  apparition.  Je  fn^mis 
d'horreur  à  la  vue  du  danger  auquel  je  venais  d'échapper  et 
je  remerciai  La  Providence  ;  mais  mon  émotion  était  telle, 
qu'il  me  fut  impossible  de  fermer  les  yeux  le  reste  de  la 
nui^.  Le  lendemain,  je  fis  appeler  le  somnambule,  et  je  lui 
deouyadiài  sans  aSsctation  à  quoi  il  avait  rêvé  la  nuit  précé- 
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denta  A  e6tte  question  il  se  troubla.  Mon  père,  me  répoo- 
dit-il,  j*al  fait  un  rêve  si  étrange  que  j*ai  véritablement  quel- 
que peine  à  vous  le  découvrir;  c'est  peut-être  l'œuvre  du 
démon,  et...  —  Je  vous  l'ordonne,  lui  répliquai-je;  un  rêve 
est  toujours  involontaire,  ce  n'est  qu'une  illusion.  Pariez  avec 
sincérité.  —  Mon  père,  dit-il  alors,  à  peine  étais-je  couché, 
que  j'ai  rêvé  que  vous  aviez  tué  ma  mère,  que  son  ombre 
sanglante  m'était  apparue  pour  demander  vengeance,  et 
qu'à  celte  vue  j'avais  été  transporté  d'une  telle  fureur  que  j'ai 
couru  comme  un  forcené  à  votre  appartement,  et,  vous  ayant 
trouvé  dans  votre  lit,  je  vous  y  ai  poignardé.  Peu  après  je  me 
suis  réveillé  tout  en  sueur  en  détestant  mon  attentat  ;  et  bien- 
tôt j'ai  béni  Dieu  qu'un  si  grand  crime  n'ait  pas  été  commis... 
* —  11  a  été  commis  plus  que  vous  ne  pensez»  lui  dis*je  avec 
un  air  sérieux  et  tranquille. 

0  Alors  je  lui  racontai  ce  qui  s'était  passé,  et  lui  montrai 
la  trace  des  coups  qu'il  avait  cru  m'adresser.  A  cette  vue,  il 
se  jeta  à  mes  pieds,  tout  en  larmes,  gémissant  du  malheur 
involontaire  qui  avait  failli  arriver,  et  implorant  telle  péni- 
tence que  je  croirais  devoir  lui  infliger.  —  Non,  non,  m'é- 
criai-je,  je  ne  vous  punirai  point  d'un  fait  involontaire;  mais 
désormais  je  vous  dispense  d'assister  aux  offices  de  la  naît, 
et  vous  préviens  que  votre  cellule  sera  fermée  en  dehors 
après  le  repas  du  soir,  et  ne  s'ouvrira  que  pour  vous  donner 
la  facilité  de  venir  à  la  messe  de  famille  qui  se  dit  à^  la  pointe 
du  jour.  » 

Relativement  à  la  question  de  la  responsabilité  du  som- 
nambule, deux  opinions  sont  en  présence.  La  première  est 
soutenue  par  Hoffbaûer,  Fodéré  et  Muyart  de  Youglans;  elle 
consiste  à  regarder  comme  coupables  les  auteurs  d'actes  cri- 
minels commis  pendant  le  sommeil  somnambulique.  «  Leurs* 
actions  sont  probablement  le  résultat  des  idées  et  des  médi- 
tations de  la  veille.  »  Fodéré  a  même  été  jusqu'à  porter  le 
jugement  sévère  que  voici  :  «  Celui  dont  la  conscience  est 
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toujours  conforme  aux  devoirs  sociaux,  ne  se  dément  pas 
quand  il  est  seul  avec  son  âme;  celui,  au  contraire,  qui  ne 
pense  que  crime,  que  faussetés,  que  vengeance,  déploie  du- 
rant son  sommeil  les  replis  de  son  inclination  dépravée  que  la 
présence  des  objets  extérieurs  avait  tenue  enchaînée  durant 
la  veille.. .  Loin  de  considérer  ces  actes  comme  un  délire^  je  les 
regarde  comme  les  plus  indépendants  qui  puissent  être  dam  la 
vie  humaine.  Je  vois  le  somnambulisme  comme  un  creuset 
dans  lequel  la  pensée  et  l'intention  se  sont  absolument  sépa- 
rées de  leur  gangue  de  matière.  » 

Ainsi,  point  de  doute,  l'impénétrable  secret  du  travail  de 
Tintelligence  pendant  le  sommeil  ne  saurait  trouver  grâce 
devant  ces  rigides  appréciateurs.  Leur  théorie  inhumaine  pa- 
rait s'être,  en  vérité,  inspirée  de  la  conduite  que  tint  l'un 
des  Césars  dans  une  circonstance  digne  d'être  rapportée  :  Dn 
citoyen  romain  rêve  qu'il  tue  l'empereur.  «  Si  tu  n'avais  pas 
pensé  pendant  le  jour  à  m'assassiner,  lui  dit  l'implacable  mo- 
narque, tu  n'y  aurais  pas  rêvé  pendant  la  nuit,  >  et  il  envoya 
au  supplice  la  victime  inoffensive  des  mystères  du  sommeil. 

La  seconde  opinion,  celle  qui  est  la  plus  généralement 
adoptée,  tend  à  considérer  le  somnambule  comme  étant  en 
possession  d'une  volonté  trop  incertaine,  trop  fragile,  pour 
que  la  pénalité  lui  soit  applicable  ;  en  effet,  dormiens  furioso 
mquiparetur  (4). 

Sur  quelle  base  ferait-on  raisonnablement  reposer  la  crimi- 
nalité? Sur  un  rêve,  regardé  à  tort  ou  à  raison  comme  le  mi- 
roir réflecteur  des  préoccupations  de  la  veille.  Mais  une 
pensée  coupable  n'a-t-elle  donc  jamais  traversé  le  cerveau 
du  plus  honnête  homme?  Gomment  remonter  jusqu'à  un 
vague  projet  que  l'on  assure  avoir  été  nourri,  lorsque  le  som- 
meil recouvre  ces  impressions  intimes  de  l'âme  et  les  dérobe 

à  votre  tardif  examen?  Ainsi  que  l'ont  d'ailleurs  si  justement 

> 

(1)  Tiraqoeau,  DtfjKsti.  Mmp.,  p.  IS, 
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du  HM.  Chaaveau  (Adolphe)  et  FausUn-Héiie  :  •  Par-quelle 
échelle  de  présomption  arriver  à  punir  une  intention  préan- 
mée?» 

Le  somnambulisme  peut  être  simulé  dans  le  but  : 

1®  D*aecomplir  un  acte  qu'il  serait  difficile  ou  impossible 
d'exécuter  pendant  la  veille; 

2^  De  se  soustraire  au  juste  chAtiment  d'une  action  répié- 
hensible  ou  dommageable  ; 

3*  D'exciter  la  commisération  et  de  se  procurer  frauduleu- 
sement des  secours. 

Le  mensonge  et  la  ruse  ne  tardent  pas  à  éirt  démasqués  : 
les  imitateurs  s'y  prennent  généralement  fort  mal,  et  con- 
naissent à  peine  les  premiers  éléments  du  rôle  qu'ils  ont  vai- 
nement cherché  à  jouer.  Du  reste,  la  possibilité  de  la  simula* 
tion  doit  toujours  être  présente  à  l'esprit  de  l'expert  :  la 
crainte  d'une  supercherie  l'empêchera  de  précipiter  son  ju- 
gement et  de  tomber  dans  un  piège.  Ces  sortes  de  mésaven- 
tures sont  aussi  regrettables  pour  l'honneur  de  la  profession, 
quelles  sont  compromettantes  pour  le  savoir,  le  caractère  et 
la  dignité  du  médecin  dont  on  a  surpris  la  bonne  (ci  et  égaré 
la  religion. 

Notre  tâche  devrait  être  terminée,  mais  la  publicatioo  d'un 
ricent  travail  de  M.  le  docteur  Mesnet  nous  oblige  à  reciiier 
nos  limites.  Les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  occu|)és  do  la  ques- 
tion du  suicide,  ne  se  sont  méme'pas  doutés  que  le  socnrneii 
aomnambuiique  puisse  favoriser  les  tentatives  de  mort  volou- 
(aire  ;  eh  bien  I  le  fait  existe. 

M.  Mesnet  a  donné  de$  soins  à  une  dame  Agée  de  traiM6 
ans,  qui,  en  vingt  jours,  eut  927  attaques  d'hystérie,  &6  en 
iBoyenne  par  vingt-quatre  heures,  et  qui  présenta  les  pbéuo- 
mènes  névropathiques  les  plus  inattendus  :  cbloro-anéoiie, 
anesthéaie  cutanée,  byperestbésie  localisée,  vomissemevi^ 
opiniâtres  et  intermittents,  toux  suffocante  et  convulsive,  ex- 
tase, catalepsie  et  somnambulisme.  La  malade  ne  pnéaontail 
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pendant  la  Teille  qu'une  organisation  peu  active,  qu'une  vo' 
lonté  sans  résistance.  Aussitôt  entrée  dans  Taccës  de  sommeil 
somnambulique,  a  son  esprit  et  ses  sens,  dit  M.  Mesnei,  se 
fermaient  à  la  plupart  des  impressions  du  dehors;  tout  son 
être  physique  et  moral  se  mettait  au  service  de  l'idée  de  sui- 
cide; elle  pensait,  combinait,  agissait  pour  arrivera  ce  but, 
et  nous  présentait  ainsi  chaque  fois  le  délire  le  plus  systéma- 
tisé, le  plus  complet  qu'il  soit  possible  d'obseryer;  les  tenta- 
tiTes  de  précipitatmi^  A'empoiiùrmement,  de  pendaiwn^  aux** 
quelles  nous  avons  assisté,  en  sont  la  preuve.  Les  yeux  flxea 
et  largement  ouverts,  ta  démarche  assurée,  elle  préparait 
elle-même  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  ses  desseins;  si  nous 
nous  mettions  devant  elle  pour  contrarier  ses  projets,  pour 
hii  barrer  le  passage,  elle  ne  voyait  en  nous  que  des  obstacles 
qu'elle  tournait,  évitait,  bousculait,  sans  jamais  nous  vecon* 
naître.  Et  cependant  ses  sens  étaient  éveillés,  mais  ils  n'o- 
péraient  leur  action  que  dans  une  sphère  restreinte,  toujours 
en  rapport  avec  l'idée  dominante...  La  malade  se  réveillait, 
nous  témoignait  quelque  surprise  de  nous  voir  près  d'elle,  et 
nous  demandait  le  motif  de  notre  présence  (1).  » 

Le  travail  si  consciencieux  de  M.  Mesnet,  en  élargissant 
rborizon  du  somnambulisme,  aura  ce  résultat  très  saisissable 
qup  l'attention  des  médecins  et  des  familles  va  être  désormais 
portée  sur  l'éventualité  du  suicide  pendant  le  sommeil  som- 
nambu]iqu&  L'importance  de  cette  notion  acquise  se  traduira 
par  un  redoublement  de  soins  et  de  vigilance  vis-à-vis  d'in- 
dividus qui  peuvent  d'autant  moins  résister  contre  la  fascina- 
tion maladive  de  la  mort,  qu'ils  ne  conservent  au  réveil  au- 
cun souvenir  des  tentatives  meurtrières  qu'ils  ont  faites  sur 
eux-mêmes  dans  leurs  accès.  La  malade  de  M.  Hesnet  n'avait 
jamais  manifesté  pendant  la  veille  de  sinistres  projets,  et. 


(1)  ttuâM  9ur'lê  sofiMOoiMwfiM  enviiogé  au  point  de  vue  paXhoio- 
gigue.  iS60. 
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après  chacune  des  crises,  notre  confrère  a  pu  constater  que 
l'oubli  des  phénomènes  psychiques  et  des  actes  commis,  éUûl 
des  phis  complets. 

Nous  en  avons  fini  avec  les  manifestations  si  extraordinaires 
du  somnambulisme  naturel.  «  Il  arrive  quelquefois,  dit  Vol* 
taire,  qu'on  ne  peut  rien  répondre  et  qu'on  n'est  pas  per- 
suadé. On  est  atterré,  sans  pouvoir  être  convaincu.  On  sent 
dans  le  fond  de  son  âme  un  scrupule,  une  répugnance  qai 
nous  empêche  de  croire  ce  qu'on  nous  a  prouvé.  »  Nos  lecteurs 
ne  resteront  pas,  nous  l'espérons  bien,  sous  celte  fâcheuse 
impression  :  fuyant  toute  accointance  avec  le  merveilleux^ 
nous  nous  sommes  seulement  appuyé  sur  l'observation,  ce 
phare  qui^  d'après  Bacon,  doit  illuminer  Védifiee.  En  déroo* 
lant  les  archives  d'un  état  psycho-pathologique  dont  on  ose 
à  peine  parler,  nous  voulions  surtout  signaler  quelques  points 
de  médecine  légale  bien  peu  étudiés,  et  porter  sincèrement 
nos  pas  du  côté  où  habite  la  vérité.  Avant  que  l'on  eût  tracé 
des  cercles,  tous  les  rayons  n'étaient^ils  pas  égaux? 


■B 


ÉTUDES  SUR  L'INFANTICIDE 
ET  LA  GROSftSËSSE  GÂCHÉE  OU  SIMULÉE, 
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ProfMMar  de  palhologi*  «zlcra*  à  TÉcoU  prtfpanilolre  d«  aidd«em«  d«  Bmium^ 
Mcmbra    corratpoodant  d«    rActdëmU   impériale  de  médcciBa,  «te«,  «te. 


DEUXIÈME  PARTIE.  (Voyez  t.  XVI,  page  364.) 

DE  l'INFANTIODB  PAR   l'aSPHTZIE. 

Les  trois  moyens  qu'emploîent  ordinairement  les  filles- 
mères  pour  donner  la  mort  à  leur  enfant  par  privation  d'air 
sont:  1*  l'occlusion  de  la  bouche  et  de  l'ouverture  des  fosses 
nasales,  soit  avec  la  main,  soit  à  l'aide  d'oreillers,  de  linge, 
de  feuilles,  de  terre,  soit,  enfin,  en  interceptant  le  passage  de 
l'air  par  des  moyens  que  l'expert  ne  peut  pas  toujours  dési- 
gner, ou  par  l'introduction  dans  la  bouche  de  corps  étran- 
gers, tels  que  de  la  balle  d'avoine,  du  foin,  un  tampon  de 
linge,  etc.;  2"*  la  strangulation;  3**  la  submersion  effectuée 
tantôt  dans  des  eaux  courantes  ou  stagnantes,  ou  tantôt  dans 
des  lieux  d'aisances  ou  fosses  mortes  (1). 

Je  vais  donc  successivement  étudier  ces  trois  variétés  d'as- 
phyxies et  faii'e  connaître,  dans  trois  sections  successives,  ce 
que  l'expérience  a  offert  à  mon  observation  de  plus  positif. 
Je  citerai  les  exemples  sur  lesquels  je  me  suis  appuyé,  afin 
que  chacun  puisse  juger  de  la  nature  des  difficultés  contre 
lesquelles  on  a  souvent  à  lutter  dans  les  expertises  médico- 
légales.  Ainsi,  dans  la  première,  je  parlerai  des  cas  d*as^ 

(i)  L*enr«at  peut  périr  par  omisfion  dans  quatre  cas  :  1<*par  expofi- 
tioD  dans  uo  liea  très  firoid;  2^  par  ioaaition;  Z'*  par  asphyxie;  4^  par 
défaut  de  Ugatore  du  cordon.  Dans  le  deuxième  cas,  il  reste  plus  de  vingt- 
quatre  à  trente-sîx  heures  sans  manger.  Il  est  aréré  que  dans  les  hospices 
de  oMtemilé  il  périt  un  plus  grand  nombre  d'enfants  Thiver  que  Pété.  La 
saison,  Tiromobilité,  la  roideur,  la  lividité,  la  contracture  du  corps,  la 
congestion  sanguine  dans  les  gros  vaisseaui  et  les  oreillettes,  la  dilatation 
des  poumons  qui  aoraageni,  l'absence  de  lésions  externes,  sont  ce  qu'on 
otorve  alors. 
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pliyxie  par  privation  d'air  dans  lesquels  on  ne  peat  préciser  à 
l'aide  de  quels  moyens  ou  agents  on  Ta  produite.  En  effet,  à 
Touverlurè  des  cadavres  on  ne  rencontre  point  de  tracés,  de 
contusions  au  pourtour  dtt  la  iioiicfae  duda  nez,  pouvant  faire 
soupçonner  une  forte  pression  de  la  main  sur  ces  parties,  on 
ne  découvre  aucunes  marques,  au  cou,  de  strangulation;  nuls 
corps  étrangers  soit  dans  les  fosses  nasales^  soit  dans  la 
bouche,  aucun  mucus  spumeux  dans  les  voies  aériennes; 
d'ailleurs  Tenfànt  u*à  pas  été  trouvé  dans  l'eau,  et  cepen- 
dant Tétat  de  congestion  sanguine  des  veines  du  cerveau  et 
des  sinus,  celui  analogue  des  poumons,  du  foie,  l'absence  de 
toute  autre  lésion  doivent  faire  admettre  l'asphyxie  ;  seule- 
tfient,  dans  ces  cas,  elle  a  pu  ôtre  déterminée  par  la  pression 
des  orifices  buccal  et  nasal  par  un  oreiller,  par  la  simple  appo- 
sition dellnges  ou  de  la  main  vis-à-visde  ceux-ci,  mais  n'ayant 
pad  été  faite  avec  assez  de  force  pour  laisser  des  traces. 

PREMIÈRB  SECTION. 

De  l'infaxUicide  par  occlusion  de  la  bouche  et  de  l* ouverture  in 

fosses  nasales, 

Obs.  VIII.  —  Infanticide  par  privation  d'air  due  à  l'occlusion  de$ 
owver turcs  de  la  bouche  et  du  nez  par  un  pgent  n'ayant  laissé  au- 
mmes  traïUBS  sur  ces  parties. 

Requis  par  le  juge  d'ioslrucUon  de  Rennes  de  procéder  avec  an 
autre  médecin  à  Taulopsie  du  cadavre  d'un  enfant  nouveau-oé  ds 
sexe  masculin,  voici  ce  qu'on    trouva. 

^eal  htiérimr.  Le  corps  pesait  plus  de  3  kilogramnies  eldemi,  était 
parfaitement  conformé.  Ou  remarquait  un  gonflement  do  cuir  che- 
velu vis-à-vis  de  l'occiput,  qui  indiquait  que  la  tête  s'était  préseolée 
la  première.  La  peau  avait  une  teinte  rosée  générale,  mais  plus 
marquée  aux  flancs  et  à  la  partie  interne  des  membres  inférieors. 
La  longueur  du  sujet  était  de  56  centimètres  et  demi.  La  moitié  de 
celle-ci  correspondait  exactement  à  Pombilic. 

Le  cordon  ombilical,  médiocrement  volumineux,  avait  55  centi^ 
tnètres  et  demi  de  longueur,  n'offrait  aucun  nœud  ou  trace  de  figi* 
tttre,  contenait  encore  du  sang,  était  déchiré  a  son  extrenaité  libre  et 
tésistail  assez  fortefnent  aux  tractions,  malgré  un  cotnmenceineot  de 
putréfaction. 

On  ne  décoovrait  ao  cou  aucm  indioB  qui  eût  pu  faire  prétooMr 
la  strangulation.  La  bouche  ne  contenait  aucun  corps  élraB§ir«  It 
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mmtobrane  papillaire  était  détruite;  le  scrotum,  biea  développé  et 
cedématié,  renfermaU  les  lesticaleai 

Tête,  Il  nexistaii  qu'une  ecchymose  asses  peu  considérable  aa 
sommet  de  la  tète,  vers  l'angle  supérieur  de  l'occipital,  indiquant  que 
lé  travail  de  l'accouchement  avait  été  de  courte  durée. 

On  découvrait  un  épanchement  de  sang  à  la  réunion  de  l'os  fron* 
tal  gauche  avec  la  partie  inférieure  du  bord  antérieur  du  pariétal 
gauche,  au-dessus  et  un  peu  au-devant  de  la  suture  écailleuse,  le- 
quel était  doué  d'une  forme  à  peu  près  quadrilatère,  et  dont  le  liquide 
qui  Iti  formait  était  coagulé  et  contenu  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané.  Il  correspondait  à  une  légère  tache  rougeâtre  de  la  peau 
telle  qu  aurait  pu  en  déterminer  la  pression  forte  d'un  doigt.  On 
en  remarquait  un  second  moins  considérable  vers  la  partie  moyenne 
du  bord  inférieur  du  pariétal,  à  3  centimètres  au-dessous  de  la  bosse 
correspondante. 

On  voyait  une  forte  injection  veineuse  des  téguments  du  crâne. 
Les  divers  diamètres  de  ce  dernier  avaient  les  dimensions  qu'ils 
présentent  chez  un  enfant  à  terme.  Les  os  étaient  intacts. 

On  notait  un  engorgement  extrême  de  tous  les  vaisseaux,  non- 
seulement  de  la  dure-mère  et  autres  membranes,  mais  encore  de 
ceux  du  cerveau  ;  de  sorte  qu'à  la  section  de  ce  dernier  le  sang  s'en 
écoutait  en  gouttelettes  nombreuses.  Ce  dernier  organe  était  assez 
ferme.  Il  n'y  avait  pas  de  sérosité  dans  les  ventricules.  On  voyait 
du  sang  épanché  à  la  base  de  la  boite  osseuse,  surtout  dans  la  fosse 
occipitale  gauche  et  la  temporale  interne  du  même  côté.  Le  cervelet 
était  sain.  Le  larynx,  ouvert  dans  toute  sa  longueur,  ne  contenait 
que  des  mucosités  spumeuses. 

Poitrine,  Le  thorax  était  bien  conformé,  très  bombé  antérieure- 
ment. Les  poumons  étaient  d'une  belle  couleur  rosée.  Le  gauche  ne 
recouvrait  pas  entièrement  la  face  antérieure  du  péricarde,  ex- 
cepté inférienrement. 

Ces  deux  organes,  enlevés  avec  le  cœur  et  le  thymus  et  plongés 
dans  un  vase  rempli  d'eau  de  fontaine,  surnageaient  séparés  des 
précédents  ou  gagnaient  également  la  surface.  Il  en  fut  encore  de 
même  pour  chaque  portion  de  leurs  lobes  soumise  à  la  pression 
d'un  poids  de  6  5  kilogrammes  ou  fortement  comprimée  dans  la  main. 
Ils  pesaient  64  grammes. 

Le  thymus  était  placé  transversalement  an-devant  de  la  partie 
supérieure  du  péricarde,  dont  la  cavité  contenait  %Q  grammes  de 
séroBité  oitrine.  Le  cdsor  était  dans  l'état  normal  et  le  trou  de  Botal 
pas  encore  obturé  complètement.  Les  gros  troncs  veineux  étaient 
gorgés  de  sang  noir  fluide. 

Ventre.  Les  muscles  de  l'abdomen  avaient  une  teinte  assez  rougeé 
Ce  dernier  contenait  de  la  sérosité  sérosanguiuolente  qu'on  pouvait 
évaluer  à  76  grammes.  La  voussure  du  diaphragme  était  très  peu 
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prononcée.  L'estomac  était  petit  et  vide,  tapissé  de  mucosités. 
Taisseauz  soos-péritonéauz  des  intestins  étaient  très  injectés,  tandis 
que  lenr  muqueuse  était  pâle.  Le  cœcum,  le  célon  et  le  rectum  ren- 
fermaient du  méconium  brunâtre.  Le  foie,  très  volumineux,  aYait 
une  teinte  rouge  foncé.  La  rate  et  les  reins  étaient  dans  leur  état 
naturel  et  la  vessie  distendue  par  de  Turine. 

Conclusions,  De  tous  les  phénomènes  énumérés  ci-dessus»  je 
conclus: 

i""  Que  l'enfant  examiné  était  venu  à  terme  et  viable,  me 
fondant  sur  sa  longueur  qui  était  de  56  centimètres  et  demi, 
le  terme  moyen  de  la  longueur  d'un  enfant  à  terme  étant  de 
50  ;  sur  son  poids  qui  était  de  U  kilogrammes  120  grammes,  le 
terme  moyen  étant  de  3  kilogrammes  120  grammes  à  la  même 
époque  de  la  grossesse  ;  sur  ce  que  l'observation  a  appris  que 
chez  les  enfants  à  terme  la  moitié  du  corps  correspond  exacte* 
ment  à  l*ombilic,  ce  qui  avait  lieu  dans  le  cas  présent;  enfin, 
sur  sa  bonne  conformation,  tant  externe  qu'interne; 

2**  Qu'il  avait  respiré  complètement  et  vécu,  ce  qui  était 
incontestablement  démontré  par  la  voussure  du  thorax,  la 
dépression  du  diaphragme,  les  mucosités  spumeuses  conte- 
nues dans  le  larynx  et  les  bronches;  par  le  développement  et 
la  couleur  rosée  des  poumons,  par  leur  crépitatioD,  tant 
générale  que  partielle  ;  par  un  commencement  d'oblitération 
du  trou  de  Botal  ;  par  le  rapport  du  poids  total  du  corps  à 
celui  des  poumons,  lequel  était  à  peu  près  comme  1  :  57, 
tandis  que,  d'après  les  expériences  de  Plouquet,  le  rapport 
du  poids  des  poumons  d'un  enfant  qui  n'a  pas  respiré  par  rap- 
port à  celui  du  corps,  est  comme  1  :  70  ;  preuve  accessoire  qui 
vient  à  l'appui  de  la  présente  conclusion,  au  lieu  que  dans  le 
cas  contraire  ce  rapport  n'est  que  de  1  :  35.  Si  dans  le  cas 
actuel  le  même  rapport  ne  s'est  pas  trouvé,  c'est  qu'on  avait 
omis  de  pe^r,  comme  cet  auteur  le  prescrit,  les  poumons 
avant  de  les  plonger  dans  l'eau,  immersion  qui  occasionne 
toujours  une  légère  perte  dans  le  poids  par  le  sang  qui  se 
mêle  à  ce  liquide; 

y  Que  cet  enfaut  n'avait  succombé  à  aucune  blessure,  ni  à 
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une  hémorrhagie,  malgré  le  défaut  de  ligature  du  cordon,  ce 
qui  venait  confirmer  les  résultats  des  expériences  docimasiques 
faites  sur  les  poumons  ; 

&^  Que  la  suffocation  avait  été  la  seule  cause  de  la  mort, 
comme  le  démontrait  Tengorgement  extrême  des  vaisseaux 
des  téguments  de  la  tète,  de  ceux  de  la  face,  des  méninges, 
du  cerveau,  Tépanchement  sanguin  trouvé  à  la  base  du 
crftne,  et  la  forte  congestion  de  tout  le  système  veineux  tho- 
racique  et  abdominal  ; 

S*"  Que  la  mort  avait  dû  avoir  lieu  peu  de  temps  après  la 
naissance,  puisque  le  méconium  et  l'urine  remplissaient  encore 
leurs  réservoirs  respectifs  ; 

r>°  Qu'enfin,  le  travail  de  l'accouchement  avait  dû  être  de 
courte  durée,  ce  qui  était  démontré  par  lepeu  de  tuméfaction 
des  téguments  du  sommet  de  la  tète,  région  qu'avait  dû  pré- 
senter l'enfant,  et  par  le  défaut  de  toute  déformation  de  sa 
forme. 

Obs.  IX.  —  Infanticide  par  occlusion  de  la  bouche  et  des  orifices 
du  nez  sans  traces  laissées  au  pourtour  de  ces  ouvertures. 

Le  47  mars  4  837,  je  fus  requis  par  le  juge  d'instructioo  de 
Rennes  de  procéder  à  l'ouverture  du  corps  d*un  enfant  nouveau-n^ 
et  de  déterminer  les  causes  do  sa  mort.  Je  prêtai  le  serment  exigé 
par  la  loi,  et  je  commençai  mon  opération.  Voici  ce  que  je  notai. 

Etat  extérieur.  On  ne  remarquait  aucunes  traces  de  violence, 
mais  seulement  Tempreinte  sur  le  corps  des  vêtements  et  des  liga- 
tures qui  le  serraient.  Les  testicules  étaient  descendus  dans  les 
bourses.  Les  ongles,  bien  formés,  dépassaient  la  pulpe  des  doigts. 
Les  cheveux  étaient  bruns  et  assez  longs.  La  peau  était  ferme, 
d'un  blanc  peu  rosé,  excepté  à  la  figure.  Les  dents  incisives  étaient 
peu  développées  dans  leurs  alvéoles,  mais  recouvertes  par  les  gen- 
cives. Je  ne  trouvai  aucun  corps  étranger  dans  la  bouche.  Il  restait 
4  4  centimètres  de  cordon  qui  n'avait  pas  commencé  à  se  détacher. 
La  longueur  du  corps  était  de  58  centimètres  4/2;  la  moitié  de 
celle-ci  correspondait  exactement  ou  même  un  peu  au-dessous  de 
Tombilic.  On  voyait  des  traces  d'enduit  sébacé  au  pli  des  aines  et 
sous  les  aisselles,  et  le  poids  était  de  3  kilogrammes  9^50  grammes. 

Tête.  Le  diamètre  bipariétal  avait  près  de  4  0  centimètres  de 
longueur;  roccipito-mentonnier,  4  4  4/2,  et  Toccipito  frontal,  4  3. 

T  SBHW,  1862.  —  Toas  xviii,  —  V^  partir.  li 
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Les  os  de  la  tète  se  toochaient  et  résistaient  à  la  (pression.  Les 
fontanelles  étaient  peu  développées.  Il  s'écoala,  à  roaTertore  do 
cr&ne,  90  grammes  de  sang.  Ce  dernier  liquide  gorgeiit  forte- 
menl  les  vaisHeaux  cérébraux.  L'encéphale  était  ferme,  ses  circon- 
voluiions  bien  dessinées.  11  s'écoulait  à  la  section  de  nombreuses 
gouttelettes  sanguines.  La  substance  grise  commençait  à  se  distin- 
guer de  la  blanche  ;  les  plexus  choroïdes  éthient  très  vivement  injeo-* 
tés.  il  n'y  avait  pas  de  sérosité  dans  les  ventricules  ;  la  teinte  gé- 
nérale du  cervelet  était  rougeàtre.  Il  n'y  avait  aucune  trace  de 
fractures  à  la  base  de  la  tète  ni  à  sa  voûte. 

Le  larynx,  ouvert  dans  toute  sa  longueur,  offrait  sa  muqueuse 
pâle  recouverte  dune  eau  blanchâtre  l^àrement  rosée,  mais  irôs 
spumeuse. 

Poitrine.  Les  poumons,  enlevés  avec  le  thymus,  le  cœur  et  la  tra- 
chée-artère et  plongés  dans  l'eau,  surnageaient,  tandis  que  le  seooiid 
de  ces  organes,  qui  était  assez  volumineux,  isolé  de  ceux-<â,  ga- 
gnait rapidement  le  fond  de  l'eau,  ils  pesaient  isolément  59  gram- 
mes; ils  étaient  très  crépitants,  un  peu  gorgés  de  sang;  chaque 
morceau  qu'on  en  avait  coupé,  pressé  dans  l'eau,  laissait  échapper 
un  grand  nombre  de  bulles  d'air  et  de  mucosités  ;  soumis  à  ane 
pression  de  65  kilogrammes,  augmentée  par  les  secousses  qn*on  im- 
primait, il  surnageait  aussi  aisément  qu'auparavant,  et  se  levait 
prompiemenl  du  fond  de  l'eau  à  sa  surface. 

La  lumière  du  canal  artériel  était  parfaitement  libre  :  tes  cavités 
du  cœur  de  grandeur  ordinaire,  et  le  trou  de  Botal  ouvert  de  manière 
que  la  valvule  laissait  le  tiers  de  cette  ouverture  béant. 

Ventre.  Les  veines  ombilicales,  l'sFtère  et  Touraque  étaient  bien 
distincts  ;  l'estomac  était  vide  et  ne  renfermait  que  quelques  mo- 
coàiiés.  Il  en  était  de  môme  des  intestins  ;  on  ne  trouvait  du  mé- 
conium  que  dans  le  rectum.  Le  foie  était  sain  et  de  volume  ordi- 
naire, ainsi  que  la  rate  et  les  reins,  et  la  vessie  contractée  ne  coq- 
tenait  que  quelques  gouttes  d'urine. 

Conclusions,  Des  faits  queje  venais  d'observer  jeconclos  : 

l""  Que  Tenfant,  dont  je  venais  d^examiner  les  resteS,  éiait 
venu  à  terme; 

2^'  Qu'il  était  né  viable  ; 

S"*  Qu'il  avait  complètement  respiré  et  vécu  ; 

li"*  Que  la  cause  de  sa  mort  devait  avoir  été  la  privation  d'àir 
sans  pouvoir  déterminer  à  l'aide  de  quels  moyens; 

5^  Qu'enfin,  l'absence  de  toute  alimentation  avait  pu  eulrer 
pour  quelque  chose  dans  la  production  de  cette  dernière. 
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Obb.  X.  <--  Infcmlidde  par  privation  d'air  due  à  l'occlution  de  f  ori- 
fice de  la  bouche  et  des  fosêes  nasales ,  n'ayant  laissé  awunês  traces 
extérieures. 

Le  22  janvier  4  849  on  me  confia,  ainsi  qa'à  mon  collègae  Guyot, 
la  mission  de  procéder  à  l'ouverture  du  cadavre  de  Tenfantde  la  fille 
Aufray,  et  de  constater  la  cause  de  la  mort.  Voici  quel  fut  le  résultat 
de  cet  examen  : 

Etat  extérieur.  Cette  petite  fille  présentait  encore  une  longueur 
de  cordon  de  6  centimètres,  dont  l'extrémité  libre  était  irrégulière 
et  frangée,  ce  qui  annonçait  qu'il  avait  été  déchiré.  La  longueur  du 
corps  était  de  49  centimètres,  savoir  :  de  26  du  sommet  de  la  tête  à 
l'ombilic,  et  de  23  de  ce  dernier  à  la  plante  des  pieds.  Les  ongles 
dépassaiefat  Teitrémité  de  la  pulpe  des  doigts;  le  cadavre  pesait 
4  kilogramme  747  grammes. 

On  ne  remarquait  aucunes  traces  de  strangulation ,  malgré  des 
ÎBcisions  multipliées,  de  même  qu'au  pourtour  de  la  bouche. 

Tête.  Les  cheveux,  châtains,  étaient  longs  de  4  centimètre  et 
demi;  les  téguments  n'étaient  nullement  cedématiés,  ce  qui  indiquait 
que  raccouchement  avait  été  très  facile  et  très  prompt. 

Le  diamètre  bipariélal  avait  9  centimètres,  l'occipito-frontal , 
4  4  et  demi,  et  roccipito-mentonnier,  4  4  et  demi 

Il  n'y  avait  aucunes  traces  de  fracture  aux  os  ;  le  sinus  longitu- 
dinal supérieur  était  gonflé  par  du  sang  noir  liquide  ;  les  vaisseaux 
du  cerveau  très  congestionnés  ;  la  substance  blanche  était  très  pi- 
quetée d'une  teinte  rosée  générale  ;  le  cerveau  et  le  cervelet  étaient 
sains,  mais  gorgés  de  sang. 

Poitrine.  Sa  voussure  était  prononcée;  les  poumons  rosés  et  on 
peu  rougeâlres;  le  gauche  s'avançait  au-devant  du  péricarde.  Enle- 
vés avec  le  thymus  et  le  cœur,  et  plongés  dans  Teau,  ils  surnageaient 
et  gagnaient  rapidement  sa  surface  ;  ils  étaient  crépitants,  ils  pe- 
saient 72  grammes,  le  droit  24  et  le  gauche  4  9. 

Le  premier  «surnageait  de  même  que  chaque  lobe.  Une  portion  du 
supérieur,  soumise  à  une  pression  de  65  kilogrammes  et  réduite  à 
l'état  de  membrane,  donnait  le  même  résultat,  de  même  qu'après 
avoir  été  comprimée  de  la  même  manière  une  seconde  fois.  11  en  était 
de  même  du  Jobe  moyen  et  des  fragments  de  l'inférieur  soumis  aux 
mdmes  épreuves. 

Le  second,  rougeàtre,  crépitant,  surnageait,  et  après  chaque  ex- 
périence docimasique  regagnait  rapidement  la  surface  du  liquide.  Le 
cosar  était  dans  l'état  normal  et  le  trou  de  Botal  non  fermé. 

Ventre.  L'estomac  contenait  un  mucus  incolore,  et  les  intestins 
grêles,  qui  étaient  vides,  un  semblable  blanchâtre.  Le  cœcum  renfer- 
mait un  liquide  épais,  jaunâtre,  qui  devenait  verdâtre  dans  Tare 
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transverse  da  côlon  et  d'une  coQleqr  pitis  foncée  dans  1*S  iliaque,  et 
enfin  d'un  vert  noirâtre  plus  bas. 

Le  foie  était  volumineux,  très  gorgé  de  sang,  et  la  vésicule  occu- 
pée par  un  peu  de  bile  épaisse;  la  rate  était  dans  Télat  normal,  ainsi 
qne  les  reins,  et  la  vessie  vide. 

Conclusions.  De  ce  qui  précède  je  conclus  : 
l*"  Que  Tenfant  était  né  à  terme  et  qu'il  était  viable; 
2*  Qu'il  avait  vécu  et  complètement  respiré  ; 
3®  Que  la  cause  delà  mort  avait  été  l'asphyxie  par  privation 
d'air. 

Visite  de  la  fille  Aufray.  Il  existait  au-dessous  du  lit,  dans  lequel 
elle  était  couchée,  une  assez  grande  quantité  de  sang  qui  avait  tra- 
versé les  garnitures.  Cette  fille,  âgée  de  vingt-six  ans,  était  très 
forte  ;  ses  seins  étaient  peu  eogorgés,  les  aréoles  et  les  mameloas 
bruns.  Il  sortait  de  ces  derniers,  par  la  pression,  on  lait  séreux 
(collostrum) . 

Le  ventre  était  médiocrement  saillant,  Tombilic  l'était  peu;  le 
fond  de  l'utérus  répondait  un  peu  au-dessous  de  l'ombilic  ;  on  re- 
marquait des  vergetures  blanches  à  l'hypogastre. 

Le  vagin  était  dilaté,  ainsi  que  le  col  de  la  matrice  ;  il  n'existait 
pas  de  décbirure^au  périnée  ;  le  placenta  était  déposé  entre  les  jambes. 

Nous  conclûmes  de  l'examen  précédent:  1"^  que  la  fille 
A....  était  accouchée  ;  2""  que  l'accouchement  ne  devait  remon- 
ter qu'à  quelques  heures;  Z"*  qu'il  avait  dû  être  facile; 
ti""  qu'enfin,  la  prévenue  n'était  pas  primipare. 

Obs.  XI.  —  Infanticide  par  privation  d'air  produite  par  VappU' 
cation  des  mains  sur  la  bouche  et  Ventrée  des  narines  ou  le  cau^  n'ayant 
laissé  aucunes  traces  extérieures. 

Le  41  mai  4  836,  j'accompagnai  le  procureur  do  roi  et  le  juge 
d'instruction  au  bourg  de  Liffré,  pour  y  visiter  la  lille  Morice  (Char- 
lotte) ,  âgée  de  viogt  ans ,  qu'on  disait  être  accouchée  récemment. 
Je  prêtai,  avec  mon  collègue  Guyot,  le  serment  de  remplir  ce  mandat 
avec  honneur  et  équité,  et  je  notai  ce  qui  suit  : 

Les  seins  étaient  très  développés,  Taréole  brunâtre,  les  mameloDS 
bien  détachés;  à  la  moindre  pression  il  en  jaillissait  un  lait  blanc; 
les  glandes  mammaires  n'étaient  plus  dures. 

Les  grandes  lèvres  étaient  pâles,  brunâtres  ;  la  fourchette  offrait 
encore  la  trace  non  cicatrisée  d'une  petite  déchirure  consistant  en 
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une  plaie  peu  étendae,  d'an  rouge  vif,  ayant  son  siège  sur  le  côté 
gauche. 

Le  col  de  l*utérus  était  bien  revenu  sur  lui-même;  sa  lèvre  posté- 
rieure était  plus  prononcée  que  l'antérieure  ;  le  doigt  indicateur  pou- 
vait élre  introduit  entre  elles  à  3  centimètres  de  profondeur. 

On  notait  de  nombreuses  vergetures  sur  toute  la  partie  posté- 
rieure du  bas-ventre,  ainsi  qu'un  peu  en  arrière  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  ligne  blanche. 

Nos  conclusions  furent:  i'^queC.  H était  accouchée  ; 

T  que  l'accouchement  avait  dû  avoir  lieu  trois  semaines  ou 
un  peu  plus  avant  l'époque  actuelle;  3°  qu'enfin,  il  ne  s'était 
pas  offert  de  signes  assez  univoques  pour  qu'on  pût  affirmer 
qu'elle  ne  fût  pas  primipare,  puisque  tout  au  plus  les  nom- 
breuses vergetures  du  ventre  et  l'état  des  mamelons  pouvaient 
faire  élever  quelques  doutes  à  cet  égard. 

Autopsie  du  cadavre  de  Venfant  de  la  fille  Moriee.  Ce  ne  fut  que 
le  surlendemain  qu'il  fût  découvert  dans  l'endroit  qu'indiqua  la  pré- 
venue. 

Etat  extérieur.  Cet  enfant,  du  sexe  féminin,  avait  47  centimètres 
et  demi  de  longueur,  pesait  2  kilogrammes  et  demi  ;  les  ongles  étaient 
bien  développés;  la  peau  de  la  tète,  de  la  face  et  du  tronc  était  sou- 
levée par  des  gaz;  l'épiderme  en  était  en  partie  détaché  sur  les  mem- 
bres supérieurs  et  la  poitrine,  et  conservé  sur  le  ventre  et  les  jambes 
qui  étaient  recouvertes  de  boue.  Le  cordon  ombilical  était  détaché 
au  niveau  de  la  peau  et  s*insérait  au  milieu  de  l'abdomen  dont  la 
partie  antérieure  était  violacée  ;  on  n'apercevait  autour  du  cou  au- 
cunes traces  de  strangulation,  et  un  grand  nombre  d'incisions  n*en 
fit  retrouver  aucunes  plus  profondément.  Il  existait  à  la  partie  interne 
et  moyenne  de  la  cuisse  gauche  une  ecchymose  dans  le  tissu  cellu- 
laire. 

Tête,  Le  cuir  chevelu  était  recouvert  de  cheveux  assez  longs  dans 
les  points  où  l'épiderme  n'était  pas  enlevé  ;  le  péricràne  se  détachait 
avec  noe  grande  facilité,  ainsi  que  la  portion  fibreuse  de  cette  mem- 
brane qui  réunit  les  pariétaux.  Le  tissu  cellulaire  sus-épicrànien  était 
infiltré  de  sang  ;  on  en  trouvait  aussi  d'épanché  dans  celui  de  la 
partie  antérieure  de  la  région  temporale  gauche.* Ni  les  pariétaux  ni 
Vos  frontal  n'offraient  de  traces  de  fractures. 

Les  divers  diamètres  de  la  tête  étaient  ceux  d'un  enfant  à  terme; 
le  cerveau  était  très  ramolli. 

Poitrine,  Il  existait  un  léger  emphysème  au-dessous  de  la  plèvre, 
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dû  à  la  putréfaction  ;  on  trouvait  dans  la  trachée-artère  un  liquide 
rougeâtre  spumeux  ;  les  poumons  recouvraient  en  partie  le  péricarde,  . 
surtout  celui  du  côté  droit;  ils  étaient  crépitants,  rosés.  Enlevés 
avec  le  cœur,  le  thymus  et  le  larynx,  ils  pesaient  90  grammes; 
plongés  dans  Teao,  ils  en  gagnaient  rapidement  la  surface.  Il  en 
était  de  môme  du  droit,  soit  entier,  soit  pour  chacun  de  ses  lobes 
dont  les  diverses  portions,  soumises  à  des  pressions  de  65  kilo- 
grammes et  réduites  par  de  nouvelles  à  Tétat  de  désorganisation, 
surnageaient  encore  légèrement. 

Les  mômes  expériences  exécutées  sur  le  poumon  gauche  doiin^ 
rent  des  résultats  identiques. 

Le  cœur  était  vide ,  le  trou  de  Botal  non  encore  fermé ,  les  deux 
valvules  se  touchant  seulement. 

Ventre.  Le  diaphragme  était  très  fortement  bombé  en  bas;  Tea- 
tomac  renfermait  un  mucus  rougeâtre  et  les  intestins  grêles  des  mu- 
coeités,  tandis  que  les  gros  étaient  remplis  d'an  méconiom  d'un 
jaune  clair  dans  l'arc  transverse  du  côlon,  et  vert  dans  sa  portioa 
inférieure. 

Le  foie,  delà  couleur  noire  du  charbon,  était  très  ramolli,  ea 
yutréfaction,  ainsi  que  la  rate  et  les  reins  ;  la  vessie  était  vide. 

Cùnclutùms,  De  tout  ce  qui  précède  nous  coDclûmes: 
l"*  Que  l'enfant  qui  venait  d'être  examiné,  était  né  à  terme 
et  viable,  puisque  la  longueur  de  son  corps  était  de  ^7  ceotî- 
mètreset  demi,  laquelle  est  celle  d'un  fœtus  à  terme;  son  poids 
de  2  kilogrammes  250  grammes,  et  qui  devait  avoir  été  plus 
considérable,  le  corps  ayant  dû  perdre  par  un  séjour  de  trois 
semaines  dans  la  terre,  le  terme  moyen  étant  de  l  kilo- 
grammes 120  grammes  à  la  même  époque  delà  gestation; 
puisque  l'insertion  du  cordon  ombilical  correspondait  à  la 
moitié  du  corps,  comme  cela  a  lieu  dans  Tenfont  à  terme,  de 
même  que  les  diamètres  de  la  tête  concordaient  avec  ceux  de 
cet  Âge,  et  parce  que,  enfin,  les  ongles  étaient  parfaitement 
développés  et  la  conformation,  tant  interne  qu'externe, 
excellente  ; 

2*  Qu'il  avait  respiré,  et  que  1a  respiration  avait  même  été 
complète;  ce  qui  était  incontestablement  démontré  par  la 
voussure  du  thorax,  la  forte  dépression  du  diaphragme,  par 
je  développement,  la  couleur  rosée,  la  crépitation,  la  su^ 
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nataUon  des  poamons,  tant  générale  que  partielle,  même 
après  une  oompresaioo  de  65  kilogrammes,  de  nimporto 
aoelie  portion  de  ceux-ci,  et  par  leur  poids; 

3*  Qae  tout  portait  k  croire  qu'il  avait  succombé  à  une 
suffocation  ou  asphyxie  par  privation  d'air  produite  par  Tap- 
plicalioa  des  mains  sur  les  orifices  de  la  bouche,  du  nezou  sur 
lecolv  bien  qu'on  n'y  eût  découvert  aucunes  traces  de  stran- 
gulation  par  pression  latérale  double  ; 

4*  Que  la  mort  avait  dû  avoir  lieu  peu  de  temps  après  la 
naissanoet  comme  le  prouvaient  la  présence  du  méconium 
dans  les  gros  intestins,  l'état  de  vacuité  de  Testomac,  etc.  ; 

5*  Qu'enfin,  Tépancbement  de  sang  observé  à  la  partie 
antérieure  et  supérieure  gauche  de  la  tète,  avait  été  le  résul- 
tat de  l'accouchement,  tandis  que  les  traces  de  contusion 
notées  à  la  partie  interne  et  moyenne  de  la  cuisse  gauche 
l'avaient  été  d'une  pression  ou  d'un  coup. 

Ob8.  XIT.  —  InfanUeide  par  privation  d^air  due  à  Vocchuion  de  la 
bùuehe  et  de  Ventrée  des  fosses  nasales  par  la  main,  et  n^ayant  laissé 
auciMes  traces  extérieures. 

Je  fas  chargé,  dans  l'année  4828  ,  d'examiner  le  cadavre  d'on 
«Qfant  noQveau-né,  da  sexe  masculin,  et  ^e  faire  connaître  an  juge 
d'instruction  quelle  avait  été  la  cause  de  la  mort.  Voici  ce  que  je 
notai  : 

Etat  extérieur.  Le  corps  pesait  3  kilogrammes  690  grammes; 
sa  longueur  était  de  86  centimètres  et  demi;  la  moitié  de  celle- 
ci  correspondait  exactement  à  l'ombilic;  le  bout  de  cordon  qui 
tenait  à  ce  dernier  n'offrait  aucune  ligature  et  contenait  encore  du 
sang.  Il  était  déchiré  à  son  extrémité  libre,  résistait  encore  assez 
fortement  à  la  traction,  malgré  un  commencement  de  décomposition, 
et  avait  56  centimètres  de  longueur;  on  remarquait  un  gonQement 
do  cuir  obevela  vis-à-via  de  l'occiput,  qai  indiquait  que  la  tète  s'é- 
tait présentée  la  première  dans  l'accouchement. 

Le  cadavre  avait  généralement  une  teinte  rosée,  surtout  aux  flancs 
et  à  la  partie  interne  des  membres  inférieurs.  Il  n'existait  au  con 
aucunes  tracée  qui  eussent  pu  faire  présumer  la  strangulation  ;  la 
bOQche  ne  contenait  aqcuns  corps  étrangers  ;  le  scrotum,  très  déve- 
loppé, contenait  les  testicules. 

Tête,  On  trouvait  de  l'œdème  au  cuir  chevelu,  vis-à-vis  de  l'angle 
sopérieur  de  l'occipital  ;  un  épanchement  de  sang  avait  lieu  vis-à- 
vis  de  la  réunipn  de  l'os  frontal  avec  la  partie  inférieure  du  bord  an- 
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térieur  do  pariétal,  aa-de8sas  de  la  suture  ôcailleuse,  lequel  avait  une 
forme  quadrilatère  et  avait  son  si^e  dans  le  tissu  cellulaire  soos- 
cutané.  Il  correspondait  à  une  légère  tache  rougefttre  de  la  peau, 
telle  qu'aurait  pu  en  déterminer  la  pression  d'un  doigt  ;  un  seoDod 
existait  vers  la  partie  moyenne  du  bord  inférieur  du  pariétal,  à  3  cen- 
timètres au-dessous  de  la  bosse  correspondante.  On  remarquait  une 
forte  injection  veineuse  aux  téguments  du  crâne  et  Tengorgemeat 
extrême  de  tous  les  vaisseaux,  non-seulement  de  la  dure-mère,  mais 
encore  de  ceux  de  Tintérieur  du  cerveau»  en  sorte  qu*à  la  section  le 
sang  en  ruisselait  de  toute  part  en  gouttelettes.  Il  y  en  avait  aussi 
d*épanché  à  la  base  du  crâne,  surtout  dans  la  fosse  occipitale  gauche 
et  la  temporale  interne  du  môme  c6té;  la  substance  cérébrale  était 
assez,  ferme. 

Poitrine,  Elle  était  bien  conformée,  très  bombée  ;  le  diaphragme 
déprimé  vers  le  ventre;  les  poumons  avaient  une  couleur  rosée,  le 
gauche  ne  recouvrait  que  très  peu  le  péricarde.  Enlevés  avec  le 
cœur  et  le  thymus,  et  plongés  dans  un  vase  rempli  d'eau  de  fon- 
taine, ils  surnageaient,  de  même  que  séparés  de  ces  deux  derniers 
organes;  leur  poids  était  de  64  grammes.  Coupés  en  petits  fragments, 
chacun  d'eux  fortement  comprimé  dans  la  main  ou  par  un  poids 
de  65  kilogrammes,  regagnait  la  surface  du  liquide  avec  beaucoap 
de  rapidité. 

Le  larynx  contenait  un  mucus  spumeux. 

Le  trou  de  Bolai  n'était  pas  encore  complètement  oblitéré;  le 
cœur  était  dans  l'état  normal. 

Ventre.  Les  nAuscles  de  ses  parois  étaient  assez  rouges  ;  sa  cavité 
renfermait  de  la  sérosité  sanguinolente  dont  la  quantité  pouvait  être 
évaluée  à  75  grammes. 

L'estomac  était  petit,  vide  ;  les  intestins  grêles  très  ûijectés  aa- 
dessous  de  la  membrane  péritonéale  ;  les  gros  présentaient  une  cou- 
leur noirâtre  ou  plus  intense  et  renfermaient  du  méconium  brunâtre. 
Le  foie,  très  volumineux,  avait  une  teinte  rouge  foncé  :  la  rate 
était  dans  l'état  naturel,  ainsi  que  les  reins,  et  la  vessie  distendue 
par  de  l'urine. 

Conclusions. —  Je  déclarai,  d'après  ce  que  j'avais  observé: 

i''  Que  l'enfant  nouveau-né  que  je  venais  d'examiner  était 
venu  à  terme; 

2°  Qu'il  était  viable  ; 

3°  Qu'il  avait  vécu  et  complètement  respiré  ; 

il''  Que  la  cause  de  sa  mort  avait  été  une  asphyxie  par 
privation  d*air. 

Ob9.  XIII.  —  Infanticide  par  privation  d'air  due  à  rocc/tifton  des 
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orifieeB  de  la  bouche  et  des  fosses  ncuales,  par  un  corps  n  ayant  laliti 
extérieurement  aucunes  traces  de  lésions. 

Le  4  9  janvier  \  852,  je  fus  chargé  par  le  procureur  impérial  et  le 
jQge  d'instruction,  de  faire  l'autopsie,  à  THôtel-DieD  de  Rennes,  do 
cadavre  d'un  nouveau -né  qu'on  avait  trouvé  exposé,  et  de  préciser 
la  cause  de  sa  mort.  Je  procédai  toul  de  suite  à  cette  opération, 
après  avoir  prêté  serment,  et  je  notai  ce  qui  suit  : 

Habitude  extérieure.  L'enfant  était  du  sexe  féminin ,  sa  peao 
rosée,  ses  chairs  fermes  ;  il  n'existait  aucun  signe  de  putréfaction  ; 
ses  membres  supérieurs  avaient  été  coiosprimés  assez  fortement  :  le 
nez  était  très  aplati,  violacé,  ainsi  que  le  pourtour  dé  la  bouche.  Le 
corps  pesait  3  kilogrammes  et* demi;  sa  longueur  était  de  51  centi- 
mètres; de  la  tète  à  l'ombilic,  de  27,  et  de  ce  dernier  à  la  plante  des 
pieds,  de  24. 

Le  cordon,  desséché,  était  long  de  4  centimètre  et  demi,  coupé 
nettement  et  obliquement,  comme  on  s'en  assura  en  le  faisant  ma- 
cérer. Les  ongles  dépassaient  la  pulpe  des  doigts  ;  les  épiphyses  da 
fémur  présentaient  à  leur  centre  un  point  d'ossiOcation. 

Il  n'existait  nul  corps  étranger,  soit  dans  les  fosses  nasales,  soit 
dans  la  bouche.  En  incisant  le  pourtour  de  la  bouche,  on  ne  trouvait 
aucune  trace  d'ecchymose. 

Tête.  Les  cheveux  étaient  bruns,  longs  de  2  centimètres  et  demi; 
on  ne  remarquait  aucun  cedème  aux  téguments;  le  diamètre  bipa* 
riétal  avait  9  centimètres,  l'occipito-mentonnier  4  8,  et  l'occipito- 
frontal  4  4 . 

Les  os  étaient  injectés  dans  leur  périoste,  de  même  que  les  veines 
du  cerveau;  les  sinus  latéraux  étaient  distendus  par  du  sang;  la 
substance  blanche  était  très  sablée  ;  la  teinte  de  l'encéphale  était 
rougeâlre  et  celle  du  cervelet  encore  plus  foncée  ;  sa  substance  était 
ramollie. 

Poitrine,  Sa  voussure  était  prononcée,  les  poumons  rosés.  Enlevés 
avec  le  cœur  et  le  thymus,  ils  pesaient  4  4  2  grammes  ;  plongés  dans 
l'eau,  ils  surnageaient.  Le  droit  pesait  30  grammes;  le  lobe  supé- 
rieur, très  crépitant,  pressé  entre  les  doigts,  se  précipitait  de  même 
que  ses  diverses  portions  soumises  à  une  pression  de  65  kilogrammes. 
Le  moyen,  soumis  ainsi  que  l'inférieur  aux  mêmes  épreuves,  gagnait 
lentement  le  fond  de  Teau. 

Le  gauche  pesait  25  grammes;  il  surnageait  de  même  que  le  lobe 
supérieur,  et  ses  diverses  portions  comprimées  par  un  poids  de 
65  kilogrammes,  même  une  seconde  fois.  Des  résultats  semblables 
eurent  lieu  pour  l'inférieur,  tandis  que  le  thymus  et  le  cœur,  plon- 
gés séparément  dans  l'eau,  en  gagnaient  rapidement  le  fond.  Le 
larynx,  ainsi  que  les  bronches,  ne  renfermait  aucun  liquide  spu- 
meux ;  le  trou  de  Botal  n'était  pas  fermé. 
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|>filr«.  l^'esUmiac  comtenait  on  muci»  blanc  rosé  ;  leB  inteslîiA, 
jéjuDom  et  iléon,  étaient  vides  ;  on  y  rencontrait  un  liquide  plm 
4pcns»  Jaunâtre,  devenant  verdàtre  en  approchant  du  csçqm.  de 
noîémQqae  dans  Tare  Iranaverse  du  côlon,  d'un  jaune  vert  plus  foocé 
clans  rs  iliaque,  et  vert  noirâtre,  avec  tons  les  caractères  do  méoo- 
n|un  à  la  fin  de  cette  portion,  de  môme  que  dans  le  rectum. 

Le  foie,  volumineux,  était  gorgé  de  sang,  la  vésicule  vide;  ta 
rfite  étfi|t  dans  Tétat  normal  ainsi  que  les  reins;  la  vessie  ne  conte- 
nait pas  d'urine. 

Conclusions.  De  ce  qui  précède  je  conclus  : 

(**  Que  l'enfaot  était  né  à  ternoie. 

2*  Qu'il  était  viable  et  qu'il  avait  vécu,  puiaqu*!!  avait  oom* 
plétement  respiré. 

9*  Que  la  naissance  pouvait  remonter  à  quatre  ou  dqq 
jours,  eu  égard  à  l'éUit  de  desaiccatioii  de  l'extrémité  coupée 
du  cordon. 

4^"*  Que  raccouchement  avait  dû  être  facile. 

5*  Qu'enfin  la  cause  de  la  mort  avait  été  l'asphyxie  psr 
privation  d'air,  laquelle  avait  àt  être  produite  par  l'appiica- 
t|pp  sur  le  ne?  et  l'ouverture  de  la  bouche  de  la  main,  ou  de 
tout  autre  corps  propre  à  intercepter  le  passage  de  l'air. 

Qm.  XIV .  —  Infanticide  par  atphyseie  occanonnée  par  Vobturaim 
(Im  orifiees  exUrieun  du  ne«  et  dlfi  la  bouche^  n*ayarU  laiesé  awmf* 
$/ça£eê  au  pourtour  de  ceux-ci. 

Je  fus  requis  le  24  juillet  4  849,  par  M.  Roder,  commissaire  de 
pqlîee  du  t^isième  arrondissement  de  Rennes ,  de  l'accompagner 
f^vecmop  colique  Guyot  (Vincent)  à  rhôpilal  Saint- Yves,  pour  y 
procéder  i  l'autopsie  du  cadavre  d*un  enfant  nouveau-né  et  iodi(^aer 
les  causes  de  sa  mort.  Après  avoir  prêté  le  serment  de  nous  acquitter 
avec  honneur  e^  conscience  de  la  mission  qu'il  nous  confiait ,  noos 
çç^op^ençâmea  immédiatement  notre  opération  et  notâmes  ce  qoi 
suit  : 

Habitude  extérieure.  Lo  corps  était  celui  d'un  enfant  do  sexe  fé- 
minin. Il  était  long  de  45  centimètres;  le  nombril  était  distaotdo 
sommet  de  la  tète  de  23,  et  de  la  plante  des  pieds  de  22.  Il  pesait 
%  Iplogr^çimes  4  50  grammes  \  il  n'offrait  aucuns  signes  de  putré* 
fèction  et  nulles  traces  de  violence.  Le  cordon  était  coupé  net  à 
2  centimètres  et  demi  de  son  insertion  ;  les  ongles  dépassaient  la 
pulpe  des  doigts  ;  on  ne  remarquait  au  cou  aucune  impression  oa 
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ecchymose;  la  boQche  et  le  nex  oe  oontctiiaieot  aacon  corps  éMp^ 
^r  et  aacoDes  marques  de  coDtaçioD  à  leur  pourtour. 

Les  épiphyses  condylieunes  du  fémur  renfermaient  un  point  d*oe- 
sification  rond,  d'à  peu  près  3  millimètres  de  diamètre. 

TéU.  Le  cuir  chevelu  était  recouvert  de  cheveux  châtains  assez 
foncés,  longs  de  2  centimètres.  Il  n'offrait  que  peu  d*infiltratio.n  9^« 
sanguinolente  vis-à-vis  de  la  partie  supérieure  de  l'occiput. 

Le  diamètre  bipariétal  avait  9  centimètres,  l'occipito-fronta)  il, 
et  roccipito-mentonnier  43. 

Les  08  du  crâne  étaient  parfaitement  ossifiés,  excepté  au](  fqqta- 
nelles  ;  ils  étaient  intacts,  ne  chevauchaient  point,  en  sorte  que  la 
tète  n'était  pas  allongée.  La  membrane  arachnoïde  était  d'un  rouge 
intense,  très  injectée,  de  même  que  toutes  les  veines  de  la  surface 
du  cerveau.  Ée  dernier,  déjà  ramolli,  était  si  fortement  sablé  dans 
sa  substance  blanche  qu'elle  avait  une  teinte  rosée  générale.  Les 
▼aisseaux  du  cervelet  et  de  la  base  étaient  aussi  très  gorgés  de 
sang,  de  même  que  ceux  des  plexus  choroïdes. 

Poitrine,  Sa  voussure  était  très  prononcée;  les  poumons,  enlevés 
avec  le  thymus  et  le  cœur,  pesaient  70  grammes;  jetés  dans  un  seao 
rempli  d'eau,  ils  surnageaient,  gagnaient  rapidedient  sa  surface. 

Le  droit  pesait  25  grammes,  revenait  promptement  à  fif>i,  de 
même  que  chacune  des  portions  de  ses  lobes,  qu'on  les  pressât  vive- 
ment dans  la  main  ou  qu'on  les  soumit  à  une  pression  de  65  kilo- 
grammes, qui  les  réduisait  à  l'état  membraneux;  seulement,  dans 
le  cas  où  Ton  renouvelait  cette  dernière,  elles  gagnaient  très  lente- 
ment le  fond  du  vase. 

Le  gauche  pesait  49  grammes;  il  était  peu  crépitant,  chacun  de 
ses  lobes  surnageait;  il  en  fut  de  même  d'une  portion  du  supérieii|[' 
soumise  deux  fois  à  une  pression  de  65  kilogrammes,  et  de  sembla* 
blés  de  rinférieor.  Le  tissu  pulmonaire  était  généralement  rouge  et 
congestionné,  de  même  que  ia^  moqueuse  bronchique. 

La  trachée-artère  ne  renfermait  aucun  corps  étranger,  mais  un 
liquide  spumeux. 

Le  thymus  gagnait  rapidement  le  fond  de  Teau,  ainsi  que  le  c(6ur  ; 
le  trou  de  Botal  n'était  pas  fermé. 

Ventre.  L'estomac  était  vide,  ne  contenait  qu*un  peu  de  mucus 
assez  transparent  qui  était  plus  coloré  dans  les  intestins  grêles,  sur- 
tout dans  riléon,  où  il  prenait  une  teinte  jaune,  puis  vert  ponme, 
lequel  dans  le  cœcum,  devenait  plus  fbacé,  et  enfin  dans  l'arc  trans- 
verse et  rs  iliaque  du  côlon  d'un  vert  noirâtre,  et  s'épaississait  ip 
plus  en  plus  à  mesure  qu'il  prenait  les  caractères  do  méconiom. 

Le  foie  était  volumineux,  la  vésicule  vide,  la  rate  était  dans 
l'état  normal  ainsi  que  les  reins,  et  la  vessie  très  contractée  ne  ren- 
fermait pas  d'urine. 
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Cmclusions.  Celles  tirées  furent  : 

1°  Que  l'enfant  qui  venait  d'être  examiné  était  né  à  terme 
et  viable. 

2*"  Qu'il  avait  vécu  et  complètement  respiré. 

3®  Que  la  cause  de  la  mort  avait  été  une  asphyxie  par  pri- 
vation d'air. 

k^  Que  l'accouchement  avait  dû  être  prompt  et  facile. 

5"*  Qu'enfin  la  naissance  de  cet  enfant  ne  devait  pas  remon- 
ter à  plus  de  deux  ou  trois  jours. 

Visite  de  la  fille  Roussel,  Chez  cette  fille  accusée  d'être  la  mère  de 
TenfaDt  qui  venait  d'être  ouvert,  les  seins  étaient  engorgés,  les 
aréoles  et  les  mamelons  brunâtres;  Toinbilic  large,  les  muscles  droits 
écartés;  le  ventre  était  peu  saillant;  on  y  découvrait  d'anciennes 
cicatrices  de  piqûres  de  sangsues  et  de  ventouses  scarifiées,  et  au- 
dessous  du  nombril  une  ligne  brunâtre. 

On  sentait  le  fond  de  Tutérus  à  droite,  à  6  centimètres  au-dessous 
de  celui-ci  ;  on  ne  découvrait  point  dé  vergetures  anciemies  on 
nouvelles. 

Du  sang  sortait  par  la  vulve  ;  les  grandes  lèvres  étaient  tuméfiées; 
on  découvrait  à  la  fourchette  une  déchirure  récente  ;  le  vagin  était 
large,  le  col  de  la  matrice  était  mou,  souple,  et  le  doigt  pouvait  èire 
introduit  très  facilement  jusque  dans  son  intérieur. 

Les  conclusions  qui  résultèrent  de  Texamen  précédent 
furent  : 

i°  Que  la  fille  C était  accouchée  depuis  deux  ou  trois 

jours  seulement,  puisqu'elle  n'avait  pas  encore  de  lait  dans  les 
seins; 

2^  Qu'elle  était  probablement  primipare. 

Ob8.  XV.  —  Infanticide  par  asphyxie  due  à  l^ obturation  très  pro- 
bable des  orifices  des  fosses  nasales  et  de  la  bouche^  par  un  ageni 
n'ayant  laissé  aucune  trace. 

Le  25  mars  4  848,  je  dus,  sur  un  réquisitoire  du  juge  d*instruc- 
tion,  procéder  à  Touverture  du  corps  d'un  nouveau-né  du  sexe 
féminin,  afin  de  découvrir  la  cause  de  sa  mort.  Voici  ce  que  j'ob- 
servai : 

Eiat  extérieur.  Le  cadavre  était  renfermé  avec  deux  fragments  de 
linge  dans  un  tablier  de  toile  noire.  Le  placenta  tenait  encore  à  l'om- 
bilic par  le  cordon.  Le  corps  pesait  2  kilogrammes  2S0  grammes;  sa 
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longnear  était  de  48  centimètres  ;  pris  de  la  tète  aa  nombril  de  27, 
et  de  celui-ci  à  la  plante  des  pieds  de  24 . 

Il  n'existait  aocnn  corps  étranger  dans  la  bouche  ni  le  nez,  nnlles 
traces  de  strangulation  an  con  ;  aussi,  en  l'incisant,  n'y  renoon* 
trait-on  aucune  ecchymose. 

Têts,  Les  cheveux,  bruns,  avaient  2  centimètres  de  longueur;  le 
diamètre  bipariétal  9  et  demi ,  Toccipito-frontal  4  0  et  demi,  et  l'oc- 
cipito-mentonnier  42.  Il  n'y  avait  aucune  fracture  aux  os  du  crftne; 
le  cerveau  tombait  en  déliquium. 

Le  larynx  et  la  trachée-artère  ne  renfermaient  pas  de  mucus  spu- 
meux. 

Poitrine.  Les  poumons,  affaissés,  rouges,  extraits  avec  le  thymus 
et  le  cœur,  plongés  dans  un  seau  d'eau,  surnageaient.  Ils  pesaient 
55  grammes  ;  le  droit,  20  :  ce  dernier,  parfaitement  crépitant,  sou- 
mis par  portions  à  des  pressions  de  65  kilogrammes,  gagnait  le  fond. 
Le  gauche  pesait  45  grammes;  un  de  ses  fragments  se  précipitait; 
d'autres,  comprimés  entre  les  doigts  une  première  fois,  surnageaient, 
tandis  qu'après  une  seconde  pression  il  n'en  était  plus  de  même. 

Le  cœur  était  dans  l'état  normal,  mais  le  trou  de  Botal  n'était  pas 
fermé. 

Ventre,  L'estomac  était  vide,  ainsi  que  les  intestins  grêles  ;  le 
côlon  ascendant  contenait  un  mécooium  verdêtre  dont  la  couleur 
devenait  de  plus  eu  plus  foncée  à  mesure  qu'on  se  rapprochait  du 
rectum.  Le  foie,  brunâtre,  était  emphysémateux;  sa  vésicule  était 
occupée  par  une  bile  noirâtre;  la  rate  était  difQuente. 

Les  reins  multilobes  n'offraient  aucun  signe  de  putréfaction  ;  la 
vessie  était  complètement  vide. 

Conclusions.  Je  conclus  de  ce  que  je  venais  d'observer  : 

1°  Que  Tenfant  dont  j'avais  examiné  le  cadavre,  n'était 
pas  tout  à  fait  à  terme  et  qu'il  pouvait  être  parvenu  à  huit . 
mois  de  gestation  ; 

2^  Qu'il  était  viable  néanmoins  et  qu'il  avait  vécu«  puisqu'il 
avait  complètement  respiré  ; 

S*"  Qu'il  n'existait  sur  son  corps  aucunes  traces  de  violences 
qui  pussent  expliquer  sa  mort  et  que  cette  dernière  avait  dû 
être  le  résultat  de  l'asphyxie,  probablement  déterminée  par 
rocclosion  de  la  bouche  et  des  fosses  nasales  ; 

4°  Que  l'absence  d'ecchymoses  au  sommet  de  la  tête,  h^^ 
dessous  du  cuir  chevelu,  faisait  supposer  que  l'accouchement 
a^ait  dû  être  facile; 
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5^  Qu*ènflû,  ia  mon  devait  remonter  k  quinze  ùix  vingt 
jours. 

DttDs  les  trois  eiemples  qui  vont  suivre^  on  put  constater 
par  les  ecchymoses  laissées  au  pourtour  de  la  bouche  et  du 
ne?,  qu'une  assez  forte  pression  exercée  sur  les  orifices  de  ces 
oodduits  avait  été  le  moyen  employé  pour  produire  l'asphyxie 
par  privation  d'air. 

Cé|)èhdant  il  ne  faudrait  pas  en  inférer  que  dans  tous  les 
autres  cas  qui  précèdent  et  dans  lesquels  on  ne  trouva  pas  de 
traces  de  compression  au  pourtour  de  ces  ouvertures,  on  n'ao* 
Irait  paé  eu  hecbut*s  aux  roéilies  moyens,  car  j'ai  acquis  la  ceN 
iitude  par  des  aveux,  que  dans  beaucoup  d'entre  eux  on  les 
avait  employés,  mais  en  comprimant  moins  fortenaent,  oa  en 
interposant  des  linges  plus  ou  moins  épais,  ou  mouillés,  on 
iin  vêtement;  seulement  alors  il  ne  restait  aucunes  traces  de 
contusion  au  pourtour  de  la  bouche  ou  du  nés. 

En  somtne,  je  chois  que,  lorsqu'on  ne  rencontre  ni  corps 
étrangers  dans  l'une  ou  Tautre  de  ces  cavités,  ni  lien  autour 
du  cou,  ou  signes  de  strangulation,  ni  écume  spumeuse  blan- 
ehàtreoil  légèrement  rosée  dans  les  bronches,  mais  qae 
toutes  les  autres  lésions  trouvées  dans  les  organes  sont  celles 
de  l'asphyxie,  on  est  fondé  à  déclarer  qu'elle  a  élé  produite 
par  l'occlusion  de  la  bouche  et  de  l'orifice  antérieur  des  fosses 
liasàles  à  l'aide  de  la  main  ou  de  linges. 

Ce  n'est,  en  général,  après  l'emploi  de  ce  dernier  moyen 
jpbnv  produire  l'asphyxie,  que  dans  le  quart  des  cas  que  j'ai 
rencontré  des  traces  d'ecchymoses  ou  de  rougeurs  au  poartoiv 
dea  orifices  buccal  et  nasal,  tandis  que  dans  les  trois  autres 
èUes  manquaient. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  taxât  d'imprudence»  parce  quA 
je  fais  ainsi  connaître  parmi  les  moyens  de  destruction  aux- 
<|nel8  peuvent  avoir  recours  de  coupables  filles  mères  pour 
faire  disparaître  la  preuve  de  leur  faute,  ceux  qui  né  laissent 
aucunes  traces  extérieures  et  qui  pourraient  de  la  sorte  échap^ 
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péir  le  t)Iiis  aisément  aux  investigations  de  là  Justice.  C'est 
positivement  à  cause  de  ce  dernier  danger  que  j'ai  cru  devoir 
appeler  ratlention  des  médecins  légistes  sur  ce  peint  difficile 
de  leur  mission,  elde  les  prémunir  contre  les  incertitudes  et 
les  doutes  qui  pourraient  peser  sur  leur  esprit  et  leur  faire 
redouter  toute  induction  trop  affirmative. 

Ceux  qui  auront  lu  attentivement  les  nombreuses  observa-» 
tioDS  qui  précèdent,  oseront  davantage;  là  est  toute  rutililé 
quViies  peuvent  offi*ir«  t)uisqu*elles  tracent  la  marche  à  sulVre 
et  que  l'uniformité  et  l'analogie  des  lésions  constamment  reh- 
contrées  à  l'ouverture  des  cadavres,  aident  en  même  temps 
fe  motiver  les  conclusions  en  faveur  de  l'asphyxie  par  ôcclu- 
sioh  de  là  bouche  et  des  fosses  nasales,  comme  seule  cause 
de  mort  dans  tous  ces  cas. 

Om.  XVI.  —  Infanticide  par  a$phyxie  produiie  par  toocluiion  des 
ohficeê  êXtenuM  du  nez  ei  de  la  bouche,  à  Vaide  d'une  compreeshn 
ayant  taiué  des  traces  à  ieur  pourtour. 

Le  28  août  4  848,  j'accompagnai  avec  mon  collôgue  Gayot,  bI.  le 
procureur  de  la  république  et  M.  le  juge  d'instruction,  assisté  de  son 
commis-greffier,  au  bourg  deNouvoitou,  pour  y  procéder  à  l'ouver- 
ture du  cadavre  d'un  nouveau-né  et  déterminer  la  cause  de  sa  mort. 
Après  avoir  préalablement  prêté  serment,  nous  commençâmes  notre 
opération. 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  celui  d'un  enfant  du  sexe  fémiiiii)« 
11  était  enveloppé  d'un  morceau  de  toile  grossière  ;  comme  il  avait 
séjou^né  assez  longtemps  dans  Teau,  il  était  énormément  distendu 
par  des  gaz  afccumdlés  au-dessous  des  téguments  ;  les  yeut  étaient 
presque  sortis  de  la  tète,  par  suite  de  la  même  cause  ;  la  codiëttr  de 
là  peau  était  d'un  vert  foncé,  Tépiderme  s'en  enlevait  au  moindre 
frottement. 

Un  bout  de  cordon,  qni  tenait  encore  à  l'ombilic,  était  long  de 
4  5  centimètres  ;  son  extrémité  était  irrégulière,  très  obliqvei  comme 
Éi  elle  eût  été  déchirée. 

Le  cadavre  avait  55  centimètres  de  longnenr,  savoir  :  28  do  soi»* 
n^.et  de  la  tète  à  Tombilic,  et  37  de  cette  dernière  ft  la  plante  dae 
pieds.  Il  pesait  2  kilogrammes  650  grammes;  leê  ongles  dépassaient 
la  palt>e  des  doigts  ;  les  épiphyses  offraient  un  point  d'ossification  fc 
leaf  centre. 

Têtt.  Les  tégtmenta  étaient  soulevéa  par  des  gas;  Ise  cbeveui 
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cbàtaias,  avaient  4  centimètre  et  demi  de  longueur;  le  diamètre 
pariétal  en  avait  42,  l'occipito -frontal  42,  et  roccipito-menton- 
nier  16. 

Le  pourtour  de  la  boucfae,  le  nez  et  le  milieu  de  la  face  étaient 
déprimés,  présentaient  beaucoup  plus  de  rougeur  que  les  autres 
parties  et  étaient  ecchymoses.  On  y  rencontrait,  en  les  incisant,  du 
sang  inBltré,  surtout  à  la  circonférence  de  la  première  de  ces  ouver- 
tures ;  la  langue  faisait  saillie  entre  les  arcades  dentaires  ;  les  os  du 
crâne  étaient  intacts;  le  cerveau,  par  suite  de  la  putréfoctioo,  était 
converti  en  une  bouillie  rongeàtre. 

Le  cou  n'offrait  aucune  trace  de  strangulation  ;  le  larynx  était 
dans  Tétat  normal. 

Poitrine,  Les  poumons^  d*un  rose  presque  rouge,  remplissaient 
assez  bien  la  capacité  du  thorax  ;  ils  étaient  parfaitement  crépitants 
et. n'offraient  aucuns  signes  de  putréfaction.  Enlevés  avec  le  cosur  et 
le  thymus,  ils  pesaient  69  grammes;  plongés  dans  un  vase  rempli 
d'eau,  ils  gagnaient  rapidement  la  surface  de  celle-ci. 

Le  poumon  gauche  pesait  4  8  grammes,  surnageait  complètement 
ainsi  que  ses  lobes  et  diverses  portions  de  ceux-ci,  bien  que  compri- 
mées entre  les  doigts.  Ces  dernières,  soumises  à  des  pressions  de 
65  kilogrammes  et  désorganisées  par  elles,  gagnaient  lentement  le 
fond  du  liquide. 

Le  droit  pesait  24  grammes;  les  expériences  docimasiques  anx- 
quelles  on  le  soumit  donnèrent  les  mêmes  résultats;  toutefois,  une 
portion  du  lobe  inférieur  surnagea  même  après  la  compression  la 
plus  forte.  Il  ne  s'écoulait  des  ramifications  bronchiques,  lorsqu'on 
pressait  le  parenchyme' pulmonaire,  aucun  mucus  spumeux,  et  la 
cavité  des  grosses  bronches  et  celle  de  la  trachée-artère  n'en  ren- 
fermaient pas  davantage. 

Le  thymus,  plongé  dans  l'eau,  surnageait  par  suite  des  gaz  qu'y 
avait  développés  la  putréfaction  ;  car,  dès  que,  par  la  pression  entre 
les  doigts,  on  les  en  chassait,  il  gagnait  le  fond  du  vase.  Il  en  fat  de 
même  du  cœur  qui  était  de  volume  normal  et  dont  le  trou  de  Bol  al 
était  ouvert. 

Ventre.  Sa  cavité  était  distendue  par  des  gaz,  de  même  que  les 
intestins  ;  Testomac  était  vide,  ne  contenait  qu'un  peu  de  mucus  rou- 
geitre;  il  en  était  de  même  du  jéjunum  et  de  l'iléon.  Le  caecum 
renfermait  un  méconium  jaunâtre,  qui  dans  la  portion  ascendante  et 
l'arc  transverse  du  côlon,  devenait  plus  abondant,  verdâtre,  et  dans 
rS  iliaque  d'un  vert  d'autant  plus  foncé  qu'on  lexaminait  plus  près 
du  rectum.  Le  foie,  ramolli  par  l'effet  de  la  putréfaction,  présentait 
de  grosses  bulles  gazeuses  au-dessous  de  sa  membrane  d'enveloppe. 
J^rate  était  dans  l'état  normal,  ainsi  que  les  reins,  et  la  vessie  vide. 
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Conclusions,  De  ce  qui  précédait  nous  conclûmes  : 

1*"  Que  Tenfant  que  nous  venions  d'examiner  était  né  à 
terme  et  parfaitement  viable  ; 

2'  Qu'il  avait  vécu  et  complètement  respiré  ; 

3**  Que  la  cause  de  sa  mort  avait  étéTasphyxie  par  privation 
d'air  occasionnée  par  l'occlusion  des  ouvertures  de  la  bouche 
et  des  fosses  nasales,  exécutée  à  l'aide  d'une  forte  pression  de 
la  main  ou  de  linges  sur  ces  parties,  aucune  autre  lésion 
.n'ayant  été  rencontrée. 

0b8.  XYII.  —  Infanticide  par  privation  d'air,  due  à  V oblitération 
des  orifices  externes  des  fosses  nasales  et  de  la  bouche,  à  l'aide  d'une 
compression  ayant  laissé  des  traces  à  leur  pourtour^    .    >. 

Le  20  août  de  l'année  4  842  ,  j'accompagnai  avec  an  autre  méde- 
cin, au  bourg  de  Saint-Gilles,  M.  le  procureur  du  roi  et  M.  le  juge 
d*instruclioh,  assisté  de  son  commis-greffier,  pour  y  faire  l'autopsie 
do  cadavre  d'un  nouveau-né,  du  sexe  masculin,  et  faire  connaître  à 
ces  magistrats  la  cause  de  sa  mort.  Après  avoir  prêté  le  serment  de 
remplir  fidèlement  cette  mission,  je  commençai  mon  opération. 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  enveloppé  dans  un  tablier  de  toile 
noire  et  une  taie  d'oreiller.  La  peau  était  d'un  rouge  noirâtre  et 
bleuâtre  au  tronc  et  aux  extrémités  inférieures  ;  l'épiderme  s'enlevait 
avec  facilité  ;  on  constatait  un  état  emphysémateux  de  la  tète,  de  la 
poitrine,  du  ventre,  du  cuir  chevelu,  et  surtout  du  scrotum  qui  ren- 
fermait le  testicule. 

Le  cordon  ombilical,  qui  tenait  encore  au  placenta,  avait  60  cen- 
timètres de  long  ;  on  en  comptait  30  du  sommet  de  la  tête  au  nom- 
bril, et  24  de  celui-ci  à  la  plante  des  pieds.  Le  cadavre  pesait  3  kilo- 
grammes 450  grammes  ;  les  ongles,  bien  conformés,  dépassaient  la 
pulpe  des  doigts.  Il  existait  un  point  rouge  d'ossification  au  centre 
des  épiphyses  des  fémurs  ;  on  ne  trouvait  aucunes  fractures  aux  mem- 
bres et  nuls  corps  étrangers  dans  le  nez,  la  bouche  ou  le  pharynx. 
Cependant  on  remarquait  que  le  premier  était  très  aplati,  rouge, 
comme  meurtri,  ainsi  que  les  lèvres  *,  que  les  os  de  la  mâchoire  su- 
périeure étaient  très  mobiles  sur  la  ligne  médiane,  séparés  des  pala- 
tins, et  qu'il  en  était  de  môme  de  ceux  de  l'inférieure,  ce  qui  indi- 
quait qu'une  forte  pression  avait  été  exercée  sur  ces  parties.  On  ne 
remarquait  aucunes  traces  de  constriction  autour  du  cou,  et  rien 
dans  le  larynx  et  la  trachée-artère. 

Tête,  Le  diamètre  bipariétal  avait  4  2  centimètres  de  longueur, 
Toccipito-frontal  42,  et  l'occipito-mcntonnier  4  5.  Il  existait  un 
épanchemeni  de  sang  entre  le  péricrâne  décollé  et  le  pariétal  gau- 
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cbe,  et  ane  iD6Itration  du  même  liquide  dans  répaisseor  des  tégu- 
meDls  du  sommet.  Les  os  ne  chevaucbsiieDt  pas,  le  sinus  loDgitodinal 
était  très  disteodo ,  les  membranes  do  cenreao  très  injectées  :  ce 
dernier  organe  tombait  en  on  déiiqaioni  rooge&tre. 

Poitrine,  Sa  voospore  élait  prononcée;  en  pénétrant  dans  sa  ca- 
vité, beaocûop  de  gaz  s'en  échappèrent.  Les  poumons  enlevés  avec  le 
ooBor  et  le  thymus  et  jetés  dans  l'eao,  surnageaient,  gagnaient  ra- 
pidement sa  surface.  Us  pesaient  82  grammes,  savoir  :  le  droit  25  ei 
le  gauche  23. 

Le  thymus  flottait  à  cause  des  gaz  qui  s'étaient  développés  dans 
son  tissu  par  soite  de  la  potréfactien  ;  car  en  en  comprimant  entre 
les  doigts  les  divers  fragments,  ils  se  précipitaient;  le  cœur,  qui 
contenait  peu  de  sang,  surnageait  par  la  même  caose. 

Les  poumons,  de  couleur  rosée,  volumineux,  offraient  des  baliœ 
de  gaz  sous-pleurales  de  volumes  variables.  Leurs  divers  lobes  sur- 
nageaient de  même  que  des  portions  de  chacun  d'eux,  qu'on  les 
oomprimAt  fortement  entre  les  doigts  ou  qu'on  les  soumit  à  des  pres- 
sions réitérées  de  65  kilogrammes,  qui  les  avaient  réduits  à  nn  état 
membraneux. 

Les  bronches  et  leurs  divisions  les  plus  fines  ne  contenaient  pas 
de  liquide  spumeox. 

'  Ventre.  Des  gaz  existaient  dans  la  cavité  péritonéale;  Testomac 
ne  contenait  que  des  mucosités  blanchâtres,  ainsi  que  le  jéjoniun  ; 
vers  la  Un  de  Tiléon  se  troovait  du  méconiom  jaune,  qui,  plus  bas, 
devenait  verdàtre,  et  dans  le  caecum  et  le  côlon,  plos  épais  et  d*an 
vert  très  foncé. 

Le  foie  était  noirâtre,  ramolli,  gorgé  de  sang,  ainsi  que  la  rate; 
la  vésicule  vide. 

Les  reins  étaient  dans  Tétat  normal,  et  la  vessie  ne  renfermait 
pas  d'urine 

Conclusions.  De  ce  qui  précédait  nous  coDclûmes: 

1°  Que  Teutaut  qui  venait  d*ôtre  examiné,  était  né  à  terme 
et  viable,  et  qu'il  était  venu  par  la  tôte; 

2°  Qu'il  avait  vécu  et  que  la  respiration  avait  été  complète  ; 

â°  Qu'il  était  mort  par  asphyxie; 

U""  Que  cette  dernière  avait  été  déterminée  par  rocclusion 
des  voles  aériennes,  opérée  à  l'aide  d'une  forte  pression  sur 
les  orifices  du  nez  et  de  la  bouche  et  non  par  submersion; 

5°  Qu'en  un,  vu  Tétat  de  putréfaction  du  cadavre  et  la  forte 
chaleur  qui  avait  régné  les  jours  précédents,  la  naissance  de 
cet  enfant  devait  remonter  à  six  ou  huit  jours. 
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Viiiie  de  la  fille  J....  Cette  fille,  âgée  d'enviroD  trente  ans»  de 
petite  taille,  avail  la  peau  fraîche,  moite  ;  son  poula  donnait  80  pol*» 
sations  par  minute  ;  ses  mamelles  étaient  volumineuses,  les  glandes 
mammaires  dures,  engorgées,  les  aréoles  et  les  mamelons. roses..  11 
en  jaillissait  du  lait  à  la  moindre  pression ,  mais  cependant  avec  un 
peu  plus  de  difficulté  du  gauche,  parce  qu*il  était  plus  rentré  que 
1  autre.  , 

Le  ventre  était  mou,  flasque;  les  muscles  droits  écartés,  il  exis- 
tait une  hernie  sous-ombilicale,  des  vergetures  blanches  et  quelques- 
unes  rouges  sur  les  côtés  de  Thypogastre  ;  les  grandes  lèvres  n'é* 
taient  plus  tuméfiées. 

A  la  commissure  postérieure  et  du  côté  gauche,  on  découvrait  une 
petite  déchirure.  La  vulve  était  mouillée  par  un  fluide  lochial  jaurt 
n&tre  et  peu  abondant  ;  le  vagin  était  large,  ses  rides  effacées  ;  le  col 
de  Tutérus  était  fissuré,  béant  ;  Teiitrémité  du  doigt  s'y  introduisait 
avec  la  plus  grande  facilité ,  et  quand  on  comprimait,  le  fond  de  cet 
organe,  qui  formait  une  tumeur  arrondie  au-dessus  du  pubis,  en 
même  temps  qu'on  touchait  le  col,  Timpulsion  se  communiquait 
d'une  main  à  l'autre. 

Les  poignets,  les  genoux  et  les  cuisses  étaient  couverts  de  petites 
érosions  récentes  superficielles.  On  voyait  sur  le  devant  et  le  der- 
rière du  bas  de  la  chemise  des  taches  lochiales  d'un  rouge  jaunâtre» 
et  d'autres  allongées  formées  par  du  sang  et  ayant  à  peu  près  la 
forme  des  contours  des  membres. 

Conclusions.  Elles  furent:  l""  que   la  fille  J n'était  bas 

primipare;  2*"  qu'elle  présentait  tous  les  signes  d'un  accou - 
chement  qui  devait  avoir  eu  lieu  six  à  huit  jours  auparavant. 

Obb.  XVIIL  —  Infanticide  par  asphyxie^  déterminée  par  i'occlu- 
aton  de  la  botiche  et  des  fosses  nasales  à  Vaide  d'un  corps  appliqué  sur 
leurs  orifices  et  ayant  laissé  des  traces  à  leur  pourtour. 

A  la  requête  de  M.  Delfaut,  juge  d'instruction,  je  jne  transportai 
avec  mon  collègue  Guyot,  le  28  avril  4  843,  au  village  de  la  Fentaoei 
commune  de  Guipel,  pour  y  examiner  le  cadavre  d'un  nouveau-né 
et  déterminer  les  causes  de  sa  mort.  Après  avoir  prêté  le  serment 
exigé  par  la  loi,  nous  avons  procédé  à  l'exhumation,  car  le  petit  ca* 
davre  avait  été  enfoui.  11  était  couché  sur  le  côté  droite  coar^  ei 
avant,  les  bras  croisés'  sur  la  poitrine  et  les  jambes  et  les  coiasos 
fléchies  sur  le  ventre.  11  était  enveloppé  dans  un  morceau  de  toile 
qui  ne  recouvrait  pas  la  facp  et  le  côté  droit  de  la  tête.  Le  terrain 
dans  lequel  il  gisait  était  frais  et  fortement  foulé.  .  , 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  celui  d'un  enfant  du  sexe  féminin, 
dont  la  peau  était  blanche,  dense,  si  ce  n'est  à  la  iace,  dont  les  le» 
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yres,  sartoot  rinférieure,  étaient  violettes,  gonflées,  cette  dernière 
offrant  même  da  côté  droit  no  ecchymose  très  foncée. 

Il  restait  on  bout  de  cordon  de  58  centimètres  de  longuear,  doot 
Textrémité  libre,  frangée,  indiquait  qu'il  avait  été  déchiré  et  dod 
coupé. 

Les  ongles  dépassaient  la  pulpe  des  doigts.  On  trouvait  un  point 
d*08sification  au  milieu  des  épiphyses  des  fémurs. 

Le  cadavre  pesait  3  kilogrammes  300  grammes,  sa  longueur  était 
de  53  centimètresi  savoir  :  29  du  sommet  de  la  tôte  à  Tombilic,  et 
84  de  ce  dernier  à  la  plante  des  pieds. 

On  ne  remarquait  pas  de  plaie  à  l'extérieur  et  nulles  traces  de 
fractures.  Il  n*y  avait  aucun  corps  étranger  dans  la  bouche,  le  nei 
ou  la  gorge. 

Tête,  —  Les  cheveux,  bruns,  étaient  longs  de  3  centimètres,  le 
diamètre  du  pariétal  de  9,  l'occipito- frontal  de  H ,  et  roccipilo-meo- 
tonnier  de  44:  Il  n'y  avait'aucunes  marques  de  contusion  au  cuir 
chevelu.  On  remarquait  vis-à-vis  de  la  partie  supérieure  du  pariétal 
droit  une  infiltration  sanguine  en  nappe,  résultat  de  l'accouchement, 
et  à  la  partie  supérieure  de  la  fosse  temporale  droite  une  petite  ec- 
chymose arrondie,  avec  décollement  du  péricrÂne. 

Les  sinus  de  la  dure-mère  étaient  gorgés  d'un  sang  noir  et  floide, 
de  même  que  les  vaisseaux  de  la  surface  du  cerveau.  Ce  dernier 
était  mou,  sa  substance  blanche,  sablée,  les  plexus  choroïdes  injec- 
tés, ainsi  que  les  artères  capillaires  qui  tapissent  les  ventricules  la- 
téraux et  les  vaisseaux  de  la  base  du  crâne  ;  le  cervelet  et  la  moelle 
allongée  étaient  peu  fermes. 

PoitriM.  Le  larynx  contenait  un  mucus  spumeux.  La  muqueuse 
qui  le  tapisse,  ainsi  que  les  faces  supérieures  et  inférieures  de  Tépi- 
glotte,  était  fort  injectée. 

Le  thorax  était  bombé,  le  poumon  droit  recouvrait  un  peu  le  péri- 
carde. Cet  organe,  enlevé  avec  son  congénère,  le  thymus  et  lecoBor, 
et  plongé  dans  on  vase  qui  contenait  de  l'eau  limpide,  surnageait  et 
en  gagnait  promptement  la  surface.  Us  pesaient  92  grammes,  sa- 
voir :  le  gauche,  23  et  demi,  et  le  droit,  30. 

Le  premier  surnageait  également,  ainsi  que  chacun  de  ses  lobes, 
et  les  diverses  portions  de  ceux-ci,  soumises  à  des  pressions  de 
65  kilogrammes,  lesquelles,  réduites  par  celles-ci  à  l'état  membra- 
neux, remontaient  très  rapidement  à  la  surface  du  liquide,  même 
après  une  seconde  compression. 

Le  second,  soumis  aux  mêmes  épreuves,  donnait  des  résultats 
identiques.  Les  bronches  et  leurs  principales  divisions  étaient  pleines 
d*un  mucus  blanchâtre  écumeux.  Le  tissu  des  poumons  était  d'an 
rouge  crépitant;  leurs  vaisseaux  étaient  gorgés  d'un  sang  noirâtre, 
ainsi  que  les  cavités  du  cœur.  Le  trou  de  Botal  n'était  pas  fermé. 
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Ventre,  L'estomac,  vide,  ne  renfermait  qu'un  peu  de  mucus  blan- 
châtre, de  même  que  le  duodénum  et  le  jéjunum,  tandis  que  dans 
l'iléon  il  devenait  jaunâtre,  d'une  couleur  plus  foncée  en  approchant 
du  cœcum.  On  trouvait  dans  le  côlon  un  méconium  d'abord  d*un 
vert  jaunâtre,  qui  devenait  noirâtre  dans  le  rectum.  Une  partie  de 
ce  liquide  s'était  répandue  au  pourtour  de  l'anus,  sur  les  fesses  et  le 
derrière  des  cuisses. 

Le  foie  était  volumineux,  d'une  couleur  foncée,  gorgé  de  sang , 
la  rate  dans  l'état  normal,  ainsi  que  les  reins;  la  vessie  était  vide. 

Conclusions,  De  ce  que  nous  venions  d'observar,  nous  con- 
clûmes : 

1°  Que  l'enfant  qui  nous  avait  été  livré  était  né  à  terme  et 
viable; 

2""  Qu'il  avait  respiré  complètement  et  vécu  pendant  quel- 
que temps  ; 

3^  Que  sa  naissance  pouvait  remonter  à  six  ou  huit  jours  ; 

II''  Que  la  cause  de  la  mort  avait  été  Tasphyxie  par  occlusion 
des  voies  respiratoires,  que  Ton  se  fût  servi  pour  la  produire, 
soit  de  la  main,  soit  d'un  linge,  fortement  appliqués  sur  la 
bouche  et  l'orifice  des  fosses  nasales  ; 

5^  Qu'enfin  cet  enfant  n'était  mort  ni  de  faiblesse  ni  d'hé- 
morrhagie. 

Visite  de  la  fille  Perrine  Chevalier.  —  Cette  fille  avait  la  peau  fraî- 
che et  un  peu  moite,  le  pouls  souple  et  peu  fréquent,  la  langue  hu« 
mide.  Les  mamelles  étaient  assez  volumineuses,  les  glandes  du  sein 
dores  ei  très  tendues,  l'aréole  et  les  mamelons  d*un  rouge  assez 
prononcé.  Il  s'échappait  de  ces  derniers,  qui  étaient  bien  détachés, 
quand  on  les  pressait,  un  collostrum  abondant. 

L'ombilic  était  saillant,  dilaté;  les  muscles,  droits,  écartés.  Un 
raphé  brunâtre  s'étendait  du  sternum  au  pubis.  On  voyait  sur  les 
côtés  de  l'hypogastre  des  vergetures  blanches  et  rosées.  Les  parties 
génitales  étaient  baignées  de  sang.  Le  bas  de  la  chemise  était  im- 
prégné en  avant  et  en  arrière  d'une  multitude  de  taches  lochiales, 
rougeâtres  et  à  odeur  caractéristique.  La  vulve  était  large,  on 
voyait  à  sa  commissure  postérieure  une  déchirure  dirigée  d'avant  en 
arrière,  et  ayant  un  centimètre  d'étendue.  Le  vagin  était  dilaté,  le 
col  de  l'utérus  large,  plissé,  très  mou  ;  le  doigt  pénétrait  dans  sa  ca- 
vité avec  la  plus  grande  facilité.  On  sentait  son  fond  à  i  centimètres 
au-dessous  de  l'ombilic,  et  quand  on  le  pressait,  il  en  résultait  de  la 
douleur.  L*écoulement  lochial  était  très  abondant, 
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Ccnelwtions,  Des  phénomènes  que  nousWenîons  d'observer 
nous  conclûmes  :  !<>  que  la  fille  Chevalier  présentait  tous  les 
signes  d*un  accouchement  récent  qui  devait  remonter  à  six 
ou  huit  jours;  T  qu'elle  n'était  pas  primipare. 

Enfin,  je  terminerai  cette  section  en  faisant  connaître  deux 
exemples  de  corps  étrangers  très  appréciables,  soit  enfoncés 
dans  la  bouche,  soit  comprimant  uniquement  l'orifice  de  cette 
dernière  et  ceux  des  fosses  nasales.  Seulement,  dans  le  pre- 
mier, on  put  constater  la  nature  du  moyen  employé  pour  oc- 
casionner l'asphyxie  par  privation  d'air,  lequel  fut  un  tampon 
de  balle  de  froment  enfoncé  dans  la  bouche  et  le  pharynx, 
tandis  que  dans  le  second  on  n'eut  que  de  fortes  présomptions 
que  l'enfant  avait  été  enfoui  vivant  sous  un  tas  de  feuilles, 
bien  qu'on  n'eût  rencontré  aucunes  portions  de  celles-ci  dans 
l'intérieur  de  la  cavité  buccale,  ou  bien  que,  s'il  n'en  avait  pas 
été  ainsi,  la  débilitation  causée  par  le  froid  qui  régnait  alors 
et  le  défaut  de  soins  maternels  avaient  également  pu  le  tuer. 

On  conçoit  que  les  substances  dont  les  filles  mères  sont  as- 
sez coupables  pour  se  servir  dans  le  but  d'obtenir  la  mort 
prompte  de  leur  enfant,  peuvent  être  encore  diOérentes  des 
précédentes,  et  l'on  peut  en  lire  des  exemples  assez  variés 
dans  le  recueil  des  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecint 
légale.  Je  ne  peux  dès  lors  qu'y  renvoyer,  de  même  qu  anx 
traités  ex  professa  de  médecine  légale.     * 

Dans  tous  ces  cas,  c'est  toujours  en  obturant  les  voies  aé- 
riennes, et  dès  lors  en  interceptant  le  passage  de  l'air,  qae 
ces  corps  étrangers  occasionnent  la  mort  par  une  véritable 
asphyxie  ;  seulement  il  devient  beaucoup  plus  aisé  alors  que 
dans  les  précédents  de  spécifier  leur  nature  et  leur  siège  ; 
aussi  le  médecin  légiste  est-il  rarement  embarrassé  dans  ces 

occurrences  pour  assigner  la  cause  de  destruction  enâpioyée. 

« 

Obs.  XIX. —  Infanticide  par  asphyociei  produite  par  Vintroduetm 
dans  la  bouche  et  le  pharynx  d^un  tampon  de  balle  de  froment. 

Le  <  4  janvier  4  842,  je  fus  chargé,  avec  mon  coliègae  Guyoi,  de 


ST  Là  grossesse  CACHÉS  OD  SIHOLÉB.  18S 

faire,  dans  le  cimetière  de  Renne»,  Taulopsie  dn  cadavre  d'un  nou- 
veau-né, trouvé  près  du  village  de  Saint- Grégoire.  Toutes  les  for- 
malités prescrites  par  la  loi  ayant  été  remplies,  nous  procédâmes  à  • 
cette  opération. 

Etat  extérieur.  L'enfant  était  du  sexe  masculin  ;  la  peau  était 
rouge,  dense  ;  le  scrotum  renfermait  les  testicules;  les  oogles dépas- 
saient la  pulpe  des  doigts;  le  bout  du  cordon,  qui  n'avait  pas  été  lié 
et  qui  était  long  de  36  centimètres,  avait  été  coupé  avec  un  instru- 
ment peu  tranchant.  Le  corps  pesait  3  kilogrammes  748  grammes 
(7  livres  4/2).  Il  était  long  de  50  centimètres,  soit  du  sommet  de  la 
tête  à  l'ombilic  de  26  4/2,  et  du  milieu  de  ce  dernier  à  la  plante  des 
pieds  de  26. 

L'intérieur  de  la  bouche  et  la  langue  étaient  rouges  ;  on  décou- 
vrait dans  la  première,  surtout  en  arrière,  un  tampon  de  balle  de 
froment.  Cette  substance  remplissait  le  pharynx  et  la  partie  supé- 
rieure du  larynx,  dans  lequel  il  s'en  était  même  introduit  une  cer- 
taine quantité.  Il  en  existait  aussi  de  collées  à  la  peau,  autour  de 
l'anus,  au  pli  des  aines  et  du  scrotum  et  sur  d'autres  points  du 
corps. 

Tête.  Les  cheveux  étaient  noirs  et  avaient  4  centimètres  de  lon- 
gueur. Il  n'existait  ni  contusion  au  cuir  chevelu,  ni  fracture  aux  os 
du  crâne,  qui  ne  cl\evauchaient  pas  les  uns  sur  les  autres.  On  re- 
marquait un  peu  d 'œdème  vis-à-vis  de  la  partie  supérieure  de  l'occi- 
pital et  du  pariétal  droit,  et  une  petite  ecchymose  vis-à-vis  du  pre- 
mier. Le  diamètre  bipariétal  avait  9  centimètres  un  tiers  d'étendue, 
l'occipito-frontal  42,  et  l'occipito-mentonnier  4  4. 

Lea  sinus  et  les  vaisseaux  de  la  surface  du  cerveau  et  du  cervelet 
étaient  gorgés  d'un  sang  noir,  liquide.  La  substance  blanche  était 
fortement  sablée. 

Le  pourtour  du  nez  et  celui  de  la  bouche,  incisés  avec  soin,  n'of- 
fraient aucune  lésion. 

Poitrine,  Elle  était  bombée,  les  pouDK>ns  ne  s'étendaient  pas  au- 
devant  du  péricarde  ;  enlevés  avec  le  cœur  et  le  thymus  et  plongés 
dans  l'eau,  ils  siirnageaienl  ;  ils  pesaient  89  grammes  75  centi- 
grammes; le  gauche,  qui  était  d'un  rouge  plus  foncé  que  le  droit, 
24,  et  ce  dernier,  28. 

L'un  et  l'autre  gagnaient  rapidement  la  surface  du  liquide.  Il  en 
était  de  même  de  chacun  de  leurs  lobes,  et  des  diverses  portions  de 
ceux-ci,  fortement  comprimées  entre  les  doigts  ou  par  un  poids  de 
65  kilogrammes  et  réduites  à  l'état  de  membranes,  même  après  la  ré- 
cidive de  cette  dernière  épreuve.  Le  cœur  était  gorgé  de  sang  noir  et 
le  trou  de  Botal  encore  béant. 

Ventre.  L'estomac,  vido,  ne  contenait  qu'un  peu  de  mucus  blan- 
châtre, delni-transparent,   tandis  que  dans  le  jéjunum  et  l'iléon  il 
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devenait  jaunâtre,  pais  d'un  vert  foncé  dans  le  côlon  et  TS  iliaque 
et  plus  épais.  Le  foie  était  très  gorgé  de  sang,  sa  vésicnle  distendue 
par  une  bile  visqueuse,  verdâtre.  La  rate  était  molle,  congestionnée. 
Les  reins  étaient  sains  et  la  vessie  vide  et  contractée. 

Conclusions.  De  ce  qui  précédait  nous  conclûmes  :  1»  que 
d'après  la  longueur,  la  pesanteur,  la  bonne  conformation  de 
tous  les  organes,  l'enfantque  nous  venions  d'examiner  était  né 
à  terme  et  viable; 

2^  Qu'il  avait  vécu  et  complètement  respiré  ; 

3®  Que  sa  naissance  pouvait  remonter  à  sept  ou  huit  jours; 

4^  Que  la  tête  s'était  présentée  en  première  position,  et  que 
Taccouchement  avait  été  prompt  et  peu  laborieux  ; 
•  5^  Que  la  cause  de  la  mort  avait  été  l*a$phyxie  par  priva- 
tion d'air,  au  moyen  d'un  tampon  de  balle  de  froment  qu'on 
avait  enfoncé  dans  Tarrière-bouche. 

Visite  de  la  mers  de  V enfant,  —  La  fille  Mathnrine  Briantais  fût 
soumise  à  noire  examen.  Ses  mamelles  étaient  engorgées,  les  aréo- 
les et  les  mamelons  étaient  bruns,  le  lait  jaillissait  des  derniers 
en  les  comprimant. 

Le  ventre  offrait  une  ligne  brunâtre  sus  et  sous-ombilicale,  des 
vergetures  blanches  aux  cuisses  ;  le  nombril  était  élargi. 

Il  existait  au  périnée  une  légère  déchirure  oblique  qui  en  occupait 
le  côté  gauche.  Il  n'y  avait  aucune  tuméfaction  aux  grandes  lèvres; 
le  vagin  était  large.  Il  s'en  écoulait  un  fluide  lochial  blaocbâtre.  Le 
col  de  l'utérus  était  entr'ouvert  ;  le  doigt  pouvait  y  être  introduit  ai- 
sément. La  lèvre  antérieure  était  plus  volumineuse  que  la  posté- 
rieure, et  sa  circonférence  légèrement  fissurée.  La  matrice  pouvait 
être  sentie  au-dessus  du  pubis. 

Nous  conclûmes  :'1°  que  la  fille  Briantais  présentait  tous 
les  signes  d*un  accouchement  qui  pouvait  remonter  à  sept 
ou  huit  jours  ; 

2''  Qu'elle  n'était  pas  primipare  ; 

3*  Qu'elle  était  dans  un  état  de  santé  qui  permettait  de  pou- 
voir la  transporter  à  Rennes. 

Obs.  XX.  —  Infanticide  par  asphyxie  due  à  Venfouissement  doM 
un  tas  de  feuilles,  au  froid  et  au  dîéfaut  de  eoins. 
l. J'accompagnai,  le  28  février  4840,  avec  mon  collègue  Gnyot, 
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M.  le  procareur  du  roi  et  le  juge  d'instruction,  assisté  de  son  com- 
miS'grefGer,  au  bourg  de  Guipel,  et  là  il  nous  fut  présenté  un  en- 
fant du  sexe  féminin  que  nous  fûmes  chargés  d*ouvrir,  a6n  de*poa- 
voir  déterminer  la  cause  de  sa  mort.  Après  avoir  prêté  le  serment 
de  nous  bien  et  fidèlement  conduire,  nous  commençâmes  notre  opé« 
ration. 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  enveloppé  d*une  chemise  très  lAcbe- 
mont  nouée  autour  du  cou.  Il  avait  52  centimètres  de  longueur 
(48  pouces  4/2),  savoir  :  26  du  sommet  de  la  tête  à  l'ombilic,  et 
autant  de  celui-ci.  à  la  pointe  des  pieds.  Il  pesait  2  kilogrammes 
682  grammes. 

La  peau  était  détruite  dans  plusieurs  parties,  notamment  à  la 
partie  antérieure  du  cou;  les  larves  avaient  également  dévoré  les 
yeux.  Le  tissu  cellulaire  était  passé  à  l'état  de  gras.  Les  condyles  du 
fémur  offraient  un  point  d'os«ifîcalion.  Le  bout  du  cordon  qui  tenait 
an  ventre  était  long  de  3  centimètres,  frangé  et  irréguiier  à  son  ex- 
trémité libre.  Les  ongles  étaient  bien  formés  et  dépassaient  la  pulpe 
des  doigts.  Le  cadavre  était  putréfié  et  fétide.  On  ne  trouvait  pas  de 
corps  étrangers  dans  le  nez  et  la  bouche. 

Tête.  Les  cheveux  étaient  noirs  et  longs  de  2  centimètres  ;  on  les 
arrachait  facilement.  Le  diamètre  bipariétal  avait  9  centimètres  et 
demi,  Toccipito- frontal  42,  et  l'occipito-mentonnier  4  3  et  demi.  On 
n'observait  aucune  fracture  aux  os  du  crâne.  Le  cerveau  tombait  en 
déiiquium. 

Poitrine,  Les  poumons,  enlevés  avec  le  cœur  et  le  thymus  et 
plongés  dans  l'eau,  en  gagnaient  rapidement  la  surface.  Ils  pesaient 
62  grammes,  savoir  :  le  gauche,  4  2  et  demi,  et  le  droit,  47  et  demi  ; 
séparés,  ils  surnageaient  également.  Le  second,  rosé,  crépitant,  of- 
frait de  Temphysème^ous-pleural  caractérisé  par  de  grosses  bulles. 
Coupé  par  morceaux,  soumis  à  une  pression  de  65  kilogrammes  et 
réduit  à  l'état  de  membrane,  chacun  d'eux  s'élevait  avec  vitesse 
vers  la  surface  du  liquide  et  surnageait. 

Les  mêmes  expériences  pratiquées  sur  le  premier  de  ces  organes, 
qui  était  crépitant  et  plus  rosé,  donnèrent  des  résultats  identiques. 

Le  cœur  était  dans  Tétat  normal  et  le  trou  de  Botal  béant. 

Le  devant  du  cou  n'offrait  aucune  sugillation  ou  autre  lésion, 
ainsi  que  le  larynx  et  la  trachée-artère. 

Ventre.  L*estomac  renfermait  on  liquide  brunâtre,  devenu  aangai- 
nolent  par  transsudation.  Les  petits  intestins  étaient  vides,  le  côlon 
distendu  par  du  méconium  vert  qui  sortait  même  par  l'anus. 

Le  foie  était  fané,  la  vessie  ombilicale  contenait  du  sang  liquide. 
La  rate  et  les  reins  étaient  aussi  dans  Tétat  normal  et  la  vessie 
vide. 
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chfttaÎQS,  avaient  4  centimètre  et  demi  de  longueur;  le  diamètre 
pariétal  en  avait  42,  Foccipito -frontal  42,  et  roccipito-menton- 
nier  16. 

Le  poartoar  de  la  booche,  le  nez  et  le  milieu  de  la  face  étaieot 
dépriméSi  présentaient  beaucoup  plus  de  rougeur  que  les  autres 
parties  et  étaient  ecchymoses.  On  y  rencontrait,  en  les  incisant,  du 
sang  infiltré,  surtout  à  la  circonférence  de  la  première  de  ces  ouver- 
tnres;  la  langue  faisait  saillie  entre  les  arcades  dentaires;  les  os  da 
crâne  étaient  intacts;  le  cerveau,  par  suite  de  la  putréfaction,  était 
converti  en  une  bouillie  rougeàtre. 

Le  cou  n*offrait  aucune  trace  de  strangulation  ;  le  larynx  étail 
dans  Tétat  normal. 

Poitrine,  Les  poumons^  d*nn  rose  presque  rouge,  remplissaient 
assez  bien  la  capacité  du  thorax  ;  ils  étaient  parfaitement  crépitants 
et.n*offiraient  aucuns  signes  de  putréfaction.  Enlevés  avec  le  oœor  el 
le  thymus,  ils  pesaient  69  grammes;  plongés  dans  un  vase  rempli 
d*eau,  ils  gagnaient  rapidement  la  surface  de  celle-ci. 

Le  poumon  gauche  pesait  4  8  grammes,  surnageait  complètement 
ainsi  que  ses  lobes  et  diverses  portions  de  ceux-ci,  bien  que  compri- 
mées entre  les  doigts.  Ces  dernières,  soumises  à  des  pressions  de 
65  kilogrammes  et  désorganisées  par  elles,  gagnaient  lentement  le 
fond  du  liquide. 

Le  droit  pesait  24  grammes  ;  les  expériences  docimasiques  aox- 
quelles  on  le  soumit  donnèrent  les  mêmes  résultats  ;  toutefois,  nne 
portion  du  lobe  inférieur  surnagea  même  après  la  compression  la 
plus  forte.  Il  ne  s'écoulait  des  ramifications  bronchiques,  lorsqu'on 
pressait  le  parenchyme' pulmonaire,  aucun  mucus  spumeux,  et  la 
cavité  des  grosses  bronches  et  celle  de  la  trachée-artère  n'en  ren- 
fermaient pas  davantage. 

Le  thymus,  plongé  dans  l'eau,  surnageait  par  suite  des  gaz  qu'y 
avait  développés  la  putréfaction  ;  car,  dès  que,  par  la  pression  entre 
les  doigts,  on  les  en  chassait,  il  gagnait  le  fond  du  vase.  Il  en  fut  de 
même  du  cœur  qui  était  de  volume  normal  et  dont  le  trou  de  Botal 
était  ouvert. 

Ventre.  Sa  cavité  était  distendue  par  des  gaz,  de  même  que  les 
intestins  ;  l'estomac  était  vide,  ne  contenait  qu'un  peu  de  mucus  rou- 
g^tre;  il  en  était  de  même  du  jéjunum  et  de  Tiléon.  Le  cscam 
renfermait  un  méconium  jaunfttre,  qui  dans  la  portion  ascendante  et 
l'arc  transverse  du  côlon,  devenait  plus  abondant,  verdfitre,  et  dans 
l'S  iliaque  d'un  vert  d'autant  plus  foncé  qu'on  lexaminait  plus  près 
du  rectum.  Le  foie,  ramolli  par  l'effet  de  la  putréfaction,  présentait 
de  grosses  bulles  gazeuses  au-dessous  de  sa  membrane  d'enveloppe. 
I^rate  était  dans  l'état  normal,  ainsi  que  lea  reins,  et  la  vessie  vide. 
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Conclusions.  De  ce  qui  précédait  nous  conclûmes  : 

1°  Que  l*enfant  que  nous  venions  d'examiner  était  né  à 
terme  et  parfaitement  viable  ; 

2®  Qu'il  avait  vécu  et  complètement  respiré  ; 

3*^  Que  la  cause  de  sa  mort  avait  été  l'asphyxie  par  privation 
d'air  occasionnée  par  Tocclusion  des  ouvertures  de  la  bouche 
et  des  fosses  nasales,  exécutée  à  Taide  d'une  forte  pression  de 
la  main  ou  de  linges  sur  ces  parties,  aucune  autre  lésion 

.n'ayant  été  rencontrée. 

j  I 

Ob8.  XVII.  —  Infanticide  par  privation  d'air,  due  à  roblitération 
des  orificeê  externes  des  fosses  nasales  et  de  la  bouche,  à  l'aide  d'une 
compression  ayant  laissé  des  traces  à  leur  pourtour^    .    .. 

Le  20  août  de  ranoée  1 842 ,  j'accompagnai  avec  un  autre  méde- 
cin, au  bourg  de  Saint-Gilles,  M.  le  procureur  du  roi  et  M.  le  juge 
d'iustruclion,  assisté  de  son  commis-grefOer,  pour  y  faire  Tautopsie 
du  cadavre  d'un  nouveau-né,  du  sexe  masculin,  et  faire  connaître  à 
ces  magislrals  la  cause  de  sa  mort.  Après  avoir  prêté  le  serment  de 
remplir  fidèlement  cette  mission,  je  commençai  mon  opération. 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  enveloppé  dans  un  tablier  de  toile 
noire  et  une  taie  d'oreiller.  La  peau  était  d'un  rouge  noirâtre  et 
bleuâtre  au  tronc  et  aux  extrémités  inférieures  ;  l'épiderme  s'enlevait 
avec  facilité  ;  on  constatait  un  état  emphysémateux  de  la  tète,  de  la 
poitrine,  du  ventre,  du  cuir  chevelu,  et  surtout  du  scrotum  qui  ren* 
fermait  le  testicule. 

Le  cordon  ombilical,  qui  tenait  encore  au  placenta,  avait  60  cen- 
timètres de  long  ;  on  en  comptait  30  du  sommet  de  la  tète  au  nom- 
bril, et  24  de  celui-ci  à  la  plante  des  pieds.  Le  cadavre  pesait  3  kilo- 
grammes 450  grammes  ;  les  ongles,  bien  conformés,  dépassaient  la 
pulpe  des  doigts.  Il  existait  un  point  rouge  d'ossiBcation  au  centre 
des  épiphyses  des  fémurs  ;  on  ne  trouvait  aucunes  fractures  aux  mem- 
bres et  nuls  corps  étrangers  dans  le  nez,  la  bouche  ou  le  pharynx. 
Cependant  on  remarquait  que  le  premier  était  très  aplati,  rouge, 
comme  meurtri,  ainsi  que  les  lèvres  -,  que  les  os  de  la  mâchoire  su- 
périeure étaient  très  mobiles  sur  la  ligne  médiane,  séparés  des  pala- 
tins, et  qu'il  en  était  de  môme  de  ceux  de  l'ioférieure,  ce  qui  indi- 
quait qu'une  forte  pression  avait  été  exercée  suip  ces  parties.  On  ne 
remarquait  aucunes  traces  de  constriction  autour  du  cou,  et  rien 
dans  le  larynx  et  la  trachée-artère. 

Tête,  Le  diamètre  bipariétal  avait  1 2  centimètres  de  longueur, 
l'occipito-frontal  12,  et  l'occipito-mentonnier  4  5.  Il  existait  un 
épanchemenl  de  sang  entre  le  péricrâne  décollé  et  le  pariétal  gau* 

2*   SétlK,    4  862.    —    TOME   XVIII.    —    1'"    PAHTIB.  H 
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roîde,  des  cerceaux  cartilagtnieux  du  reste  du  tuyau  aérien, 
et  même  ceux-ci  rompus  comme  dans  les  observations  XXII 
et  XXV. 

Il  va  sans  dire  qu'on  rencontre,  en  général,  comme  consé- 
quences et  signes  de  ce  mode  d'asphyxie,  un  engorgement 
sanguin  marqué  des  vaisseaux  du  crâne  et  du  cerveau,  des 
congestions  des  poumons,  une  rougeur  prononcée  de  la 
membrane  muqueuse  du  larynx,  Vabsence  de  mucus  rosé  et 
spumeux  dans  les  bronches  et  leurs  divisions,  comme  cela  a 
lieu  dans  l'asphyxie  par  submersion*  C'est  au  moins  ce  que 
j'ai  constamment  observé,  comme  on  pourra  s*en  assurer  par 
la  lecture  des  six  observations  rapportées  dans  cette  seconde 
section. 

Obs.  XXI.  —  Infanticide  dû  à  Voiphyxie  par  strangulation. 

Le  28  novembre  de  Taonée  4838,  j'accompagnai  avec  un  antre 
médecin  le  procureur  du  roi,  le  juge  d'inslruclion,  assisté  de  son 
commis-greffier,  au  bourg  de  Janzé,  pour  y  procéder  à  Tautopsie  du 
cadavre  d*un  nouveau-né,  et  faire  connaître  à  la  justice  la  cause  de 
la  mort  de  ce  dernier.  Le  serment  exigé  par  la  loi  ayant  été  préala- 
blement prêté,  je  commençai  mon  opération  et  notai  ce  qui  suit  : 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  celui  d'un  enfant  du  sexe  masculin; 
il  pesait  3  kilogrammes  32  grammes;  sa  longueur  était  de  55  cen- 
timètres, savoir  :  du  sommet  de  la  tête  à  l'ombilic  de  27,  et  de  ce 
dernier  à  la  plante  des  pieds  de  28. 

Le  placenta  était  volumineux  et  entier  ;  le  bout  de  cordon  qui  y 
tenait  avait  42  centimètres  de  longueur,  et  son  extrémité  avait  été 
coupée  irrégulièrement  avec  un  instrument  peu  tranchant ,  tandis 
que  l'autre  n'en  avait  que  3.  Les  testicules  étaient  descendus  dans 
le  scrotum  ;  les  ongles  étaient  bien  formés  et  dépassaient  la  pulpe 
des  doigts  ;  les  épiphyses  des  fémurs  présentaient  un  point  d'ossifi- 
cation. 

Le  cou  était  entonré  d'un  double  tour  d'une  ficelle  liée  par  un 
nœud  simple  au-devant  du  larynx,  ayant  laissé  en  arrière  une  dé- 
pression circulaire  d'au  moins  4  millimètres  de  profondeur  et  de 
près  de  2  en  avant  et  sur  les  côtés.  La  peau  était  un  peu  rouge  au 
fond  de  celle-ci,  en  arrière  et  en  avant,  mais  nullement  parchemi- 
née; la  langue  faisait  saillie  entre  les  gencives  et  les  dépassait  de 
6  à  7  millimètres.  II  n'existait  point  de  corps  étrangers  dans  la 
bouche  ni  dans  les  fosses  nasales  ;  on  voyait  du  sang  desséché  sor 
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la  lèvre  supéneore,  au-dessous  de  la  narine  droite^  et  môme  dans 
rinlériear  de  celle-ci  et  de  la  gaache.  En  dehors  de  cette  dernière 
el  sur  la  jooe  correspondante  on  découvrait  deux  excoriations;  une 
autre  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  longue 
d*un  centimètre  et  demi  au-dessous  de  la  commissure  droite,  une 
autre  petite  au-dessus  de  la  gauche,  et  sur  les  ailes  des  narines  des 
ecchymoses  plus  marquées  à  droite  qu*à  gauche. 

Tête.  Le  visage  était  vultueux,  les  pupilles  dilatées;  il  y  avait  de 
roedème  sous-palpébral  à  gauche  ;  on  en  remarquait  aussi  vis-à-vis 
du  pariétal  gauche,  constitué  par  une  infiltration  sanguine  au-des-  ' 
sous  du  cuir  chevelu  et  du  péricr&ne. 

Le  diamètre  bîpariétal  avait  8  centimètres  et  demi  ;  le  fronto* 
occipital  44,  et  roccipito-mentonhier  14.  Les  cheveux  étaient  bruns 
et  longs  de  2  centimètres  ;  les  os  du  crâne  étaient  ossifiés  ;  il  existait 
beaucoup  de  sang  à  sa  base,  surtout  à  sa  partie  inférieure  et  posté- 
rieure; le  cerveau  était  dans  l'état  normal,  les  plexus  choroïdes  ainsi 
que  les  vaisseaux  des  ventricules  injecté^,  la  substance  blanche  for- 
tement sablée,  le  cervelet  congestionné. 

Bouche  et  cou.  On  découvrait  à  la  face  inférieure  de  la  moitié 
droite  de  la  langue  une  petite  ecchymose,  et  une  autre  en  arrière  sur 
les  côtés  du  pharynx. 

En  disséquant  la  peau  au-devant  du  cou,  on  trouva  le  corps  des 
muscles  sterno-mastoîdiens  violacé,  rempli  de  sang  dans  leur  por- 
tion sternale,  et  une  ecchymose  du  côté  droit  au-dessous  du  peaucier 
répondant  à  la  ligature,  et  au-dessus  de  la  glande  thyroïde  sur  le 
devant  du  larynx  une  légère  ecchymose  ;  une  autre  au-dessous  de 
la  muqueuse  qui  tapisse  Tes  ventricules  du  larynx. 

Le  cartilage  thyroïde  était  fracturé  à  la  réunion  de  son  tiers  supé- 
rieur avec  ses  deux  tiers  inférieurs,  à  4  millimètres  au-dessous  des 
ecchymoses  observées  dans  les  ventricules  laryngiens  et  répondant 
directement  à  la  pression  cutanée  due  au  passage  de  la  corde  ;  on 
retrouvait iusque  dans  Tinlérieur  delà  langue  de  petites  ecchymoses. 

Poitrine.  Les  poumons,  enlevés  avec  le  cœur  et  le  thymus,  pe- 
saient 60  grammes  50  centigrammes;  leur  couleur  était  rosée,  ils 
étaient  parfaitement  crépitants  ;  projetés  dans  un  vase  rempli  d'eau, 
ils  en  gagnaient  rapidement  la  surface. 

Le  droit  pesait  24'  grammes*  42  centigrammes;  le  gauche, 
%%  grammes  42  centigrammes;  l'un  et  l'autre  étaient  injectés. 
Leurs  lobes  surnageaient,  de  même  que  diverses  portions  de 
ceux-ci  fortement'  comprimées  entre  les  doigts,  et  ensuite  soumises 
à  des  pressions  de  65  kilogrammes  qui  les  avaient  réduites  à  l'état 
de  membranes  ;  elles  remontaient  encore  promptement  à  la  surface 
de  l'eau  après  une  seconde' épreuve  ;  le  cœur  était  dans  Tétat  normal. 
''  Ventre.  L'estomac  était  vide,  ainsi  que  le  jéjunum  dont  le  réseau 
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capillaire  était  injecté  ;  l'iléon  contenait  une  m9tière  jaunâtre,  ainsi 
que  ie  caecam,  laquelle  dans  le  côlon  s'épaississait,  devenait  verdft- 
tre,  puis  dans  Tare  transverse  d'une  couleur  plus  foncée,  et  enfin 
dans  rS  iliaque  et  le  rectum  prenait  tout  à  fait  les  caractères  du 
inéconium. 

Conclusions.  De  ce  que  je  venais  d'observer  avec  mon  col- 
lègue, je  conclus  : 

1"*  Que  Tenfant  soumis  à  notre  examen  était  mort  depuis 
peu  de  temps  ; 

2°  Qu'il  était  né  viable  et  à  terme  ; 

3*"  Qu'il  avait  vécu  et  complètement  respiré  ; 

(k?  Qu'il  était  venu  au  monde  par  la  tête; 

5®  Que  l'accouchement  n'avait  été  ni  long  ni  laborieux  ; 

6^  Que  les  ecchymoses  des  ailes  du  nez  et  les  excoriations 
du  pourtour  de  la  bouche  avaient  été  faites,  l'enfant  étant 
vivant  ; 

V  Que  la  ficelle  placée  au  cou  et  serrée  sur  celui-ci  l'avait 
été  pendant  la  vie  ; 

8®  Que  cette  ligature  avait  occasionné  la  mort  en  empêchant 
l'air  atmosphérique  d'arriver  dans  les  poumons,  et  en  produi- 
sant une  véritable  strangulation. 

Visite  de  la  fille  Marie  Bonnier ,  veuve  Bochard,  —  Cette  femoie, 
qui  était  âgée  de  quarante-deux  ans,  présentait  sur  le  ventre,  vers 
les  aines,  beaucoup  de  plis  et  de  taches  blanchâtres  anciennes  ;  l'om- 
bilic était  saillant,  les  muscles  droits  écartés. 

Le  vagin  était  très  large,  il  s'en  écoulait  encore  beaucoup  de  sang; 
le  col  de  l'utérus  était  sensible,  très  dilaté,  fissuré  à  sa  partie  anté- 
rieure et  à  droite. 

,Les  mamelles  étaient  peu  volumineuses,  les  aréoles  et  les  mame- 
lons brunâtres  ;  celui  de  droite,  très  volumineux,  laissait  échapper 
un  liquide  blanc  séreux  ;  le  gauche  était  enfoncé. 

Je  conclus  :  1**  que  la  femme  Bochard  était  accouchée  de- 
puis un  ou  deux  jours  ;  2''  qu'elle  n'était  pas  primipare. 

Ob8  XXII.  —  Infanticide  dû  à  V asphyxie  par  strangulaHon  et  à  la 
percussion  des  os  du  crâne  en  ayant  déterminé  la  fracture. 
Le  24  mars  4  845,  je  fus  appelé  à  faire  Tautopsie  du  cadavre  d'an 


ET  LA  GROSSBSSB  CACBiS  OU  SIMULÉS.  191 

enfant  nouveau-ué,  do  sexe  masculin,  qui  avait  été  trouvé  dans  la 
Vilaine  et  déposé  à  l'hôpital  Saint-Yves.  Je  procédai  à  cette  opéra- 
lion,  après  avoir  préalablement  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi,  et 
je  constatai  ce  qui  suit . 

Eiat  extérieur.  Le  corps  était  long  de  54  ceuiimèlres,  savoir  :  do 
sommet  de  \k  tête  a  l'ombilic  de  26,  et  de  ce  dernier  à  la  plante  des 
pieds  de  25.  Il  pesait  2  kilogrammes  584  grammes:  il  ne  présea- 
lait  aucun  signe  de  putréfaction  ;  la  peau  était  rosée  généiralement, 
mais  rouge  au  visage;  le  éordon  ombilical,  resté  adhérent,  était  long 
de  32  centimètres  et  avait  été  coupé  avec  un  instrument  peu  tran- 
chiint.  Les  condyles  du  fémur  ofiFraient  au  milieu  de  leur  cartilage 
un  point  d'ossiflcation  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre;  il  n'y  avait 
pas  de  fractures  aux  membres. 

Téie.  Les  cheveux,  cbàtains,  étaient  longs  de  2  centimètres  ;  au- 
defe^sus  de  l'angle  supérieur  de  l'occipital  et  des  pariétaux  existait 
une  ecchymose  ou  infiltration  sanguinolente  due  à  l'accouchement. 
i,e  diamètre  bipariéul  avait  9  centimètres  d'étendue,  l'occipito- 
frontal  42,  et  l'occipito-mentonnier  4  4.  La  pie-mère  était  rouge  et 
injectée  à  la  base  du  crâne,  le  cerveau  mou,  et  la  substance  blanche 
réduite  ainsi  que  la  corticale  en  une  bouillie  infiltrée  de  sang,  vis- 
à-vis  une  fracture  des  os  avec  écartemenl,  qui  avait  son  siège  à  la 
p;iriie  antérieure  gauche  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde,  laquelle 
communiquait  avec  une  semblable  de  l'os  frontal  qui  était  séparé  des 
os  du  nez  :  les  sinus  de  la  base  étaient  gorgés  de  sang. 

Les  paupières  étaient  tuméfiées,  et  vis-à-vis  de  la  racine  du  nez 
existait  une  tuméfaction  considérable,  qui,  incisée,  laissait  voir  du 
sang  infiltré  et  épanché,  mélangé  avec  de  la  substance  cérébrale 
très  ramollie.  On  pouvait  introduire  le  petit  doigt  dans  l'écartement 
qui  existait  entre  les  os  du  nez  et  le  frontal  fracturé,  et  un  instru- 
ment enfoncé  plus  profondément  pénétrait  dans  le  cerveau. 

Examen  du  cou.  On  y  remarquait  une  dépression  blanchâtre  cir- 
culaire, simple  en  avant,  double  en  arrière;  l'intervalle  de  peau 
coai pris  entre  elles  était  rouge  et  formait  bourrelet;  la  dépression 
supérieure  était  également  rouge.  En  les  incisant,  on  ne  trouvait 
aucune  ecchymose  dans  le  tissu  cellulaire  subjacent,  excepté  une 
légère  du  derme  à  la  partie  antérieure  au-devant  du  cou,  et  de  cha- 
que côté  on  découvrait  deux  impressions  violacées  ou  meurtrissures 
déforme  ronde  ayant  un  demi -centimètre  de  diamètre  et  même  plus 
dans  l'une  d'elles,  éloignées  transversalement  de  2  centimètres  et 
demi,  et  verticalement  de  4,  et  formant  entre  elles  un  véritable 
parallélogramme. 

Il  n'existait  pas  de  fracture  ou  déchirure  au  larynx  ni  à  fa  tradié^ 
artère,  seulement  leur  muqueuse  était  rouge  et  injectée* 
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Poitrine.  Les  poamoDS  étaient  roses  et  crépitants  ;  enlevés  avec  le 
thymus  et  le  cœar,  ils  pesaient  98  grammes. 

Le  poumon  droit  en  pesait  31  ;  il  surnageait,  revenait  rapidement 
à  la  surface  de  l'eau  dans  laquelle  on  le  plongeait.  Il  en  était  de 
môme  de  chaque  lobe  et  de  leurs  diverses  portions  soumises  itérati- 
vement  à  des  pressions  de  65  kilogrammes  et  réduites  à  l'état  de 
membranes;  son  tissu  était  rosé/ très  crépitant;  il  s'écoulait  des 
petits  tuyaux  bronchiques,  par  la  compression,  un  mucus  transpa- 
rent spumeux.    '**'•' 

Le  gauche  pesait  24 'grammes,  était  dans  les  mêmes  conditions 
physiques  et  donna',  parles  expériences  docimasiques  qu*bn  effectua 
sur  sa  substance,  les  mêmes  résultats'que  le  droit.  " 

Le  cœur  était  dans  Tétat  normal,  et  le  trou  de'Botal  fermé. 
*  Kentre.'  L'estomac  était  vide,' ne  contenait*  qu'un 'peu  de  mucus 
blanchâtre  ;  il  en  était  de  même  des  intestins  grêles;  te  côlon  ren- 
fermait un  méconium  jaunâtre,  puis  d'un  vert  jaun&lre  dans  son  arc 
transverse,  d'un  vert  pomme  dans  son  S  iliaque,'  et  d'un  vert  noi- 
râtre dans  le  rectum. 

Le  foie  était  volumineux,  gorgé  de  sang;' sa  vésicule  renfermait 
un  peu  de  bile  jaunâtre  ;  la  rate  était  dans  l'état  normal  ainsi  que 
les  reins,  la  vessie  était  contractée  et  vide. 

Conclwions.  De  ce  que  je  venais  d'observer,  je  conclus  : 

1*  Que  cet  enfant  était  né  à  terme  et  viable  ; 

2"  Qu'il  avait  complètement  respiré  et  vécu  ; 

3*  Que  la  cause  de  sa  mort  avait  été  la  strangulation,  opé- 
réeà  laide  d'un  lien  et  de  la  compresion  du  cou  par  les  doigts, 
et  en  même  temps  la  percussion  violente  de  la  tête  contre  un 
corps  dur  et  anguleux  ; 

U^  Que  l'enfant  n'avait  été  précipité  dans  la  rivière  qu'après 
la  mort; 

5»  Que  son  séjour  dans  l'eau  ne  pouvait  pas  remonter  à  plus 
de  trois  ou  quatre  jours  ; 

6®  Qu'enfin  ce  même  enfant  n'était  probablement  pas  celui 
d'une  primipare,  quoiqu'on  ne  pût  s'appuyer  que  sur  des 
présomptions. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 
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RAPPORT  SUR  LE  SERVICE  DE  SANTÉ 

DBS  OUYAIERS  EMPLOYÉS  AUX  TRAVAUX  DU  CANAL  MARITIia 

DE  l'isthme  de   suez  (1), 


Médecin  en  ebef  de  la  Compagnie. 


D*importani8  travaux  se  sont  accomplis  dans  l'isthme  cettd  année. 
Un  canal  d'eau  douce  a  été  creusé,  amenaul  les  eaux  du  Nil  jus-* 
qu'au  milieu  du  désert;  un  canal  d'eau  salée  a  été  établi  sur  la  côte 
asiatique  du  grand  canal  maritime  qui  doit  réunir  les  deux  mers  : 
il  amène  la  Méditerranée  jusqu'au  pied  du  seuil  d'El-Guisr.  Le  seuil 
lui-même  est  entamé  sur  toute  sa  longueur.  Il  est  certain  que  bien- 
tôt les  eaux  de  la  Méditerranée  rempliront  le  lac  Timsab.  IJne  ville 
nouvelle  a  été  bfttie  au  seuil.  Port-Saïd  a  pris  un  développement 
considérable;  ses  terrains  se  remblayent,  ses  ateliers  fonctionnent; 
partout  les  dragues  s'échelonnent  sur  le  tracé  du  canal  :  les  unes 
en  pleine  activité,  les  autres  en  construction  ;  de  nouveaux  campe* 
ments  se  sont  formés,  les  anciens  ont  augmenté;  la  population  euro- 
péenne a  doublé  ;  des  milliers  de  travailleurs  arabes  ont  remué  les 
terres,  aidé  à  la  construction  des  maisons  et  des  établissements.  Ce 
mouvement,  cette  activité,  ce  développement  des  travaux ,  doivent 
nécessairement  avoir  des  conséquences  favorables  ou  défavorables 
sur  la  santé  publique  et  particulière. 

«  Le  fait  capital,  par  rapport  à  la  santé,  c'est  le  mouvement  des 
terres  qui  s'est  fait  en  grand,  et  qui  est  venu  modifier  la  topographie 
de  l'isthme  :  ici  l'on  creusait  dans  la  terre  végétale  et  l'argile,  là 
dans  des  sables  mobiles  ou  compactes.  Les  lacs  présentaient  des 
vases  infectes,  des  terrains  salés.  Â  Port-Saïd  on  ne  trouvait  que  du 
sable  de  mer.  La  salubrité  générale  s'en  est-elle  ressentie?  La  santé 
publique  ou  particulière  a-t-elle  été  atteinte?  Des  millions  de  mètres 
cnbes  de  terre  ont  été  déplacés  ;  plus  de  4  20  000  hommes  ont  été 
employés  à  ces  travaux,  et  il  ne  s'est  manifesté  ni  fièvre  ni  augmen- 
tation des  maladies.  Que  Ton  cite  un  travail  en  Europe  qui  ait  donné 
un  semblable  résultat  1  II  n'y  a  pas  un  chemin  de  fer,  un  canal  en 
France,  qui,  dans  ces  conditions  et  sur  un  tel  chiffre  d'hommes, 

(1)  Adressé  à  M.  le  présiflent  de  la  Compagnie  (  V Isthme  de  Suez, 
15  avril  1862). 

2*  siaiB,  1862.  —  Tous  xvm.  -^  V  partik.  13 


i9h  ▼ABtÈTÉS. 

n'ait  pas  produit  des  centaines  de  fièvres,  des  cas  mortels  de  fièvres 
pernicieuses  et  un  accroissement  considérable  dans  les  maladies. 

ÉTABLISSEMBNTS    ET    TRAVAUX. 

Port-Saïd.  —  Cette  ville,  qui  a  commencé  il  y  a  trois  ans  par 
une  tente  plantée  sur  les  quelques  mètres  de  sable  qui  séparaient  la 
Méditerranée  du  lac  Meoï^ileb.  occupa  aujourd'hui  une  assez  grande 
étendue  formée  par  des  remblais  provenant,  soit  des  sables  du  ri- 
vage, soit  des  extractions  faites  par  les  dragues.  L'eDjlrée  du  canal 
dans  la  Méditerranée,  le  contour  du  grand  port  et  le  port  de  l'arsenal 
ont  fourni  des  déblais  sur  lesquels  ont  été  construits  les  ateliers,  les 
magasins  et  les  maisons  d'babilaiion  ;  leur  élévation  an -dessus  du 
niveau  de  la  mer  est  de  2  mètree.  Le  village  arabe  a  été  déplacé  et 
porté  à  l'onest  de  la  ville  européenne,  où  il  est  raneux  sHoé. 

Au  point  de  vue  de  la  sanlé,  il  y  a  progrès  dans  tout  ce  qui  een- 
cerne  l'hygiène  et  la  salubrité  de  Port-Saïd  :  ainsi  les  habitations 
chaque  jour  plus  nombreuses  permettent  de  donner  à  chacun  plus 
d'espace;  les  tentes  ont  presque  entièrement  disparu,  et  c'était  im- 
portant, car  elles  étaient  la  cause  déterminante  d'une  quantité  d'af- 
fections bronchiques  et  rhumatismales;  les  ateliers  sont  bien  aérés; 
«ne  police  de  salubrité  organisée  permet  de  veiller  au  nettoyage  des 
maisons  et  des  rues. 

L'alimentation  a  beaneoup  gagné  :  le  pain  est  excelleot,  la  viande 
est  égale  em  qualité  à  oelJe  de  Damiette  ;  il  y  a  des  fruits,  des 
légumes  frais  an  marché  ;  un  service  de  barques  apporte  l'eau  du 
Nil  en  abondance,  et,  avant  peu,  elle  arrivera  en  toute  saison  de 
Damiette,  p^r  le  canal  de  Mansoura,  dont  le  vice-roi  fait  prolonger 
le  creusement. 

La  population  de  Port-Saïd  est  aujourd'hui  de  1000  habitants, 
dont  4 1 00  Européens. 

Les  travaux  exécutés  à  Port-Saïd  ont  été  spécialemeDl  de»  eoa- 
structioBS  d'ateliers,  de  maisons  et  de  matériel  ;  le  débarquemevl  et 
le  transport  d^une  quantité  considérable  d'objets  de  tonte  natore;  le 
(kagage  et  le  transport  des  terres.  On  n'a  pas  remarqué  que  ces 
travaux  aient  donné  liaaà  des  affections  spéciales  en  aienl  ae^gneolé 
le  nombre  des  maladies  qui  existent  ordinairement;  il  en  a  été  de 
même  pour  le  travail  dans  les  ateliers  et  sur  l«s  chantiers.  Le  dra- 
gage et  le  transport  des  terres  étaient  à  craindre;  ils  pouvaient 
donner  naissance  à  quelques  fièvres  de  manvaise  nature,  sorloot 
par  l'effet  de  l'éparpillement  de  ces  terres  snr  le  soi  déjà  hisnide  : 
rien  ne  s'est  manifesté;  au  contraire,  les  affections  bronchiques  et 
rhumatismales  ont  diminué  à  mesure  que  le  remblai  s'eSècUiait. 

La  salubrité  de  Port-Saïd  ne  s'est  pas  démentie  ;  ce  qui  le  piMva^ 
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c*est  le  chiffre  de  la  mortalité.  Dans  l'année  1864,  il  y  a  ea  dix 
morts;  le  chiffre  des  Européens,  hommes,  femmes  et  enfants, 
d'après  la  moyenne  des  douze  mois  de  Tannée,  a  été  de  732,  ce  qui 
donne  4 .37  0/0  ;  en  France,  la  mortalité  est  de  2,43  0/0. 

Roê-el'Eiche.  —  Le  campement  de  Ras-el-Eicbe  est  situé  à  46  ki- 
lomètres de  Port-Saïd,  sur  la  ligne  du  canal  maritime.  Au  premier 
aspect,  lorsque  le  niveau  du  lac  est  élevé,  que  l'eau  s'avance  aa 
pied  des  habitations,  on  doute  de  la  salubrité  de  la  position  ;  il  en 
est  de  même  des  dragues  habitées  par  toute  une  population  de  tra- 
vailleurs. Nous  n'avions  ^as  été  sans  quelque  inquiétude  l'année 
dernière  en  voyant  apparaître  des  embarras  gastriques,  des  ophthal- 
mies  et  des  diarrhées  :  mais  bientôt  nos  craintes  ont  cessé,  en  recon« 
naissant  que  ces  maladies  étaient  dues,  non  à  la  localité,  mais  à  des 
privations  et  à  une  alimentation  défectueuse.  L'abaissement  des 
eaux  du  lac  avait  rendu  les  communications  très  difficiles  ;  il  fallait 
s'approvisionner  d'eau  et  de  vivres  pour  plusieurs  jours  ;  or  les  ali- 
ments frais  sont  ici  de  toute  nécessité,  surtout  Tété.  Mais  bientôt 
les  eaux  du  lac  ayant  remonté,  les  communications  devinrent  faciles 
et  les  affections  disparurent. 

Le  climat  du  lac  est  des  plus  salubres  ;  ceux  qui  habitent  Ras-el- 
Eiche  et  les  dragues  jouissent  d'une  bonne  santé.  Pour  se  bien  por- 
ter, il  ne  s'agit  que  d'avoir  une  nourriture  saine,  des  vivres  et  de 
l'eau  fraîche;  c'est  ce  qui  existe  aujourd'hui. 

Les  travaux  qui  ont  été  exécutés  dans  les  environs  de  Ras-el- 
Eiche,  tant  à  bras  d'hommes  que  par  les  dragues,  méritent  une 
mention  spéciale.  L'année  dernière,  je  faisais  remarquer  que  le 
mouvement  des  terres  à  Port-Saïd,  dans  le  lac  et  à  Kantara,  n'avait 
occasionné  aucune  fièvre  intermittente,  et  j'ajoutais  :  c  Je  puis 
presque  affirmer  la  salubrité  des  terrains  des  lacs.  »  Aujourd'hui  je 
o'ai  plus  aucun  doute.  Des  milliers  d'hofnmes  ont  été  employés 
dans  le  lac,  tant  à  Port-Saïd  que  sur  la  ligne  du  canal,  depuis  El-Sig 
jusqu'à  Kantara,  travaillant  dansTeauet  la  vase;  ils  ont  remué  des 
milliers  de  mètres  cubes  de  terre,  creusé  un  canal  de  40  kilomètres 
au  moins,  et  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  cas  de  fièvre  pernicieuse  ni 
même  intermittente.  On  pourrait  croire  que  les  fellahs,  étant  indi- 
gènes, jouissent  seuls  de  cette  immunité;  les  Européens  des  dragues 
se  sont  trouvés  exposés  aux  mêmes  influences  ;  bien  plus,  des  ou- 
vriers européens  ont  été  mis  à  creuser,  avec  des  dragues  à  la  main, 
certaines  parties  du  canal  vaseux  :  tous  ont  conservé  et  conservent 
encore  une  magnifique  santé. 

Kaniara  et  Perdane.  —  Sous  le  rapport  médical,  nous  avons  pea 
de  chose  à  dire  sur  Kantara  et  Ferdane.  On  continue  dans  ces  deux 
oampemeots  à  se  porter  parfaitement  bien;  leur  situation  sur  des 
terrains  secs  et  élevés,  leurs  maisons  bftties  en  brique  on  en  pierroj 
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les  rendent  aussi  salnbres  que  possible.  L'eau  du  Nil,  qui  souvent 
manquait,  est  devenue  abondante  par  suite  des  améliorations  faites  à 
Tel-el-Deffné  sur  l'ancienne  branche  pélusiaque,  et  qui  permettent 
d'alimenter  facilement  ces  deux  stations.  Les  vivres  sont  plus  variés. 
Les  travaux  entrepris  pendant  l'année  ont  eu  pour  objet  le  creuse- 
ment du  canal  à  travers  les  dernières  lagunes  du  lac  Menzaleh  et  do 
lac  Ballab  jusqu'au  pied  du  seuil  d'ElGuisr.  Ils  n'ont  donné  lieu  à 
aucune  observation  particulière,  sinon  que,  malgré  la  chaleur  de 
Tété,  la  santé  a  toujours  été  aussi  satisfaisante  que  possible. 

Ainsi  donc,  un  travail  de  canalisation  a  été  exécuté  d'El-Sig  jus- 
qu'au delà  des  dunes  de  Perdane  dans  une  longueur  de  60  kilomè- 
tres; sur  différents  points  le  canal  a  deux  tranchées  parallèles;  on  a 
creusé  dans  la  vase ,  dans  le  sable,  dans  des  terres  sèches  et  dans 
des  teires  humides,  et  nulle  part  la  santé  n'a  été  attaquée.  11  n'y  a 
pas  eu  un  seul  cas  de  fièvre  pernicieuse,  non-seulement  chez  les 
Arabes,  mais  encore  chez  les  Européens.  Deux  cas  de  fièvre  inter- 
mittente simple  se  sont  déclarés  dernièrement;  on  ne  sait  même  pas 
si  Ton  doit  les  attribuer  au  travail. 

La  question  des  fièvres  sur  les  lacs  Menzaleh  et  Ballah  peut  donc 
être  considérée  comme  résolue.  Il  n'y  a  pas  de  fièvres,  même  en 
remuant  les  vases. 

Seuil  d'EU  Guisr.  —  Ici  nous  quittons  les  terrains  bas  et  humides 
pour  les  terrains  secs  et  élevés ,  l'eau  salée  pour  le  sable.  Tout 
change;  les  conditions  de  sol,  de  climat,  sont  modifiées  et  parais- 
sent meilleures.  La  santé  suit-elle  la  même  progression  ? 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  l'on  trouve  au  milieu  du  désert 
une  ville  là  où,  il  y  a  un  an,  il  existait  a  peine  quelques  tentes.  11 
était  impossible  de  choisir  pour  cette  ville  un  meilleur  emplacement. 
Les  rues  sont  larges,  les  maisons  bien  aérées,  entourées  d'une  vée 
randa  qui  abrite  les  murs  des  rayons  du  soleil.  Les  établissements 
se  trouvent  sous  le  vent  des  habitations  ;  il  n'y  a  rien  à  dire  comme 
salubrité.  L'hôpital  est  situé  à  l'extrémité  ouest  de  la  ville  près  de 
relise  ;  le  village  arabe  est  au  sud  avec  sa  mosquée  et  son  bazar. 
Partout  on  veille  à  ce  que  la  propreté  règne,  non-seulement  dans 
rintérieur  de  la  ville  et  des  maisons ,  mais  encore  à  l'extérieur  :  la 
tâche  est  difficile,  surtout  dans  le  village  arabe. 

Les  approvisionnements  de  la  ville,  du  seuil  et  de  tous  les  campe- 
ments environnants  arrivent  du  Caire  ;  chaque  jour,  ils  deviennent 
plus  abondants  et  plus  variés  :  la  viande  est  de  bonne  qualité,  sur- 
tout le  mouton  ;  des  vivres  frais  sont  apportés  de  la  vallée  de  TOoady 
et  même  du  Caire.  Les  communications  ouvertes  par  le  caoal  d'eao 
douce  ont  amené  une  amélioration  des  plus  sensibles  dans  les  appro- 
visionnements. Quant  à  l'eau  qui  arrive  du  Nil  par  une  rigole  jus- 
qu'au pied  du  seuil,  en  contournant  le  lac  Timsah,  elle  excède  assez 
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les  besoÎDd  pour  que  déjà  elle  ait  pu  servir  à  la  coltare  de  quelques 
légumes  :  aussi  nous  croyons  pouvoir  assurer  que  les  embarras  gas- 
triques et  les  quelques  cas  de  dysenterie  qui  se  sont  manifestés  pen- 
dant les  chaleurs  et  à  l'automne,  seront  moins  nombreux  et  moins 
graves  celte  année.  Us  avaient  pour  cause  l'eau  des  puits  ou  l'eau 
du  Nil,  altérée  par  un  transport  lointain,  une  alimentation  pqu  va- 
riée, une  absence  complète  de  légumes  frais.  Maintenant  le  canal 
d'eau  douce  est  terminé,  les  transports  sont  faciles,  et  des  champs 
entiers  de  légumes  sont  déjà  semés  pour  alimenter  le  campement 
pendant  Tété. 

11  s'est  présenté  au  seuil  un  fait  qui  a  démontré  l'influence  de  la 
tente  sur  la  sanié  :  c'était  vers  le  mois  de  novembre;  les  maladies, 
les  indispositions  causées  par  les  chaleurs  avaient  cessé,  la  tempé- 
rature s'était  abaissée  ;  dans  les  maisons,  il  n'y  avait  plus  un  seul 
malade,  tandis  que  les  quelques  tentes  qui  existaient  encore  en  four- 
nissaient journellement. 

Nous  avons  acquis  la  certitude,  par  ce  fait  et  par  d*autrei,  que  le 
séjour  continu  sous^la  tente  était  défavorable  à  la  santé. 

Le  seuil,  avec  le  village  arabe,  contient  210  Européens  et 
600  Arabes  environ. 

Outre  les  constructions  de  toutes  sortes  élevées  sur  ce  point,  la 
portion  la  plus  capitale  des  travaux  est  le  creusement  du  canal  à 
travers  le  seuil  d'Ël-Guisr,  afin  de  livrer  passage  jusqu'au  lac  Tim- 
sah  aux  Qots  de  la  Méditerranée.  Une  masse  énorme  de  terre  a  déjà 
été  enlevée;  5,  40,  45,  20  et  25  000  hommes  ont  déjà  participé  à 
cette  opération.  On  peut  en  approvisionner  40  000.  Ce  sont  là  des 
agglomérations  véritables;  or,  on  sait  en  Europe  quel  en  est  le 
résultat,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  déplacer  des  millions  de  mètres 
cubes  :  immédiatement  les  hôpitaux  environnants  se  remplissent, 
des  maladies  de  toute  nature  se  manifestent,  et  si  de  sévères  dispo- 
sitions hygiéniques  n'étaient  prises,  le  typhus  ne  tarderait  pas  à  se 
montrer. 

Or,  ici,  sur  toute  la  longueur  du  seuil,  la  terre  a  été  remuée, 
transportée  ;  elle  forme  des  berges  de  plusieurs  mètres  do  hauteur, 
et  cependant  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  fièvre  intermittente  simple  ; 
pas  de  maladie  due  aux  travaux  de  terrassements.  Il  y  avait,  au 
4*^  février,  21  523  Arabes  sur  le  seuil;  l'hôpital  arabe,  composé  de 
douze  lits,  n'a  jamais  eu  plus  de  six  lits  occupés,  et  encore  par  des 
malades  atteints  d'affections  étrangères  aux  travaux.  Ce  fait  paraîtra 
incroyable  en  Europe;  il  existe  et  se  continue  encore  aujourd'hui, 
on  peut  le  vérifier. 

Timsafi.  —  Nous  avons  souvent  parlé  du  plateau  de  Timsah  qui 
domine  le  lac  de  ce  nom ,  et  où  doit  s'élever  la  ville  centrale  de 
l'isthme;  nous  avons  reconnu  et  décrit  la  position  salqbre  de  cette 
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localité.  Le  canal  d*eaQ  douce  aboutit  à  ce  plateau,  et  c'est  delà  que 
part  la  rigole  qui  conduit  du  Nil  l'eau  jusqu'au  pied  du  seuil,  en  sqî- 
ïaot  les  bords  du  lac.  Le  campement  de  Timsah  est  divisé  en  trois 
parties  :  l'une,  dans  l'enceiDle  du  lac,  sur  une  espèce  de  promo- 
Voire  ;  l'autre,  sur  l'emplacement  même  de  la  ville  ;  la  troisième,  à 
la  tète  du  canal,  où  arrivent  les  approvisionnements  apportés  par 
les  barques.  Sur  ces  trois  points  sont  logés  les  employés  chargés  de 
diverses  études,  et  les  ouvriers  qui  fabriquent  de  la  chaux,  extraient 
des  pierres  et  construisent  les  premières  maisons  de  la  ville.  Ce 
campement  s'approvisionne  au  seuil  et  se  trouve  dans  les  mêmes 
conditions  d'alimentation  ;  il  a  de  plus  de  l'eau  douce  à  discrétion 
pour  toute  sorte  d'usages.  La  santé  est  excellente.  Les  travaux  de 
la  rigole  n'ont  donné  lieu  à  aucune  observation  ;  c'était  du  reste  un 
travail  peu  considérable. 

.  Canal  d'eau  douce,  —  De  timsah  à  Ras-el-Ouady  vient  d'être 
exécuté  un  canal  de  1 2  mètres  de  large  à  la  ligne  d'eau  sur  37  kn 
lomètres  de  long,  traversant  le  désert,  coulant  le  long  de  la  vallée 
de  Gessen,  et  venant  s'embrancher  sur  le  canal  de  l'Ouady,  qui  re- 
çoit à  Zagazig  ses  eaux  du  Bar  Moès  (ancienne  branche  tanitique)  et 
du  canal  Cherkaouié  (ancienne  branche  pélusiaque).  Ce  travail  a  été 
accompli  d'avril  4  861  en  janvier  4  862.  70  Européens  et  55  834  oo- 
Triers  arabes  y  oni  participé. 

Â  part  quelques  Européens  qui  habitaient  les  maisons  de  Maxama, 
les  autres  campaient  sous  la  tente  ou  dans  des  gourbis,  marchant 
avec  le  travail.  Les  Arabes  s'étaient  fabriqué  des  huttes  avec  des 
branches  de  tamarix  ou  creusé  des  abris  dans  le  sable  derrière  les 
dnnes.  Les  approvisionnements  étaieni  envoyés,  soit  de  Zagazig,  soit 
du  seuil.  Les  opérations  ont  été  dirigées  de  manière  qu'il  y  eût  loo- 
jours  de  l'eau  en  abondance. 

Les  terrains  traversés  ont  été  tantôt  de  l'argile,  tantôt  du  sable, 
quelquefois  de  la  terre  végétale.  Sur  aucun  point,  il  ne  s'est  révélé 
de  maladie  due  au  travail  exécuté.  Le  médecin  de  la  circonscription 
a  compté  parmi  les  ouvriers  arabes  neuf  cas  de  6èvre  intermittente 
simple,  qui  ont  facilement  cédé  à  quelques  doses  de  sulfate  de  qui- 
nine ;  ils  avaient  contracté  cette  maladie  sur  les  bords  du  lac  Maxa- 
pui,  où  elle  se  montre  chaque  année,  surtout  lors  de  la  crue  du  lac. 
Ces  cas  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  être  attribués  â  l'influence  des 
travaux  ;  le  travail  des  Arabes,  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ou  pen- 
dant l'hiver,  n'a  produit  aucune  différence  sensible  sur  l'état  de  leur 
santé. 

Ce  qui  vient  de  se  passer  sur  le  canal  d'eau  douce  est  un  ensei» 
goement  et  une  garantie  pour  l'avenir,  une  certitude  de  la  salubrité 
des  ouvrages  entrepris  ou  à  entreprendre.  Dans  les  conditions  où 
G^uz  qui  viennent  de  s'effectuer  ont  eu  lieu,  conditions  qui  ne  peu- 
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vent  qne  8*améliorer,  8ur  55  083  Arabad,  il  n'y  a  en  que  dix  morts, 
dont  un  noyé,  soit  tm  Hx-huitièmê  d'unité  (0,48)  0/0.  Les  maladies 
ont  été  insigniOantes;  il  n'y  a  eu  que  six  blessures  peu  graves.  Chez 
les  70  Européens,  il  y  a  eu  un  mort. 

En  présence  de  ces  chiffres,  M.  le  docteur  Bougouio,  médecin  de 
la  circonscription  du  canal  d'eau  douce,  ne  peut  s'empêcher  d'ex- 
primer son  éionneroent  : 

«  Ces  chiffres,  dit-il,  parlent  trop  éloquemment  par  eux-mômes 
É  pour  que  je  doive  rien  ajouter.  Je  dirai  seulement  que  jamais, 
9  dans  les  climats  réputés  les  plus  salubres»  aucun  travail  de  cette 
»  importance  n'a  été  accompli  dans  des  conditions  sanitaires  aussi 
»  satisfaisantes.  » 

J'ai  l'honneur  de  signaler  à  M.  le  président  un  excellent  mémoire 
de  ce  docteur,  relatif  à  l'action  des  travaux  du  canal  d'eau  douce 
sur  la  santé  des  indigènes. 

ftTABLISSBMBIftS    BR   DBH0B8    DB    l'iSTHMB. 

Les  établissements  de  l'isthme,  les  travaux  qui  s'y  exécutent,  la 
position  des  travailleurs,  doivent  surtout  nous  préoccuper.  Ajoutons 
qu'au  point  de  vue  purement  matériel,  les  conditions  de  santié  et  de 
salubrité  peuvent  exercer  une  grande  influence  sur  l'affaire  en  elle- 
même  et  ses  résultats.  Par  ailleurs,  l'état  hygiénique  à  Damiette,  à 
Alexandrie,  au  Caire,  au  Mex,  à  Zagazig,  où  se  trouvent  divers  éta-  ' 
bliasements  de  la  compagnie,  rentre  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  santé  en  Egypte.  Les  observations  toutes  spéciales  fournies 
par  ces  localités  ne  peuvent,  par  rapport  à  l'isthme,  servir  que  de 
terme  de  comparaison. 

Relativement  à  la  santé  des  employés,  l'avantage  n'est  pas  pour 
lee  villes.  Il  est  évident  que  l'on  se  porte  mieux  dans  l'isthme  qu'A 
Damiette,  au  Caire  ou  à  Alexandrie;  le  chiffre  des  maladies  en  fait 
foi.  Et  cependant,  dans  ces  villes,  il  y  a  plus  de  confortable,  plus  de 
ressources  alimentaires  et  autres,  plus  de  distractions,  moins  de 
changement  d'habitudes  qu'à  Port-Saïd,  au  seuil  et  dans  les  autres 
parties  du  désert.  Pourquoi  donc  les  maladies,  les  indispositions, 
sont-elles  plus  fréquentes  dans  les  villes?  C'est  qu'il  leur  manque 
un  air  aussi  pur  que  celui  du  seuil  et  de  Port-Saïd,  des  terrains  ou 
une  exposition  aussi  salubres;  c'est  que,  dans  l'isthme,  il  n'y  a  pas 
presse  dans  la  population,  et  que  l'air  arrive,  pénètre  partout  veinant 
de  la  mer  ou  du  désert,  sans  être  arrêté  par  des  groupes  d'habita- 
tions voisines  qui  souvent  sont  des  foyers  d'infection. 

Que  l'on  compare  Alexandrie  à  Port-Saïd  comme  salubrité  :  l'ex- 
position de  la  première  est  au  N.-O.,  Celle  de  la  seconde  au  N.-E. 
ou  au  levant.  Celle-ci  est  par  conséquent  garantie  des  coups  de 
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vent,  des  tempêtes  da  N.-O.;  aussi  voitr-on  pea  de  pluie  et  d*hami- 
dite  à  Port^Saïd,où  l'on  se  promène  le  soir  sans  habit.  DamietteeBt 
environnée  de  rizières;  ses  rues,  qui  ne  sont  jamais  balayées,  ont 
2  ou  3  mètres  de  largeur,  les  maisons  se  touchent.  Son  insalubrité 
n'est  combattue  que  par  sa  position  sur  le  Nil,  par  son  éloignement 
des  bords  de  la  mer  et  les  terrains  sablonneux,  que  le  vent  doit  par- 
courir avant  d'arriver  sur  la  ville  :  conditions  qui  font  de  Damietta 
une  ville  moins  insalubre  qu'Alexandrie,  mais  qui  ne  peut  être  com- 
parée ni  avec  Port-Saïd  ni  avec  le  seuil.  Du  reste,  deux  chiffres  suf- 
fisent pour  démontrer  cette  différence.  La  mortalité  générale,  dans 
rislhme,  est  de  4,60  0/0;  elle  est,  à  Damiette,  de  2  0/0.  La  pro- 
portion des  malades  est  plus  que  double  :  quand  il  y  a  4  00  malades 
à  Port-Saïd  ou  au  seuil,  on  en  compte  242  à  Damiette. 

Je  ne  crois  pas  devoir  parler  du  Caire  et  des  magasins  de  Bon- 
lac  :  les  conditions  de  santé  et  de  salubrité  de  cette  ville  sont  biea 
connues. 

Quant  à  la  belle  propriété  de  l'Ouady,  dont  la  compagnie  a  fait 
dernièrement  Tacquisition,  je  la  crois  placée  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  de  salubrité ,  surtout  lorsque,  par  un  système 
d'irrigation  bien  entendu,  les  eaux,  ne  se  perdant  pas,  ne  formeront 
plus  de  marécages,  et  lorsque  les  habitants  suivront  les  avis  sani- 
taires du  médecin  établi  par  la  compagnie  sur  la  propriété. 

En  examinant  les  établissements  et  les  travaux,  j'ai  parlé  de  Tali- 
mentation,  de  l'eau  et  des  habitations  en  général;  j'ai  indiqué  les 
améliorations  qui  ont  eu  lieu  et  qui  ont  exercé  sur  la  santé  la  plus 
heureuse  inQuence.  Les  rapports  sanitaires  de  quinzaine  envoyés 
par  chacun  des  médecins  pour  leur  circonscription  donnent  sur  ces 
questions  et  sur  d'autres  toutes  spéciales  des  détails  circonstanciés  : 
les  vivres  de  toute  sorte,  le  pain,  la  viande,  Teau,  le  vin,  la  dispo- 
sition et  la  salubrité  des  habitations,  les  vêtements,  le  coucher,  tout 
ce  qui  tient  à  la  voirie,  l'action  des  causes  physiques  et  mo- 
rales, etc.,  etc.,  est  l'objet  de  leur  examen  dans  les  relations  de  ces 
différents  sujets  avec  la  santé  publique  et  particulière.  Il  suffit 
d'énumérer  ces  détails  pour  en  comprendre  l'importance.  Ce  que  je 
puis  affirmer,  et  ce  dont  vous  pouvez  vous  assurer  par  ces  rapports, 
monsieur  le  président,  c'est  qu'il  y  a  progrès  ;  c'est  que,  compagnie, 
entreprise,  ingénieurs  et  employés,  tous  ont  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  amener  des  améliorations  dont  l'action  sur  la  santé  pu- 
blique s'est  fait  immédiatement  sentir,  et  pour  nous  aider  à  com- 
battre les  causes  qui  pouvaient  porter  atteinte  à  la  santé  et  à  k 
salubrité  dans  l'isthme. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Les  circonstances  météorologiques  ont  peu  varié  ;  senlement  les 
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tempêtes  ont  été  moins  fréquentes  et  moins  fortes,  la  plaie  a  été  plus 
abondante  cet  hiver  que  dans  celui  de  4  860-64 . 

Les  tableaux  ci-joinls  indiquent  l'état  météorologique  de  Port- 
Saïd,  des  lacs  et  des  terraios  bas,  ceux  du  seuil,  l'état  de  l'inténear 
de  l'isthme  pendant  l'année  4  864 . 


THUMOMiTBK. 


HTQaOMiTRB. 


BABOMinB. 


Mois.  nu      fin     l^yMM      Un      Fin 

—  kilt.     Ml.     taMb.     kait.     h».      4ê 


Mu 


nu 

his.       il 


Janvier....  24  8  15,0 

Février....  20  7  15,9 

Mars 25  10  17,6 

Avril 25  12  19,5 

Mai 24  13  19,9 

Juin 31  17  24,9 

Juillet.....  33  23  20,2 

Août 33  21  27,6 

Septembre .  30  29  26,0 

Octobre....  20  18  24,5 

Novembre..  25  14  19,7 

Décembre..  22  9  15,6 


Port-Said. 

94  70  84,5 

95  75  84,1 
92  72  84,4 

91  74  82,2 

92  78  85,2 
94  75  85,3 

93  80  86,0 
92  80  86,0 

92  77  84,1 

93  78  84,6 

94  78  87,1 
90  74  83,1 

Seuil. 


Janvier....  23  10  12,9 

Février,  v  27,5  7.516,2 

Man 34  8  17,7 

Avril 41  13  21,5 

Mai 42  18  27,6 

Juin 46  21  28,9 

Juillet 42  26  29,7 

Août 43  22  28,8 

Septembre,.  39  23  26,7 

Octobre 39  19  22,5 

Novembre..  28  15  20,5 

Décembre..  30  21  17,5 


92  40  58,0 

manque. 

65  17  50,6 

75  37  51,6 

72  30  60,6 

90  44  68,0 

87  43  70,6 

94  50  73,3 

92  59  79,3 

97  65  92,0 

94  52  80,3 

92  51  72,6 


76,9 
77,7 
76,7 
76,5 
76,4 
76,5 
76,2 
76,2 
76,5 
76,7 
76,6 
76,7 


75,0 
75,1 
75,4 
75,1 
75,2 
75,2 
75.1 
74,9 
75,3 
75,8 
77,0 
76,0 


75,4 
75,8 
75,4 
75,3 
75,5 
75,7 
7»,7 
75,8 
75,8 
75,8 
75,5 
75,5 


74,6 
75,2 
75,1 
74,3 
75,1 
74,5 
74,5 
74,0 
74,7 
75,1 
75,1 
74,7 


76,1 
76,T 
76,6 
76,1 
76,1 
76,1 
75,9 
75,9 
76,0 
76,2 
76,8 
76,2 


74,8 
75,2 
75,3 
75,1 
75,2 
75,1 
74,7 
74,8 
75,0 
75,1 
75,0 
75,0 


Les  vents  dominants  ont  été  du  N.-B  au  N.-O.;  l'été,  avec  beau 
temps,  do  N.-O.  au  S.-O.;  l'hiver,  avec  mauvais  temps,  coups  de 
vent  et  pluie. 

Les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  des  tableaux  ci-dessus,  eu 
égard  à  la  santé,  sont  exactement  les  mêmes  que  celles  déjà  conte- 
nues dans  mes  rapports  antécédents  :  porter  tonte  son  attention  sur 
les  variations  de  température,  cause  principale  des  maladies;  se  ga- 
rantir du  froid  et  do  l'humidité,  cause  déterminante  des  ophtbalmies 
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0t  des  dysenteries,  éviter  rinsolation,  dont  l'action  peut  aller  jusqu'à 
l'inflammation  des  enveloppes  du  cerveau. 

Nous  consignerons  ici  une  remarque  sur  un  effe^  atmosphérique 
tout  particulier.  Il  n'est  pas  rare  d'éprouver,  la  nuit,  une  impressioo 
de  froid  et  même  de  se  sentir  refroidir,  bien  que  l'on  soit  fortement 
couvert.  On  supporte  très  facilement  trois  et  quatre  couvertures. 
Or,  si  Ton  compare  la  température  ambiante,  qui  est  au  moins  de 
42  ou  4  6  degrés  au-dessus  de  zéro,  avec  celte  sensation  de  froid  et 
le  volume  des  couvertures  ;  si  l'on  se  rappelle  qu*en  France,  même 
à  zéro,  on  ne  pourrait  supporter  une  pareille  masse,  on  se  demande 
si  l'air,  dans  Tisthme,  ne  présente  pas  quelque  particularité.  Ce  re- 
froidissement peut  être  considéré  comme  la  principale  canse  des 
maladies.  Il  est  facile  de  s'en  préserver. 

Le  climat  a  évidemment  une  action  sur  la  santé  générale  :  aussi 
les  maladies  sont  plus  fréquentes  en  juillet,  août .  septembre  et  oc- 
tobre. C'est  le  moment  des  grandes  chaleurs.  En  octobre  a  tien 
l'abaissement  de  la  température  ;  quelques  maladies  se  manifestent 
sous  cette  influence.  De  novembre  en  juin  le  nombre  des  maladies 
diminue;  elles  sont  moins  graves  et  guérissent  avec  facilité.  Cette 
régularité  dans  le  développement  des  maladies  mérite  une  sérieuse 
attention,  surtout  au  point  de  vue  de  la  marche  et  de  la  direction  des 
travaux.  Ce  que  je  viens  dire  concerne  les  Européens;  quant  aux 
Arabes,  les  chaleurs  de  Télé  semblent  plutôt  favorables  que  nui- 
sibles à  leur  santé;  les  travaux  du  canal  d'eau  douce  pendant  les 
mois  de  juillet,  août  et  septembre,  en  sont  la  preuve  la  plus  évi- 
dente. 

MALADIES. 

Les  causes  déterminantes,  la  gravité  et  la  fréquence  des  maladies 
sont  à  peu  prés  fixées.  L'hépatite,  comme  gravité,  marche  en  pre- 
mière ligne  ;  puis  vient  la  dysenterie,  moins  grave,  mais  plos  fré- 
quente. Comme  causes  prédisposantes ,  ces  maladies  reconnaissent 
la  température  et  le  climat;  comme  causes  déterminantes,  les  refroi- 
dissemehts,  l'alimentation  insuffisante,  excessive  ou  excitante,  les 
boissons  alcooliques.  La  diarrhée,  les  embarras  gastriques  se  mani- 
festent sous  l'empire  des  mêmes  causes.  L'ophlhalmie  a  pour  cause 
prédisposante  le  soleil ,  et  pour  cause  déterminante  l'humidité  des 
nuits,  le  refroidissement  ;  souvent,  chez  les  enfanta,  elle  est  la  con- 
séquence d'un  mauvais  régime.  Les  affections  rhumatismales  et 
bronchiques  sont  dues  au  refroidissement.  Les  bronchites  sont 
légères  et  guérissent  très  facilement.  Quant  aux  autres  maladies  qà 
n'ont  aucune  relation,  soit  avec  le  climat,  soit  avec  les  localités, 
mais  qui  ont  pour  principe  des  prédispositions  personnelles,  on  las 
retrouve  dans  l'isthme  parmi  les  étrangers  comme  en  Europe. 
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Une  remarque  importante  à  faire,  c'est  que  les  maladies  thôra- 
ciques,  pneumonie,  pbihigie,  pleurésie,  etc.,  manquent  ici  presque 
entièrement.  Il  en  est  de  même  des  maladies  inflammatoires  du  tube 
intestinal.  L'embarras  gastrique  et  la  diarrbée  sont  le  signe  d'une 
affection  plutôt  générale  que  locale.  Les  maladies  inflammatoires 
sont  très  rares  :  il  n'y  a  pas  de  fièvres  pernicieuses.  Or  ces  diverses 
aiections  comptent  en  France  dans  les  cadres  de  la  mortalité  pour 
plus  de  60  0/0.  L'hépatite  et  la  dysenterie,  qui  sont  à  peu  près  les 
seules  maladies  mortelles  dans  l'isthme,  sont  loin  d'y  atteindre  cette 
proportion ,  et  de  remplacer,  comme  danger  pour  la  santé,  toute  la 
série  de  maladies  que  nous  venons  d'énumérer. 

Je  crois  devoir  signaler  à  votre  attention,  monsieur  le  président, 
les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  combattre  les  causes  des  maladies, 
en  restreindre  le  nombre  et  la  gravité,  surtout  en  améliorant,  d'après 
vos  ordres,  les  habitations  et  les  moyens  d'alimentation.  Le  service 
de  »anté  surveillait  attentivement  les  causes  qui  pouvaient  porter 
atteinte  à  la  santé  publique,  les  signalait,  indiquait  les  moyens  pour 
prévenir  la  maladie  ;  il  prodiguait  seS  conseils  et  ses  avis  afin  de 
mettre  chacun  en  garde  contre  les  causes  dépendantes  de  la  volonté 
personnelle  :  aussi  est-ce  à  ces  efforts  réunis  que  nous  croyons  de- 
voir attribuer  le  peu  d'affections  graves  qui  se  sont  manifestées.  Il 
est  un  fait,  c'est  que,  s'il  y  a  eu  peu  de  maladies  sérieuses,  il  y  a 
eu  beaucoup  d'indispositions  légères.  Le  médecin  étant  à  la  dispo- 
sition de  tous,  chacun  s'empressait  de  le  consulter  aussitôt  qu'il 
ressentait  un  malaise.  On  évitait  ainsi  la  maladie. 

Les  journées  de  maladies  dans  l'isthme  n'ont  pas  atteint  le  tiers 
de  ces  journées  en  France,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  les  hôpitaux, 
ce  qui  prouve  le  peu  de  gravité  des  affections  qui  ont  nécessité  des 
soins  un  peu  prolongés. 

■ORTAUTÉ. 

La  population  européenne  attachée  à  la  compagnie  est  de 
4  600  personnes  environ,  tant  dans  l'isthme  qu'à  Damiette,  Alexan- 
drie, le  Caire  et  ailleurs. 

De  mars  4  864  à  mars  4  862,  la  population  européenne  dans 
l'isthme,  sur  les  travaux,  a  été  de  4  250  environ;  défalquant  les 
femmes  et  les  enfants,  la  population  des  travailleurs  et  employés  est 
de  4400. 

La  mortalité  sur  la  populatipn  entière,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, a  été  de  20  personnes,  ce  qui  donne  une  proportion  de 
4,60  0/0.  En  France,  la  proportion  est  de  2,43  0/0.  Il  est  donc 
mort  en  France  30  personnes,  tandis  que  dans  l'isthme  il  n'en  est 
mort  que  20. 
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La  mortalité  sur  la  population  des  travailleurs  et  des  employés  a 
été  de  4  3  personnes,  ce  qui  'donne  une  proportion  de  1,18  0/0. 
Comme  terme  de  comparaison,  nous  n'avons  en  France  que  I  armée 
qui  se  trouve  dans  des  conditions  d*&ge  et  de  vie  à  peu  près  dans 
les  mêmes  rapports.  La  proportion  de  la  mortalité  dans  Tannés  est 
de  2,23  0/0.  Il  est  donc  mort  en  France  24,50  soldats  ou  officiers, 
tandis  que  dans  l'isthme,  il  n*est  mort  que  4  3  travailleurs  oo  em- 
ployés européens. 

La  population  arabe  qui  a  passé  sur  les  travaux  a  été,  dans  l'anDée, 
de  420  933  individus.  La  mortalité  a  été  de  23  individus.  Si  l'on 
osait  comparer  ce  chiffre  avec  la  mortalité  dans  l'armée  française,  oa 
trouverait  que  l'armée  aurait  perdu  en  France  223  individus,  tandis 
que  les  Arabes,  dans  des  conditions  bien  inférieures,  n'en  ont  perda 
dans  l'isthme  que  23. 

Nous  garantissons  Taothenticité  de  ces  chiffres,  et  nous  espérons 
que  l'on  ne  prétendra  plus  que  les  travaux  sont  mortels  pour  les 
Arabes,  que  l'isthme  est  insalubre  et  fatal  aux  Européens, 

La  mortalité  dans  Tisthmè  est  d'un  tiers  moindre  qu'en  France. 

SAUTÉ  ET  SALUBarri  6ÉHÉRÀLBS. 

La  salubrité  de  l'isthme,  que  l'étude  de  quelques  faits  généraux 
et  particuliers  nous  avait  indiquée,  est  aujourd'hui  complètement 
démontrée  par  ce  qui  s'est  passé  celte  année. 

Les  travaux  de  Port-Saïd  ;  les  vases  et  les  terres  remuées  an  mi- 
lieu de  cette  ville,  à  travers  les  lacs  Menzaleh  et  Ballah,  pour  ouvrir 
le  canal  maritime  ;  les  grands  mouvements  de  terre  exécutés  sur  le 
seuil  ;  le  creusement  du  canal  d'eau  douce,  démontrent  rinnocoité 
du  sol.  Nulle  maladie  spéciale  aux  travaux  ;  pas  de  fièvres  perni- 
cieuses, pas  même  de  6èvres  intermittentes. 

L'action  de  l'alimentation,  des  boissons,  des  habitations  et  autres 
points  relatifs  au  bien-être ,  a  été  démontrée  par  les  amélioratioos 
apportées,  et  qui  ont  eu  des  résultats  immédiats  en  bien ,  sur  la 
santé  des  individus. 

La  météorologie  confirme  les  données  déjà  acquises,  prouve  U 
salubrité  du  climat,  la  régularité  des  saisons  et  leurs  conséqueocei 
au  point  de  vue  de  la  santé  et  des  travaux,  le  peu  de  danger  des 
variations  de  température,  moyennant  l'observation  des  précautions 
indiquées  à  prendre  pour  se  garantir  et  protéger  la  santé. 

L'énumération  des  maladies,  en  constatant  leurs  causes,  le  peo 
de  gravité  des  affections  en  général,  l'absence  de  plusieurs  séries  de 
maladies  graves  et  mortelles  eu  Europe,  viennent  fournir  une  preoTO 
de  plus  en  faveur  de  la  salubrité  de  l'isthme. 

Les  chiffres  de  la  mortalité  des  Européens,  comparés  avec  ceux  de 
la  mortalité  en  France  et  dans  l'armée,  ceux  de  la  mortalité  panai 
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leB  Arabes  se  présenteDl  comme  certitude  matérielle  de  l'état  floris- 
santde  la  santé  pabliqae  et  particulière. 

Devant  ces  chiffres  et  ces  faits  que  dire?  Je  ne  puis,  monsieur  le 
président,  que  vous  affirmer  la  salubrité  des  travaux,  la  salubrité 
des  localités,  la  salubrité  du  climat,  en  un  mot,  la  salubrité  de 
Tisthme,  supérieure  de  beaucoup  à  celle  de  la  France. 

8ERVICB    DB    SAHTA. 

Le  parcours  du  canal'  maritime  et  du  canal  d'eau  douce,  avec  les 
différents  établissements  de  la  Compagnie,  a  été  divisé  en  cir- 
conscriptions médicales  qui  varient  suivant  les  travaux,  afin  d'assu- 
rer le  service  de  santé  et  le  rendre  plus  facile.  Neuf  médecins-doc- 
teurs et  deux  pharmaciens  sont  chargés  du  service.  A  Damiette 
réside  un  médecin;  à  Port-Saïd  deux,  un  pour  la  ville,  l'autre  pour 
le  lac  ;  à  Kautara  un .  Le  pharmacien  qui  fournit  à  ces  circonscrip- 
tions demeure  à  Port-Saïd.  Les  autres  médecins  sont  à  Ferdane,  an 
seuil,  sur  le  canal  d'eau  douce  et  à  TeUel-Kebir,  dans  I  Ouady.  Le 
pharmacien  réside  au  seuil,  et  fournit  à  ces  dernières  circonscrip- 
tions. Le  médecin  du  Mes  s'adresse  pour  les  médicaments  à  une 
pharmacie  d'Alexandrie. 

A  Port-Saïd,  à  Kantara  et  au  seuil,  il  y  a  un  hôpital  pour  les  Eu- 
ropéens et  un  pour  les  Arabes  ;  ils  reçoivent  les  malades  des  diffé- 
rents campements  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  être 
traités  à  domicile.  Nous  pouvons  disposer  de  soixante  lits  pour  les 
Européens  et  de  trente  pour  les  Arabes.  Jusqu'à  présent,  il  n'y  a 
pas  en  plus  de  vingt  lits  occupés,  soit  par  les  uns,  soit  par  les  au- 
tres. Et  comme  les  Européens  préfèrent  être  traités  à  domicile,  que 
les  Arabes  aiment  mieux  leurs  gourbis  et  leurs  villages,  il  en  ré- 
sulte que  le  service  médical  est  plus  qu'assuré  en  temps  ordinaire  de 
maladie. 

Les  pharmaciens  sont  approvisionnés  pour  trois  mois.  Les  médi- 
caments et  les  objets  qui  se  conservent  sont  demandés  en  France, 
les  autres  sont  achetés  à  Alexandrie. 

Cette  siuiple  organisation  permet  d'être  toujours  approvisionné, 
d'avoir  des  lits  à  la  disposition  des  malades,  et  de  pouvoir  porter 
rapidement  des  secours  parlent  où  ils  sont  demandés. 

Je  n  entrerai  pas  dans  les  détails  d'exécution  du  service  de  santé 
qui  déjà  fonctionne  régulièrement,  et  va  chaque  jour  en  se  perfec- 
tionnant; mais  j'appellerai  votre  attention,  monsieur  le  président, 
sur  l'organisation  et  les  conséquences  de  ce  service,  par  rapport  à 
la  santé  générale  et  aux  intérêts  de  la  Compagnie.  En  visitant  les 
travaux  et  dans  ce  rapport,  vous  avez  pu  apprécier  quelques-uns  des 
résultats  déjà  obtenus.  Vous  avez  pu  voir  que  le  service  de  santé 
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dans  ristbme  ne  perdait  jamais  de  vue  les  intérêts  de  la  Compagnie  ; 
que  le  médecin  n'était  pas  là  seulement  pour  constater  la  maladie  et 
guérir  le  malade,  mais  surtout  pour  empêcher  la  maladie  de  se  ma- 
nifester. Un  travailleur  ou  on  employé  européen  malade,  surtoot  f'H 
iaut  le  renvoyer  en  Europe,  est  un  malheur  aussi  pour  la  Compa- 
gnie; mais  une  épidémie  ou  l'insalubrité  de  l'isthme  constatée,  ce 
seraient  des  milliers  d'hommes  et  des  millions  perdus. 

La  constitution  du  service  de  santé  dans  Tisthme  est  bien  diffé- 
rente de  ce  qui  existe  ailleurs.  En  France,  dans  les  administrations, 
les  médecins  ne  sont  chargés  directement  que  de  la  goériaon  des 
maladies,  et  très  indirectement  des  questions  d'hygiène  et  de  santé; 
encore  faut-il  qu'ils  attendent  que  l'on  veuille  bien  les  consulter.  Il 
en  résulte  que  les  médecins  n'ont  aucun  intérêt,  même  moral,  à  évi- 
ter à  ces  administrations  des  dépenses  en  s'occupaot  de  rhygièoe. 
Dans  l'isthme,  au  contraire,  le  service  de  santé  a  été  organisé  poar 
prévenir  la  maladie  d'abord  et  la  combattro  si  elle  vient  à  se  mani- 
fester. Le  devoir  du  médecin  est  donc  de  s*occuper  des  questions 
d'hygiène,  de  santé  et  de  salubrité.  Le  règlement  organique  du  ser- 
vice le  charge  de  tout  ce  qui  concerne  ces  matières,  d'indiquer  oo 
d'employer  les  moyens  propres  à  préserver  et  à  garantir  la  santé 
publique  et  particulière. 

Le  médecin  est  responsable  de  la  santé  dans  sa  circonscription  : 
aussi  quel  zèle  et  quelle  activité  ne  déploient-ils  pas  tous  ?  Ils  sen- 
tent qu'une  grave  responsabilité  pèse  sur  eux  ;  ils  cherchent,  exa- 
minent, inspectent  :  rien  ne  leur  échappe.  Les  rapports  sanitaires 
et  médicaux  de  chaque  quinzaine  en  font  foi. 

C'est  grâce  à  cette  constitution  que  le  service  de  santé  a  pu  signa- 
ler des  écarts,  s'élever  contre  des  négligences  qui  compromettaient 
la  santé  et  pousser  aux  améliorations.  C'est  ainsi  que  nous  sommes 
parvenus  à  bien  connaître  l'isthme  et  sa  topographie,  la  salubrité 
des  localités,  les  maladies  et  leurs  causes,  et  que  nous  arriverons  à 
bien  déterminer  les  conditions  de  santé  et  de  maladie,  à  poser  des 
règles  sanitaires  non- seulement  pour  les  travailleurs  présents,  mais 
encore  pour  les  futurs  habitants  des  villes  et  pour  ceux  qui  vien- 
dront un  jour  cultiver  les  terres  de  la  Compagnie. 

Garantir  la  santé  dans  Tisthme  de  Suez,  c'est  le  peupler  ;  c'est 
attirer  les  travailleurs,  les  négociants  et  les  cultivateurs  ;  c'est  don- 
bler  la  valeur  des  terrains  à  b&tir  et  des  terres  à  cultiver.  L'intérêt 
de  la  Compagnie,  tel  est  le  but  de  la  constitution  du  service  de 
santé  et  la  conséquence  de  son  organisation. 

Veuillez,  monsieur  le  président,  agréer  l'assurance  de  tout  nx» 
respect  et  de  mon  entier  dévouement. 
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Tableau  comprenant  les  malades  indigènes 
cale  du  canal  d'eau  douce^  depuis  le 
^3  janvier  4  862. 

Nombre  Liea 

Mois.  des  da 

—  inaladts.    campattoaU 

Avril  1861 0  » 


de  la  circonscription  médi-' 
i%   avril  4  864  jusquau 


Genre 
de  mabdîe. 


Mai 

Juin..... 

» 
Juillet.... 

» 

Août 

» 

n 

Septembre. 

» 
» 

9 


» 

Octobre. 

» 


Novembre. 

» 


Décembre. 


Janvier  I862.... 

9 


Maïama 

Tel-el-RoUb. 
Rbaouès. . . . 

» 
Tel-el-Rotab. 

Maxama 

Rbamtès .... 

» 

9 


Maxama, 


» 


Ras-el  Oaade. 

» 

Maxama 

Rhamsèf 

» 

Maxama 

Rhamsès. .. . 

» 
Sababiars.... 

» 
Maïama 


Nefiche 


Blessnre  è  la  Jambe. 

Dysenterie. 

Phtbisie  polmonalre. 

Ophtbalmie. 

Ophthalmie. 

Blessure. 

Syphilis. 

Abcès  au  talon. 

Dysenterie. 

Néphrite  aiguë. 

Dysenterie. 

Amygdal  ite  pseudomembran. 

Ophthalmie. 

Hépatite. 

Entérite. 

Dysenterie. 

Hémiplégie. 

Blessure  au  bras. 

Entorse. 

Syphilis. 

Epididymite. 

Ophthalmie. 

Dysenterie. 

Fièvre  intermittente. 

Fièvre  intermittente. 

Opbtbalmie. 

Fièvre  intermittente. 

Gravelle. 

Néphrite. 

Cystite  du  col. 

Bronchite. 

Blennorrhagle. 

Blessure. 

Gastralgie. 

Méningite. 

Fièvre  intermitleBle. 

Brûlure. 

FrBctore  de  la  clavicalt* 


46 


3M  vabiétI». 

TabUau  comprenant  les  décè»  de  la  eirconscriptUm  méâiealâ  du  canal 
d'eau  douce f  député  le  \9  avril  4  864  juequau  23  janvier  4  86S. 

9ombr«         Lie«  Gbom 

Uoif.  des  du  dodéeès. 

-«  naladei.   campement.  — 

ÀTril  1861 0  » 

MaL 1  Haxama iDcoimae. 

Juin 0 

Jaillet. 2  Mauma.  • .  • .  Inconnue. 

Août 0  » 

Septembre 1  Rbanuèa  •  • . .  Indigestion. 

Octobre 0  Maxama . 

Novembre. i  .»  Apoplexie  pulmonaire. 

Décembre 1  Sababian....  Indigestion. 

»  i  »  Pbiblsie  poimonaire. 

»  1  »  Inconnue. 

Janvier  1 862 1  Maxama Asphyxie  par  submersion. 

»  1  »  Méningite. 

10  malades. 


GARÂL   D  BAU   DOUCE. 

Rapport  de  M»  le  docteur  Bougouin^  médecin  de  la  circonscription^ 

à  M,  Aubert  Roche,  médecin  en  chef. 

Monsieur  le  médecin  en  chef. 

Le  canal  d'eau  douce,  commencé  le  4  9  avril  4864 ,  a  été  terminé 
le  23  janvier  4862.  Depuis  que  cet  important  travail  est  achevé, 
j'ai  réuni  dans  les  tableaux  ci-joints  bien  des  chiffres  et  des  notes; 
tous  les  documents  sont  extraits  du  service  das  travaux  et  du  ser- 
vice sanitaire. 

Cinquante-cinq  mille  Arabes,  qui  ont  fourni  chacun  en  moyenne 
quatorze  jours  de  travail,  ont  exécuté  en  plein  désert,  sous  un  soleil 
brûlant,  pendant  un  espace  de  neuf  mois,  les  terrassements  du  ca- 
nal d'eau  douce.  Ce  résultat  obtenu  fournit  des  données  expérimen- 
tales qui  permettent  aujourd'hui  de  juger  une  importante  questioo 
dont  on  s'est  beaucoup  préoccupé  en  Europe,  et  dont  les  ennemis  da 
canal  maritime  de  Suez  espéraient  tirer  un  grand  parti  pour  entraver 
son  exécution,  je  veux  parler  du  travail  des  indigènes. 

A  cette  question  de  travail  des  Arabes  se  rattachent  des  considé- 
rations de  climatologie,  d'hygiène,  d'endémicité,  de  salubrité,  d'é- 
conomie politique  et  d'intérêts  puissants  pour  l'avenir  de  TÉgypte. 
Le  rapprochement  des  chiffres  et  des  renseignements  a  fait  naître  i 
ce  sujet  dans  mon  esprit  des  réflexions  qui  m'ont  paru  intéressantes 
à  plus  d'un  titre  :  ce  sont  ces  considérations,  dont  la  plupart  sont 
directement  du  ressort  de  notre  profession,  que  je  me  propose  d'à- 
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border  ici  et  qai  feront  l'objet  de  ce  rapport,  que  je  considère  eomm* 
un  devoir  de  soumettre  à  votre  appréciation. 

CHAPITRB   I.  -—  CLIKATOLOGIB. 

Longitude  et  latitude.  —  La  partie  du  désert  de  Tisthme  de 
Soez  traversée  par  le  canal  d'eau  douce  est  située  par  une  longitude 
de  29""  50'  et  sous  une  latitude  de  30 <"  33'. 

Sol  et  eaux,  —  Le  canal  d'eau  douce  creusé  par  la  Compagnie 
parcourt  du  couchant  au  levant  dans  toute  son  étendue,  sur  une 
longueur  de  38  kilomètres,  l'ancienne  vallée  de  Gessen,  depuis 
Bas-el-Ouady,  tète  du  canal  de  Zagazig  jusqu'au  lac  Timsah. 

Celte  vallée,  autrefois  si  fertile,  puisqu'on  retrouve  partout  sous 
le  sol  actuel  les  couches  de  limon  du  Nil,  est  aujourd'hui  recouverte 
dans  toute  sa  longueur  de  sable  ou  de  gravier  ;  elle  est  bornée  au 
nord  par  des  collines  de  sable  et  gravier,  et  au  sud  par  des  dunes 
de  sable  :  ni  les  colliiles  ni  les  dunes  n'atteignent  en  aucun  point 
une  grande  hauteur. 

Au  moment  où  les  travaux  ont  été  commencés,  on  ne  rencontrait 
dans  cette  vallée  que  quelques  puits  fournissant  la  plupart  du  temps 
de  l'eau  douce,  quelquefois  de  l'eau  saumàtre;  il  existait,  en  outre, 
à  Maxama,  un  lac  de  2  kilomètres  de  longueur  sur  4  kilomètre  do 
largeur  :  ce  lac  était  rempli  chaque  année,  au  moment  de  la  crue 
do  Nil,  par  d'anciens  canaux  en  très  mauvais  état,  prenant  leur 
origine  dans  le  canal  de  Zagazig. 

La  Compagnie  avait  eu  le  soin,  dans  le  but  d'alimenter  les  tra- 
vailleurs, de  faire  creuser  une  rigole  partant  du  lac  Maxama  et  se 
rendant  jusqu'à  Bir-Abou-Ballah,  point  situé  près  du  lac  Timsah,  à 
une  petite  distance  de  la  rive  droite  du  canal  projeté. 

Végétation. —  La  flore  du  désert  est  très  pauvre;  on  ne  rencontre 
dans  la  vallée  de  Gessen,  en  fait  d'arbrisseaux,  que  des  tamarix  et 
des  équisetums  ;  on  voit,  en  outre,  quelques  plantes  épineuses  de  la 
famille  des  crucifères  et  de  celle  des  légumineuses,  enfin  quelques 
caryophyllées  et  quatre  ou  cinq  variétés  de  statices. 

Les  tamarix,  qui  forment  rarement  des  masses  touffues  dans  les 
sables  du  désert,  sont  au  contraire  réunis  en  grand  nombre  avec 
des  roseaux  autour  du  lac  Maxama. 

Il  résulte  de  la  nature  du  sol,  de  sa  disposition  et  de  sa  végéta- 
lk)D,  composée  d'un  petit  nombre  d'arbrisseaux  et  de  plantes  her- 
bacées, que  la  formation  des  miasmes  paludéens,  qui  sont  la  cause 
principale  de  l'insalubrité  du  plus  grand  nombre  des  climats  chauds, 
est  à  peu  près  impossible  au  désert  de  Suez,  et  que  les  vents,  pres- 
que constants,  ne  rencontrent  aucun  obstacle  qui  puisse  les  empê- 
cher dé  renouveler  continuellement  l'air  ambiant  de  la  vallée,  au- 
jourd'hui arrosée  par  le  canal  d'eau  douce. 
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Pesanteur  de  Vair.  -—  La  pression  atmosphérique  n*est  sujette 
qu'à  des  variations  accidentelles  prèsqae  nulles  ;  la  colonne  baro- 
métrique se  lient  à  peu  pr^  constamment  ei^tre  74,7  et  75,2. 

Il  est  permis,  je  croi^,  d'attribuer  à  ce  peu  de  variabilité  des  am- 
plitudes barométriques  la  sensation,  aussi  peu  variable  qu'eUes, 
d'accablement,  de  dépression  des  forces  qu*orj  éprouve  au  désert  de 
Suez  et  qu'on  attribue  très  improprement  à  la  pesanteur  de  lair, 
attendu  que  son  intensité  est  en  raison  inverse  de  la  hauteur  baro- 
métrique, qui,  elle,  au  contraire,  est  en  rapport  direct  avec  la  pe- 
santeur. Cette  sensation  est  un  effet  d'expansion  centrifuge  et  non 
pas  de  pression  centripète. 

J'indiquerai  plus  loin  les  conséquences  de  ce  fait  important,  que 
je  me  borne  à  signaler  quant  à  présent. 

Température.  —  Parmi  les  observations  météorologiques,  celles 
qui  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  la  climatologie  sont  fournies 
par  le  thermomètre. 

La  moyenne  obtenue  est  de  23*^,7  ;  cette  température  est  au- 
dessus  des  climats  chauds,  22^,6,  et  se  rapproche  des  climats  brû- 
lants, 25°. 

L'action  qu'exerce  cette  haate  température  sur  l'économie  consti- 
tue une  cause  qui  vient  s'ajouter  à  celle  de  la  pression  atmosphéri- 
que pour  produire  le  mouvement  centrifuge  dont  j'ai  déjà  parié,  de 
forte  que  le  résultat  final  est  l'exagération  des  fonctions  extérieores 
ou  éliminatrices,  et  la  dépression  des  fonctions  internes  oo  assimila- 
trices.  La  peau  et  le  foie  sont  les  organes  surexcités  :  d*où  l'aug- 
mentation des  excrétions  sudorale  et  biliaire.  Le  poumon  et  le  tube 
digestif  sont  les  organes  les  plus  affectés  par  ce  déplacement  d'acti- 
vité circulatoire  et  fonctionnelle  :  d'où  la  prédominance  des  éléments 
carbonés,  et  la  diminution  des  globules  du  sang,  l'imperfection  de  la 
chylification  et  la  souffrance  de  l'assimilation.  Si  nous  ajoutons  à  ce 
tableau  l'influence  de  l'alimentation  de  la  population  arabe,  dans  la- 
quelle la  viande  fait  défaut,  il  est  évident  que  ce  concours  de  cir- 
constances doit  nécessairement  conduire  à  l'anémie. 

Je  me  suis  bien  des  fois  assuré  de  l'existence  de  cet  appauvrisse- 
ment du  sang,  car  je  n'ai  presque  jamais  consulté  les  carotides  d'on 
fellah  sans  y  constater  le  bruit  de  souffle  caractéristique. 

Les  différences  de  température  dans  un  seul  nychlhémère  sont  or- 
dinairement considérables  ;  il  est  facile  de  voir  dans  le  tableau  com- 
paratif, qui  ne  renferme  cependant  que  des  moyennes,  qu'elles  vont 
souvent  jusqu'à  45  degrés.  Un  écart  aussi  important  devrait  donner 
naissance  à  un  grand  nombre  d'affections  aiguës,  et  surtout  à  celles 
des  organes  respiratoires;  mais  les  tempéraments  pléthoriques, 
dont  le  sang  est  riche  en  globules,  sont  les  plus  facilement  firappée 
par  les  maladies  inflammatoires,  tandis  que  l'anémie  des  fellahs, 
qui  vous  semble  au  premier  abord  devoir  être  si  fâcheuse,  eonsii- 
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tue  au  contraire  poar  eux  un  véritable  bienfait,  l'iromunité  presqi^e 
absolue  en  face  des  maladies  aiguës,  qui  occupent  une  aussi  large 
place  dans  le  cadre  pathologique  des  climats  tempérés. 

Etat  hygrométrique, —  L'humidité  est  excessive  dans  Tisthme  de 
Suez  ;  cette  circonstance  tient  èi  la  proximité  de  deux  grandes  sur- 
faces d'évaporation,  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge  ;  la  pluie  ce- 
pendant est  très  rare  et  toujours  de  très  courte  durée  \  les  Qrages 
sont  presque  aussi  rares  que  la  pluie  ;  enfin  les  observations  fournies 
par  l'hygromètre  dans  un  seul  nycbthémère  donnent  des  différences 
considérables. 

Cette  grande  humidité,  qui  existe  dans  le  plus  grand  nombre  des 
climats  chauds,  est  considérée  à  bon  droit  comme  une  des  causes 
principales  d'insalubrité,  attendu  qu'avec  la  surcharge  électrique, 
elle  est  le  meilleur  dissolvant  des  miasmes.  Son  rôle  ne  saurait  ^tre 
aussi  fâcheux  dans  Tisthme  de  Suez,  puisque  nous  avons  vu  déjà 
qu'à  cause  de  la  nature  et  de  la  constitution  du  sol,  la  formation  des 
miasmes  est  impossible. 

Â  cause  de  l'état  anémique  des  indigènes,  les  grandes  différences 
nychthémérales  hygrométriques  ne  sauraient ,  et  pour  les  mêmes 
raisons,  être  plus  préjudiciables  à  leur  santé  que  les  différences  de 
température. 

Vents.  —  La  direction  des  vents  dans  l'isthme  est  presque  tou* 
jours  du  nord-ouest  au  nord-est;  ils  arrivent  donc  sur  le  terrain  du 
désert  chargés  de  la  bienfaisante  humidité  qu'ils  ont  puisée  dans  la 
Méditerranée.  Durant  la  saison  d'été,  ces  vents  soufûent  d'une  ma- 
nière à  peu  près  constante  à  partir  de  midi;  ils  permettent  ainsi  dé 
supporter  plus  facilement  la  trop  grande  ardeur  du  soleil  pendant 
les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  du  khamsin;  ce  vent  très  chaud 
arrive  du  sud-ouest  après  avoir  traversé  les  déserts  de  l'Afrique; 
il  ne  souffle  guère  qu'une  ou  deux  fois  par  an  et  pendant  un  laps  de 
temps  très  court  ;  son  existence  éphémère  ne  saurait  lui  permettre 
de  jouer  un  rôle  important  dans  la  salubrité. 

Saisons,  —  L'hiver  est  peu  marqué  dans  le  désert  de  Suez, 
comme  il  est  facile  de  le  voir .  dans  le  tableau  tbermométnque.  U 
n'en  est  pas  de  même  de  Télé ,  où  la  température  s'élève  jusqu'à 
plus  de  40  degrés. 

Je  m'attendais  sans  cesse,  dans  un  pareil  climat,  à  me  trouver 
chaque  jour  en  présence  de  fellahs  frappés  d'insolations;  grande  a 
été  ma  surprise  de  n'en  janiais  voir  un  seul  cas  :  aussi  sois-je  forcé 
de  croire  que  l'Arabe,  se  trouvant  sous  ce  rapport  en  face  d'un  élé- 
ment auquel  il  est  habitué  depuis  son  enfance,  pour  lui  l'immunité  se 
trouve  par  cela  même  naturellement  constituée. 

Toutes  les  considérations  météorologiques  que  je  viens  d'envisager, 
se  donnent  donc  la  main  pour  créer,  par  leur  ensemble,  là  salabrité 
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da  désert  de  rislbme  de  Suez,  et  poar  justifier  une  mortalité  et  on 
tableaa  pathdlogiqae  aussi  restreints  que  ceux  qui  ont  été  fournis 
pendant  un  espace  de  neuf  mois  par  les  nombreux  travailleurs  indi- 
gènes da  canal  d*eau  douce. 

CHAPITRB  II.  —  BTGIÈIII. 

Pour  comprendre  que  le  nombre  des  malades  puisse  être  aussi 
minime  dans  le  désert  de  Suez,  il  est  indispensable  de  comparer 
rbygiène  des  fellahs  dans  les  provinces  du  Delta  avec  les  condilioos 
hygiéniques  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvent  placés  pendant  le 
temps  de  leur  séjour  dans  risihme. 

Habitations,  —  Les  Arabes  de  la  basse  Egypte  habitent  des  mai- 
aons  en  terre  mal  closes  et  podr  ainsi  dire  accessibles  à  tous  les 
Tents,  ou  bien  des  gourbis  construits  avec  quelques  branches  qui  ne 
les  défendent  que  fort  incomplètement  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Â  peine  arrivés  au  désert,  ils  s^établissent  dans  les  villages  arabes 
construits  en  terre  par  les  soins  de  la  compagnie,  ou  bien  ils  creu- 
sent des  trous  dans  le  sable  et  les  entourent  de  quelques  branches 
de  tamarix  ;  seulement  ils  prennent  la  précaution  pendant  l'hiver  de 
disposer  les  uns  à  c6lé  des  autres  les  trous  faits  dans  le  sable,  de 
manière  ft  former  une  enceinte  toujours  défendue  du  côté  des  vents 
régnants. 

Vêtements.  —  Un  large  sac  de  toile,  percé  de  trois  trous,  par- 
dessus lequel  ils  s*enveloppent  dans  un  grand  morceau  d'étoffe  en 
poil  de  chameau  ;  un  bonnet  de  môme  tissu,  mais  plus  épais,  compo- 
eeqt  tout  le  vêtement  des  Arabes  aussi  bien  au  désert  que  dan»  le 
Delta  :  les  jambes  et  les  bras  sont  nus;  leur  vieil  ami,  le  soleil 
de  l'Egypte,  se  charge  de  remplacer  pour  eux  tout  notre  arsenal 
précautionnel. 

Alimentation.  —  Les  fellahs  sont  en  général  très  sobres  :  dans 
leurs  foyers,  ils  se  contentent  de  lentilles  ou  d'oignons,  d'un  peu  de 
galette  arabe  ou  de  mauvais  biscuit;  ils  ne  font  jamais  usage  de 
viande  dans  leur  alimentation. 

Leur  nourriture  se  trouve  singulièrement  améliorée  quand  ils  a^ 
rivent  au  désert.  J'indique  ici  la  ration  journalière  qui  leur  est  four- 
nie par  les  soins  de  la  compagnie  : 

Biscuit 600  grammes. 

Lentilles  ou  riz. .  • , 312        — 

Oignons 75        — 

Huile  00  beurre 47        ^ 

Boissons,  —  Jamais  les  Arabes  ne  font  usage  de  vin  ni  de  bois- 
sons alcooliques  ou  fermentées  ;  ils  ne  connaissent  que  l'eau  do  Nil 
ou  des  canaux  qui  en  sont  dérivés,  et  ils  en  usent  abondamment. 

Sur  les  travaux  du  canal  d'eau  douce  ils  se  sont  trouvés,  sous  œ 
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rapport,  exactement  dans  les  mêmes  conditions  que  chez  eux,  pui^ 
qu'ils  ont  toujours  élé  pourvus  à  discrétion  par  la  rigole  d'alimenta- 
tion dans  laquelle  coulent  des  eaux  dérivées  du  Nil. 

Bains,  —  Les  fellahs  sont  accoutumés  à  se  baigner  dans  leurs 
canaux,  et  c'est  une  des  conditions  de  l'excellent  état  sanitaire  de 
rÊgyple  :  sous  ce  rapport  encore  ils  n*onl  pas  cessé  de  se  conformer 
à  leurs  habitudes  en  prenant  à  volonté  des  bains  dans  le  lac  Maxama 
ou  dans  la  rigole  d'alimentation. 

Travail,  —  L'Arabe  ne  connatt  en  Egypte  que  deux  genres  de 
travaux,  ceux  des  champs  ou  ceux  des  nombreux  canaux  dérivés 
du  Nil. 

Le  creusement  des  canaux  de  l'isthme  de  Suez  est  donc  exacte- 
ment le  même  travail  que  celui  auquel  il  a  été  accoutumé  dès  son 
enfance,  et  auquel  il  consacre  toute  sa  vie. 

Le  fellah  appartient  à  une  race  infatigable,  et  quand  il  cultive  son 
champ,  la  plus  grande  ardeur  du  soleil,  au  milieu  de  la  journée,  ne 
lui  fait  guère  discontinuer  son  travail. 

La  sollicitude  de  la  compagnie  a  consacré  au  repos  deux  heures 
de  la  journée  en  hiver,  dé  onze  heures  à  une  heure,  et  quatre  heures 
en  été,  de  onze  heures  à  trois  heures.  La  durée  du  travail  a  été  de 
huit  heures  par  jour  en  hiver,  et  de  douze  heures  en  été. 
r  Ainsi,  quelle  que  soit  celle  des  données  du  problème  hygiénique 
qu'on  veuille  examiner  de  près,  on  reconnaîtra  facilement  queTArabe 
est  au  désert  de  Suez  dans  des  conditions  toujours  égales  et  souvent 
meilleures  que  celles  de  la  localité  qu'il  habite. 

Cette  considération  est  d'une  haute  importance  dans  la  question 
qui  nous  occupe;  elle  est  évidemment  une  des  causes  principales  de 
l'excellent  état  sanitaire  que  j'ai  toujours  constaté,  et  que  vous  avez 
sans  cesse  remarqué  dans  les  rapports  hebdomadaires  que  je  vous  ai 
adressés. 

CHAPITIE  m.  XllDÉVICITÉ. 

L'Êgygte,  dont  le  climat,  nous  l'avons  vu  déjà,  tient  le  milieu 
entre  le  chaud  et  le  brûlant,  est ,  sous  le  rapport  de  Tendémicité, 
un  pays  singulièrement  favorisé.  Le  cadre  des  affections  de  cette  na- 
ture sera  bien  vite  rempli  ;  elles  sont  au  nombre  de  trois  :  rophthai- 
mie,  la  dysenterie  et  l'hépatite. 

Ophihalmie,  —  Cette  malac^e  est,  de  beaucoup,  la  plus  fréquente  : 
c'est  une  conjonctivite  qui  présente,  comme  caractère  digne  de  frap- 
per l'attention,  la  rapidité  avec  laquelle  elle  devient  purulente.  Les 
causes  qui  sont  de  nature  à  la  déterminer  sont  de  trois  ordres  :  la 
grande  fraîcheur  de  la  nuit  succédant  à  l'extrême  chaleur  de  la 
journée,  l'action  directe  ou  réfléchie  des  rayons  solaires,  l'influence 
mécanique  des  poussières  transportées  par  les  vents  ;  enfîQ  une  çau&e 
inconnue  lui  imprime  son  caractère  de  spécificité. 


i^k  VABliTÉS. 

Les  cireonetances  de  natare  à  prodaire  cette  affection  semblent 
réuDÎes  dans^  le  désert  de  l'islhme,  et  ce  fait  est  plus  que  démonlré 
par  le  grand  nombre  des  Européens  employés  aux  travaux,  qui  ont 
été  frappés  par  cette  maladie;  aussi  paratt-il  extraordinaire,  au  pre- 
mier abord,  que,  pendant  neuf  mois,  sur  une  population  de  6  000  Ara* 
.  heSy  on  n*ait  eu  à  engistrer  que  huit  cas  d  ophthalmie.  Mais  si  l'oa 
examine  et  si  Ton  interroge  avec  soin  les  fellahs»  il  sera  facile  de 
s'expliquer  cette  apparente  anomalie. 

Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  borgnes  et  le  sont  devenus  de 
deux  manières  :  par  suite  d'un  dépôt  opaque  entre  les  lames  de  la 
cornée,  ou  par  le  fait  de  l'ulcération  de  cette  membrane.  Mais  celte 
maladie  leur  est  toujours  venue  dans  Tenfance,  et  le  petit  nombre  de 
cas  observés  au  désert  ne  peut  s'expliquer  que  par  Timmuoité  qu'ils 
acquièrent  à  partir  du  moment  où  ils  ont  atteint  l'adolescence. 

Cette  affection  présente  du  reste  peu  de  gravité.  La  malpropreté 
et  le  peu  de  soin  sont  les  seules  causes  qui  amènent  si  souvent  pen- 
dant l'enfance  du  fellah  la  perte  de  l'un  ou  des  deux  organes  de  la 
vision.  Ce  qui  le  démontre  bien  évidemment,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  l'usage  seul  du  collyre  au  sulfate  de  zinc  a  guéri,  sdns  ex- 
ception, non -seulement  les  quelques  Arabes,  mais  encore  les  nom- 
breux Européens  auxquels  nous  avons  donné  des  soins. 

Hépatite  et  dysenterie.  —  Je  réunis  ces  deux  affections  qui,  dans 
les  climats  de  la  zone  torride,  où  elles  sont  endémiques,  ont  entre 
elles  de  si  grands  rapports  et  de  si  nombreux  points  de  contact. 

Tous  les  médecins  qui  ont  écrit  sur  la  pathologie  de  l'Egypte,  se 
sont  plu  à  signaler  fendémicité  de  ces  deux  maladies.  Cette  obser- 
vation est  parfaitement  juste,  si  elle  s'applique  aux  Européens  venos 
des  climats  tempérés,  et  par  conséquent  non  acclimatés  :  Textrême 
fréquence  de  la  dysenterie  et  de  l'hépatite  que  nous  avons  si  souvent 
constatée  chez  eux,  le  démontre  surabondamment;  mais  il  n'en  est 
plus  ainsi  vis-à-vis  de  la  population  arabe  -,  on  ne  trouvera  dans  le 
tableau  des  maladies  ci-annexé  qu'on  seul  cas  d'hépatite  et  cinq  de 
dysenterie,  et  mes  confrères  de  l'isthme,  que  j'ai  interrogés  sur  ce 
point,  ont  constaté  comme  moi  la  rareté  de  ces  deux  affections  cliez 
les  travailleurs  indigènes  de  l'isthme  de  Suez. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  quelques  considérations  sur  l'endémicité; 
j'aime  mieux  laisser  parler  des  faits  qui  sont  par  eux-mêmes  si  élo- 
quents. 

GHAFITHB   IV.   —  SALUBUTA. 

Fièvre  intermittente, —  Bien  que  le  tableau  des  maladies  du  canal 
d'eau  douce  comprenne  neuf  cas  de  fièvre  intermittente,  je  n'ai  pas 
eru  devoir  classer  cette  affection  parmi  les  maladies  endémiques. 

La  fièvre  paludéenne  est  pourtant  bien  fréquente  dans  les  climats 
chauds,  où  elle  vient  souvent  compliquer  les  autres  maladies  et  les 
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modifier  de  manière  à  leur  imprimer  le  cachet  qu  i  loi  est  propre  ; 
mais  le  petit  nombre  de  cas  observés  ne  suffît  pa^  pour  démontrer 
son  endémicité. 

Les  travaux  de  terrassements  exécutés,  même  dans  les  climats 
tempérés,  font  souvent  surgir  des  fièvres  intermittentes  simples  ou 
pernicieuses;  dans  le  désert,  malgré  l'élévation  de  la  température, 
les  tranchées  dans  un  sol  sablonneux,  sec  et  salé,  ne  sauraient  don- 
ner naissance  aux  miasmes  paludéens. 

Les  quelques  cas  observés  l'ont  été  au  voisinage  du  lac  Ma\ama, 
où  les  Bédouins  du  désert  ont  de  tout  temps  payé  à  cette  affection 
un  léger  tribut. 

Cette  maladie  s*est,  du  reste,  présentée  toujours  avec  une  très 
grande  bénignité  ;  les  accès  ont  constamment  été  simples  ;  les  trois 
stades  en  étaient  parfaitement  marqués,  et  l'affection  a  toujours  cédé 
sans  récidive  ë  quelques  doses  de  sulfate  de  quinine. 

Typhus,  —  En  voyant  réunie  sur  un  seul  point  une  population 
aussi  nombreuse,  j'avoue  que  j*ai  souvent  pensé  au  typhus;  mais 
l'immensité  du  désert,  qui  permet  de  donner  aux  campements  une 
très  grande  étendue,  jointe  au  concours  des  heureuses  circonstances 
météorologiques  que  j'ai  déjà  signalées,  n'a  pas  permis  à  cette  ter- 
rible affection  d'exercer  les  ravages  dont  les  grandes  aggloméra- 
tions d'hommes  sont  si  souvent  victimes,  et  nous  avons  eu  la  satis- 
faction de  constater  Tabsence  absolue  d'un  fléau  aussi  désastreux. 

Blessures.  —  Le  petit  nombre  de  blessures  observées  (trois)  pa- 
raîtrait vraiment  providentiel,  si  Ton  ne  prenait  en  considération  la 
simplicité  du  travail  auquel  doivent  se  livrer  les  indigènes  pour  ac- 
complir le  percement  de  l'isthme  de  Suez. 

Ensemble  des  maladies,  —  Si  l'on  se  reporte  au  tableau  compara- 
tif, on  verra  qu*une  masse  de  cinquante-cinq  mille  Arabes,  repré- 
sentant une  population  moyenne  de  six  mille  hommes,  a  exécuté 
pendant  une  période  de  neuf  mois  plus  d'un  million  de  mètres  cubes 
de  déblais  et  n*a  fourni  que  quarante-six  malades  et  blessés,  ce  qui 
donne  une  proportion  de  1,4  30.  Je  ferai  remarquer  en  outre  que 
ces  maladies  n'ont  presque  jamais  présenté  de  gravité  suffisante 
pour  me  causer  de  sérieuses  inquiétudes. 

Mortalité.  —  Le  chiffre  de  la  mortalité  est  de  dix,  ce  qui  donne 
une  proportion  de  1/600  ;  encore  est-il  bon  d* observer  que  pas  un 
seul  cas  de  mort  n'a  été  la  conséquence  du  travail. 

Ces  chiffres  parlent  encore  tropéloquemment  par  eux-mêmes  pour 
que  je  doive  rien  ajouter.  Je  dira!  seulement  quejamais,  dans  les  cli- 
mats réputés  les  plus  salubrés,  aucun  travail  de  cette  importance 
n'a  été  accompli  dans  des  conditions  sanitaires  aussi  satisfaisantes. 

Que  deviennent,  en  face  de  semblables  résultats  authentique», 
les  insinuations  des  adversaires  du  percement  de  l'isthme  de  Suez? 

Salaire.  —  Les  déblais  exécutés  au  canal  d'eau  douce  reviennent 
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en  moyenne  à  40  centimes  le  mètre  cube.  Celte  charge,  d'ailleors 
inférieure  aux  prix  des  devis,  constitue  pour  la  population  indigène 
des  avantages  relativement  considérables. 

Le  canal  d'eau  douce  a  produit  pour  les  cinquante-cinq  mille 
quarante-trois  travailleurs  qui  l'ont  creusé,  indépendamment  de lenr 
alimentation,  près  d'un  demi-million  de  francs,  qui  leur  a  été  payé 
directement  et  individuellement.  Cette  Fomme  constitue  une  véri- 
table richesse  pour  les  pauvres  journaliers  non  propriétaires  de  la 
province  du  Delta.  Chaque  fellah  a  touché  en  moyenne  à  la  6n  de  sa 
tâche,  dix  francs  en  espèces  pour  vingt  jours  de  travail.  11  faut  avoir 
assisté  à  la  paye  pour  comprendre  la  joie  qu'il  éprouve  en  contem- 
plant les  quelques  pièces  d'argent  qu'on  lui  met  dans  la  main  ;  il  n'a 
jamais  possédé  pareil  trésor;  il  emporte  dans  ses  foyers  de  quoi  pro- 
curer pour  longtemps  du  bien-ôlre  à  sa  famille. 

Tel  est  pour  la  population  arabe  le  résultat  final  du  travail  dans 
Tisthme.  Ce  travail  est-il  donc  destiné  à  conduire  TEgypte  à  sa 
ruine?  La  satisfaction  des  travailleurs  n'est  pas  étrangère  à  la  ques- 
tion d'hygiène  et  de  salubrité,  c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  la  trai- 
ter sans  sortir  de  mon  sujet. 

L'ouverture  du  canal  d'eau  douce  procure  dès  aujourd'hui  à  l'E- 
gypte des  avantages  matériels  bien  autrement  importants  ;  sa  navi- 
gation a  déjà  créé  un  débouché  nouveau  pour  le  commerce  et  pour 
les  produits  du  sol. 

Je  pourrais  parler  des  résultats  analogues  et  pins  importants  en- 
core que  procure  la  navigation  ouverte  déjà  depuis  le  pied  du  seail 
d'El-Guisr  jusqu'à  Port-Satd,  mais  je  ne  veux  pas  sortir  de  mes  li- 
mites et  ne  veux  envisager  que  ce  qui  est  relatif  au  canal  d'eau  douce. 
Tous  les  gouvernements  européens  entretiennent  à  grands  frais 
des  armées  innombrables,  dans  lesquelles  chaque  soldat  doit  con- 
sacrer les  plus  belles  années  de  sa  vie  à  la  sûreté  de  son  pays,  ei 
souvent  sans  profit  pour  la  fortune  publique;  le  gouvernement  égyp- 
tien, dont  les  provinces  ne  sont  pas  menacées  et  qui  n'a  %'oulu  con- 
server qu'un  petit  nombre  de  soldats  à  sa  solde,  n'a-t-il  pas  donné 
au  monde  entier  un  grand  exemple  d'intelligence  et  de  sagesse,  eo 
aidant  la  Compagnie  à  engager  et  à  mettre  en  mouvement  une  armée 
de  travailleurs,  qui,  touteo  augmentant  leur  bien-être  par  le  salaire 
qu'ils  reçoivent,  sont  les  pionniers  du  progrès  et  de  la  civilisation? 
Reconnaissons  d«c  en  terminant  que  Son  Altesse  Saîd-Pacha, 
qui  prête  à  l'exécution  du  canal  des  deux  mers  son  puissant  con- 
cours, n'expose  à  aucun  danger  la  santé  de  ses  sujets;  qu'il  améliore 
dès  à  présent  le  sort  de  son  peuple  ;  qu'il  crée  une  source  immense 
de  richesse  et  de  prospérité  pour  l'avenir  de  l'Egypte  ;  et  qu'enfin, 
en  réunissant  les  deux  mondes  séparés  depuis  tant  de  siècles,  il  ac- 
quiert un  titre  de  gloire  qui  rendra  son  nom  à  jamais  ineffaçable  aux 
yeox  de  la  postérité. 


BEVUE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

Par  le  doctear  £.  BEAUGBAIVD. 


Étnde  statistique  de  l'Inflaence  des  contrées  pal«- 
déemnes  sur  la  dorée  moyenne  de  la  vie,  par  le  doctear  Reih- 
BiRD,  de  Baulzen.  —  Ainsi  que  le  fait  observer  Tauteur  en  com- 
mençant son  arlicle,  l'influence  défavorable  que  les  miasmes  des 
marais  exercent,  non-seulement  pour  produire  les  fièvres  intermit- 
tentes, mais  encore  pour  altérer  la  constitution  et  abréger  la  vie  de 
ceux  qui  habitent  les  contrées  paludéennes,  a  été  l'objet  de  statisti- 
ques nombreuses  et  bien  faites.  Mais  l'attention  a  été  de  préférence 
dirigée  sur  les  localités  dans  lesquelles  celte  influence  sévit  avec  une 
violence  extrême,  dans  le  bas  Danube,  par  exemple,  en  Italie,  dans 
le  sud  de  la  France,  dans  les  Pays-Bas,  etc.  Il  était  donc  intéres- 
sant de  soumettre  aux  calculs  de  la  statistique  la  population  de  ré- 
gions dans  lesquelles  la  malaria  n'a  point  la  même  intensité,  et  ne 
manifeste  son  action  que  d'une  manière  beaucoup  plus  modérée. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  le  docteur  Reinbard,  de  Bautzen.  Les  résultats 
qu'il  a  obtenus  deses  savantes  et  consciencieuses  recherches,  méritent 
donc  au  plus  haut  point  de  Gxer  l'attention  des  hygiénistes,  en  raison 
du  point  de  vue  particulier  auquel  il  s'est  placé.  Et,  en  effet,  ces 
résultats  diffèrent  assez  notablement,  sur  quelques  points,  de  ceux 
qui  ont  été  signalés  dans  les  pays  à  endémies  gravés,  particulière- 
ment pour  la  mortalité  chez  les  jeunes  enfants;  c'est  ce  que  nous 
ferons  ressortir  en  son  lieu  par  une  note  spéciale.  Enfin  M.  Reiohard 
nous  parait  avoir  étudié  et  résolu  d'une  manière  plus  exacte  qu'on 
ne  l'avait  fait  avant  lui,  certains  points  relatifs  à  la  fécondité  et  an 
rapport  des  naissances  dans  les  pays  de  marais. 

La  localité  dans  laquelle  le  docteur  Beinhard  a  étudié  l'influence 
paludéenne,  est  située  dans  la  Lusace  saxonne,  auprès  de  Bautzen. 
Une  courte  description  topographiqae  de  cette  contrée  est  indispen- 
sable pour  bien  faire  comprendre  la  portée  des  observations  de 
l'auteur. 

A  une  dislance  de  3/4  de  mille  de  Bautzen,  ville  située  à  4  26  pieds 
environ  au-dessus  de  la  Sprée,  sur  les  premières  hauteurs  de  la 
chaîne  granitique  de  la  Lusace,  commence  l'immense  plaine  du  nord 
de  l'Allemagne,  laquelle  s'étend,  presque  sans  interruption,  jusqu'à 
la  mer  du  nord  et  de  l'est.  La  Sprée  qui,  jusqu  au  pied  de  ces  hau- 
teurs, a  conservé  le  caractère  d'un  torrent  avec  son  lit  de  rochers 
et  son  cours  impétueux,  se  partage  là  en  deux  bras,  et  prend,  aus- 
sitôt qu'elle  a  pénétré  dans  la  plaine,  un  cours  lent  et  parfois  sinueux 
sur  un  fond  vaseux,  étalé  et  encombré  de  plantes  aquatiques.  Des 
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dçox  bras,  celui  qui  coule  à  droite,  qu'où  appelle  la  petiu  Sprie^ 
roule  un  volume  d'eau  plus  considérable  que  l'autre  qu'on  nomme 
la  grande  Sprée,  bien  que  les  rapports  soient  inverses  de  ce  que Ioq 
pourrait  croire  d'après  les  noms.  Ces  deux  bras  coulent  d'abord  pa- 
rallèlement, séparés  par  un  intervalle  peu  considérable;  ils  s'écartent 
un  peu  plus  loin  pour  se  réunir  sur  le  territoire  prussien,  à 
Ç  milles  (4)  environ  au-dessous.  Le  terrain  sur  lequel  ils  coulent 
est  plat  en  grande  partie,  et  consiste  eu  terre  d'aKuvîon  glaiseuse, 
très  fertile  ;  c'est  seulement  vers  les  limites  de  la  partie  prussienne 
que  le  sable  commence  à  devenir  prépondérant.  Des  deux  côtés  de  la 
portion  de  terre  qu'embrasse  la  Sprée,  et  à  égale  distance  de  celle-ci, 
s'élèvent  des  collines  isolées  et  des  groupes  de  collines  de  50  à 
4  00  pieds  de  hauteur,  en  partie  à  sommets  granitiques,  en  partie 
formées  dediluviumet  recouvrant  des  gisements  de  charbon  de  terre. 
Outre  de  nombreux  ruisseaux  ou  filets  d'eau  qui  descendent  des  pre- 
mières pentes  de  la  chaîne  de  la  Lusace,  un  courant  plus  considé- 
rable, la  Lôbau,  vient  se  décharger  dans  la  Sprée. 

Dans  ce  district,  qui  comprend  environ  2  milles  1/2  carrés,  se  trou- 
vent de  nombreux  villages,  dont  la  population  est  exclusivement 
adonnée  à  l'agriculture.  On  y  exploite  surtout  les  prairies  et  les 
étangs.  Là  où  domine  le  terrain  sablonneux ,  on  trouve  de  grandes 
plantations  de  sapins. 

Il  est  évident  que,  dans  les  localités  que  nous  venons  de  décrire,  se 
trouvent  réunies  les  conditions  favorables  au  développement  des 
miasmes  paludéens;  aussi  la  fièvre  intermittente  y  est-elle  endé- 
mique de  temps  immémorial;  tantôt  faible,  tantôt  forte,  et  alors 
s'étendant  parfois  à  une  certaine  distance  dans  l'intérieur  des 
terres. 

Là  comme  ailleurs,  les  fièvres  se  manifestent  lors  des  sécbere^^ses 
qui  succèdent  aux  inondations  ;  celles-ci  ont  lieu  habituellement  deux 
fois  dans  le  courant  de  Tannée,  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges  et 
après  les  pluies  qui  régnent  d'ordinaire  au  milieu  de  Tété.  Ces 
pluies  se  montrent  peu  de  temps  après  la  fenaison,  aussi  sont-elles 
ardemment  souhaitées  par  les  cultivateurs,  pour  la  richesse  de  leurs 
prairies.  Quoique  ces  inondations  arrivent  assez  souvent  un  peu 
trop  tôt,  et  qu'alors,  ou  bien  elles  submergent  les  foins  mûrs  pour 
la  fauchaison,  ou  bien  elles  entraînent  la  récolte  déjà  coupée; 
nonobstant,  les  cultivateurs  répugnent  à  l'idée  de  régulariser  le 
cours  de  la  rivière,  dans  la  crainte  de  rendre  impossible  l'irrigation 
de  leurs  prairies.  Pour  cette  raison,  le  curage  du  lit  de  la  rivière  n'a 
lieu  que  très  rarement,  et  dès  lors  les  plantes  aquatiques  qui  l'en- 
combrent, ralentissent  le  cours  de  l'eau  ;  les  particules  limoneuses 

(1)  Le  meile  (mille)  allemand  vaut  7  kilomètres  408,  c'eft-è*dire  près 
da  doable  de  Tancienne  lieue  française. 
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en  suspension  dans  le  liquide,  se  précipitent,  le  fond  s'élève  inces- 
samment, et,  à  chaque  pluie  d'orage  un  peu  abondante,  qui  s'étend 
jusque  sur  les  montagnes,  il  survient  un  débordement;  Texhausse- 
ment  du  fond,  le  peu  d^élévation  des  bords,  la  forme  sinueuse  du 
courant  rendent  ces  débordements  souvent  très  considérables. 

Â  ces  causes  productrices  des  6èvres  d'accès ,  vient  se  joindre  le 
grand  nombre  d'étangs  disséminés  dans  le  district.  Cependant, 
tandis  que,  par  suite  des  conditions  ci-dessus  énoncées,  les  inconvé- 
niens  de  la  Sprée  vont  augmentant  de  jour  en  jour,  de  jour  en  jour 
aussi  le  nombre  des  étangs  s'en  va  diminuant,  et  ceux  qui  restent 
deviennent  de  moins  en  moins  nuisibles  pour  le  voisinage,  par  suite 
d'une  exploitation  bien  entendue.  Ce  rapetissement  et  ce  change- 
ment des  étangs  en  prairies,  se  voient  parfaitement  lorsque  l'on  com- 
pare les  cartes  de  ces  localités,  publiées  il  y  a  30  ou  40  ans,  avec 
les  nouvelles;  près  des  deux  tiers  des  étangs  ont  disparu.  Cepen- 
dant leur  nombre  est  encore  aujourd'hui  assez  considérable,  et  l'ex- 
ploitation des  carpes  qu'on  y  pratique,  procure  aux  propriétaires  un 
fort  beau  revenu.  On  doit  regarder  comme  nuisibles  les  étangs  qui 
ne  sont  pas  convenablement  entourés  d'une  levée  de  terre;  à  la  pre- 
mière  sécheresse,  un  abaissement  do  quelques  pouces  laisse  à  dé- 
couvert plusieurs  perches  carrées  de  terrain,  qui  donnent  prise  à 
l'action  de  l'air  et  du  soleil.  II  y  a  aussi  à  tenir  compte  de  la  mé- 
thode qui  consiste  à  exploiter  les  étangs,  puis  à  les  convertir  en 
prairies  et  ainsi  de  suite  alternaiivement.  Il  est  évident  que,  dans 
les  deux  cas,  il  doit  se  développer  des  miasmes  paludéens ,  mais, 
au  total ,  la  seconde  période  est  encore  la  moins  nuisible,  car  le 
moment  de  la  mise  à  sec  de  l'étang  répond  à  la  saison  froide  de 
Tannée  (de  l'automne  au  printemps),  tandis  que  dans  la  première 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Nous  avons  vu  que  la  situation  de  la  vallée  de  la  Sprée  manifeste 
son  influence  sur  les  habitants  par  le  développement  de  la  Gèvre  in- 
termittente. En  outre,  il  se  montre  aussi  des  cas  de  typhus,  mais 
surtout  dans  les  années  où  les  fièvres  d  accès  sont  rares,  tandis  que 
le  charbon,  dont  le  développement  se  rattache  aussi  aux  miasmes 
des  marais,  apparaît  seulement  d'une  manière  isolée,  et,  du  moins, 
non  plus  fréquemment  que  dans  les  localités  où  il  n'y  a  pas  de 
fièvre  (4). 

(1)  Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  doctrine  soutenue  avec  tant 
de  talent  par  M.  Boudin  et  quelques  autres  médecins,  relativement  à 
Tantagonisme  qui  existerait  entre  les  fièvres  intermittentes  d'un  côté  et 
la  phthisie  et  les  affections  typhoïdes  de  Tautre.  Tout  le  monde  connaît 
les  arguments  et  les  objections,  nous  D*y  reviendrons  pas.  Mais  nous 
devons  appeler  T attention  sur  une  circonstance  pathologique  sigaalée  en 
1847  par  M.  le  docteur  Ancelon  (de  Dieuze).  Ce  médecin  distingué,  étu- 
diant les  effets  de  Tétang  de  Lindre  basse  (Meurtbe),  a  reconnu  quelesopé- 
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Comme  dans  ces  basses  vallées,  la  mataria  ne  sévit  pas  avec  U 
violence  qu'elle  préseote  dans  les  localités  dont  nous  pariions  aa 
début  de  cet  article,  les  cas  pernicieux  y  sont  très  rares;  il  y  a 
donc  à  chercher,  dans  cette  localité  à  intensité  paludéenne  moyenoe, 
TinQuence  exercée  sur  la  morialilé.  Pour  cela  l'auteur  a  dépouillé 
les  listes  mortuaires  de  ces  vingt  dernières  années  (1840-1859), 
fournies  par  les  paroisses  et  publiées  par  les  soins  du  Bureau  royal 
de  statistique.  Ces  tableaux  coniienneni  les  décès  dans  chaque  com- 
mune, d'après  le  sexe  et  par  périodes  d  âges  (mort-nés,  —  morts 
avant  la  fin  de  la  première  année,  —  de  4  à  6  an»,  —  de  6  à  4  4  ans, 
—  de  44  à  20  ans,  —  de  20  à  30  ans,  et  ainsi  de  suite  par  pé- 
riodes décennales).  Pour  meltre  le  chiffre  des  décès  en  regard  du 
chiffre  de  la  population ,  l'auieur  s'est  servi  du  dénombrement  de 
4  849,  placé  précisément  dans  l'intervalle  des  vingt  années  dont  il 
étudiait  la  mortalité,  et  représentant  la  population  moyenne  pendant 
cette  période. 

24  villages  sont  répartis  dans  la  vallée  qu'arrose  la  Sprée  et  son 
affluent  la  Lôbau;  le  nombre  des  habitants  est  de  4  844.  Pendant 
les  vingt  années,  le  chiffre  des  décès  s'est  élevé  à  2  866,  dont 
4  46  mort-nés. 

Â6n  d'avoir  un  terme  de  comparaison  aussi  exact  que  possible, 
M.  Reinhard  a  pris  les  tables  mortuaires  de  68  villages  situés  sur  les 
hauteurs,  aux  environs  de  Bautzen,  et  il  les  a  soumises  au  même 
travail.  Leurs  7749  habitants  sont,  pour  la  nationalité,  les  occupa- 
tions, le  genre  de  vie  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que 
ceux  des  basses  vallées,  mais  ils  sont  exempts  de  rinfluence  palu- 
déenne, et  se  prêtent  dès  lors  parfoitement  au  parallèle.  On  y  a 
compté,  pendant  les  vingt  années,  3389  décès,  dont  4  64  mort-nés. 

Comme  dans  les  tableaux  on  ne  donne  pas  l'âge  de  chaque  décès 
en  particulier,  M«  Reinhard  a  pu  regarder  avec  raison,  pour  la  plu- 
part des  périodes  décennales,  l'âge  du  milieu  comme  l'âge  moyen  ; 
ainsi  25  ans  comme  moyenne  de  20  à  30;  35  ans  comme  moyenne 
de  30  à  40,  et  ainsi  de  suite.  Mais  il  ne  pouvait  en  être  ainsi  pour  les 
premières  périodes ,  et  surtout  pour  la  première  année,  car  on  sait 
que,  dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  la  mortalité  très  considé- 
rable d'abord,  va  ensuite  diminuant  de  semaine  en  semaine.  Il  s'est 
donc  servi  des  tables  de  Quetelet  pour  la  Belgique,  et  de  Dieterid 
pour  la  Prusse,  les  comparant  aux  décès  de  Bautzen,  oii  Tftge  des 
décédés  est  inscrit  exactement  sur  les  registres  des  paroisses.  Il 

rations  successives  de  dessèchement  et  d'exploitation  donnaient  lieu  sne- 
ccssiyementja  première  année  à  une  endémie  de  flèvres  iotermitteotef ,  la 
roconde  à  des  fièvres  typhoïdes,  la  troisième  à  des  affections  charbonneuses. 
Il  établit  donc  une  ideniiié  dénature  entre  ces  trois  affections.  {Mém.  sur 
Us  fièvres  typhoïdes,  etc.,  Nancy,  1847,  et  Acad,  des  se,  29  juillet  1859.) 
On  voit  que  M .  Reinhard  a  constaté  le  même  fait. 
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donne  comme  sofOsamment  rigoureui  le  tableau  suivant,  indiquant 
la  durée  moyenne  de  la  vie,  aux  différentes  périodes  ci-dessous 
énoncées  : 

Au-dessous   d'un  an 0,25 

De  i  à     6  ans 2  J5 

6  à  1 4  ans 9,50 

14  à  20  ans 17,50 

80  à  90  ans 84,00 

Au-dessus  de  90  ans 93,00 

Pour  les  autres  périodes,  nous  l'avons  dit,  les  moyennes  peuvent 
être  25,  35,  45,  etc. 

Comme  premier  résultat,  M.  Reinhard  établit  que  Ton  trouve* 
pour  les  villages  des  hauteurs,  4  décès  sur  46,00  habitants;  pour 
ceux  de  la  plaine,  1  décès  sur  33,6  habitants. 

Ainsi,  sur  1000  individus,  il  meurt  annuellement,  dans  les  pre- 
miers, 24,8,  et,  dans  les  autres,  29,8. 

Si  l'on  compare  ces  chiffres  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  par 
Bossiy  dans  le  département  de  l'Ain,  et  que  cite  Quetelet  (sur 
l'homme,  4  p.  458),  on  voit  qu'ils  sont  plus  favorables.  En  effet, 
Bossi  a  constaté  4  décès  sur  38,3  habitants  des  montagnes  (Jura), 
et  4  sur  20,8  dans  les  pays  de  plaines  et  d'étangs. 

La  durée  moyenne  de  la  vie  ne  présente  pas,  à  beaucoup  près,  la 
différence  signalée  dans  les  études  de  ce  genre  :  ainsi,  dans  les  dis- 
tricts des  hauteurs,  elle  est  de  31,4  ans,  et,  dans  les  basses  con- 
trées, de  30,6.  Cette  apparente  anomalie  disparaît  quand  on  exa- 
mine de  près  la  mortalité  dans  chaque  période;  4  000  décès  sont 
ainsi  répartis  : 

kge.  Hautenn^  Yâllé«i. 

De  la  naissance  ai  an 348  312 

1  à    6  ans 107  115 

6  à  14  ans 25  »i 

14  à  20  ans 12  15     ^ 

20  à  30  ans 34  42 

30  à  40  ans 40  51 

40  à  50  ans 60  81 

50  à  60  ans 87  105 

60  à  70  ans 126  132 

70  à  80  ans 127  93 

80  à  90  ans 32  22 

An-dessus  de  90  ans 2  1 

1,000  1,000 

Ou  voit  dans  ce  tableau  que  la  mortalité,  chez  les  nouveau-nés, 
est  notablement  moindre  dans  les  vallées  que  sur  les  hauteurs  (4). 

(1)  Ce  résultat,  comoie  on  le  voit,  est  diamétralement  opposé  à  ee 
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Il  faut  donc  nécessairement  admettre  que,  pour  celles-ci,  il  y  a  cer- 
taines influences  défavorables  à  la  santé,  qui  n*existent  pas  dans  les 
parties  basses  et  humides.  De  quelle  nature  sont  ces  influences? 
c*est  ce  qu'il  n*est  pas  facile  de  déterminer  en  l'a^bseoce  d'une  sta^ 
tistique  des  causes  de  décès.  Du  reste,  à  partir  des  deux  premières 
périodes,  on  voit  que  la  mortalité  se  maintient  plus  grande  sur  les 
bords  de  la  Sprée.  A  partir  de  70  ans,  c'est  le  contraire,  et  cela  se 
comprend,  puisque  sur  les  hauteurs  on  trouve  à  cet  âge  un  plus 
grand  nombre  de  survivants.  L'influence  paludéenne  se  fait  surtout 
remarquer  dans  la  classe  de  40  à  50  ans.  Et,  tandis  que,  dans  les 
régions  élevées,  la  plus  forte  mortalité  (abstraction  faite  de  l'en- 
fance), se  voit  de  70  à  80 ,  elle  est  pour  les  autres  de  60  à  70. 

La  différence  deviendra  plus  sensible  encore  si  Ton  cherche 
quelle  est  la  durée  moyenne  de  la  vie,  dans  chacune  des  catégories 
admises  : 

Hiutam.        Valléei.        Différence. 


Pour  ceux  qai  ( 

Dût  atteint  1  an.. 

47,5 

44,5 

3,0 

-^ 

6  ans.. 

56,4 

52,9 

8,5 

— 

14  ans.. 

58,6 

55,9 

3.3 

— 

20  ans.. 

59,6 

56,4 

8,2 

— 

30  ans.. 

62,1 

59,2 

2.9 

— 

40  ans.. 

64,6 

62,0 

2,6 

— 

50  ans.. 

67,8 

65,2 

1.9 

— 

60  ans.. 

71,7 

70,5 

1.2 

— 

70  ans.. 

77,0 

77,0 

0,0 

Moyenne  générale. .....  31,1  30,6  0,5 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  tableau,  et  particulièrement  sor 
la  dernier^  colonne,  pour  voir  que,  si  la  moyenne  générale  d'âge  dif- 
fère à  peine  d'une  demi-année,  c'est  que  l'influence  nuisible  dont 

qu'avait  annoncé  M.  Villermé,  d*abord,  dans  un  mémoire  intitulé: 
Influence  des  marais  sur  la  durée  de  la  vieiAnn.  d'hyg,,  t.  XI,  p.  355  et 
sniv.  1834).  puis  dans  un  second  travail  publié  la  même  année,  d'après 
des  documents  venus  d'Angleterre.  Dans  son  premier  article  le  célèbre 
statisticien  disait  que  V influence  des  marais  fait  périr  un  grand  nombre 
d'enfants  ;  et,  dans  le  second,  statuant  sur  des  chiffres,  il  notait  que  sor 
10  000  décès  il  y  en  avait  2823  au-dessous  de  1  ans  dans  Ttle  maréca- 
geuse d'Ély.  et  seulement  1996  pour  la  même  période  dans  le  reste  ds 
TAngleterre.  Cependant  M.  Villermé  n'acceptait  pas  ces  résultats  avec 
une  entière  confiance  ;  il  faisait  observer  que,  pour  expliquer  cette  énorme 
différence^  il  devait  se  trouver  dans  Ttle  d'Ély  quelque  autre  cause 
capable  de  nuire  à  la  santé  des  jeunes  enfants,  et  il  terniinait  son  travail 
en  disant:  a  J'ajoute  que,  malgré  les  faits  rapportés  dans  cette  note,  et 
malgré  ceux  que  j'ai  signalés  pour  la  France,  je  ne  regarde  pas  la  queslkm 
relative  à  Vinfluence  des  marais  sur  les  petits  enfants,  comme  entièrement 
résolue.  »  {Influence  des  marais  sur  la  vie  des  enfants ^  Ann,  d'hyg,^  t.  XIi| 
p.  36  et  37). 
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90QfTre  si  maDifestement  l'âge  adulte  dans  le  bas  pays,  est  mas- 
quée par  la  moindre  morlalité  des  jeunes  enfants.  Il  y  a  déjà  chez 
les  enfants  d'un  an,  trois  années  de  moins  à  vivre  en  moyenne; 
pour  ceux  de  6  ans,  3  ans  1/2;  la  dififérence  se  soutient  en- 
core, en  diminuant  toutefois  avec  les  années,  pour  disparaître  à  un 
âge  avancé.  Il  est  bon  de  faire  remarquer,  au  point  de  vue  de  l'éco- 
nomie sociale,  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  années  de  vie  qut 
perd  la  population  dans  les  localités  marécageuses,  mais  aussi  dei 
journées  de  travail  et  des  forces  pour  travailler. 

Si,  de  ce  que  la  différence  de  durée  moyenne  de  la  vie  devient  de 
moins  en  moins  considérable  à  mesure  que  l'âge  est  plus  avancé,  on 
voulait  déduire  cette  conclusion  que  la  malaria  sévit  avec  moins  de 
force  dans  la  vieillesse,  on  se  tromperait  grandement.  Il  y  a,  au 
contraire,  un  accroissement  continu  qui  se  décèle  si  l'on  met  en  re- 
gard le  chiffre  des  années  que,  dans  chaque  région,  chaque  caté- 
gorie d'âge  est  appelée  à  vivre. 

•             Haateon.  VaHéM.  Rapport  fc  1. 

A  i  an 46,5  43,3  0,933 

6  ans 50,4  46,9  0,930 

14  ans 44,6  41,3  0,926 

20  ans, 39,6  36,4  0,919 

30  ans 32,1  29,2  0,910 

40  ans 24,6  22,0  0,894 

50  ans 17,8  15^9  0,893 

60  ans 11,7  10,5  0,897 

70  ans 7,0  7,0  1,000 

• 

C'est  seulement  à  70  ans  que  les  rapports  sont  égaux;  peut-être 
en  eût-il  été  autrement  si  le  travail  avait  pu  avoir  pour  base  des 
chiffres  plus  nombreux. 

iM.  Reinhard  aborde  ensuite  et  traite  avec  beaucoup  de  détails  un 
autre  sujet  qui  intéresse  plus  l'économie  sociale  que  la  médecine 
et  l'hygiène;  il  s'agit  des  inconvénients  qui  résultent,  pour  TÊtat,  de 
la  perte  d'un  plus  grand  nombre  d'individus  à  l'époque  productive  et 
active  de  la  vie. 

Il  termine  par  l'étude  d'une  question  plus  intéressante  pour  nous, 
c'est  celle  qui  est  relative  au  nombre  des  naissances  et  à  la  fécondité 
dans  les  deux  districts. 

Les  statisticiens  ont  remarqué  que,  dans  les  populations  où  la 
mortalité  est  très  considérable,  le  chiffre  des  naissances  est  aussi 
très  élevé.  Quelques  personnes  ont  voulu  voir  là  un  effort  de  la 
nature,  une  vue  de  la  Providence;  mais,  comme  le  dit  M.  Reinhard, 
il  ne  s'agit  point  ici  de  téléologie. 

Le  fait  en  question  se  présente  dans  la  Lusaee.  Dans  les  vingt 
années  susdites,  on  a  constaté  A  9  82  naissances  dans-  les  distriois 
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élevés,  et  3682  dans  les  vallées  ;  donc,  sur  4  000  individus  vivants, 
il  y  a  annuellement  : 

Pour  les  premiers 3t ,  t     oaissaDces. 

Pour  les  seconds 38,2    naissances. 

Mais,  en  creusant  le  fait  plus  profondément  qne  ne  l'avaient  fait  ses 
devanciers,  M.  Reinhard  donne  ia  clef  de  l'énigme  :  On  a,  dit-il,  rap- 
porté le  chiffre  des  naissances  à  une  même  mesure,  4  000  habitants; 
mais  4  000  habitants  d'un  groupe  ne  peuveut  pas  être  comparés  à 
4  000  habitants  d'un  autre  groupe,  puisqu'ils  ont  une  mortalité,  une 
moyenne  de  vie  différentes.  Le  nombre  d'habitants  que  présentent  ane 
localité,  un  district,  dans  un  moment  donné ,  est  un  produit  com- 
plexe de  la  mortalité,  et  de  la  fécondité  de  la  population  que  l'on 
examine,  aussi  bien  que  de  l'émigration  et  de  l'immigration.  Plus 
grande  est  la  mortalité,  plus  courte  est  la  durée  moyenne  de  la  vie, 
dans  un  groupe,  plus  petit  sera,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le 
chiffre  de  la  population  ;  et  la  fécondité,  tout  en  restant  la  même,  sera 
en  apparence  plus  considérable,  puisqu'on  la  met  en  regard  d'an 
effectif  moindre.  Pour  avoir  un  résultat  plus  certain ,  il  faut  donc 
chercher  le  rapport  des  naissances  avec  le  chiffre  des  décès,  et  dod 
avec  celui  des  habitants.  Suivant  ce  procédé,  on  a  : 

3389  décès  sur  4982  naissances  =  1  :  1,47 
2866         —        3682       —  =  1    :    1,28 

Ainsi,  en  réalité,  la  fécondité  est  moindre  dans  les  bctsses  contrées. 
Qnetelet  semble  avoir  constaté  ce  fait  quand  il  dit  :  «  On  peut  remar- 
quer, de  plus,  que  le  nombre  des  décès  et  celui  des  naissances  ten- 
dent d'autant  plus  à  devenir  égaux  que  la  mortalité  est  plus  consi- 
dérable (I,  p.  4  57).  Et  cependant,  en  thèse  générale,  il  adopte  les 
idées  de  ceux  qui  croient  à  un  effort  compensateur  de  la  nature; 
mais  si  cet  effort  avait  lieu  partout,  le  rapport  des  naissances  aux 
décès  devrait  être  constamment  le  même. 

La  fécondité  des  mariages  répond  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 
Dans  la  période  des  vingt  années,  il  y  a  eu,  dans  les  districts 
élevés,  859  mariages,  et,  dans  les  basses  contrées,  937.  En  outre, 
il  faut  déduire  du  chiffre  des  naissances,  dans  les  premiers,  4  6  7«i 
et,  dans  lès  autres,  4  8  ""/o  de  naissances  illégitimes.  Cette  restric- 
tion faite,  il  vient  par  mariage  : 

Pour  les  hauteurs 4,5  naissances  légitimes. 

Pour  les  vallées.  ••....  3,5  naissances  légitimes. 

Différence  à  coup  sûr  fort  notable.  L'auteur  fait  ensuite  remar» 
quer  que,  sur  les  bords  de  la  Sprée,  les  naissances  illégitimes  sont 
un  peu  plus  nombreuses  (2  %)  <iue  dans  le  haut  pays,  et  que  les 
mariages  sont  plus  nombreux  aussi  ;  ce  qui  tient,  comme  il  a  déjà 
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été  dit  par  Qaetelet,  à  ce  que,  dans  les  pays  à  grande  mortalité,  les 
mêmes  individus  contractent  souvent  plusieurs  mariages.  Mais,  ainsi 
que  le  fait  observer  en  terminant  M.  Reinhard,  la  fécondité  moindre 
n'est  pas  compensée  par  ce  plus  grand  qombre  de  mariages,  et  il 
n*en  reste  pas  moins  acquis  que  si,  dans  les  vallées,  il  n'y  a  que  3,5 
naissances  légitimes,  au  lieu  de  4,5  par  mariages,  c'est  que  le  miasme 
paludéen  ne  fait  pas  seulement  sentir  sa  pemiciewe  influencé  sur  la 
durée  de  la  ote,  mais  aussi  sur  2a /'ëcondt te'.  (Pappenheim's,  Beitràge  zur 
exact. ^  Forschung auf  dem  Gebiete  der  Sanitcitepolizei ,  etc.,  4862.) 

Étangs  de  la  Dombes,  lenr  Inflaence  sur  la  population, 
■nrla  dnréede  la  vie,  etc.,  par  M.  le  docteur  J.  Rollet. —  Voici 
maintenant  une  de  ces  localités  à  intoxication  paludéenne  grave 
dont  parle  M.  Reinhard  dans  Tarticle  que  nous  venons  d'analyser  ; 
il  est  curieux  de  comparer  les  résultats  recueillis  dans  des  condi- 
tions différentes  d'intensité. 

En  Dombes,  comme  le  fait  observer  M.  Rollet,  il  y  a  d*abord  la 
fièvre  intermittente  bénigne,  qui  cède  facilement  au  sulfate  de  qui- 
nine, reparaît,  pour  revenir  encore,  mais  non  sans  laisser  à  la  suite 
de  ces  attaques  successives  une  grave  et  profonde  atteinte  à  la  con- 
stitution. L'intoxication  paludéenne  amène  la  déglobulisation  du  sang 
ou  anémie.  Celle-ci  est  d'abord  simple,  mais,  plus  tard,  la  dissolu- 
tion du  sang  faisant  des  progrès,  des  infiltrations  séreuses  s'opèrent 
dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  les  cavités  closes,  et  un  véritable 
état  de  cachexie  s'établit.  De  là,  aussi,  ces  engorgements  de  la  rate 
et  du  foie,  et  tous  les  phénomènes  consécutifs  à  la  gène  progressive 
de  la  circulation  abdominale. 

Il  y  a  ensuite  la  fièvre  pernicieuse,  qui  tue  le  malade  avec  une 
effrayante  rapidité,  si  l'on  n'a  pas  le  temps  d'administrer  le  spéci- 
fique. Le  rapport  de  celle-ci  avec  les  fièvres  bénignes  ferait  à  pea 
près  de  2  pour  400. 

Les  documents  précis  que  Ton  possède  sur  ces  malheureuses  con- 
trées permettent  de  confirmer,  à  l'aide  de  la  statistique,  les  prévi- 
sions les  plus  pessimistes,  et  que,  sans  les  chiffres  positifs  apportés 
par  les  observateurs,  on  aurait  pu  taxer  d'exagération. 

La  Bresse  et  la  Dombes  inondées  comprennent  cinquante  com- 
munes, dont  la  superficie  est  de  92  801  hectares.  La  surface  occu- 
pée par  les  étangs  est  de  47  500  hectares.  Parmi  ces  cinquante 
communes,  il  en  est  trente-sept  plus  inondées  que  les  autres,  et  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  plus  particulièrement  pays  d*étangs.  Dans 
ces  trente-sept  communes  les  eaux  occupent  4  6  354  hectares,  soit 
plus  de  24  pour  4  00  do  la  surface  totale  ou  28,4  pour  4  00  des  au- 
tres surfaces. 

Les  étangs  restent  habituellement  deux  ans  en  eau  et  un  an  en 

2*  SiBIB,  1862.  —  TOME  XVII!.  —  i"  PAtTIB.  15 
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culture  ordinaire.  Depuis  quelques  années,  un  certain  nombre  de 
propriétaires  ont  pris  Thabitude  de  mettre  les  étangs  en  eau  pen- 
dant un  an  seulement,  et  en  culluro  Tannée  suivante.  Dans  i'élat 
actuel  des  coutumes,  on  estime  à  4  4  ou  12  000  hectares  la  surface 
annuellement  inondée  dans  la  Dombes. 

Les  étangs  de  ces  localités,  en  général  peu  profonds,  sont  de  vé- 
ritables marais  sur  leurs  bords.  Les  (erres  voisines  sont  profondé- 
ment infiltrées,  le  cours  des  ruisseaux  déplacés,  enfin,  les  barrages 
et  des  procédés  inintelligents  d*irrigatiou,  achèvent  de  convertir  eo 
marécages  une  étendue  de  terrains  qu'on  n'évalue  pas  à  moins  de 
4000  hectares. 

Pendant  les  chaleurs  de  Tété,  Tévaporation  déterminant  la  mise  à 
nu  des  fonds  vaseux,  la  fièvre  paludéenne  se  déclare;  elle  sévit  ha- 
bituellement de  la  fin  de  juin  à  la  fin  de  septembre;  son  intensité 
est  surtout  marquée  dans  les  années  de  sécheresse. 

D'après  les  documents  recueillis,  le  nombre  des  fiévreux  dans  les 
différentes  parties  de  la  Dombes  est  en  rapport  avec  l'étendue  de 
l'étang  ;  c'est  ce  que  démontre  le  tableau  suivant  : 

Rapport  Noaibre 
Communef.                     de  la  sorfiee  iaoadée  d«i  flèvraa 

k  la  tarfee»  totale,     par  iOO  b. 

Birieax 0,426  73 

Lapeyroote 0,425  94 

Saint-Marcel 0,390  69 

Bouligneai 0,327  51 

Marlieux 0,360  77 

Villars 0,346  31 

Saint-Paul-de-Varax 0,333  34 

Saint-Nizier-le-Désert 0,332  48 

Veraailleax 0,315  45 

Saiat-André-d«-Gorcy • . . . .  0,312  13 

Joyeux 0,288  45 

Saint-André-le-Bouchoux 0,286  10 

Saint-Germain-sur-Renon 0,270  71 

Monthieux 0,269  43 

Cordiaux 0,255  7 

Chalamont 0,251  20 

Le  Plantay 0,250  52 

Sainte-Olive 0,243  63 

Ambérieux-en-Dombes 0,229  34 

Le  MontelUer 0,223  52 

Sandrans 0*206  29 

Scrvaz 0,200  a. 

Condeyssiat 0,195  45 

Saint-Jeande-Thorigneux 0,188  27 

Saint-Trivier-sor-Moignan 0,165  7 

Montlael 0,165  » 

Péronnas * • 0,146  ■ 
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U  Chapelle  an  CbateUrd 0, 140  6a 

Saint-André-le-Panouz 0.140  » 

Cbaleaay O,iào  75 

Villeneuve 0,li7  9 

SaTigneui.. 0,102  6 

Lent 0,100  » 

'                           RomaDi 0,090  14 

lloDtracol 0,090  « 

Donapierre 0,086  » 

Civrieux 0,080  » 

CbADoz-Chateoa7 0,076  5 

Saiote-Croix 0,073  10 

Rigneoi-le-Franc 0,072  20 

Neaville-8ur-ReD0D 0«071  14 

Faramoos 0,070  14 

^                          Certines 0,U60  » 

.   Relevant 0,058  22 

u^                          Saiot-Georges-ftor-ReDOD 0,054  8 

Tramoyes 0,051  » 

Saiat-Eloy 0,043  13 

Chatilion-rAbbergem 0,038  15 

r                           Rancé 0,032  16 

["                           Mionnay.... 0,015  lO 

Les  légères  différenceB  qui  8e  rencontrent  dans  les  rapports  des 
deux  colonnes  s'expliquent  naturellement,  dit  M.  Rollet,  soit  par 
quelques  circonstances  locales  dans  lesquelles  il  serait  trop  long 
d'entrer,  soit  par  quelques  erreurs  dans  les  cbilAw  statistiques.  (Ga^ 
MeU0  méd.  de  Lytm,  4*'  février  4  862.) 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  fallait  encore,  comme  Tont  fait  tous  lea 
I  auteurs  qui  ont  traité  cette  question,  montrer  Tinfluence  des  marais 

sur  la  population,  sur  les  naissances,  sur  la  durée  moyenne  de  la 
Tie,  etc.  Ceét  ce  que  M.  Rollet  a  fait  dans  les  paragraphes  suifants, 
qui  renferment  des  recherches  mlièrement  inéditei  qu'il  a  bien 
voulu  me  communiquer.  Je  le  remercie  très  vivement  de  l'obligeance 
extrême  qu'il  a  mise  à  me  les  adresser,  afin  de  compléter  les  pr^ 
mières  observations  que  je  viens  d'exposer  sommairement.  Je  vais 
I  reproduire  sans  y  rien  changer  les  notes  de  M.  Rollet. 

Dépofulalion,  —  L'effet  le  plus  saisissant  de  l'insalubrité  de  la 
Dombes,  c'est  la  dépopulation.  En  France,  la  population  moyenne 
est  de  67  habitants  par  kilomètre  carré.  En  Dombes,  on  ne  compte 
que  vingi-quatre  habitants  par  kilomètre  carré  (un  peu  plus  du  tiers)  • 

La  dépopulation  suit  d'une  manière  assez  rapprochée  le  méma 
ordre  que  la  fièvre,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 
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PtopcUtioa 
CoafliuM  piT  kiloM.  carré. 

Biriem I6»4 

Lapeyroose 17,8 

Cordieai 18,2 

Booligoeai 18,6 

Joyeox I8t6 

Saiot-Genoaio-far-Benoa i9,3 

Venailleoi* 2i  ,1 

Saint-Niijer-Ie-Déiert 21 ,4 

Le  Ptantasr 21,7 

Saiat-André-le-Berclumx 22,0 

Le  Montellier 22,0 

Sandrans 22,1 

SaiDt-André-le-PaDOiix 23,9 

SaiDt-Trivier-sur-Moignan 24,2 

SaiDt-Paul*de-Varax 26,4 

La  Chappelle-da-Chatelard  ....  26,5  • 

Vi0  moyenne,  —  La  vie  moyenne,  en  France,  est  au  moins  de 
trente-cinq  ans  ;  en  Dombes,  elle  n'excède  pas  vingt-quatre  ans. 

Fodéré,  qui  avait  pratiqué  la  médecine  en  Dombes,  écrivait 
en  4843  :  «  Les  tables  décennales  qui  m'ont  été  produites  par 
M.  Sausset,  prouvent  que  la  vie  commune  de  l'homme  dans  le  pays 
de  Dombes  n'est  que  de  24  ans,  et  celle  de  la  femme  de  22  ans... 
Combien  n'ai-je  pas  été  étonné  qu'après  le  tableau  de  la  Dombes  dans 
la  statistique  de  l'Ain,  on  n'ait  pas  insisté  d'une  manière  mftie  et 
vigoureuse,  sur  les  moyens  de  retirer  cette  portion  de  la  race  ha- 
maine  de  ce  degré  d'abrutissement  qui  déshonore  notre  siècle,  et 
qui  est  si  contraire  aux  intérêts  de  l'Etat  I  »  {Méd,  lég,,  t.  V,  p.  459.} 

Bossi  nous  apprend  qu'au  siècle  dernier  les  partisans  des  étangi 
cachaient  les  registres  de  l'état  civil,  de  peur  qu'on  y  puisât  des 
argumenta  en  faveur  du  dessèchement. 

Aujourd'hui,  dans  le  même  but,  on  a  produit  des  statistiques  qoi 
opt  pu  faire  iHuaion,  parce  qu'on  ne  mettait  pas  dans  deux  catégories 
distinctes  les  ongtiiairea  de  la  Dombes  et  les  non'Originaire$y  chose 
essentielle  dans  un  pays  d'immigration  comme  celui-ci.  Dans  les 
deux  tableaux  qoi  suivent,  on  a  eu  soin  de  faire  cette  distinctiott,  dt 
sorte  que,  portant  seulement  sur  les  individus  originaires  des  lo- 
calités, le  résultat  qu'ils  constatent  est  inattaquable. 

Vie  moyenne  de  4852  à  4866. 

ConmuMf.  AfliiéM.        Hob. 

BHeux 14  9 

Saint-Eloy 16  8 

Saint-  Germain-sar-RcmNi.  t    19  % 
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CommniiM.  Aooééa.  Hôte. 

Relevant. 19  9 

Taramaot 20  6 

Boaligneai • 20  il 

Condeyssiat 22'  Il 

Saiat-Nizier-le-Désert 23  » 

Yillard 23  4 

Rigocux-le- Franc •  23  6 

Joyeux 23  10 

La  Cbapellc-du-Chalelard . .  23  11 

Lo  Plantay 24  6 

Le  Montellier 25  » 

Saint-Georgei-sar-Renon.  •  •  25  I 

Yersaiilcax 25  3 

I^peyrouse 26  5 

ChAnoZ'Cbaicnay 26  7 

Marlienx 27  4 

Saodrant 28  » 

Cbalainont 29  » 

Le  tableau  suivant,  bien  que  comprenant  un  nombre  moindre  de 
communes,  n'en  est  pas  moins  intéressant,  parce  qu'il  est  fondé  sur 
une  période  beaucoup  plus  longue. 

Vie  moyenne  de  1 833  d  4  858. 

CouiDiiDM.  Annéet.        Mois* 

Birieux 21  2 

Lapeyrouie 22  10 

Saint-Marcel 21  11 

Bouligneux 18  2 

Marlieux 21  6 

Villard 19  8 

Saiot-Paul-de-Varax 22  6 

SaiDt-Nizier*le-Déiert 20  2 

Versaiileux 24  6 

Saint-André-de-Corcf. ....  1 6  6 

Vie  moyenne 20  11 

RâcrutemenL —  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Dombes,  ont 
fait  do  la  constitution  physique  du  Dorobiste  le  plus  triste  tableau. 
Voici  ce  qu'en  dit  Nepple  :  a  Le  Dombiste  se  reconnaît  ao  premier 
aspect  à  son  teint  blême,  à  ses  traits  allongés,  maigres  on  bouffis, 
à  ses  chairs  flasques,  à  sa  démarche  lente,  à  une  certaine  mollesse 
dans  tous  les  mouvements  et  à  son  gros  ventre.  Il  n*est  pas  rare  de 
voir  la  rate  occupant  la  moitié  de  la  capacité  abdominale.  Ce  déve- 
loppement se  manifeste  souvent  dès  le  bas  âge,  et  consiste  en  une 
hypertrophie.  L*amplitude  du  tube  digestif  parait  dépendre  de  la 
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grande  quantité  d*alinients  que  le  Dombiste  est  obligé  d'ingérer  poor 
suppléer  à  la  qualité  nutritive.  Plus  le  ventre  est  gros,  plus  les  par- 
ties supérieures  sont  iiàves  et  maigres,  et  plus  les  membres  iofé- 
rieors  sont  engorgés,  variqueux,  sillonnés  d'ulcères.  La  taille  do 
Dombiste  est  variable,  etc.  » 

La  taille  moyenne  des  jeunes  gens  de  la  Dombes  est  de  1*,620, 
tandis  qu'elle  est  de  4  "",658  dans  le  reste  du  département,  et  même 
de  4  ",677  dans  les  montagnes  qui  le  bordent  à  l'est. 

Les  exemptions  pour  causes  physiques  s'élèvent,  en  Dombes, 
beaucoup  plus  haut  que  dans  tout  le  reste  de  la  France  (4  ).  Eo  void 
le  tableau  : 


I 


CAHTOIIS. 


Cbalamont 

Saint-TrWier 

Chatillon 

Montluel 

Trévoux 

Meximieox 


CONTINGENTS 

18S9il857, 
6  ant. 


iSS 
240 
30S 
241 
S65 
222 


népoRirts 

pour  caasts 

phy»iq«6a. 


90 
148 
185 
114 
108 

86 


RftFORMÉa 

poar 
100  aoldau. 


65 
62 
60 
47 
40 
39 


BBHBBB 
SimFACB 

d'êiapfi 
p.  lOOdala 

Mifaca 
daacaatiMM. 


23 

17 

8 

6 
8 
8 


Immigrations,  —  On  a  prétendu  qu'il  y  avait  accroissement  de  la 
population  en  Df)mbes.  D'abord  la  Dombes  est  extrêmement  peo 
peuplée  (voyet  plus  haut)  ;  en  second  lieu,  il  faut,  poor  apprécier 
sainement  les  choses,  tenir  compte  d'un  fait  qui  domine  le  mouve- 
ment de  la  population  en  Dombes,  c'est-à-dire  de  Vimmigraiion^  Or. 
la  Dombes  est  un  pays  d'immigration.  L'insalubrité  étant  une  cause 
incessante  de  dépopulation,  le  vide  qui  en  résulte  est  incessamment 
comblé  par  les  habitants  des  pays  voisins  qui  viennent  s'établir  daos 
ces  localités,  malgré  le  danger  qu'ils  ont  a  courir,  et  grftce  au  sa* 
laire  élevé  qu'ils  sont  sors  d'y  trouver  en  rémunération  de  leur  tra- 
vail. De  1804  k  4862,  l'accroissement  de  la  populatioii  a  été  ea 

(l)  Dans  les  tableaux  de  recrutement  ou  trouve  parmi  les  causes  d^eiemp- 
tioo,  les  hernies,  les  varices  et  le  varicacèfe  en  nombre  beaucoup  ploi 
fonsidérable  en  Dombes  qu'ailleurs. 

Ainsi,  dans  le  canton  de  Cbalamont  sur  1119  Jeunes  gens  ioseritseC 
292  apfMlés,  rappel  s*e8t  arrêté  au  numéro  ^3  (daos  les  dix  annéei 
1837-1846).  On  compte  15  réformés  pour  hernies^  12  pour  «aricat.  et 
18  pour  voricocèlett  ce  qui  confirme  la  remarque  de  Nepple  sur  l'engoise- 
mcot  de  la  rate,  et  ses  elTels  consécutifs  sur  les  citrémités  iaférieum. 
(Note  de  M.  Rollbt.) 
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Pombes  de  6554  babiiants,  mais  de  ce  chiffre  6554  il  faut  dédaira 
4376  immigrants  (environ  les  deux  tiers  du  tolal). 

C'est  donc  l'immigration  qui,  actuellement,  amène  en  Dombee  les 
habitants  que  le  pays  lui-môme  devrait  produire,  et  qu  il  produirait 
8*il  ae  trouvait  dans  des  conditions  normales  de  salubrité. 

Mariages;  fécondité  des  mariages,  naissances,  décès.  —  «  II  n'est 
pas  rare  de  voir  la  population  d'un  domaine,  en  Dombes.se  renouve- 
ler plusieurs  fois  en  peu  d'années  :  le  mari  meurt,  la  femme  se  re- 
marie; elle  succombe  à  son  tour,  le  second  mari  la  remplace  et  la 
rejoint  bientôt  après,  pour  laisser  encore  une  fois  le  foyer  désert,  b 
(Hervé-Mangon.)  Tous  les  faits  sociaux  sont  précipités  dans  les 
pays  insalubres  ;  les  mariages,  les  naissances,  les  décès  sont  plus 
nombreux  et  marchent  plus  rapidement.  En  Dombes,  il  y  a  propor- 
tionnellement plus  de  naissances  et  plus  de  décès  qu'en  France,  et 
aussi  plus  de  mariages. 

Le  rapport  moyen  des  mariages,  en  Dombes,  est  de  I  sur  89,57 
habitants.  Ce  rapport  est  équivalent  à  celui  des  décès.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  Mailhus  :  «  La  mort  est  le  plus  puissant  de  tous  les 
encouragements  au  mariage  I...  »  En  Dombes,  les  mariages  étant 
plus  nombreux  qu'en  France,  leur  nombre,  rapportée  la  populatio  , 
est  proportionnellement  plus  grand. 

L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  a  été,  dans  les  37  com- 
munes d'étangs,  de  4  802  à  4  843,  de  4  400  ;  c'est  un  accroissement 
de  35  personnes  par  an,  et  pour  que  la  population  doublât,  il  faudrait 
cinq  cents  ans! 

En  France,  la  population  était  en  1804  de  27  349  003  habitants; 
en  4  842,  de  34  4  94  875  habitants.  Par  conséquent,  pendant  ces 
quaranteans,  l'accroissement  de  la  population  a  été  de  6  845  872  ha- 
bitants, d'où  il  résulte  que  pour  que  la  population  doublât  en  France, 
il  ne  faudrait  que  4  59  ans,  ce  qui  montre  d'une  manière  frappante 
que,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  la  Dombes  marécageuse  est 
bien  loin  de  se  trouver  au  niveau  du  progrès  accompli  en  France 
d'une  manière  générale. 

En  présence  de  ces  faits  déplorables,  signalés  par  M.  Rollet,  et 
qui  depuis  plus  de  soixante  ans  ont  fait  l'objet  de  réclamations,  d'en> 
quêtes,  etc.,  etc.,  n'est-il  pas  bien  affligeant  de  voir  que  l'on  est  en- 
core à  attendre  l'application  du  remède?  Le  remède,  tout  le  monde  le 
connaît,  c'est  le  dessèchement.  La  question,  par  hasard,  serait-elle 
encore  à  Vétude^  comme  on  dit  en  style  d'administration?  Mais  ici  il 
faut  remarquer  avec  M.  Rollet  qu'il  s'tigit  d'un  pays  entièrement 
sain,  où  les  étangs  sont  le  fait  de  l'homme,  qui  s'est  ainsi  créé  à  lui- 
même,  avec  son  capital  et  son  travail,  des  agents  de  dégradation  in- 
cessante et  de  mort  prématurée.  L'urgente  nécessité  des  dertséche- 
ments  est  évidente.  Déjà  certaines  localités,  anirefois  très  maltrai- 
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tées,  ont  été  assainies,  et  le  chiffre  des  malades  y  est  devenu  nol  on 
presque  nul. 

Qu'allend-on  pour  compléter  l'œuvré  d'assainissement,  c*e8t-^- 
dire  la  régénération,  le  retour  à  la  vie  de  toute  une  popolation?...  Il 
y  a  désintérêts  matériels  engagés,  cela  est  assurément /brt  respee- 
table,  bien  que  ces  intérêts  aient  entraîné  les  désastreuses  consé- 
quences que  nous  avons  signalées.  Eb  bien  !  que  l'on  désintéresse 
les  intéressés  et  que  l'on  fasse  cesser  un  pareil  état  de  choses  !  Sui- 
vant M.  RoUet,  il  suffirait  de  quatre  millions  donnés  en  primes  aux 
propriétaires  d'étangs,  c'est-à-dire  à  peu  près  ce  que  peut  coûter 
une  salle  d'Opéral  Quand  on  réfléchit,  m'écrit  M.  Rollet,  à  ce  que 
serait  la  Pombeè  assainie, —  un  vrai  jardin,  —  et  qu'on  ia  voit  au- 
jourd'hui  à  l'état  de  pays  désolé,  tel  qu'on  n'en  voit  guère  de  sera* 
blable  qu*en  Afrique  ou  à  Cayenne,  on  se  prend  à  regretter  que  les 
médecins  ne  se  réunissent  pas  pour  provoquer  de  si  utiles  réformes  !  > 
Hélas  I  les  médecinsont  bien  souvent,  et  depuis  longtemps,  réclamé. 
Qu'a-t-on  fait  ?  Il  faut  pourtant  qu'on  y  songe  et  que  l'on  se  rappelle 
cette  parole  si  navrante  d'un  malheureux  habitant  des  marais  Pontios, 
épuisé  par  la  cachexie,  auquel  un  voyageur  demandait  comment  on 
pouvait  vivre  dans  une  pareille  contrée  :  «  Nous  ne  vivons  paf,  ré- 
pondit-il, nous  mourons!  » 


Égonts  de  Londres  i  graves  Inconvénients  f  relhui  de  l*sir 
et  des  matières  dans  les  maisons  t  moyens  divers  ponr  7 
remédier.  —  M.  Chevallier  d'abord  (t),  puis  M.  Gaultier  de  Qan- 
bry  (2)  nous  ont  fait  connaître  le  système  des  égoots  de  Londres; 
le  second  surtout  en  a  parfaitement  démontré  les  principales  défec- 
tuosités, les  principaux  inconvénients.  Quelques  personnes,  cepen- 
dant, vantent  encore  le  système  contre  lequel  les  journaux  de  mé- 
decine anglais  ne  cessent  de  réclamer.  Depuis  quelques  années 
la  grande  question  des  égouts,  comme  disent  nos  voisins,  a  vivement 
préoccupé  le  public  et  les  chambres,  et  semble  avoir  pris  par  instant 
les  proportions  d'une  calamité  publique.  On  sait  qu'à  Londres,  dans 
la  plupart  des  maisons,  non-seulement  les  eaux  ménagères  ou  plu- 
viales, mais  encore  les  déjections  de  toute  sorte  se  rendent,  ao 
moyen  de  conduits  particuliers,  à  l'égout  principal  de  la  roe,  qui  k 
déverse  dans  d'autres  cloaques,  lesquels  aboutissent  définitivement  à 
la  Tamise.  De  là  Thorrible  infection  du  fleuve  dans  les  années  de  sé- 
cheresse et  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Tout  le  monde 
peut  se  rappeler  les  cris  de  détresse  poussés  par  la  presse  anglaise, 
en  4  867  et  4  858,  et  dont  nos  journaux  politiques  et  scientifiqoes  se 

(1)  Annales  d* hygiène  publique^  i"  série,  I.  XIX,  p.  366.  - 
(2}  Annales  d'hyg.  publ.j  r<*  série,  1853,  t.  i,  p.  257  et  sniv. 
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8oni  fait  les  échos.  Une  enquête  sur  ce  sujet,  publiée  en  juillet  4858 
(LanceL  4  0  juillet  4858),  constatait  un  état  de  choses  véritable- 
ment déplorable.  Des  échantillons  d'eau  prise  à  différentes  hauteurs 
dans  le  cours  de  la  Tamise,  entre  Cbetsea  et  Blackwatl,  ont  été  soi- 
gneusement examinés.  L'eau  elle-même  était  trouble,  quelquefois 
noirâtre,  exhalant  une  odeur  plus  ou  moins  fétide.  L'analyse  chiroi<- 
que,  Texamen  microscopique  y  ont  fait  reconnaître  les  mêmes  ma- 
tières que  dans  Teau  des  égouts. 

Mais,  laissant  de  côté  l'infection  de  la  Tamise,  à  l'occasion  de 
laquelle  une  foule  de  plans,  plus  ou  moins  gigantesques  de  dériva- 
tion des  égouts,  avec  ou  sans  utilisation  des  matières ,  ont  été  pro- 
posés, occupons-nous  seulement,  ici,  de  Tétat  des  égouts  particu- 
liers, mais  surtout  de  ceux  des  maisons,  qui  ont  été  l'objet  d'un 
grand  nombre  d'articles  et  de  projets  d'amélioration  publiés  dans  le 
Courant  de  l'année  dernière  et  depuis  le  commencement  de  celle-ci. 

Les  égouts  recevant,  comme  nous  l'avons  dit,  toutes  les  déjections, 
il  s'ensuit  que  les  émanations  doivent  en  être  beaucoup  plus  fétides 
que  chez  nous  ;  aussi  se  plaint-on  amèrement  de  fodeur  abominable 
qui  s'exhale  des  bouches  grillées  des  égouts,  el  entend-on  souvent 
attribuer  à  ces  émanations,  les  cas  de  diarrhée  ou  de  fièvres  graves 
qui  se  montrent  dans  certains  quartiers.  Divers  moyens  ont  été  pro- 
posés pour  remédier  à  ces  inconvénients  :  les  uns  ont  conseillé  d'éle- 
ver des  cheminées  d'aérage  au-dessus  du  niveau  des  maisons  voi- 
sines, afin  que  les  gaz  engendrés  dans  ces  cloaques  impurs  fussent 
déversés  très  haut  dans  l'atmosphère;  d'autres  ont  parlé  de  désin- 
fectants divers;  tout  récemment  une  expérience  a  été  tentée  avec  le 
charbon  par  MM.  Letheby  et  Haywood. 

Les  propriétés  désinfectantes  et  oxydantes  bien  connues  du  char- 
bon de  bois  ont  déterminé  le  choix  qui  en  a  été  fait  pour  détruire  les 
effluves  méphitiques.  L'essai  a  eu  lieu  dans  un  quartier  de  Londres 
renfermant  4700  maisons  et  4  4  000  habitants;  la  pente  du  radier 
était  peu  marquée,  les  égouts  assez  mal  tenus,  les  rues  étroites;  le? 
émanations  étaient  donc  doublement  dangereuses.  La  longueur 
totale  de  ces  égouts  était  de  35  587  pieds.  Le  filtre  à  air,  placé  dans 
chaque  regard  d'aérage,  était  formé  d'une  suite  de  six  plateaux  ou 
cribles  contenant  six  livres  et  demie  de  charbon  concassé  en  petits 
fragments  ;  la  désinfection  fut  complète,  et  le  charbon  employé  ren- 
fermait des  nitrates  alcalins  et  des  matières  volatiles  que  l'on  peut 
regarder  comme  l'essence  des  nâiasmes.  Mais  ces  filtres  doivent  être 
renouvelés  assez  souvent;  leur  installation  avec  les  ventilateurs  est 
assez  coûteuse  ;  enfin,  ils  ont  Tinconvénient  d'arrêter  le  courant  et 
de  nuire  par  conséquent  à  l'aératiou  des  égouts. 

Les  conduits  particuliers  (/iouse-dram)  des  latrines,  des  éviers, 
des  eaux  pluviales  aboutissent,  avons-nous  dit,  à  l'égout  principal 
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de  la  roe.  Cette  communication  directe  de  Tintérieor  des  maisom 
avec  la  capacité  des  cloaques,  en  trahie  souvent  de  graves  ioconv^ 
oients.  doot  le  plos  fréquent,  le  plus  habituel,  pourrions-nons  dire, 
est  la  pénétration  de  l'air  des  égouts  dans  les  appartements.  Il  en  est 
un  autre  <qui,  pour  être  moins  commun  et  moins  général,  n'en  mé- 
rite  pas  moins  pour  cela  d'arrêter  un  nK)ment  notre  attention.  Je  veux 
parler  du  reflux  dans  les  mwsons  des  matières  contenues  dans  l'égùiU, 

Lorsque,  dans  une  ville,  il  survient  une  pluie  très  abondante,  par 
suite  d*un  orage,  par  exemple,  les  édifices,  le  pavage,  empêchent 
les  eaux  d*étre  absorbées  par  le  sol,  et  l'artifice  des  ingénieurs  tend 
à  les  diriger  vers  les  égouts  qui  doivent  les  conduire  à  la  rivière* 
Mais  que  la  capacité  du  canal  d'écoulement  soit  insuffisante  poar 
admettre  toute  l'eau  qui  tend  à  s'y  précipiter,  ou  que  ce  caoal  soit 
temporairement  obstrué,  il  arrivera  ce  qui  est  arrivé  il  y  a  quelques 
années  à  Green  park,  et  ce  qui  est  arrivé  aussi  quelquefois  ailleurs, 
l'eau  refluera  par  les  drains  des  maisons  et  viendra  se  déverser  dans 
celles-ci. 

.Ces  regoi^ements  sont  assez  communs  dans  la  partie  basse  de  la 
ville,  là  surtout  où ,  circonstance  toute  particulière  à  Londres,  le 
flux  de  la  Tamise  se  fait  sentir.  L'auteur  d'un  article  très  intéres* 
sant  sur  ce  sujet,  inséré  dans  le  Médical  Times ^  raconte  avoir  habité 
une  maison  dans  laquelle  eut  lieu  Taccident  dont  il  s'agit.  Il  peut, 
dit-il,  rendre  témoignage  de  l'état  véritablement  affligeant  dans  le- 
quel se  trouve  une  demeure  dans  laquelle  un  flot  fétide  vient  ainsi 
faire  irruption,  en  déversant  sur  le  plancher  le  contenu  de  Tégont,  et 
laissant  déposer  une  couche  de  matières  putrides  qui  s'insinuent 
dans  les  moindres  fissures.  La  même  chose  est  arrivée  en  4859.  dans 
un  quartier  riche.  Une  fois,  29  maisons,  dont  4  4  habitées  perdes 
pauvres  et  4  8  par  des  personnes  riches,  furent  ainsi  envahies  par  le 
dégorgement  d'un  torrent  noir  et  infect.  Le  flot  se  précipite  en  mu- 
gissant à  travers  les  conduits  d'évier  el  les  tuyaux  de  latrines,  et 
fait  quelquefois  éclater  les  drains.  Une  autre  fois,  dans  une  maison, 
l'irruption  se  fit  par  une  large  crevasse  dans  le  couloir  d'une  cuiâne, 
et,  en  moins  de  quelques  minutes,  Teau  s'élevait  à  une  hauteur  de 
5  pieds  3  ponces.  Il  est  certain,  continue  l'auteur  que  nous  citons, 
que  si  le  sinistre  eût  eu  lieu  pendant  la  nuit,  quelques  domestiques, 
qui  couchaient  par  bas,  eussent  couru  risque  de  la  vie;  mais,  bea- 
reusement,  il  arriva  en  plein  midi,  par  suite  d'un  grand  orage, 
l'égout  principal  qui  traverse  la  rue  étant  temporairement  intacte 
fMf  le  fait  de  travaux. 

Le  même  jour,  dans  un  quartier  différent  de  la  ville,  uo  égoot 
étant  également  obstrué,  la  maison  d'un  gentleman  et  celle  d'an 
marchand,  située  à  côté,  furent  subitement  envahies  par  une  masse 
d'eau  provenant  de  l'égoût,  et  qui  laissa  un  dépôt  de  6  pouces  de 
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fimge.  Dans  ce  cas,  le  bureau  métropolitaÎD  des  Iravaui^jifelropo- 
Htan  Board  of  works)  fil  nettoyer  et  désinfecter  à  ses  frais  les  mai- 
sons, et  paya  une  juste  indemnité  pour  le  dommage  causé. 

Assurément,  ce  sont  là  les  cas  tes  plus  graves.  Cependant  les 
quartiers  élevés  de  50  à  60  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  Tamise 
oe  sont  pas  à  l'abri  d'accidents  semblables.  On  cherche  à  prévenir 
ces  accidents  en  garnissant  de  soupapes  et  de  clapets  les  conduits 
du  drainage  de  la  maison  qui  mènent  au  cloaque  voisin  ;  mais  on  sait 
avec  quelle  facilité  ces  appareils  s'altèrent  et  se  dérangent,  surtout 
au  milieu  d'une  pareille  humidité.  L'auteur  a  eu  sous  les  yeux  des 
rapports  relatifs  à  42  ou  4  3  maisons  qui  furent  inondées  lors  d'une 
haute  marée  ;  on  reconnut  que  la  trappe  placée  à  la  bouche  de  l'égout, 
au  niveau  de  la  Tamise,  et  qui  devait  s'opposer  au  Qux,  était  en 
mauvais  état,  et  que  les  soupapes  en  fer  galvanisé,  qui  devaient  pro- 
téger les  orifices  des  drains  des  maisons  se  trouvaient  disloquées. 
Le  plancher  des  cuisiner,  les  buffets,  les  embrasures  de  toutes  sortes 
furent  couverts  de  plusieurs  pouces  de  matières  fécales  d'une  hor- 
rible fétidité.  {Med.  Times,  4864 ,  t.  I,  p.  307  et  suiv.) 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'inconvénient  le  plus  ha- 
bituel, c'est  la  pénétration  dans  les  maisons  des  gaz  exhalés  dans  les 
cloaques. 

M.  Gaultier  de  Claubry  a  déjà  signalé  le  mauvais  état  des  drains 
dans  les  maisons  anciennes  et  les  inconvénients  d'infection  qui  en 
résultent  pour  celles-ci.  Son  témoignage  est  confirmé  par  les  obser- 
vations répétées  de  la  presse  médicale  de  Londres.  Il  faut  d'abord 
noter  que  tous  les  cloaques  de  cette  ville  ne  sont  pas  connus,  et  que 
le  hasard  fait  souvent  découvrir  d  anciens  conduits  souterrains  dont 
l'existence  n'était  même  pas  soupçonnée,  et  qui  passent  sous  les 
maisons.  De  môme  aussi,  on  rencontre,  dans  les  vieilles  maisons,  des 
drains  abandonnés  depuis  longtemps,  situés  à  côté  do  drains  plus 
récemment  installés;  il  en  est  de  même  encore  pour  les  fosses  re- 
cevant les  matières  fécales  ou  leurs  trop-pleins,  pour  les  pui- 
sards, etc.  Très  souvent  les  drains  sont,  en  différents  points,  dans 
un  état  déplorable  ;  les  briques  qui  les  composent  sont  rompues,  dé- 
tachées, creusées  de  crevasses  profondes,  etc.,  qui  ont  favorisé  l'in- 
filtration du  sol  par  les  matières  infectes  qu'elles  charrient  ou  qui 
refluent  de  l'égout.  Ailleurs,  ce  sont  les  rats  qui,  se  frayant  un  pas- 
sage par  les  endroits  peu  résistants,  ont  creusé,  jusque  sous  le  plan* 
cher  des  pièces  par  bas,  des  canaux  souterrains  qui  amènent  les 
vapeurs  infectes.  Aujourd'hui  les  briques  poreuses,  et  par  consé- 
quent perméables,  des  conduits  particufiers  ont  été  remplacées  par 
des  tuyaux  en  poterie  vernissée;  mais,  pour  être  efficaces,  il  faut 
que  ceux-ci  soient  parfaitement  lûtes  à  leurs  points  de  jonction 
avec  du  ciment  hydrofuge.  Et  d'ailleurs,  si  ces  tuyaux  empêchent 
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rioBltration  du  sol,  ils  n'empêchent  pas  le  reflux  des  gaz  par  leor 
capacité. 

Dans  d'autres  cas,  les  drains  étant  en  très  bon  état,  des  tuyaux 
destinés  à  entraîner  les  eaux  pluviales,  et  dont  on  ne  connaît  pas 
l'existence,  peuvent  amener  les  gaz  méphitiques  à  Textérieur  de  la 
maison,  auprès  des  fenêtres  des  chambres  à  coucher.  Untsonduit  de 
ce  genre,  aboutissant  à  un  vieux  drain  détruit,  était  placé  à  Texte-» 
rieur  d'une  maison,  et  les  habitants  de  la  maison  voisine  infectés  par 
les  émanations  qui  en  sortaient  incessamment,  avaient  fait  faire  en 
vain  dans  leur  demeure  une  foule  de  réparations,  quand  une  circon- 
stance toute  fortuite  permit  de  découvrir  l'origme  de  ces  efBuves 
dont  on  avait  tant  souiïert,  et  qui  avaient  occasionné  tant  de  dépenses 
inutiles. 

Le  mouvement  de  l'air  des  égouts  vers  l'intérieur  des  maisons  est 
favorisé  par  ce  fait  physique  que,  dans  celles-ci,  la  pression  de  l'air  est 
habituellement  moins  grande  que  dans  l'égoût;  mais  c*est  surtout 
pendant  l'hiver,  quand  les  pièces  sont  chauffées,  qu'un  appel  éner- 
gique attire  les  fluides  gazeux  contenus  dans  les  parties  basses, 
aussi  bien  ceux  qui  proviennent  de  l'égout,  que  ceux  qui  peuvent 
traverser  d'anciens  conduits  ou  provenir  du  sol  imprégné  de  matières 
fétides.  Le  tirage  d'une  cheminée  do  cuisine  a  suffi  pour  vaincre  la 
résistance  de  la  soupape  ordinaire  d'un  évier.  Il  est  reconnu  que  les 
maisons  infectées  ne  sentent  jamais  plus  mauvais  que  les  jours  de 
réception,  quand  les  feux  sont  plus  nombreux,  mioux  entretenus;  en 
un  mot,  quand  U  température  des  appartements  est  plus  élevée,  et 
partant  l'air  plus  raréfié.  Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  ces  inconvé  • 
niants  ont  lieu  seulement  dans  les  quartiers  pauvres;  on  les  rencontre 
dans  le  Wesl-end,  habité  par  des  dignitaires  de  l'église,  des  meii- 
bres  du  parlement,  etc.  [Med.  Times,  4864,  t.  I,  p.  iiSetsuiv.) 

Pour  combattre  les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler,  on 
emploie  habituellement  une  soupape  placée  à  la  jonction  du  draia 
domestique  avec  l'égout,  qui  s'ouvre  pour  laisser  passer  le  liquide 
et  se  ferme  ensuite  pour  s'opposer  au  reflux.  Le  grand  inconvénient 
de  ces. appareils,  c'est  qu'ils  se  détériorent  très  facilement,  se  dé- 
rangent et  permettent  le  passage  des  gaz.  On  y  a  cependant  recours 
dans  les  quartiers  bas  de  la  ville  pour  prévenir  le  reflux  de  l'eaa 
dans  les  grandes  marées.  Un  autre  procédé  consiste  dans  l'emploi 
d'une  portion  de  tuyau  recourbée  en  siphon,  et  contenant  une  cer- 
taine quantité  d'eau  dont  la  pression  lutte  avec  avantage  contre  celle 
de  l'air  venant  des  cloaques. 

On  peut  ainsi  mettre  obstacle  au  passage  des  gaz  provenant  de 
régout,  mais  on  a  reconnu  dans  la  pratique  qu'il  se  forme  aussi, 
dans  les  drains  particuliers,  des  exhalaisons  nuisibles,  lesquelles 
trouvent  une  issue  facile  dans  les  appartements.  On  est  donc  obligé 
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de  garnir  (oat  le  drain  de  valvules  intérieures,  de  manière  à  le  con- 
vertir en  un  passage  parfaitement  clos.  Chaque  fois  qu'une  masse 
d'eau  est  jetée  dans  un  des  conduits  d'évacuation,  elle  déplacera  un 
égal  volume  de  gaz  qui  sortira  par  la  même  ouverture  que  l'eau  vient 
de  franchir  ou  bien  en  forçant  le  passage  par  quelque  autre  soupape, 
mais  surtout  par  les  cloches  des  éviers.  Pour  maintenir  de  l'air  pur 
dans  les  drains,  M.  Lovegrove,  surveillant  de  la  paroisse  de  Hackney, 
a  imaginé  un  excellent  système  d'interception  :  il  se  compose  d'un 
siphon,  d*une  valvule  à  air  ouvrant  du  drain  dans  Tégout  et  d'une 
autre  valvule  ouvrant  en  dedans  et  donnant  entrée  à  de  l'air  frais 
pris  derrière  la  maison.  Dans  ce  système,  quand  de  l'eau  est  poussée 
dans  les  conduits  de  la  maison,  l'air  déplacé  est  également  refoulé 
dans  Tégout,  et  de  Tair  frais,  provenant  de  la  prise  d'air  indiquée, 
Tient  s'y  substituer.  Mais  au  total,  malgré  ces  inventions  et  d'autres 
encore,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  problème  est  très  compliqué, 
très  difficile  à  résoudre,  et  que  l'abouchement  direct  des  voies  d'éva- 
cuations des  maisons  avec  la  capacité  des  cloaques  présente  de  très 
graves  inconvénients. 

AwÊMdjmm  mleroseo^qne  de  Talri  existence  des  élémeiite 
eeeeatlels  des  mlaeinee  Tégétam  et  «ainuiHz;  travanx 
récente.  —  Depuis  longtemps  on  savait  que  l'air  peut  transporter 
à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  des  particules  organiques 
douées  de  propriétés  diverses,  et  dont  l'action  va  se  faire  sentir, 
après  un  certain  trajet,  sur  les  corps  qu'elles  sont  susceptibles  d'im- 
pressionner. Ainsi,  on  avait  constaté  que  la  poussière  séminale  des 
plantes  (le  pollen)  pouvait  être  emportée  par  les  vents,  et  porter  au 
loin  sa  vertu  fécondante.  C'est  à  un  transport  de  cette  nature  que 
Ton  attribuait  la  contagion  à  distance  ;  le  principe  contagieux,  et.  à 
coup  sûr,  on  entendait  parler  d'un  corps,  d'une  substance,  voire 
d'animalcules,  étant  porté  sur  le  sujet  sain,  qu'il  allait  ainsi  contami- 
ner.  La  remarque  faite,  par  tous  les  observateurs,  que  les  tièvres 
éruptives  sont  surtout  contagieuses  à  l'époque  de  la  desquamation, 
conduisait  naturellement  à  penser  qu'il  s'agissait  du  transport  do)^ 
cellules  épidermiques.  C'est  encore  à  priori  que  51.  Bazin,  ayant  re- 
connu la  nature  parasitaire  des  teignes,  expliquait  la  transmission 
de  cette  maladie,  en  l'absence  de  tout  contact  immédiat,  par  le 
voyage  des  spores  passant  par  l'intermédiaire  de  l'atmosphère  d'une 
tète  malade  sur  une  tète  saine.  Mais  il  était  réservé  au  microscope 
de  trancher  la  question  et  do  faire  saisir  le  corps  du  délit.  On  doit 
particulièrement  à  M.  Pouchet  d'être  entré  largement  dans  cette 
voie.  Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  donner  1  historique  de 
cette  intéressante  question  ;  nous  voulons  tout  simplement  appeler 
l'attention  des  hygiénistes  sur  les  principaux  faits  signalés  depuis 
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quelques  années,  et  faire  sentir  la  nécessité  des  recherches  exacles 
réclamées  par  les  exigences  de  la  science  contemporaine.  II  foat 
aujourd'hui  autre  chose  que  des  assertions ,  il  faut  la  preuve.  On 
s*était  généralement  borné,  ]usqu*à  ces  derniers  temps,  à  faire  Tana- 
lyse  chimique  de  Tair,  négligeant  de  rechercher  la  nature  de  ces 
produits  oi^aniques  dont  on  constatait  seulement  l'existence.  On  de- 
mande actuellement  quelque  chose  de  plus.  M.  Poucliet,  l'habile 
professeur  de  Rouen,  voit  ou  croit  voir  des  cas  de  génération  spon- 
tanée. On  lui  objecte  aussitôt  les  germes  voyageant  dans  l'atmo- 
sphère.  Alors  M.  Pouchet  fait  passer,  au  moyen  d'un  aspirateur,  de 
l*air  à  travers  un  tube  qui  contient  une  petite  plaque  de  verre  en- 
duite d'une  matière  gluante;  les  corpuscules  en  suspension  dans  le 
fluide  élastique  se  déposent  sur  la  plaque,  et  Tobservateur,  soumet- 
tant, celle-ci  au  microscope,  y  reconnaît  une  foule  de  poussières 
inorganiques  siliceuses  et  autres,  des  cellules  nombreuses  d'amidon, 
onfbis  très  peu  de  germes,  très  peu  d'œufs  d'infusoires.  La  neige  qui, 
en  tombant,  balaye  si  bien  l'atmosphère  avec  ses  étoiles  à  filaments, 
est  examinée  par  lui  au  microscope,  et  il  y  trouve  les  mêmes  corps. 
{Comptes  rendue  de  l* Académie  desecience»^  4859«  4  860,  etc.) 

Tout  le  monde  connaît  les  recherches  chimiques  dont  Taîr  et  la 
vapeur  d'eau  en  suspension  dans  l'air  des  marais  ont  été  l'objet. 
Une  matière  organique  y  avait  été  reconnue ,  c'était  le  principe, 
l'élément  constituant  du  miasme  paludéen.  Mais  MM.  Pallas,  Lam- 
hron,  et  surtout  M.  Burdel  (de  Yierzon],  contestent  Teiistence  du 
miasme  organique,  et  veulent  lui  substituer  une  influence  telluriqoe, 
Qbe  action  analogue  à  celle  de  l'électricité  due  à  la  réaction  des 
substances  diverses  contenues  dans  le  sol  des  pays  de  marais.  Oo 
praticien  distingué  du  département  de  l'Indre,  M.  lé  docteur  L.  Gigot 
(de  Levroux],  fait  passer,  en  l'appelant  au  moyen  d'an  aspirateur, 
Tair  des  marais,  à  travers  un  tube  en  U  contenant,  dans  aa  partie 
recourbée  de  l'acide  sulfurique  pur,  dans  lequel  cet  air  dépose  les  dé- 
tritus organiques  qu'il  renferme.  L  acide,  incolore  et  limpide  au  com- 
mencement de  l'expérience,  ne  tarde  pas  à  brunir,  et,  sous  Tobjeclif 
du  microscope,  il  laisse  voir  des  débris  divers  de  plantes,  d'insectes, 
dMnfusoires,  que  l'auteur  a  fait  dessfner,  et  dont  quelques-uns  offrent 
des  dimensions  assez  considérables.  A-t-il  mis  la  main  sur  le  véri- 
table agent  de  l'intoxication  puludéenne?  Tout  porte  à  le  croire, 
^ais  bornons-nous  à  la  constatation  du  fait,  il  est  assez  curieux  ea 
lui-même  pour  mériter  d'être  rappelé  ici.  (Recherchée  expériment/alet 
ffur  la  nature  des  émanations  marécageueee,  elc,  Paris,  1859.) 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  MM.  Schroeder  et  Dasch  avaient 
reconnu  que  Tair  perd  la  propriété  de  déterminer  la  fermentation  ci 
la  putréfaction  au  sein  des  matières  organiques  mortes,  si  on  le  filtre 
simplement  à  travers  du  coton.  Ils  avaient  reconnu  également  qae 
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la  viande  récemment  cuite  et  le  bouilloa  frais  se  conserveDt  intacte 
pendant  plusieurs  semaines  dans  une  atmosphère  prôalablemeni 
filtrée  à  travers  du  coton.  On  se  demandaii  alors  si  Tair  ne  dépose^ 
fait  pas  dans  le  coton  des  matières  étrangères,  des  animalcules,  etc.  | 
SQSoeptibles  de  favoriser  la  fermentation,  plutôt  qu'il  ne  se  modifie^ 
rait  au  contact  de  celle  substance.  C'est  M .  Pasteur,  dont  on  con* 
natt  les  belles  et  savantes  recherches  sur  la  fermentation,  qui  va  sa 
charger  de  répondre.  Il  fait  voir,  par  des  expériences  directes,  que 
les  divers  liquides  n'entrent  en  fermentation  que  quand  on  les  roel 
en  contact  avec  de  l'air  renfermant  les  particules  qui  sont  habitueU 
lement  en  suspension  dans  ce  fluide.  Or,  ces  particules,  examinées 
au  microscope,  sont  des  poussières  amorphes,  coostammeni  asso» 
ciées  à  des  corpuscules  dont  la  forme,  le  volume  et  la  structure  an- 
noncent qu'ils  sont  organisés  à  la  manière  des  œufs  des  infusoirea 
ou  des  spores  des  roucédinées.  {Académie  des  sciences,  3  mai  4860.) 

Voici  maintenant  des  faits  d'un  autre  ordre  et  non  moins  inté^ 
ressants  : 

Pendant  une  épidémie  de  blennorrhée  conjonctivale,  qui  régna  à 
l'asile  des  Hnfants  irouvés  de  Répy,  près  de  la  ville  de  Prague,  la 
docteur  Eiselt,  médecin  de  l'asile,  eut  occasion  de  reconnaître,  à  aea 
propres  dépens,  et  par  plusieurs  autres  faits,  que  la  contagion  pou- 
vait s'exercer  à  distance,  et,  par  conséquent,  par  Tintermédiaire  de 
l'air  ambiant.  Il  fallait  trouver  la  cause  de  cette  transmission. 
M.  Eisell  s'est  donc  livré  à  des  recherches  expérimentales  au  moyen 
de  l'appareil  de  M.  Pouchet,  légèrement  modifié  par  le  professeur 
Purkinje,  et  dont  l'idée  consiste  à  faire  passer  une  certaine  masse 
d'air  sur  une  plaque  de  verre  enduite  de  glycérine.  Lea  poussières 
et  les  corps  microscopiques  se  collent  sur  cette  plaque  et  peuvent  être 
facilement  examinés  au  microscope.  Quant  è  l'appareil  lui-même,  il 
se  compose  d'un  aspirateur  hydrostatique  et  de  deux  tubes  de  verre, 
dont  l'un  porte  à  son  extrémité  supérieure  un  petit  entonnoir,  dont 
la  portion  évasée  regarde  en  haut  et  dont  la  petite  extrémité  effilée 
présente  un  diamètre  de  0'"™,50.  L'autre  tube,  qui  s'adapte  au  pr^ 
mier,  porte  à  son  ouverture  supérieure  une  petite  toile  métallique  à 
laquelle  lient  la  plaque  de  verre  ;  par  suite  de  l'adaptation  des  deux 
tubes,  celle  plaque  se  trouve  portée  à  1  millimètre  de  l'extrémité 
effilée  de  lentonnoir.  Enfin,  ce  second  tube  est  mis,  par  son  autre 
bout,  en  communication  avec  l'aspirateur.  Le  robinet  est  ouvert,  et 
l'air  du  dehors  vient,  en  passant  par  les  tubes,  remplacer  l'eau  de 
respirateur  à  mesure  qu'elle  s'écoute. 

Cet  aéroscope  fut  porlé  dans  une  salle  où  se  trouvaient  vingt-trois 
enfants  atteints  de  blennorrhée  conjooctivale  aiguë  avec  sécrétion  pu- 
rulente excessivenient  abondante,  et  placé  entre  deux  lits.  L'expé- 
rience eut  lieu  à  dix  heures  du  matin.  Dès  la  première  aspiration. 
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on  reconnut  sur  la  plaque  la  présence  de  corpuscules  de  pns.  ÀiasI 
se  trouve  expliqué  le  fait  de  la  transmission  à  distance,  Tair  avait 
servi  de  véhicule  aux  globules  purulents.  {Wocheublalt  Zeitickrill 
dm-  K.  K.  Genellsch.  der  Aerzte  in  Witn,  nM 3,  4  864 . )  S'aglssail-ll 
bien  réellement  de  globules  purulents?  Le  fait  a  été  révoqué  en 
doute;  mais,  au  total,  on  ne  peut  nier  la  présence  d*un  élémenl orga- 
nique morbide. 

La  dernière  discussion  académique  sur  Thygiène  des  hôpitaux  a, 
entre  autres  communications  intéressantes,  déterminé  la  pablicatioQ 
d'un  travail  très  bien  fait,  de  M.  Chalvei,  interne  distingué  desbopt- 
taux  de  Paris.  Voici  une  analyse  de  quelques  faits  de  la  plus  hanle 
importance  que  renferme  le  mémoire  de  M.  Cbalvet. 

Dans  le  courant  de  Tannée  4  860,  M.  Réveil  institua,  à  Tbôpilal 
Lariboisière,  une  série  d'expériences  dans  lesquelles,  ayant  fait 
passer  l'air  des  salles  à  travers  des  lames  de  platine  criblées  de 
trous,  on  reconnut  qu'il  s*y  était  déposé  des  particules  de  malières 
organiques.  On  y  voyait  particulièrement  des  cellules,  des  débris  de 
cellules  épithélialés,  des  corpuscules  de  formes  diverses,  jaunissant 
sous  l'influence  de  l'acide  nitrique,  des  brins  de  charpie  chargés  dés 
mêmes  corpuscules  organiques.  M.  Ghalvet  a  repris  ces  mêmes  ex- 
périences à  Saint-Louis.  «  Des  poussières  recueillies  par  Péponsse- 
tagede  la  salle  Saint-Augustin,  m'avaient  donné,  dit-il.  36  ""/ode 
matières  organiques,  dans  une  première  analyse.  Ces  mêmes  pous- 
sières, prises  à  une  autre  époque,  ont  été  analysées  dans  le  labora- 
toire do  M.  Réveil,  et  ont  donné  46  ^jo  de  matières  organiques  coo- 
sistant  surtout  en  cellules  épithélialés,  exhalant  l'odeur  de  corne  par 
la  calcination, 

»  Lorsqu'on  humecte  ces  poussières,  elles  ne  tardent  pas  à  exha- 
ler une  forte  odeur  de  putréfaction.  Nul  doute  que  cette  vaste  couche 
de  poussières  mixtes  qui  revêt  les  murs  si  rarement  blanchis  des 
anciens  hôpitaux,  ne  puisse  donner  naissance  à  des  gaz  susceptibles 
de  favoriser  le  transport  dans  l'air  de  corpuscules  qui  jouent  peat- 
êire  on  rôle  important  dans  la  constitution  de  l'atmosphère  bqsoco- 
miale.  »  [Gazette  médicale^  4  4  Terrier  4  862.  ) 

M  Devergie  a  complété  ces  renseignements  en  citant  nne  expé- 
rience particulière  dans  laquelle  l'appareil  aspirateur,  placé  dans  le 
voisinage  d'un  malade  atteint  de  pourriture  d'hôpital,  a  permis  de 
constater  dans  l'atmosphère  ambiante  des  proportions  énoroses 
de  matières  organiques.  (  Bulletin  de  -  l'Aàidemie  de  médeeint, 
t.  XXVll,  p.  389.) 
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de  la  conunîaBioii  d^faifièae  da  X"  arroadinement 


Quand  on  étudie  une  profession  au  point  de  vue  de  Thy- 
giène»  on  a  ordinairement  à  examiner  si  elle  est  nuisible, 
c^e&l-h^'we créant  par  elle-même  des  causes  particulières  de 
maladie^  ou  innocente,  c'est-à-dire  sans  influence.  Il  est 
bien  rare  que  Ton  ait  à  rechercher  si  elle  est  salubre,  ou, 
en  d'autres  termes,  si  elle  place  les  ouvriers  qui  l'exercent 
dans  des  conditions  de  santé  plus  avantageuses  que  celles  où 
se  trouvent  les  individus  soumis  d'ailleurs  à  la  même  hygiène 
extrinsèque  (1).  Cette  question  de  salinité  a  cependant  été 

(1)  Noos  ayons  eiposé  déjà  dans  les  réflexions  qoi  accompagoaieat  la 
tradvclion  da  mémoire  du  docteur  Ueise  aur  les  maladies  des  bifqnetieri 
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posée  pour  les  tanneurs  :  on  a  atlribué  aux  substances  qu'ils 
emploient  des  eflèts  salutaires  pour  la  santé,  et  i)  eu  est  ré- 
sulté, en  ADglelerre  et  en  Allemigne,  des  reclierdieE  et  des 
discussions  qui  paraissent  avoir  eu  peu  de  retentissement  en 
France. 

Dans  le  travail  que  nous  pablions  aujourd'hui,  nous  nous 
proposons  de  taire  connaître  :  1°  l'état  de  la  question;  3*  le 
résultat  des  recherches  auxquelles  nous  avons  dû  nouslifref 
"pour  vériRer  les  assertions  des  médecins  qai  se  sont  occupés 
de  ce  sujet. 

FRBHliRB  PIRTIE.   —  KBCHEItCHIS  HISTOBIQCKS. 

Si,  laissant  de  cdté  les  observations  favorables  de  quelques 
lolmographes,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  nous  consultons 
l'auteur  le  plus  ancien  qui  ait  écrit  sur  les  maladies  des  ar- 
tisans, le  pessimiste  Ramazzint,  il  va  nous  tracer  le  tableau 
te  plus  sombre  de  la  position  des  tanneurs  :  «  Ils  ont,  dil-il, 
le  visage  blême  et  cadavéreux,  ils  sontenQés,  essoufflés,  d'une 

(Jnn  d'hygiène,  t8û0,  1  XXII,  p.  319),  U  diitinctioD  qu'il  nous  Hinblt 
indispensable  d'admettre  dans  l'eiamea  deg  qocstioD»  d'bygiène  prcf»- 
«ion  Délie. 

Il  I  a  i  éuidier  : 

t*  Vhygiènt  intrinsèque  des  profetsions,  celle  qui  l'occupe  dea  condi- 
tions particulières  dans  lesquelles  cliaque  industrie  place  les  indiiidai  qui 
l'eiercent,  en  raiion  des  malAiaui  qu'ils  mettent  eo  œuvre,  du  milin 
forcé  (atelier*,  etc.]  dam  lequel  ils  travillIeDl,  det  initrumeDU  qn'Ht 
emploient,  etc.  ' 

2°  L'hygiiae  exirintègatt  qui  pread  t'ouTrier  lui-mïma  en  debortjt 
son  genre  d'occupation,  recherche  quelles  sont  les  influeneesqoe  le  sitain, 
rbabitalion,  le  r^rne,  certaines  babitndet  pariicul lires,  la  régnlaril^  n 
l'Irtëgalariié  de  la  coadnite,  etc.,  peavent  exercer  snr  la  atnté. 

Si  l'on  ne  sépare  pas  bien  ueitemenL  cesdeui  ordres  de  qoestiont,  ei 
s'eipoee,  comme  il  est  arrivé  bien  souvent,  à  mettre  sur  le  coaiplede  h 
proression  ce  qui  appartieut  en  réalité  au  genre  de  vie  de  l'ourrier;  c'rsi 
ce  que  l'oq  pemt.Toîr  surtout  dans  Bamiiiini,  pour  la  popalatron  mitt- 
rable,  mal  p».jée  et  mal  noarrie,  qn'il  avait  évidemment  son*  lei  yani. 
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couleur  livide  et  irèd  sujets  aux  maladies  de  la  rate.  J'en  ai 
?u  beaucoup  d'hydropiques.  Comment,  en  effet,  dans  un  lia« 
humide,  dans  un  air  infecté  de  vapeurs  putrides,  où  œa  ou* 
vriers  restent  presque  toujours,  comment,  dis*je,  les  organes 
vitaux  et  animaux  pourraient-ils  rester  intacts,  et  l'économie 
de  tout  le  corps  n'être  pas  altérée  (1)?  »  Linné,  dans  la  thèse 
intitulée  Uorbi  artificum^  qu'il  fit  soutenir  par  Skragge, 
en  1774,  ne  fait  guère  que  reproduire  les  idées  du  médecin 
italien  en  les  resserrant  dans  son  style  aphoristique.  Voici  cis 
qu'il  dit  ;  «  Coriarii  omnes  fere  luridi  iunt  /c^ore,  uti  etiam 
anhelosi  (2).  » 

Après  Lancisi  et  quelques  auteurs  dont  il  sera  question  à 
propos  de  la  peste,  la  première  protestation  en  règle  contre 
les  exagérations  de  Ramazzini  peut,  je  crois,  être  rapportée  au 
savant  et  illustre  J.  Chr.  Gottl.  Ackermann.  Nous  la  trouvons 
dans  la  traduction  allemande  avec  révisions  et  additions  qu'il 
donne  de  l'ouvrage  de  ce  même  Ramazzini  (Stendal,  17dP). 
Quoique  les  tanneurs,  fait-il  observer,  soient  en  contact  avec 
des  matières  animales  corrompues,  ils  n'en  éprouvent  cepen- 
dant  pas  de  graves  inconvénients.  Les  affections  putrides  sont 
très  rares  chez  eux,  et  l'on  peut  môme  dire  que,  respirant 
continuellement  des  vapeurs  antiseptiques,  ils  sont  à  l'^abrl 
des  maladies  de  nature  putride,  et  même  de  la  peste.  Cette 
innocuité  s'explique,  suivant  Ackermann,  par  les  propriétés 
salutaires  de  l'écorcede  chêne  contre  la  putréfaction. 

Vers  le  même  temps,  un  auteur  célèbre  par  ses  nombreux 
travaux  et  sa  fin  tragique,  lors  des  sanglantes  réactions  roya- 
listes de  Naples  en  1799,  Dominique  Cirillo,  vint  en  aide 
aux  idées  d' Ackermann,  et  soutint,  non  pas  seulement  l'inno- 
cuité, mais  même  la  salubrité  de  la  profession  de  tanneur* 
Dans  la  défense,  un  peu  trop  prolixe  d'ailleurs,  qu'il  présente 

(1)  Es$aistêr  les  màladksdes  qrfisons,  trad.  de  Foarcroy.  Paru,  i777, 
p.  174. 

(2)  ÀmœnU.  iood.,  t.  Tn,p.  91,  %•  édit.  Eriaagao,  itB9. 
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pour  les  entrepreneurs  de  tanneries  de  Sainte-Marie,  prèsCa- 
poae»  et  auxquels  on  voulait  interdire  de  verser  leurs  eaux 
dans  les  ruisseaux  de  la  ville,  il  pose  nettement  les  véritables 
principes  de  Tenquôte  en  matière  d^bygîène,  et  ouvre  ainsi  la 
▼oie  où  Parent-Duchàtelet  s'engagea  plus  tard  avec  tant  d'au- 
torité. La  meilleure  philosophie,  dit  Cirillo,  est  celle  qui  s'ap- 
puie sur  l'expérience  et  sur  les  faits.  Il  rejette  donc  toutes  les 
assertions  à  priori,  et  fondées  uniquement  sur  la  composition 
chimique  des  eaux  de  tanneries  qui  renfermaient,  disait-on, 
des  principes  nuisibles.  Il  ne  reconnaît  qu'un  seul  moyeu  de 
décider  la  question,  c'est  d'examiner  la  santé  des  ouvriers  et 
des  habitants  du  voisinage.  Or,  d'après  l'examen  direct, 
d'après  le  témoignage  des  médecins  qui  pratiquent  dans 
Sainte-Marie,  d'après  l'aveu  de  ses  adversaires  eux-mêmes, 
on  n'observe  dans  cette  localité  aucune  maladie  particulière, 
tout  le  monde  y  jouit  d'une  excellente  santé.  Enfin,  suivant 
pas  à  pas  les  diverses  opérations  de  la  tannerie,  qu'il  définit 
un  véritable  embaumement,  il  fait  voir  que,  à  part  une  odeur 
P  désagréable,  ces  opérations  n'ont  rien  de  nuisible.  Peut-on 

dire  qu'une  émanation  est  dangereuse  parce  qu'elle  ofGre 
une  mauvaise  odeur  ?  Hais  les  parfums  les  plus  délicieux  des 
fleurs  ont  souvent  causé  la  mort  !  Les  vapeurs  si  funestes 
qu'exhalent  les  marais  sont  à  peine  odorantes,  et  les  senteurs 
fétides  des  amidonnerieset  des  équarrissages  sont  sans  incon- 
vénients!. •  Tels  sont  les  arguments  longuement  et  habile- 
ment développés  par  Cirillo  (1). 

En  dépit  des  assertions  motivées  d'Ackermann  et  de  Ci- 
rillo, l'opinion  générale  des  médecins  resta  encore  imbue  de 
la  nocuité  des  tanneries.  Divers  rapports,  datés  du  commen- 
cement de  ce  siècle,  déclarent  ces  établissements  nuisibles, 
en  raison  des  émanations  qu'ils  produisent  (2).  Fodéré  suit 

(f }  RefUstioni  intomo  aUa  quaUta  délia  aque  nella  etc.  Maples,  1786. 
(S)  Rapport  fait  à  la  Soc,  de  méd.  de  Paris,  par  Laveme,  Dalaoel  et 
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en  plein  les  mêmes  errements.  Il  considère  les  matières  ani* 
maies  en  fermentation  comme  susceptibles  d'attaquer  non  la 
respiration,  mais  la  sensibilité  et  Texcitabilité,  les  fonctions 
de  l'estomac  ;  de  disposer  aux  lièvres  malignes,  et  même  de 
les  produire  dans  un  certain  degré  d'activité  et  de  durée.  Le 
portrait  qu'il  trace  des  ouvriers  habituellement  en  rapport 
avec  les  vapeurs  septiques  ne  difi%re  pas  de  celui  qu'en  avait 
donné  Ramazzini  (1). 

Un  observateur  plus  exact,  M.  Pâtissier,  qui  a  fait  pour 
la  France  ce  qu'Ackermann  avait  fait  pour  l'Allemagne, 
proclame,  d'après  les  recherches  directes  auxquelles  il  s'est 
livré,  la  profession  de  tanneur  plus  désagréable  que  dange- 
reuse ;  il  regarde  seulement  ces  ouvriers  comme  exposés  aux 
rhumatismes  par  le  fait  de  l'humidité  dans  laquelle  ils  vivent 
continuellement. 

Thackrah  place  les  tanneurs  parmi  les  artisans  soumis  à 
des  exhalaisons  qui  semblent /}/z//d/  favorables  que  nuisibles  à 
la  santé.  Il  fait  remarquer  que,  respirant  des  odeurs  fétides, 
travaillant  dans  uneatmosphèrelargement  imprégnée  des  éma- 
nations provenant  des  peaux  à  demi  pu  tréfiées,et  combinées  ici 
avec  les  exhalaisons  de  la  chaux,  là  avec  celles  du  tau,  con 
tlnuellemenl  exposés  au  froid  et  à  l'humidité,  les  pieds  tou- 
jours mouillés,  ils  sont  cependant  remarquablement  robustes 
et  présentent  l'aspect  le  plus  florissant.  Une  enquête  minu- 
tieuse entreprise  dans  plusieurs  tanneries,  lui  a  appris  qu'ils 
sont  très  rarement  malades,  que  la  phtkisie  leur  est  inconnue. 
Si  l'on  rencontre  peu  d'ouvriers  âgés  parmi  eux,  cela  tient  à 
ce  que  les  fatigues  de  cette  profession  ne  peuvent  plus  être 
supportées  à  un  certain  âge;  mais  on  retrouve  livrés  à  d'au- 

Desessarti  Sur  rétablissement  projeté  d'une  tannerie  et  d^une  chamoUerie  à 
Chanibry^  département  deVOise,  in  Joum,  gin,  de  méd,,  t.  XIV,  122; 
Baniva,  Mem,  inlomo  all'arlicolo  de  PoHzia  concemente  la  concierie^  etc, , 
même  recoeil,  t.  XVI,  109,  ao  XI,  etc. 

(1)  Traité deméd,  lég.  et  d'hyg.pM.t  t.  Vf,  p.  304#  Paris,  1813. 
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très  occupations  moins  pénibles,  des  hommes  qui  avaient  au- 
trefois travaillé  dans  des  tanneries.  Thackrah  croit  donc  que 
cette  profession  fortifie  la  constitution  dans  la  jeunesse  et 
dans  l'âge  mûr,  et  que  ses  effets  avantageux  se  font  sentir 
jusque  dans  la  vieillesse  (1). 

HalforI,  dans  son  ouvrage,  ne  fait  guère  que  reproduire  en 
allemand  ce  que  Thackrah  avait  dit  en  anglais  ;  il  regarde 
même  positivement  les  tanneurs  comme  exempts  de  la  phthir 
sîe  (2). 

Parmi  les  autres  auteurs  allemands  qui  ont  traité  cette 
question,  nous  devons  citer  d'ubord  Schlegel,  qui  combat  très 
vivement  tout  ce  que  Ton  a  dit  de  Tinnocuité  des  tanneries, 
jusqu'à  reproduire,  à  peu  de  chose  près,  les  exagérations  de 
Ramazzini.  Suivant  Schlegel,  qui,  dans  un  débat  entre  les 
tanneurs  et  les  autorités  de  Heiningen,  semble  avoir  pris  à 
tâche  de  jouer  la  contre-partie  du  rôle  adopté  par  Cirillo  dans 
l'affaire  de  Sainte-Marie,  suivant  Schlegel,  dîs-jf,  les  tanne- 
ries exhalent  les  odeurs  les  plus  fétides  ;  il  n*y  a  que  des  ou- 
vriers jeunes  et  robustes  qui  puissent  résister  à  de  pareilles 
émanations.  Pendant  la  putréfaction  des  substances  animales 
il  se  forme  de  Tammoniaque,  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'hydrogène  combiné  soit  avec  le  soufre,  soit  avec  le  phos- 
phore, soit  avec  le  carbone,  et  ces  produits  peuvent  donner 
naissance  à  des  accidents  nerveux  graves,  à  des  affections  pu- 
trides, à  des  fièvres  malignes.  Il  affirme  que  Tétat  habituel 
des  ouvriers  tanneurs  est  loin  de  justifier  l'opinion  de  ceux 
qui  regardent  leur  profession  comme  étant  éminemment  sa- 
hibre.  Enfin,  il  termine  par  un  relevé  de  l'hôpital  Julius  de 
Wurtzburg,  dont  nous  parlerons  plus  loin  (3). 

(1)  The  effects  of  arts,  trades,  etc.,  p.  63.  Loodon,  1832,  T  édit. 

(2)  Entstehung^  Verïauf  und  Behandlung  der  Krankh,  der  Kûnstler 
und  Gevoerb.^  p.  283.  Berlin,  1845. 

(3)  G^tach^en  uber  die  SchiUUichkeiL,  etc.  Benke*s  ZeittchrifU  XXX^» 
«8  1838. 
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Le  docteur  Emile  Bech  (de  Pirna)^  au  contraire,  ne  relton- 
natt  d'inconvénients  qu'aux  premières  opérations  de  la  tan- 
nerie, pendant  la  macération  des  peaux,  et  encore  seulement 
quand  les  émanations  se  trouvent  concentrées  dans  des  espaces 
droits  et  clos.  Aussi  pense-t-il  que  les  établissements  dont  il 
s'agit  peuvent,  moyennant  certaines  précautions,  être  auto* 
risés  dans  les  villes  d'où  veut  les  bannir  Sciilegel  (1). 

Il  a  paru,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  journal  de  Cas- 
per,  un  travail  très  important  du  docteur  Richter  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe.  L'auteur,  après  avoir  passé  en  revue  les  di- 
vers procédés  rois  en  œuvre  pour  la  préparation  des  peaux, 
aborde  la  grande  question  de  la  santé  des  ouvriers.  11  con- 
state, d'après  sa  propre  expérience,  qu'au  premier  coupd'œil 
on  peut  reconnaître  que  les  artisans  qui  se  livrent  à  ce  travail 
sont  plus  forts,  mieux  constitués  et  plus  rarement  malades 
que  ceux  de  la  plupart  des  autres  professions.  Les  travaux  de 
la  tannerie  exigent  une  grande  vigueur,  ils  ont  lieu  générale- 
ment au  grand  air  et  dans  le  voisinage  des  eaux  courantes; 
les  émanations  fortifiantes  du  tan  agissent  de  leur  côté,  pour 
corroborer  et  exciter  la  vitalité  des  organes  respiratoires. 
Quant  aux  émanations  gazeuses,  provenant  des  peaux  alté- 
rées, quelles  sont-elles?  et  quels  peuvent  être  leurs  effets  sur 
l'économie?...  l'ammoniaque?  Mais  pour  être  nuisible,  il  fau* 
drnit  que  ce  gaz  fût  dans  un  état  de  concentration  très  grand  : 
dilué  dans  l'atmosphère,  son  action  est  plutôt  avantageuse 
que  nuisible  pour  les  voies  respiratoires.  On  connaît  son  em- 
ploi thérapeutique  dans  le  catarrhe  chronique  et  dans  la 
phthisie  (traitement  dans  les  étables).  Les  autres  gaz  sont  sur- 
tout de  l'hydrogène  sulfuré  ou  phosphore,  de  l'bydrosulfate 
d'ammoniaque,  de  l'acide  carbonique,  de  l'hydrogène  car- 
boné, etc.,  et  comme  ces  gaz^  très  dangereux  d'ailleurs,  ne 
sont  ici  mêlés  à  l'air  que  dans  une  très  faible  proportion,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  continuellement  respires,  leur  action  est 

(i)  Magax.f.  Staatsarzneikmde,  t.UI,  et  SchmidCs  Jahr&.,XLyi;228. 
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véritablement  insensible  et  Thabitude  émousse  de  plus  ea 
plus  leurs  effets.  Les  novices  trouvent  d'abord  ces  émana- 
tions désagréables,  mais  ils  finissent  bientôt  par  ne  plus  y 
faire  attention  ;  elles  pourraient  offrir  quelques  inconvénients 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  alors  que  la  décomposition 
putride  marche  très  vite,  ou  bien  pendant  les  grands  froids 
de  rhiver,  alors  que  les  miasmes  se  trouvent  retenus  par  la 
densité  augmentée  de  l'air,  dans  des  localités  closes.  Dans 
ces  cas,  les  ouvriers  se  plaignent  de  vertiges,  de  syncopes,  et 
même  de  crachements  de  sang  ;  mais  on  obvie  à  ces  incon- 
vénients en  aérant  largement  les  ateliers  avant  le  moment  da 
travail.  A  ce  propos,  l'auteur  fait  observer  que,  dansTintérât 
des  ouvriers,  les  tanneries  doivent  être  placées  dans  des  es- 
paces libres,  et  non  au  milieu  de  maisons  élevées,  ni  dans  des 
enclos  resserrés.  Le  docteur  Richter  signale  le  danger  de  ma- 
nier des  dépouilles  provenant  d'animaux  morts  de  maladies 
contagieuses,  avant  qu'elles  aient  été  plongées  dans  un  bain 
de  chaux.  Suivant  l'auteur,  le  meilleur  moyen  de  prévenir 
les  accidents,  est  d'exiger  l'enfouissement  jmmédiat  des  ani- 
maux morts  de  ces  maladies^  avec  la  précaution  de  taillader 
leur  peau,  afin  que  l'on  ne  soit  pas  tenté  de  les  déterrer  pour 
enlever  leur  dépouille  (1).  Avec  plus  de  raison,  il  proscrit 
l'emploi  des  arsenicaux  (sulfure  rouge  d'arsenic  mêlé  à  la 
chaux)  dont  on  se  sert  quelquefois  pour  hâter  la  chute  des 
poils,  et  qui  peuvent  offrir  de  graves  inconvénients,  des  dan- 
gers même,  soit  pour  les  ouvriers,  soit  pour  les  consomma- 
teurs. Il  rejette  également  l'orpiment  pour  la  teinture  des 
cuirs  en  jaune,  car  les  cuirs  ainsi  colorés  laissent  facilement, 
quand  ils  sont  secs,  dégager  la  poussière  arsenicale  au  moin- 
dre frottement  :  on  employera  donc  de  préférence  l'ocre  ou  le 
stil-de-grain. 
Ce  travail,  très  bien  fait,  auquel  il  ne  manque  pour  être 

(1)  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  de  celte  pratique  [Annaiss  d'ày^iéMi 
2«  série,  1861,  t.  XVf,  p.  228). 


QUI  TftATAILLKNT  LB8  PEAUX.  2ft9 

complet  que  des  relevés  statistiques,  est  terminé  par  un  exposé 
des  règlements  de  police  sanitaire,  promulgués  eo  Prusse  de- 
puis la  fin  du  siècle  dernier,  sur  Texploitation  des  tanneries. 
De  Texaroen  de  ces  documents,  il  ressort  une  remarque  fort 
curieuse,  c'est  que  la  sévérité  des  ordonnances  va  toujours  en 
diminuant  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  notre  époque,  et 
que  les  dernières  semblent  attribuer  à  la  profession  qui  nous 
occupe,  beaucoup  moins  de  danger  que  ne  le  font  les  an- 
ciennes (1). 

Nous  allons  maintenant  examiner  quelques  assertions  émises 
par  des  auteurs  anciens  et  modernes  relativement  à  l'immu- 
nité dont  jouiraient  les  tanneurs  dans  certaines  grandes  épi- 
démies, la  pesie^  le  choléra^  et  à  l'égard  de  la  plus  fréquente 
des  affections  qui  déciment  l'espèce  humaine,  surtout  dans 
nos  climats,  la  phthisie. 

Influence  des  tanneries  sur  les  maladies  pestilentielles.  — 
Quelques  loïmographes  qui  ont  décrit  ces  épidémies  de  peste, 
si  communes  en  Europe  au  xvi«  et  au  xvn*  siècle,  ont  fait 
observer  que  les  tanneurs  en  étaient  généralement  exempts, 
et  la  raison  qu'ils  en  donnent  n'est  pas  moins  singulière  que 
le  fait  lui-même. 

Le  Paulmier,  qui,  suivant  l'usage  du  temps,  écrivait  sous 
le  nom  latinisé  de  Palmarius,  avait  reconnu  par  l'expérience 
que  les  tanneurs  qui  habitaient  au  centre  de  Paris  (2)  étaient 
très  rarement  attaqués  de  la  peste,  même  aux  époques  où  la 
maladie  sévissait  avec  le  plus  de  violence,  a  C'est  qu'en  effet, 
dit-il,  la  vapeur  fétide  qui  remplit  tout  le  voisinage  ne  per- 
met pas  à  l'air  pestilentiel  de  pénétrer  dans  leurs  demeures.» 
Quelques  personnes  expliquent  autrement  le  fait,  et  leur  opi- 
nion ne  paraît  pas  à  le  Paulmier  s'éloigner  beaucoup  de  la 
vérité;  elles  prétendent  que  les  tanneurs  et  ceux  qui,  comme 
eux,  sont  en  rapport  habituel  avec  des  matières  putrides, 

(1)  Ueber  den  Nachlheiî  der  Gerhereien  auf  die  menschliche  GesundheU, 
ïnCasper's  Vierkljahrschrift,  IX,  217-262.* 

(2)  Voy.  la  2«  parlie. 
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jouissent  d'une  sorte  d'immunité  à  l'égard  de  la  peste,  psroe 
qu'ils  sont  habitués  aux  émanations  malsaines,  a  Et,  en  eflfet, 
dit  notre  auteur,  ceux  qui  vident  les  latrines  et  les  égoutsles 
plus  infects,  les  religieuses  qui,  dans  les  hôpitaux,  soipent 
les  malades,  sont  si  bien  accoutumés  eux  aussi  aux  mauTsises 
odeurs  et  à  la  viciation  de  l'air,  qu'ils  bravent  en  riant  les 
pestes  les  plus  terribles  (1).  » 

Au  rapport  de  Cirillo,  le  cardinal  Gastaldi,  dans  son  oa- 
vrageintitulé  iDepesteavertendaetprofligcnda  (Bononie,i68&), 
aurait  reconnu  la  même  immunité  à  Rome  pendant  la  grande 
épidémie  de  1656,  dans  le  quartier  (Rione  délia  Regola)  ha- 
bité par  les  tanneurs.  C'est  vainement  que  nous  avons  com- 
pulsé le  volumineux  in-folio  du  célèbre  cardinal,  nous  n'a- 
vons pu  y  rencontrer  le  passage  dont  parle  Cirillo;  l'auteur 
parait  au  contraire  profondément  imbu  de  la  doctrine  généra- 
lement adoptée  alors,  que  la  peste  est  surtout  due  aux  éma- 
nations fétides,  parmi  lesquelles  celles  qui  proviennent  des 
matières  animales  putréfiées  tiennent  le  premier  rang.  Hais 
si  ce  témoignage  nous  échappe,  nous  avons  celui  de  Lancisi. 
qui  est  né  à  Rome  et  qui  y  a  pratiqué  pendant  toute  sa  via 
Lancisi,  étudiant  comparativement  avec  l'air  des  marais  les 
autres  émanations  reconnues  ou  réputées  nuisibles,  dit  en 
propres  termes  :  a  Utrobique  enim  ii  cives  (Rorose  et  Bononi») 
»  a  contagione  tutiores  fuerunt  qui  vias  coriariorum  officiais 
»  addictas ,  malisque  propterea  odoribus  graves ,  inhabita- 
runt  (2).  »  C'est  ce  qu'il  explique  par  les  procédés  employés 
dans  les  tanneries,  et  qui  doivent  rendre  cette  industrie  plu* 
tôt  iolubre  que  nuisible^  et  il  ajoute  ces  paroles  remarquables  : 
CI  Quod  vero  nos  admonet  quam  sint  faciles  etiam  sapientam 
»  lapsus,  si  minus  cauti  pedem  figant,  illud  est  adversarioi 

(1)  De  fébre  pestilentiali,  lib.  I,  e.  15,  p.  347.  Paris,  1578.  — 
voy.  aussi  Ann.  d'hyg,  pubL,  2^  série,  t.  XYII,  p.  457  et  suit,  («nit 
1862). 

(2)  De  nox.  palvA,  effluvas^  1.  I,  pua  1»  c  4,  opéra  omoia,  p.  16. 
BoBia,  1745. 
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M  antidotum  pro  yeneno,  remedium  pronoxa  usurpasse.  Enim 
•  vero  in  coriariorum  officinis  pelles  diu  uou  simpiici  aqua, 
»  sed  calce  roacerantur,  niaceratœque  conduntur  mixtura, 
»  quam  rite  paratara  omnino  alexipharmdcam  dixerimus  : 
»  nec  pellium  fœtore  sed  calcis,  royrti  et  quorumdam  orien- 
»  talium  baccarum  qiias  valloneas  dicuot,  odor  salubrîs  ali- 
»  quando  pestilentiam  et  corruptionem  aeris  avertit....  »  On 
trouve  en  germe  dans  ce  passage  de  l'illustre  médecin  ro- 
main, la  plupart  des  idées  modernes  que  nous  avons  exposées 
plus  haut. 

Quant  à  la  réalité  et  à  la  mesure  de  cette  immunité,  la  sta- 
tistique seule  pouvait  les  donner,  et  ce  précieux  moyen  d'in- 
vestigation n'était  pas,  on  le  sait,  employé  par  nos  pères. 
Nous  sommes  donc  forcés  de  nous  contenter  ici  des  probabi* 
liiés  et  des  à  peu  près. 

Influencé  des  tanneries  sur  le  choléra,  —  De  même  que  pour 
la  peste,  on  avait  accusé  à  priori  les  émanations  putrides 
d'occasionner  ou  d'aggraver  le  choléra.  Mais  on  le  sait,  le 
choléra  s'est  joué  à  cet  égard  de  toutes  (es  prévisions,  déci- 
mant des  localités  éminemment  salubres  et  respectant  des 
villes  et  des  villages  regardés  comme  très  malsains,  soit  à 
cause  de  leur  malpropreté,  soit  à  cause  de  la  présence  de  cer- 
taines fabriques  à  produits  animaux.  Mais  aussi,  de  même 
que  pour  la  peste^  on  avait  avancé,  en  1832,  que  les  tanneurs 
étaient  k  peu  près  exempts  du  choléra.  Cette  assertion  fut  ré- 
pétée par  beaucoup  d'auteurs,  et  on  est  allé  jusqu'à  soutenir 
que  l'action  tonique  des  émanations  de  tan  sur  les  muqueuses 
devait,  en  vertu  de  l'acide  tannique  que  renferment  ces  éma- 
uations,  assurer  une  immunité  contre  le  choléra.  Des  faits 
furent  allégués  à  l'appui  de  cette  opinion.  On  avait  parlé  de 
Paris  :  nous  verrons  bientôt  si  les  chiffres  sont  d'accord  avec 
cette  assertion.  A  Saint-Pétersbourg,  sur  les  20  000  personnes 
qui  furent  atteintes  de  l'épidémiet  en  18ft9,  on  ne  trouva  pas 
un  seul  tanneur.  Même  chose  arriva  à  Merseburg,  dans  l'épi- 
démie assez  grave  de  1850.  Les  rues  étroites  de  cette  ville 
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situées  vers  la  Saal,  et  qui  sont  surtout  habitées  par  lestao- 
neurs,  les  boyaudiers  et  les  fabricants  de  colle»  jouirent  d'une 
remarquable  immunité.  (Richter,  mémoire  cité.) 

Voyons  maintenant  ce  qui  s*est  passé  à  Paris  en  1831 
Nous  avons  relevé  pour  cette  grave  épidémie  les  registres  de 
la  Pitié  et  nous  avons  obtenu  les  chiffres  suivants  : 

Admis.      Décédét. 
Tanneurs 7  4 

Mégiesiers S  1 

Corroyeurs 4  0 

Hais  ce  résultat  ne  pouvait  nous  donner  qu'un  aperça  fort 
incomplet  des  effets  réels  de  l'épidémie  sur  les  professioDS 
que  nous  étudions.  Le  grand  travail  adressé  au  préfet  de  la 
Seine  sur  le  choléra  de  1832,  et  qui  comprend  les  décès  à 
domicile  et  dans  les  hôpitaux,  classés  par  profession,  nous 
ofirait  une  précieuse  ressource  que  nous  avons  mise  à  pro6t. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  tableau  n?  62  : 

Tanneurs 12 

Mégissiers,  chamoiseurs,  etc..     11 
Corroyeart • .     27 

Ces  chiffres,  mis  en  regard  du  nombre  des  ouvriers  tan- 
neurs, mégissiers,  etc.,  tel  qu'il  est  fourni  par  l'enquête  de 
la  chambre  de  commerce  (voir  plus  bas,  p.  265),  donnent 
les  rapports  suivants  : 

Tannears •  •    13|33  sur  1000 

MégiMiers^cbamoiMurs.    13,75       — 

Corroyeurs 13,50       — 

« 

Or,  pendant  la  même  épidémie,  le  rapport  des  décès  pour 
la  population  comprise  entre  vingt  et  soixante*dix  aus,  fut 
comme  27,78  est  à  1000,  c'est-à-dire  plus  du  double.  Les 
professions  dont  nous  parlons  ne  furent  donc  que  relative- 
ment épargnées;  il  n'y  eut  pas  immunité. 

L'année  18^9  nous  donne  un  résul  tat  moins  favorable  eucore. 

P*après  les  relevés  de  la  Pitié  réunis  à  ceux  de  l'état  civil 
pour  le  XII''  arrondissement,  nous  avons  les  cbifiires  soi- 
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vanls  :  tanneui*s,  28  décès  (1);  mégissiers,  13;  corroyeurs, 
20.  Négligeant  les  deux  dernières  professions  qui,  pour  le 
cas  actuel,  ne  nous  intéressent  pas,  nous  voyons  que  la  mor- 
talité chez  les  tanneurs,  fut  dans  le  rapport  de  31,11  à  4000 
(28  sur  900).  Or,  dans  CQtte  même  épidémie,  la  mortalité 
par  le  choléra  fut,  à  Paris^  pour  les  deux  sexes,  entre  20  et 
70  ans  :  :  18,17  :  1000.  Les  tanneurs,  loin  d'être  préservés, 
furent  donc  exceptionnellement  décimés. 

In fiuence  des  tanneries  sur  la  p/Uhisie.  —  En  1829,  le  doc- 
teur Andrews  Dodd  lut  à  la  Société  médicale  de  Westminster 
(séance  du  &  mars)  un  mémoire  dans  lequel  nous  trouvons 
ce  qui  suit  (2)  : 

«  Le  travail  des  tanneurs  est,  dit-il,  généralement  regardé 
comme  favorable  à  la  santé,  mais  personne  n'avait  encore 
remarqué  que  ces  ouvriers  sont  plus  exempts  de  la  phthisie 
que  ceux  des  autres  professions.  Le  fait  est  vrai  cependant,  et 
il  est  surprenant  qu'il  soit  resté  aussi  longtemps  méconnu 
des  médecins.  L^attention  de  l'auteur  fut  attirée  sur  ce  point 
par  la  guérison  inespérée  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans,  présentant  tous  les  symptâmes  propres  à  la  phthisie, 
après  qu'il  eut  été  admis  comme  employé  dans  une  tannerie. 
M.  Dodd  déclare  que  depuis  sept  ans  que  ce  fait  s'est  passé 
sous  ses  yeux,  ni  lui,  ni  aucune  des  personnes  auxquelles  il 
en  a  parlé,  n'ont  pu  découvrir  dans  tout  le  royaume  un  fait  in- 
contestable de  mort  par  phthisie  chez  un  tanneur.  Dans  cette 
enquête,  il  n'a  épargné  ni  les  soins  ni  les  peines  pour  s'assurer 
de  la  vérité  auprès  des  praticiens  les  plus  répandus,  auprès 
des  patrons,  et  notamment  dans  le  district  de  Bermond,  où 
résident  au  moins  700  ouvriers  tanneurs.  On  lui  a  bien  parlé 

(1)  Ce  chiffre,  tout  élevé  qa*il  e<t,  se  trouve  peut-être  encore  ao- 
detsoas  de  la  réalité.  En  effet,  la  mortalité  fut  teUement  grande  dans 
ce  XII*  arrondissement  pendant  les  journées  des  9  et  10  juin,  que  Findi- 
cation  des  professions  a  dû  être  négligée  dans  beaucoup  de  cas  sur  les 
tableaux  que  j.'ai  compulsés. 

(2)  TheLaucel,  t.  I,  1828-1829. 
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de  trois  décès  par  phihisie,  un  en  Écofise»  un  à  Londres,  un 
autre  dans  le  Devonsbire,  mais  l'absence  de  détails  ne  pe^ 
met  pas  de  les  accepter  comme  autbentiques.  Du  reste,  il  le 
connaît  que  les  familles  des  tanneurs  ne  jouissent  pas  de  cette 
immunité,  alors  même  qu'elles  habitent  dans  la  fabrique, 
mais  en  restant  confinées  dans  les  logements.  Ainsi  que  le  fait 
observer  M.  Dodd,  les  ouvriers  dont  il  s'agit  sont  comme  te 
autres  hommes  exposés  à  la  tuberculisation  pulmonaire,  et  de 
plus,  par  la  nature  de  leurs  travaux,  ils  sont  soumis  à  Tao 
tiondu  froid,  de  Thumidité»  à  des  alternatives  brusques  de 
température;  leur  manière  de  vivre  ne  difl%re  pas  de  celle 
des  autres  artisans,  et  toutes  ces  conditions  devraient  les  dis- 
poser à  la  tuberculisation.  Il  est  donc  permis  de  supposer 
qu'il  y  a  dans  ce  genre  de  travail  un  agent  spécifique  qui 
porte  ses  effets  sur  les  poumons  pour  les  protéger.  Cet  agent 
est,  pour  H.  Dodd,  un  arôme  particulier,  une  matière  volatile 
qui  se  dégage  des  fosses  à  tan  pendant  la  formation  des  jas, 
et  qui  préserve  de  la  consomption.  M.  Dodd  est  d'autant 
plus  confirmé  dans  cette  manière  de  voir,  que  les  ouvriers  les 
plus  robustes  et  les  mieux  portants  sont  précisément  ceux 
qui  travaillent  au  tannage  proprement  dit,  et  reçoivent  lei 
émanations  les  plus  coucentrées  des  fosses;  et  enfin,  que  ces 
effets  avantageux  s'observent  plus  particulièrement  dans  les 
établissements  où  Ton  tanne  avec  de  Técorce  de  cbéue.  b 

Quant  aux  principes  constituant  cet  arôme,  aucune  analyse 
exacte  ne  les  a  fait  connaître;  il  semble  probable  à  M.  Dodd 
que  c'est  une  substance  composée  d'un  acide  particulier  et 
d'une  matière  active  qu'il  tient  en  solution. 

L'auteur  cherche  ensuite  les  cas  pathologiques  dans  les- 
quels ces  principes  pourraient  être  employés  sous  forme  d'in- 
halation dans  les  poumons;  il  a  même  imaginé  un  appareil 
dans  cette  intention  (i). 

De  pareilles  assertions  ne  pouvaient  passer,  on  le  com- 

(1)  Lond.med.  Gax.,  III,  497.  1829. 
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prend,  sans  soulever  des  contradictions;  aussi  beaucoup  d'ob- 
jections furent-elles,  séance  tenante,  adressées  au  docteur 
Dodd.  Les  uns  rejetèrent  la  réalité  du  fait,  comme  n'étant 
pas  suffisamment  démontrée  ;  les  autres  alléguèrent  la  vi- 
gueur nécessaire  au  travail  de  la  tannerie,  qui  exclut  évi- 
demment les -sujets  cacochymes  et  disposés  à  la  phthisie; 
d'autres,  au  contraire,  acceptant  le  fait  comme  vrai,  en  don- 
nèrent une  autre  interprétation,  ils  firent  observer  que  les 
industries  qui  s'exercent  sur  les  matières  animales  (bouche- 
ries, fabriques  de  colle,  etc.),  comptent  peu  de  phthisiques. 
D'autres,  enfin,  expliquèrent  l'immunité  par  l'ensemble  des 
travaux  propres  à  la  tannerie,  travail  au  grand  air,  etc.  (i). 

Nonobstant  ces  objections,  le  docteur  EUiolson  paraît  avoir 
adopté  les  idées  du  docteur  Dodd.  S'appuyant,  lui  aussi,  sur 
l'expérience  qu'il  a  acquise  dans  le  voisinage  des  tanneries, 
où  des  individus  atteints  de  maladies  de  poitrine  ont  été  sou* 
lagés,  il  emploie  directement  l'action  des  vapeurs  chaudes  de 
jus  de  tan  sur  les  organes  respiratoires,  et  il  assure  en  avoir 
retiré  de  grands  avantages^  surtout  dans  la  bronchite  chro- 
nique. On  fait  respirer  ces  vapeurs  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  pendant  vingt  minutes  chaque  fois  (2). 

Le  docteur  Egeling  (de  Haarlem)  rapporte  avoir  employé 
les  vapeurs  de  jus  de  tan  chez  une  femme  âgée  de  vingt-sept 
ans,  et  chez  laquelle  les  autres  moyens,  et  notamment  la 
pbellaudrie,  avaient  échoué.  Ce  jus  remplissait  deux  vases 
placés  dans  la  chambre  de  la  malade,  et  on  le  renouvelait 
chaque  jour,  pn  moins  d'un  mois  les  symptômes  avaient  été 
notablement  améliorés,  et  la  malade  parut  recouvrer  la 
santé  (3). 

Le  travail  le  plus  important  et  le  plus  curieux  qui  ait  été 
entrepris  sur  ce  point  particulier  d'hygiène  et  de  pathologie, 
est  certainement  celui  du  professeur  Fr.  Nasse.  Espérant, 

(1)  TheLancet,  U  V-  ^^^  1828-29. 

(2)  Buchner's  Repârtor.f  XLYlll. 
(S)  Schmiâts  /aAr6.,X,  «65. 
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d'après  les  assertions  des  auteurs  anglais,  que  iesémanatioos 
tanniques  pouvaient  être  avantageuses  aux  phtbisiqoes,  il 
ouvrît  dans  les  localités  des  provinces  rliénanes,  où  se  trou- 
vent des  tanneries,  une  vaste  enquête  auprès  des  médedns 
cantonaux  [Kreisphysici)  et  des  praticiens  qui  exercent  dans 
ces  localités,  pour  connaître  le  nombre  des  ouvriers  tamiean 
malades  ou  morts  de  la  phtbisiedans  le  cercle  de  leur  obser- 
vation. Il  faut  bien  le  dire  ici,  à  la  louange  des  médecins 
étrangers,  un  semblable  appel  fait  au  nom  de  la  science  est 
toujours  entendu.  Il  n'en  est  pas  malheureusement  ainsi 
parmi  nous;  un  savant  hygiéniste,  qui  poursuit  avec  un  zèle 
si  digne  d*éloges  ses  recherches  sur  les  maladies  des  artisans, 
M.  Chevallier,  en  a  fait  plus  d'une  fois  à  ses  dépens  la  pénible 
expérience. 

Les  résultats  ont  été  on  ne  peut  plus  favorables  aux  idées 
émises  par  le  docteur  Dodd.  A  peine  citait -on  çà  et  là 
quelques  cas  de  pbUiisie  sur  des  nombres  assez  considérables 
de  tanneurs,  et  dans  beaucoup  de  localités  on  déclarait  n*en 
avoir  pas  rencontré  un  seul  exemple  depuis  plusieurs  an- 
nées. 

D'après  ces  documents,  et  les  déclarations  de  tannears 
nombreux  et  âgés  ayant  travaillé  dans  divers  pays,  il  faut 
admettre,  dit  H.  Nasse,  que  dans  le  travail  des  tanneries  il  j 
a  une  influence  qui  éloigne  ou  enraye  la  tuberculisation  pul- 
monaire. Cette  régie  n'est  pas  absolue,  elle  présente  des 
exceptions  qui  portent  plutôt  sur  les  maîtres  que  sur  les 
ouvriers.  Aux  résultats  de  l'enquête  il  faut  encore  ajoater, 
suivant  le  professeur  Nasse,  que  les  ouvriers  occupés  à  mou- 
dre le  tan,  et  qui,  par  conséquent,  en  respirent  la  poussière, 
sont  également  exempts  de  la  phthisie.  On  pourrait,  conti- 
nue-t-il,  objecter  que  ce  ne  sont  pas  des  jeunes  gens  délicats, 
mais  au  contraire  des  hommes  déjà  forts  et  bien  constitués 
qui  embrassent  la  profession  de  tanneurs.  Mais  cela  ne  suffi- 
rait pas  encore  pour  expliquer  la  rareté  de  la  phthisie  dans 
cette  profession.  D'après  l'examen  des  principales  opérations 
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da  Unnaice,  on  voit  que  les  principales  Fonctions  de  Técono- 
mie  sont  mises  en  jeu,  et  qu'il  doit  en  résulter  des  effets  salu- 
taires pour  la  santé. 

Des  expériences  ont  été  faites  par  H.  Nasse  à  la  clinique  de 
Bonn,  sur  l'emploi  des  émanations  tanniques,  mais  les  ré- 
sultats n'ont  pas  été  bien  satisfaisants  (1). 

Les  opinions  du  professeur  Nasse»  fondées  sur  les  faits  que 
nous  venons  de  faire  connaître,  ont  été  vivement  combattues 
parledocteur  Weber  (de  Siegburg),  mais  plutôt  par  des  rai- 
sonnements que  par  des  faits.  Le  tan  sec,  à  Tétat  de  pous- 
sière, ne  saurait,  suivant  lui,  être  absorbé;  il  est  retenu  par 
le  mucus  et  rejeté  par  l'expectoration  sans  être  dissous.  Quant 
aux  émanations,  elles  sont  mêlées  à  Tair  en  proportion  trop 
faible  pour  avoir  une  action  bien  sensible.  On  ne  trouve 
guère  dans  l'atmosphère  des  tanneries  que  de  l'acide  carbo- 
nique, de  l'hydrogène  sulfuré  ou  carboné,  de  l'ammoniaque, 
c'est-à-dire  des  substances  plutôt  nuisibles  qu'avantageuses  à 
la  santé.  IVeber  pense  donc  que  les  natures  saines  et  vigou- 
reuses peuvent  seules  se  livrer  d'une  manière  continue  à  ces 
travaux  sans  en  ressentir  d'inconvénients  (2). 

D'autres  observateurs  sont  venus  appuyer  les  idées  de  ceux 
qui  admettent  l'efficacité  du  tan  contre  la  phthisie.  Ainsi, 
M.  X.  Landerer  rapporte  qu'en  Grèce  on  n'observe  pas  de 
maladies  de  poitrine  chez  (es  tanneurs,  ce  qu'il  attribue  aux 
émanations  qu'ils  respirent  (3).  Enfin,  le  docteur  Richter, 
dont  nous  avons  analysé  plus  haut  le  travail,  cite  les  obser- 
vations de  deux  jeunes  ouvriers,  âgés  l'un  de  quinze  ans, 
l'autre  de  seize,  présentant  tous  les  deux  les  apparences  de  la 
diathèse  tuberculeuse,  et  qui  après  quatre  ans  de  travail  dans 
une  tannerie  devinrent  très  vigoureux  et  d'une  excellente 
santé.  Il  a  vu  également  une  femme  atteinte  d'une  phthisie 

(1)  Rein,  Monatschr.,  1847,  et  Schmidt's  Jahrb,,  LXVII,  19,   1848. 

(2)  Même  journal  et  Schmidt's  Jahrb.,  LXXVI,  1S,  1852. 

(3)  ArcMvdiBr  Pharm,,  fcbr.  1853. 
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très  avancée,  dout  la  vie  se  trouva  prolongée  pendant  un 
temps  assez  considérable  par  le  fait  de  son  séjour  dans  une 
tannerie  {loc.  cit.). 

.  Dans  cet  exposé,  nous  avons  à  dessein  laissé  de  côté  quel- 
ques relevés  numériques,  mais  surtout  les  belles  recherdies 
de  M.  Lombard  (de  Genève),  que  nous  utiliserons  à  l'oc- 
casion de  nos  recherches  statistiques,  auxquelles  il  est  temps 
d'arriver. 

oBUXiÈiix  Partis.  —  aschkechis  statistiqoks. 

En  présence  des  assertions  contradictoires  que  nous  veoonB 
de  passer  en  revue,  nous  n'avions  qu'un  seul  parti  à  prendre, 
c'était  de  rechercher  directement  par  la  statistique  quelles 
sont  les  maladies  qui  affectent  le  plus  souvent  les  ouvriers 
employés  à  la  préparation  des  cuirs  et  des  peaux,  quelles 
sont  les  causes  les  plus  communes  des  décès  dans  cette 
classe^  i'ftge  auquel  ils  succombent,  etc.  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  l'ait. 

l)ais  avant  d'exposer  le  résultat  de  nos  recherches,  nous 
devons  d'abord  dire  quelques  mots  des  procédés  divers  qui 
constituent  l'art  du  tanneur,  du  mégissier,  du  chamoi- 
seur,  etc. 

Les  opérations  sont  de  deux  scurtes  : 

Les  premières,  qui  ont  pour  objet  de  préparer  les  peaox  à 
recevoir  les  substances  qui  doivent  leur  donner  la  fermeté, 
la  souplesse,  mais  surtout  l'imputrescibilité  indispensable  pour 
les  usages  auxquels  on  les  destine,  consistent  dans  des  la- 
vages réitérés,  dans  l'immersion  au  sein  de  liquides  dÎTers, 
l'eau  de  chaux  particulièrement,  suivis  de  grattages  répétés 
pour  enlever  les  portions  de  muscles,  de  tissu  cellulaire  res- 
tées adhérentes  aux  téguments,  et,  si  besoin  est,  les  poils  ou 
lainage.  C'est  ce  qui  constitue  le  travail  de  rivière,  ainsi 
nommé,  soit  en  raison  du  lieu  où  il  se  pratique,  soit  à  cause 
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des  lavages  à  grande  eau  qu'il  exige.  Ces  graUages  ae  font 
sur  un  chevalet  très  bas»  à  l*aide  d'un  couteau  mousse  ;  l'ou- 
vrier prend  donc  forcément  une  attitude  très  inclinée^  et  son 
travail  nécessite  des  mouvements  énergiques  et  répétés  des 
membres  supérieurs;  aussi,  pour  s'y  livrer,  est-il  à  peine 
vôtu.  Ajoutons  que  ces  manœuvres  si  pénibles  ont  lieu  au 
milieu  d'une  atmosphère  humide,  et,  dans  nos  climats,  à  use 
température  plus  souvent  froide  que  chaude. 

Pendant  ce  temps,  les  peaux  subissent  un  commencement 
de  putréfaction  qui  les  ramollit,  les  gonfle,  i*end  plus  facile 
l'enlèvement  des  parties  inutiles,  et  favorise  Timprégnatiou 
du  tissu  aréolaire  du  derme  par  les  substances  dont  remploi 
constitue  la  seconde  partie  du  travail.  Celui-ci  diffère  sui- 
vant le  degré  de  fermeté  que  l'on  veut  donner  aux  peaux 
et  l'usage  auquel  on  veut  les  faire  servir. 

1°  La  tannerie  proprement  dite  a  pour  objet  la  préparation 
des  cuirs  fermes  et  résistants,  elle  met  surtout  en  œuvre  les 
dépouilles  des  gros  animaux  de  l'espèce  bovine  et  chevaline. 
Ici  le  procédé  de  conservation  consiste  à  combiner  une  sub^ 
stance  végétale  éminemment  astringente,  le  tannin,  avec  la 
matière  animale  constituant  la  peau  pour  la  rendre  imper* 
méable  et  imputrescible.  On  se  sert  le  plus  communément 
dans  ce  but  de  l'écorce  de  chêne,  qui  renferme  une  forte  pro- 
portion de  tannin.  Les  peaux,  préparées  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  sont  placées  dans  des  cuves  entre  des  couches  de 
tan  maintenues  humides,  et  que  l'on  renouvelle  par  intervalle 
quand  le  principe  astringent  a  été  épuisé.  Ce  contact  est  pro- 
longé pendant  sept  à  huit  mois  au  moins,  et  souvent  pendant 
quinze,  dix-huit  et  vingt  mois.  Il  est  remarquable  qu'au  mi- 
lieu des  progrès  immenses  accomplis  par  toutes  les  industries 
qui  ressortissent  à  la  chimie,  l'art  de  la  tannerie  soit  resté  ce 
qu'il  était  il  y  a  des  siècles.  Quelques  modifications  ont  bien 
été  proposées  dans  ces  derniers  temps  pour  accélérer  ou  sim- 
plifier le  travail,  mais  ces  modifications  ne  paraissent  pas 
voir  obtenu  l'assentiment  des  industriels,  qui  à  toutes  les 
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observations  de  ce  genre  répondent,  en  jouant  sur  les  mots, 
que  pour  obtenir  de  bon  cuir  il  faut  du  tan  et  du  temps.  Dans 
les  tanneries,  la  plupart  des  émanations  de  nature  animale 
sont  masquées  par  l'odeur  du  tannin. 

2^  La  mégisserie^  la  ckamoiserie^  etc.,  consistent  dans  la 
préparation  des  peaux  fines  et  souples,  provenant  d'animaux 
jeunes  et  d'un  petit  volume,  mais  surtout  le  mouton,  l'a* 
gneau,  le  lapin,  etc.  L'agent  conservateur  est  une  substance 
saline  minérale,  le  plus  ordinairement  l'alun,  et  des  corps 
gras  qui  donnent  aux  peaux  la  souplesse  nécessaire  au  but 
que  l'on  se  propose. 

3®  La  corroyerie  termine  la  série  d'opérations  que  Ton  fait 
subir  aux  cuirs  tannés.  Après  avoir  ramolli  les  peaux  dans 
l'eau,  on  les  frotte  rudement  et  on  les  étire  à  force  de  bras  à 
l'aide  d'instruments  particuliers,  puis  on  les  graisse  et  on  les 
teint  d'un  côté  pour  servir  aux  usages  de  la  cordontierie,  de 
la.sellerie,  etc.  C'est  un  travail  pénible  et  qui,  de  même  que 
le  travail  de  chevalet,  exige  un  grand  déploiement  de  force 
musculaire  de  la  part  des  membres  supérieurs  ;  les  ouvriers 
s'y  livrent  dans  des  hangards  largement  aérés,  ils  sont  donc 
très  exposés  aux  refroidissements. 

Du  reste,  pour  les  détails  de  ces  différentes  opérations,  dont 
quelques-unes  sont  très  compliquées,  nous  devons  renvoyer 
aux  ouvrages  de  technologie,  manuels  et  dictionnaires,  mais 
surtout  à  l'excellent  IVaité  d'hygiène  pratique  et  adminiUra- 
tive  de  M.  le  docteur  Vernois  (t.  I,  p.  511-556),  où  la  ques- 
tion est  traitée  avec  beaucoup  de  soin  et  mise  au  niveau  des 
travaux  récents. 

Les  odeurs  désagréables  qui  se  produisent  pendant  ces  dif- 
férentes opérations  ont  de  tout  temps  excité  les  plaintes  du 
voisinage.  On  sait  qu'à  Rome,  les  artisans  qui  préparent  les 
peaux  étaient  relégués  de  l'autre  côté  du  Tibre  (1).  Ici,  à 
Paris,  pendant  tout  le  moyen  âge,  les  tanneurs  et  mégissiers 

(1)  Ramaziini,  loc,  cU,^  p.  176. 
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occupaient  les  bords  de  la  Seine,  dans  la  portion  comprise 
entre  le  bas  de  la  rue  de  la  Monnaie  et  la  place  de  Grève, 
d'où  les  noms  encore  subsistants  de  quai  de  la  Mégisserie, 
rue  de  la  Tannerie,  etc.  Ce  fut  en  1773  que  les  travaux  d*em- 
belHssements  entrepris  par  Colbert,  et  rétablissement  des 
quais  depuis  les  Tuileries  jusqu'à  l'Hôtel  de  ville,  détermi- 
nèrent l'expulsion  de  ces  industries  et  leur  installation  dans 
le  quartier  Saint-Marcel,  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui 
réunies  (1). 

(1)  Les  iodostries  qai  noiu  occupent  et  quelques  autres  susceptibles 
de  donner  lieu  à  de  mauvaises  odeurs,  étaient  anciennement  astreintes  à 
certaines  précautions  rendues  plus  rigoureuses  en  temps  de  peste.  Voici, 

comme  eiemple,  un  arrêté  en  date  du  13  septembre  1533:  « Il  est 

pareillement  dérendn  pendant  le  même  temps  à  tous  pelletiers,  mégissien 
et  teinturiers,  d'exercer  leur  métier  dans  leurs  maisons  de  la  Tille  et  des 
faubourgs  ;  leur  enjoint  de  porter  ou  faire  porter,  pour  les  laver,  leurs 
laines  dans  la  rivière  au-dessous  des  tuileries;  leur  défend  dévider  leurs 
mégies,  leurs  teintures  et  autres  infections  semblables  dans  la  rivière; 
leur  permet  seulement  de  se  retirer  pour  leurs  ouvrages  si  bon  leur 
semble,  au-dessous  de  Paris,  vers  ChaiHot,  éloignés  des  fanxbourgs  de  deux 
.traits  d*arc  au  moins,  à  peine  de  confUcalUm  de  leurs  biens  et  mardiat^ 
dises  et  de  bannissement  du  royaume,  j^  Un  édit  de  1567  et  un  arrêt  du 
parlement  de  1577  prescrivirent  de  porter  bors  de  la  ville  diverses 
industries,  tueries,  écorcheries  de  bestiaux,  tanneries,  mégisseries,  tein- 
tureries, etc.;  ces  ordonnances  restèrent  longtemps  à  l'état  de  lettre 
morte,  et  c'est  seulement  au  bout  d'un  siècle  qu*elles  furent  mises  i  eié- 
eution.  «  Les  ouvrages  publics  de  Tannée  1673  commencèrent  par  Pen- 
treprise  d*un  nouveau  quay,  depuis  le  pont  Notre-Dame,  vis-à-vis  la  me 

de  Gêvres,  Jusqu'à  la  place  de  Grève Cet  ouvrage  est  un  des  plus 

beaux  monuments  et  Tune  des  plus  grandes  commodités  de  Paris.  Il  donne 
une  route  droite  et  continue  depuis  la  porte  de  la  Conférence  Jusqu'à 
TArsenal.  Il  contribue  puissamment  à  la  salubrité  de  la  ville  par  Pèkri- 
gnement  des  tanneries,  des  teintureries  qui  causaient  beaueoop  d^nfeo* 
tion  en  cet  endroit  sur  les  bords  de  la  Seine  (*).  » 

Mous  croyons  devoir  reproduire  ici,  comme  document  bistofiquecnrieai, 
la  manière  dont  il  fut  procédé  à  ces  expropriations....  «Le  Roy  s'étant 
fait  représenter  en  son  Conseil  Tarrêt  de  la  Cour  du  parlement  du  6  may 
1623,  par  lequel  ladite  Cour  aurait  ordonné  pour  le  bien  et  salubrité 
de  la  ville  de  Paris,  que  le  Prévêt  des  marchands  et  échevins  feroient 

(*)  DeUmarre,  Traité  de  ia  policty  S*  ^diiioD,  1.  I,  lUro  VII,  e.  S,  p.  88. 
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Ce&  différentes  professions  sont,  d'après  le  décret  do  15  o^ 
tobre  1810,  rangées  dans  la  seconde  cloMae  des  étaUisseinents 
industriels  ;  ceux  dont  Téloignement  des  habitations  n'est  p» 
rigoureusement  nécessaire,  mais  qui  doivent  être  soumis  à 

tontes  diligences  nécessaires  pour  exécuter  l'édit  du  11  décembre  1567  et 
trrét  de  ladite  Cour  du  12  mars  1577,  et,  le  faisant,  trouver  lieui  com- 
modes propres  et  cooTenables,  aux  environs  de  la  ville,  pour  loger  et 
retirer  lee  tanneurs  et  teinturiers  étant  de  présent  en  la  rue  de  la  Tan- 
nerie  ;  et,  pour  en  prendre  avis,  assembler  tel  nombre  de  bonigcois  que 
lesdits  Prévôt  des  marchands  et  échevios  verroient  être  à  faire....  Sa 
Majesté  étant  en  ton  conseil  a  ordonné  et  ordonne  que  les  édita  et  arrêts 
aèrent  exécutée  selon  leur  forme  et  teneur,  et  qa*à  cet  effet,  assembléi 
•era  faite  à  Thôtel  de  ladite  ville  des  conseillers,  qnarteniers  et  de  tel 
nombre  de  bourgeois  notables  qn^ils  jugeront  à  propos  de  mander,  pour 
•vîaer  aux  moyens  de  pourvoir  à  la  salubrité  de  ladite  ville  et  du  lien  te 
nlns  proche  es  environ  d'icelle,  où  Pon  pourroit  placer  lesdits  taoneon, 
teinturiers  et  mégissiers,  pour,  ledit  proeès- verbal  vu  el  rapporté  être, 
par  Sa  ll^Jeeté,  ordonné  ce  qiiMI  appartiendra.  Fait  an  conseil  d*Élat  da 
Boy  tenu  àSaint-Germain-en-Laye,  le  28  octobre  1672.  Signé  :  Colbert.» 

Le  24  février  suivant,  nouvel  arrêt  pour  assurer  Texécution  do  précé- 
dent. L*as8emhléo  ordonnée  ayant  eu  lieu  «en  laquelle  lesdits  tannegn  et 
teinturiers  ont  été  ouïs.  Sa  Majesté  a  ordonné  et  ordonne  que  tous  lei 
tanneurs  et  teinturiers  qui  sont  logés  dans  la  me  de  la  Tannerie,  el  ceox 
qui  sont  dans  les  autres  quartiers  de  Paris  sur  le  bord  de  la  ririère,  scroot 
tenus  de  se  retirer  dans  un  an  du  jour  du  présent  arrêt,  dans  le  fauboaig 
Saint-Mareel  ;  Chaillot,  aux  maisons  étant  sur  le  bord  de  la  rivière  os 
antres  lieux  qui  seront  par  eux  indiqués^  qui  ne  se  trouveront  poiot 
incommodes  au  pablie,  etc.  »  Il  est  rigoureusement  spécifié  dans  rarrét 
qno,  nonobstant  cette  translation,  les  tanneurs  et  teinturiers  ne  perdroot 
rien  de  leurs  privilèges,  exemptions,  etc.,  etc.  Ces  stipulations  sont  nène 
Tolifet  d*nn  nouvel  arrêt  très  détaillé  en  date  du  mois  d*octobre  1713. 

Vingt^six  on  vingt*sept  ans  après  cette  translation,  en  1702,  ilyeat 
wae  socte  d'émeute  dans  le  quartier  Saim-Marcel,  parce  qoe  les  lanaean 
el  mégiasiera  vidaient  leurs  eaux  sales  dans  la  rivière,  la  rendaient  iniecte 
et  boueuse  sur  les  bords  et  empêchaient,  par  conséquent,  les  riverains  é*y 
puiser  eonune  à  Tordinaire  pour  les  usages  domestiques.  Une  enqoèle  eot 
tieut  les  syndics  dea  tanneurs  et  mégissiers  furent  entendus  et  il  inierrint 
une  ordonnance  de  police  (iO  octobre  1702)  signée  Yoyer  d'ArgeosoD,oà 
il  était  dit:  •  défendons  très  expressément  aux  tanneurs  et  mégissiers  de 
porter  sur  la  rivière  de  Seine  leurs  bourres  pour  y  être  lavées,  ni  leon 
cuirs  avant  qu'ils  aient  été  écbarnés;  comme  aussi  debooler  leurs  mor^ 
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certaines  obligations,  afin  que  le  voisinage  n'eu  soit  pas  \n^ 
commode  et  n*en  souffre  pas  de  dommages. 

Dans  ce  but,  «  les  peaux  fraîches  doivent  être  immédiate- 
ment, au  moment  même  de  leur  arrivée,  plongées  dans  Teau 
de  chaux  ou  dans  tout  autre  liquide  qui  les  rende  impu- 
trescibles. Les  citernes  destinées  à  recevoir  les  eaux  sales,  les 
cuves,  les  plains,  les  fosses,  doivent  être  parfaitement  étan- 
ches  ;  les  cours  et  toutes  les  dépendances  des  usines  doivent 
être  pavées  de  grès  rejointoyé,  et  présenter  une  inclinaison 
suffisante  pour  diriger  tous  les  liquides  dans  la  citerne.  Les 
eaux  sales,  dites  eaux  grasses,  doivent  être  transportées  hors 
de  rétablissement,  soit  par  des  égouts  souterrains,  soit  dans 
des  tonneaux  bien  fermés,  jusqu'à  des  cours  d'eau  où  ellespuis» 
sent  être  déversées  sans  inconvénient.  La  bourre  et  la  tannée 
ne  pourront  être  conservées  dans  l'intérieur  de  l'usine  (1).  » 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'immense  majorité,  on  pourrait 
dire  la  totalité,  des  tanneurs,  mégissiers,  maroquiniers  et 
chamoiseurs,  se  trouve  confinée  depuis  1673  dans  le  quartier 
Saint-Marcel.  Les  recLerches  que  nous  voulions  faire  ont  dû, 
par  conséquent,  être  dirigées  exclusivement  sur  ce  quartier. 
Ainsi  nous  avons  relevé  sur  les  registres  de  la  Pitié,  de 
l'hôpital  Cochin  et  du  Y^  (ancien  Xll*)  bureau  de  bien- 
faisance, l'indication  des  maladies  pour  lesquelles  avaient 
été  traités  les  artisans  qui  nous  occupent,  pendant  une  pé- 

plaini,  ni  les  Jeter  dans  la  rivière,  leur  enjoignant  de  laisser  déposer  les 
caui  qui  sont  dans  les  plains,  afin  que  les  morplains  restent  dans  les 
foiids  pour  être  vidés  et  eiposés  sur  les  berges,  s'y  égouiter  et,  eo  suite, 
être  portés  dans  des  tombereaux  hors  de  U  ville,  et  au  loin,  en  sorte  que 
le  public  n'en  puisse  recevoir  aucune  incommodité;  leur  défendons  éga- 
lement de  Jeter  dans  la  rivière  les  écharnures  et  antres  immondices  ;  et  ne 
pourront  faire  la  vidange  de  leurs  plains  dans  la  rivière  qu'à  six  heures 
du  soir,  depuis  le  1"  octobre  Jusqu'au  dernier  mars,  et  à  huit  heures  du 
soir,  depuis  le  l'*"  avril  Jusqu'au  dernier  septembre,  le  tout  à  peine  de 
300  livres  d*amende...«  etc.»  (DeJamarre,  loc,  cit.) 

(1)  Tardteu,  Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  Paris, 
1862,  t.  iV,  art.  Tiranaïu. 
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Tiode  de  cinq  années,  de  1855  à  1859.  Ces  relevés  ne  nous 
lonnaient  que  les  malades  traités  par  Tassistance  publique, 
soit  dans  les  établissements  hospitaliers,  soit  à  domicile.  Il 
nous  a  donc  fallu,  pour  compléter  autant  que  possible  nos 
recherches,  du  moins  au  point  de  vue  de  la  mortalité  et  des 
causes  de  mort,  compulser  les  listes  nosologiques  des  décès 
pour  le  XH''  arrondissement,  tant  à  l'hôtel  de  ville  qu*à  la 
préfecture  de  police,  et  cela  pour  cette  même  période  de  cinq 
années  (1).  Nous  avons  ainsi  obtenu  un  total  de  1358  indica- 
tions de  maladies  et  de  171  décès,  qui  vont  servir  de  base  à 
nos  observations.  Dans  ce  relevé  figurent  les  corroyeurs,  qui 
doivent  nous  servir  de  terme  de  comparaison  avec  ceux  qui 
préparent  les  peaux,  leur  genre  de  travail  offrant  du  reste 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  dit  travail  de  rivière.  Il  Faut 
d'ailleurs  savoir  que  dans  plusieurs  tanneries  du  faubourg 
Saint-Marcel  il  y  a  un  atelier  de  corroyerie. 
Nos  1358  cas  sont  ainsi  répartis  : 

Tanneurs 428  cas  dont  19  décès  ou  1  sur  22,53 

IfégissierSfCbamoiseara,  etc.*    392      —        £9        —       i  sur  13,5S 
Corroyeurs 538      —         37        —      1  sur  U,56 

1358  85  Moyenne  1  sur  15,98 

Maintenant,  si  aux  85  cas  de  décès  recueillis  aux  hôpitaux 
ou  au  bureau  de  bienfaisance  nous  ajoutons  ceux  qui  ont  eu 
lieu  en  ville  dans  les  conditions  ordinaires,  nous  avons  un 
ensemble  de  1 71  décès,  qu'un  document  bien  précieux,  publié 
en  1852  par  la  chambre  du  commerce  (2),  nous  permet  de 

(1)  Et  ici  je  prie  MM.   Husson,  directeur  de  l'assistance  pobHqo«, 

Yée,  cher  de  la  division  des  secours  à  domicile,  Grimonpré,  sec^éuir^ 
trésorier  dnV*  (ancien  XH*')  bureau  de  bienfaisance,  Lasnier,  chef  do  boreii 
sanitaire  à  la  préfecture  de  police,  Robert  et  Dini  aux  archives  et  n 
bureau  de  statistique  de  la  ville,  de  recevoir  l^expression  de  ma  pro- 
fonde gratitude  pour  rcxlrème  obligeance  avec  laquelle  ils  ont  bien  toqIo 
faciliter  mes  recherches,  et  mettre  à  ma  disposition  tous  les  doconcots 
dont  j*avais  besoin. 

(2)  Statiitiques  de  l'industrie  à  Paris,  1851,  grand  in-4o. 


^. 
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rapporter  à  la  population  réelle  dans  chacune  des  Industries 
qui  nous  occupent.  D'après  ce  document,  ily  avait, en  chiflfres 
ronds,  dans  le  XII«  arrondissement,  900  tanneurs,  600  mégisr- 
siers,  maroquiniers,  charooiseurs,  etc.  (800  dans  tout  Paris). 
Les  corroyeurs,  au  nombre  de  2000,  sont  disséminés  dans  tout 
Paris,  600  seulement  sont  occupés  dans  le  quartier  Saint- 
Marcel.  Cependant  nous  avons  rencontré  sur  les  registres  de 
la  Pitié  beaucoup  de  corroyeurs,  provenant  des  quartiers 
centraux.  Nous  ne  pourrons  donc  pas  comparer  le  chiffre  des 
malades  et  des  morts  au  chiffre  total  de  ces  ouvriers. 

L'analyse  des  1358  cas  nous  a  donné  le  tableau  A,  dans  le- 
quel les  maladies  sont  rangées  par  groupes,  plutôt  au  point 
de  vue  de  l'origine  professionnelle  qu'au  point  de  vue  noso- 
graphique.  C'est  d'ailleurs  ce  que  nous  développerons  dans 
l'examen  des  principaux  groupes  de  ce  tableau. 


TABLEAU  A. 


ai 

Q 

O 
'Ck 


i 
% 

8 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

iO 

11 

13 

13 

U 

15 

16 

n 

18 
19 
90 
SI 
98 
93 


MALAIHIS. 


IL 


IndbpMition,  coorb tiares.    .  . 

Fièvres  diverses 

Fièvres  exaDthemsteuses. .... 

Klèvres  intermittentes 

Affections  cérébrales  diverses.  . 

Affections  du  cœur . 

Affectiuos  du  sy&tème  respirât. 

Pbtbuie 

Affections  gastro-intestinales.  . 

Phlegmasies  diverses 

Névroses,  cachexies 

Affections  cutanées  diverses.  .  . 
Douleurs  diverses,  névralgies.  . 

Lumbagos 

Rhumatismes 

Phlegmons,  abcès  divers  .  .  .  . 
Panaris,  phlegmons  da  la  main. 
Varices^  ulcères  aux  jambes.  .  . 
Affect.  traum.,  fractur  ,  luxai.. 
Affections  génlto-urinaires. .  .  . 
Affections  chirurgicales  divers. 

Pustule  maligne 

Maladies  indéterminées 


Totaux. 


TAN- 
NEURS. 


I 

a 
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10 

56 

8 

5 

9 

U 

63 

19 

59 

17 

13 

A 

17 

5 

14 

22 

8 

10 

40 

17 

9 

s 

9 

■ 

428 


o 


» 

3 
1 

» 
3 
1 
5 

4 


19 


aiSSIERS. 


8 

o 
H 


7 
41 

9 
3 
7 
7 

59 
24 
62 
19 
13 

6 

3 

19 

23 

3 

19 

45 

12 

14 

1 

3 


392 


4» 


» 
5 
2 
» 

1 

o 

4 

6 
5 


29 


COR- 
liOYKURB. 


•S 

s 


4 
59 
19 

7 
10 

5 
75 
42 
59 
25 
21 

8 
14 

8 
22 
27 

5 
19 
65 
28 
28 

> 

2 


538 


4B 


5 


37 


TOTAL. 


TTï 


a 


21 

149 
29 
15 
96 
26 

197 
85 

180 
61 
47 
12 
37 
16 
55 
72 
16 
41 

150 

57 

51 

1 

14 


1358 


» 

13 

3 
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5 

3 

17 

27 

5 

1 

» 
a 
» 
1 
a 
» 
» 
4 
1 
3 
1 
1 


85 


266  BEAUGRAMO.  —  lOLAMSS  018  OUniBRS 

Les  171  déoès  provenant  de  nos  relevés  des  registres 
Tassislance  publique,  auxqueb  nous  avons  joint  ceux  proye- 
nant  exclusivement  du  domicile,  examinés  d'après  la  caose 
nosologique,  ont  fourni  le  tableau  B,  que  nous  mettrons  éga- 
lement à  contribution  dans  notre  analyse,  mais  il  fallait rap* 
peler  les  éléments  de  sa  composition. 

TABLBÀD   B. 


m 
a 

o 
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1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 


CADSBS  DES  OÈCÈB. 


Fièvre  typhoïde 

•—    peroicieose 

—    exanthéiDOteuses .... 

Affections  cérébrales 

Affei'tioDS  du  cœur 

Affections  respiratoires 

Phthisie 

Affections  gastro-intestioales. 
Affections  génito-nrinaires. . . 

Rhomatismes 

Affections  médicales  diverses. 

Affections  traumatiques 

Affeetions  cbirorgicales  div*. 

Pustule  maligne 

Suicides 

Vieillesse 

Indéterminées 

Totaux • 


H 


5 

i 

1 

4 
1 
8 
11 
2 
1 
» 

2 

» 
3 
i 
1 


41 


S 
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s 

5 


7 

B 

4 
5 
3 
10 
12 
5 
» 
» 
1 
2 
3 
1 
1 
s 


54 


p 

H 

O 

S 

s 


8 

» 

9 

8 

10 

28 


76 


TOTAL. 


20 
1 
5 

18 
12 
28 
5 
1 


171 


Nous  pouvons  maintenant  nous  livrer  à  l'analyse  de  ces 
faits. 

Si  nous  recherchons  d'abord  le  rapport  du  nombre  des 
malades  traités,  relativement  au  nombre  total  des  ouvriers 
(voir  plus  haut),  nous  voyons  qu'il  est  : 

Pour  les  tanneurs ::  1  :  2,10 

Pour  les  mégissiers ::  1  :  1,53 

c'est-à-dire  que  près  de  la  moitié  des  tanneurs  et  plus  de  h 
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moitié  des  inégissiers  ont  eu  recours  à  l'assistance  publique 
dans  l'espace  de  cinq  ans,  ce  qui  fait  environ  1  sur  10  par 
par  an. 
Quant  à  Tensembie  des  décès,  il  a  été  pour  les  cinq  ans  : 


Et  par  an  : 


Tanneurs ::  1   :  22 

Mégissien ::  1  :  11, il 


Tanneurs ::  l  :  112,50 

Mégissien ::  1  :     64,50 


différence  de  plus  de  moitié  en  faveur  des  tanneurs. 

Pénétrant  plus  avant  dans  l'examen  de  nos  tableaux,  nous 
avons  à  examiner  les  groupes  suivants  : 

l"*  Courbatures  et  indispositions.  —  Le  conlingent  de  ces  af- 
fections est  nécessairement  peu  considérable,  car  la  plupart 
des  ouvriers  se  bornent,  en  pareil  cas,  à  garder  le  repos  chez 
eux;  mais  il  accuse  la  position  nécessiteuse  de  ceux  dont 
nous  parlons,  puisqu'ils  sont  obligés  d'avoir  recours  à  l'as- 
sistance publique  pour  de  simples  indispositions. 

2®  Fièvres  diverses.  —  Beaucoup  de  cas  mentionnés  sous  ce 
titre  pourraient  rentrer  dans  la  catégorie  précédente,  car  je 
vois  sous  cette  même  étiquette  fièvre,  plusieurs  cas  de  fièvres 
éphémères,  inflammatoires  ou  gastriques^  qui  se  confondent 
avec  les  simples  courbatures  ou  avec  les  embarras  gastriques 
et  intestinaux  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Il  faut  cepen- 
dant noter  un  certain  nombre  de  fièvres  graves*  attestées  par 
le  chiffre  des  décès. 

On  sait  que,  dans  les  hôpitaux,  le  nom  de  fièvre  est  sou- 
vent donné  au  moment  de  l'admission  à  une  maladie  indé- 
terminée. Cette  appellation  n'a  donc  pas,  sur  les  registres,  un 
caractère  d'authenticité  assez  grand  pour  permettre  d'en  faire 
usage,  et  d'établir  un  rapport  certain  entre  le  nombre 
des  décès  et  celui  des  malades.  Dès  lors  nous  bornant  à 
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chercher  les  relations  dans  le  tableau  des  décès  B,  dous 
trouvons  que  la  fièvre  typhoïde  fit  périr  1  tanneur  sur  8,20, 
1  roégissier  sur  7,74 ,  et  1  corroyeur  sur  9,50. 

L*àge  moyen  auquel  la  mort  eut  lieu  pour  cette  cause,  fut 
de  26  ans  pour  les  premiers,  de  31  pour  les  seconds,  de 
28  pour  les  derniers,  ce  qui  ne  s*éloigne  pas  des  conditions 
ordinaires. 

Quant  aux  fièvres  intermittentes,  qui  sont  représentées  ici 
par  quinze  malades  en  tout,  on  ne  peut  guère  les  attribuer 
qu'au  genre  de  travail  qui  retient  sur  les  bords  de  la  Bièrre 
un  certain  nombre  d'ouvriers  tanneurs;  au  total,  ce  chiffre 
est  peu  élevé,  mais  on  sait  la  rareté  des  fièvres  d'accès  à 
Paris. 

3°  Les  affections  cérébrales  ne  nous  offrent  rien  de  bien 
spécial  à  noter.  Nous  les  considérerons  seulement  dans  leur 
ensemble  (tableau  A).  Nous  trouvons  26  cas,  dont  le  plus 
grand  nombre,  22,  relatifs  à  des  congestions  ou  apoplexies. 
Le  chiffre  total  des  décès  (tableau  B)  par  les  affections  da 
cerveau  fut  de  18,  dont  15  par  congestion  et  hémorrhagie 
cérébrale,  l'âge  moyen  des  décédés  étant  de  59  ans  ;  et  3  par 
suite  de  méningite ,  âge  moyen,  30  ans.  Du  reste,  les  décès 
par  cette  cause  complexe  sont  à  la  mortalité  totale  comme 
1:9,50. 

h*  Les  affections  du  cceur  ont  donné  le  même  nombre  de 
malades  (26)  que  celles  du  cerveau.  Le  total  des  décès  fut  de 
12,  dont  8  chez  les  corroyeurs;  âge  moyen,  liU  ans. 

5*  Les  diverses  affections  des  voies  respiratoires^  abstraction 
faite  de  la  phthisie,  méritent  de  nous  arrêter  un  moment. 

Elles  nous  donnent  (tableau  â)  un  total  de  197  malades, 
dont  17  ont  succombé,  c'est-à-dire  1  sur  11,  à  très  peu  près. 

Ce  groupe  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 


DMi.      HkLadu. 

BroDcfaites  aigoE*  oa 

chrgujquei,  utlliiH.  SB  1  37  2  43  3 

Pleur^iiM 3  >  T  ■  10  > 

PoeDRMDiu 23  A  (3  3  23  S 

Bémopu, coDgeiU pal.    3  ■  2  ■  •  • 

Totll 6;i  B  59  4  TB  $ 

Noos  ferons  remarquer  ici  la  fréquence  et  ia  gravité  de  la 
pneumonie,  qui  a  frappé  22  tanneurs  sur  un  ensemble  de 
63  affections  de  poitrine  aiguës  ou  chroniques,  c'est-à-dire 
)  sur  2,7,  et  qui  en  a  fait  périr  Ix,  ou  1  mort  sur  5,5  ma- 
lades. 

Chez  les  mégissiers  les  rapports  sont  moins  élevés,  1  pneu- 
monique  sur  A,5  malades,  et  1  décès  sar  6,5  malades. 

Enfin,  chez  les  corroyeurs  les  chiffres  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  chez  les  tanneurs,  1  malade  sur  2,8,  1  décès 
surft,6. 

Si  maintenant  nous  prenons  la  mortalité  loiale  (tableau  B) 
dans  les  affections  des  voies  respiratoires,  elle  fntde  28  pour 
les  trois  catégories  réunies.  Ces  28  cas  comprennent  :  1*  12 
cas  de  décès  par  catarrhe  et  asthme,  ainsi  répartis  : 

Tianenn 4.     Age  moyea  S4  ans. 

lUgiHien 3.  —         G3  iDi. 

Corrojean 5.  —         61  ta*. 

2t  Quinze  cas  de  pneumonie  qui  se  distribuent  comme  il 
suit  : 

TaDOcan 4.     Age  moyen  43  bqi. 

UégiMtert 6.  —         58  ant. 

Cortojenn B.  —  BB  ani. 

3'  Un  cas  d'hémoptysie  mortelle  chez  un  mégissier. 

En  résumé,  la  mortalité  par  affections  des  voies  broncho- 
pulmonaires fut,  par  rapport  à  la  mortalité  totale,  comme 
1  est  à  6,  chiffre  assurément  très  élevé,  et  qui  mérite  de  fixer 
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rattention.  On  voit  qoe  la  pneomonie  a  joué  un  très  grand 
rôle  dans  cette  mortalité. 

6"*  Phthiiie.  —  Nous  arrivons  à  une  question  bien  oontio- 
versée,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut 

Si  nous  examinons  d'abord  les  faits  qui  ont  servi  è  consti- 
tuer le  tableau  A,  on  voit  pour  les  tanneurs  19  malades  et 
k  décès  ;  pour  les  mégissiers,  2U  malades  et  6  décès  ;  pour  les 
corroyeurs,  h2  malades  et  17  décès;  total,  85  malades  et 
27  décès.  Hais  d'abord  il  faut  faire  observer  que  le  nombre 
réel  des  malades  est  moindre  que  celui  des  entrées,  un  même 
sujet  ayant  été  traité  à  plusieurs  reprises,  soit  à  domicile  par 
le  bureau  de  bienfoisanœ,  soit  dans  les  hôpitaux,  avant  de 
succomber.  Ainsi  les  19  malades  tanneurs  représentent  sea- 
lement  12  individus,  les  2U  mégissiers  se  réduisent  à  12  ma- 
lades également.  Quant  aux  ^2  corroyeurs,  ils  représenteot 
ki  sujets,  chiffre  presque  égal. 

Examinant  la  mortalité  d'après  les  éléments  du  tableaa  A, 
on  voit  que  chez  les  tanneurs  on  compte  U  décès  par  phtbisie 
sur  19  cas  de  mort  par  causes  diverses,  ou  1  sur  4,75  ;  chei 
les  mégissiers,  6  sur  29,  ou  1  sur  4,83,  deux  rapports  à  peu 
près  identiques  ;  et  enfin  chez  les  corroyeurs,  17  sur  37,  ou 
1  sur  2,17,  différence  de  moitié. 

Faisant  le  même  calcul  avec  les  éléments  du  tableaa  B, 
qui  renferme,  on  le  sait,  l'ensemble  des  décès  aux  hôpitaux  et 
à  domicile,  nous  avons  un  résultat  différent  et  bien  moins  fa- 
vorable, mais  dans  lequel  s'observent  à  peu  près  les  mêmes 
rapports  entre  les  trois  groupes  de  professions.  Les  tanneurs 
donnent  11  décès  sur  41,  ou  1  sur  3,72;  les  mégissiers,  13 
sur  54,  ou  1  sur  4,5,  chiffre  plus  avantageux  que  celui  des 
tanneurs;  et  les  corroyeurs,  28 sur  76,  ou  1  sur  2,71. 

Réunissant  les  trois  catégories,  il  vient  51  décès  sur  171, 
ou  1  sur  3,15.  Or,  les  tanneurs,  mais  surtout  les  mégissiers, 
sont  au-dessus  de  cette  moyenne,  et  les  corroyeurs  notable- 
ment au-dessous. 


Pour  nous  rendre  compte  de  la  valeur  réelle  de  ces  chif- 
fres, nous  les  avons  comparés  avec  ceux  que  fournît  la  mor- 
talité dans  le  X*  arroodiseemeot  (ancien  V*J,  et  dont, 
en  qualité  de  secrétaire  de  la  commiuioD  particulière  d'by- 
giène,  nous  dressons  mensuellement  les  tableaux  mor- 
tuaires (1).  Par  sa  situation,  la  nature  de  sa  population,  cet 
arrondissement,  qui  compraid  112  000  habitants,  peut  être 
regardé  comme  mixte,  c'est-à-dire  comme  intermédiaire  en- 
tre ceux  qui  sont  très  riches  et  ceux  qui  sont  très  pauvres; 
il  est  donc  excellent  pour  servir  de  terme  de  comparaison. 
Afin  de  rendre  le  parallèle  plus  exact,  nous  supprimerons  de 
part  et  d'autre  les  déeàs  avant  15  ans  et  après  60'aiis,  en  deçà 
et  au  delà  desquels  la  phthisie  est  rare.  Dans  cette  période 
de  15  I  60  ans,  nous  comptons  dans  l'arrondissemeat  pr6> 
cité: 

Eo  1860,11*  déeèa  par  pbtblile  lar  309  dfeè*  on  i  lor  1,71 
En  1861,119  —  Mr  314    —    «n  1  MT  S,6S 

La  presque  identité  de  ces  deux  rapports  montre  l'cxacti' 
tude  de  la  loi  qu'ils  expriment. 

Les  conditions  étant  rendues  pareilles  chez  nos  ouvriers, 
nous  avons  : 

Tauoenrt.    11  lUc.  par  phth.iur  36in-deifoai  de  BOaiuoa  1  tur  3,27 
Mégiiiiert.  12  —  mr  12  —  ou  1  aarS.&S 

Corrojenn.  28  —  inr  60  —  ou  1  rir  3,tt 

Ainsi,  au  total,  la  mortalité  par  phthisie  serait  moindre 
chez  les  tanneurs,  mais  surtout  chez  les  mégissiers,  que  dans 
la  population  mixte  d'uu  arrondissement  placé  dans  des  con- 
ditions moyennes,  tandis  que  chez  les  corroyeurs,  et  d'après 
nos  relevés,  la  phthisie  serait  très  commune  et  plus  forte  que 

(ij  Cet  arroodittemeDl  a  ponr  llmltei,  t  l'oaett,  le  cdté droit  dn  fao- 
bourg  Poii>OD[iière;kl'ut,iecdté gauche  dutauboarg  du  Temple  ;au*ud, 
le  boulevard  iotéricot  ;  au  nord,  l'aDcieu  cbemia  de  tonde  dn  mor  d'oc- 
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la  moyenne  que  nous  avons  choisie  pour  terme  de  oompi- 
raison. 

Il  s'agit  maintenant  de  mettre  les  résultais  en  regard  de 
ceox  qai  ont  été  obtenus  par  M.  Lombard  (de  Genève),  dus 
ses  belles  recherches  concernant  rinfloence  des  profemons 
snr  la  pbtbjsie  pulmonaire  (1). . 

M.  Lombard,  sur  ^5  décès  observés  chez  des  tannean,  à 
Genève,  de  1776  à  1830,  a  noté  seulement  4  phthisiqoes,  od 
1  sur  10,75,  et  1  chamoiseur  sur  13.  Nous  sommes  ici  bien 
loin  de  compte!.. .  A  quoi  tiennent  ces  différences?  Très  oei^ 
tainement  au  genre  de  vie  des  ouvriers  dans  deux  villes  aasâ 
diflérentes  que  Paris  et  Genève,  au  petit  nombre  des  cas  ob- 
servés dans  une  aussi  longue  période,  et  ay  défaut  de  préci- 
sion du  diagnostic  à  une  époque  où  la  phthîsie  n'était  connue 
que  par  ses  phénomènes  extérieurs.  M.  Hannover  (2)  n'a 
rencontré  que  2  tanneurs  ayant  succombé  à  la  tubercolisa- 
tion  pulmonaire  sur  16  décès.  Ici  nous  nous  rejetterons  sur 
rexiguïlé  de  la  population  ouvrière  (une  centaine  seulement  de 
tanneurs),  et  aux  différences  qui  séparent  Copenhague  de  Paris. 

Nos  chiffres  sont  assez  nombreux  pour  nous  permettre  de 
conclure  que  la  profession  de  tanneur  n'est  pas  un  présem- 
tif  contre  la  phthîsie,  ainsi  que  plusieurs  auteurs  anglais  et 
allemands  l'ont  prétendu,  en  ne  s'appuyant  que  sur  des  sta- 
tistiques faites  de  mémoire  ou  par  à  peu  près.  A  leurs  asser- 
tions, nous  pouvons  d*ailleurs  opposer  les  relevés  de  Thâpital 
deWûrtzbourg,  cités  par  Schlegel,  et  dans  lesquels  on  votttar 
160  malades  tanneurs  plusieurs  cas  de  phthisie.  (Voir  pla 
haut,  p.  2ii6.)  ^ 

Reste  enfin  une  dernière  question,  celle  de  T&ge  moyen  an- 
quel  ont  succombé  nos  malades.  En  voici  le  résumé  :  tao- 
lieurs,  38,90;  mégissiers,  37,25;  corroyeurs,  ft0,85. 

(1)  Ann.d'hyg.,  1834,  t.  XI. 

(2)  Voy.  les  Ann.  d'hyg.,  t.  XVH,  2«  série,  Ubl.  B,et  p.  Si  t. 
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7®  Vient  ensuite  le  groupe  des  affections  gastro-intestinales^ 
qui  donne  uu  total  de  180  malades,  partagés  à  peu  près  éga- 
lement entre  les  trois  catégories  d'artisans  (59  tanneurs, 
62  mégissiers,  59  corroyeurs).  Parmi  ces  affections  prédomi- 
nent les  embarras  gastriques,  les  dyspepsies  et  gastralgies,  pour 
lesquelles  nous  voyons  souvent  reparaître  les  mêmes  indivi- 
dus ;  puis  les  entérites  aiguës,  quelques-unes  de  Forme  dysen- 
térique, et  enfin  diverses  affections  hépatiques.  Au  total,  ce 
groupe  ne  nous  offre  rien  de  particulier  à  noter  ;  nous  y  re« 
viendrons  à  propos  de  Vhygiène  extrinsèque.  Signalons  seule- 
ment 14  décès  observés,  surtout  à  domicile,  par  suite  de  ces 
maladies,  dont  tx  pour  des  affections  du  foie,  le  reste  pour  gas- 
tro-entérite, cancer  de  l'estomac,  etc.  Les  affections  du  sys- 
tème digestif  sont  donc  à  l'ensemble  des  décès  ::11:171, 
ou  :  :1 :  15,5^.  L'âge  moyen  des  individus  qui  succombèrent 
fut  de  66  ans. 

8*"  Laissant  de  côté  différents  groupes  d'affections  médicales 
parfaitement  insignifiantes  pour  nous,  nous  rassemblons  sous 
un  même  chef  les  trois  groupes  douleurs  et  névralgies^  lumba- 
gos et  rhumatismes^  qui,  chez  les  ouvriers  dont  nous  parlons, 
se  confondent  souvent  au  point  de  vue  de  l'étiologie.  Cet  en- 
semble nous  présente  108  cas,  ainsi  composés  :  douleurs  et 
névralgies,  37;  lumbagos,  16;  rhumatismes,  55.  Ces  chiffres, 
on  le  voit,  sont  assez  considérables  et  justifient  pleinement  ce 
qui  a  été  dit  de  la  fréquence  du  rhumatisme  dans  la  profes- 
sion qui  nous  occupe.  • 

Cette  fréquence  des  douleurs  et  du  rhumatisme  s'explique 
par  les  conditions  mentionnées  plus  haut  du  travail  de  ri- 
vière pour  les  tanneurs  et  les  mégissiers,  et  par  les  ma- 
nœuvres et  la  disposition  des  ateliers  des  corroyeurs.  Les 
lumbagos  ont  surtout  leur  raison  d'être  dans  l'attitude  incli- 
née qu'exigent  plusieurs  opérations ,  et  cette  fréquence  est 
évidemment  plus  grande  que  celle  qui  est  accusée  par  nos 
chiffres,  car  il  faut  que  les  douleurs  soient  bien  intenses  ou 

s*  siBiE,  1S63.  — Toas  xviii  —  2*  partis.  18 
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bien  opiniâtres  dans  leur  durée  pour  forcer  rouTrier.  noD 
pas  à  suspendre  seulement  son  travail,  mais  à  réclamer  des 
soins  médicaux,  soit  à  l'hôpital,  soit  à  domicile. 

Les  mêmes  circonstances  rendent  compte  de  la  fréquence  si 
emarquable  du  rhumatisme  proprement  dit,  auquel  même  il 
serait  peut-être  permis  de  rattacher  quelques  cas  à'arthritfs 
rejetés  dans  d'autres  groupes.  Hais,  en  nous  contentant  de 
l'indication  inscrite  sur  les  registres,  nous  avons  55  cas,  c'est- 
à-dire,  relativement  au  total  des  malades  traités,  1  sur  25 
environ.  Les  tanneurs  sont  dans  la  proportion  de  i  sur  30; 
les  mégissiers,  :  :  1 :  21  ^  et  les  corroyeurs,  :  :  1 :  24,  à  peu  près 
la  moyenne.  Ces  derniers  ont  fourni  un  cas  de  mort  parcelle 
cause,  le  seul  que  nous  ayons  enregistré.  Schlegel,àWûrU- 
bourg  {loc.  cit.),  a  trouvé  le  rhumatisme  encore  plus  fré- 
quent; 16  cas  sur  160  malades,  ou  1  sur  10. 

9^  Les  phlegmons  et  abcès  sont  assez  communs  chez  les  ou- 
vriers qui  nous  occupent  ;  ils  forment  un  ensemble  de  72  cas, 
que  se  partagent  à  peu  près  également  nos  trois  catégories. 
Parmi  ces  lésions,  nous  signalerons  les  adénites  inguinales. 
qui  en  constituent  à  peu  près  le  tiers.  Seraient-^lles  le  résaltit 
des  efforts  que  réclament  certaines  manœuvres?  Nous  aurons 
la  même  question  à  nous  poser  à  propos  de  Torchite. 

4  0*  Les  panaris  et  phlegmons  de  la  main  ont  été  rois  à  part 
en  raison  de  leur  spécialité  et  du  rapport  qui  semble  exister 
entre  le  développement  de  ces  lésions  et  le  genre  de  travail (k 
nos  ouvriers.  Nous  en  voyons  8  chez  les  tanneurs,  3  seule 
ment  chez  les  mégissiers  et  5  chez  les  corroyeurs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  panaris  une  affection  pa^ 
ticulière  des  doigts,  analogue  à  la  grenouille  des  débardeois 
et  qui  a  été  bien  décrite,  pour  la  première  fois  parM.  Ar* 
mieux,  sous  te  nom  de  Rossignol  {Gaz.  des  kôp,,  3  septent 
bre  1853). 

Cette  affection  est  désignée  à  Paris  sous  le  nom  de  Pig^ 
ou  Pigeonneau;  elle  atteint  spécialement  les  ouvriers  oc- 


cupés  au  Iravaîl  de  rivière  et  (Mralt  résuiUr  de  l'uction  ds  b 
cbaux. 

Ou  l'observe  sur  les  diSërentes  parties  des  doigts,  mais  mr- 
tout  à  la  pulpe  de  la  deroiëre  phalange.  Tous  les  ouvriers 
o'eD  sont  pas  affectés  ;  chez  quelques-uns  U  pîgeou  se  mon- 
tre seulement  pendant  les  premiers  temps.  Citez  d'autrfS)  la 
disposition  persista  iudéfiniment;  d'autres  enfin,  jouissent 
d'une  complète  immunité.  L'affection  qoi  nous  occupe  se 
montre  sous  la  forme  d'un  petit  pertuis  que  l'on  croirait 
percé  avec  un  paiofion  ;  les  bords  en  sont  blanchâtres  comme 
l'est  l'épiderme  macéré,  et  ce  cercle  blanc  est  lui-même 
entouré  d'une  auréole  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  le 
tout  n'excédant  pas  le  diamètre  d'une  lentille.  La  petite 
ouverture  est  d'abord  saignante,  plus  ou  moins  douloureuse 
suivant  les  individus;  mais  elle  ne  larde  pas  à  se  remplir 
d'utie  matière  plastique  qui  se  coagule,  ferme  le  trou  et  on 
favorise  l'oblitération.  Le  plus  tiabituellement  cette  affection 
n'entrave  pas  les  occupations  ;  comme  me  le  disait  un 
ouvrier,  cela  vient  et  cela  se  passe  en  travaillant  On  a 
recours  pour  tout  traitement  à  des  lotions  de  jus  de  tan  ou  à 
des  applications  de  goudron. 

Quant  à  ce  que  H.  Armieux  a  nommé  choléra  des  doigts,  ce 
sont  des  ecchymoses  situées  sous  l'épiderme  très  mince  qui 
recouvre  les  faces  latérales  des  doi^'ts.  Excoriées,  elles  sont 
extrêmement  douloureuses. 

11°  Nous  signalerons  ensuite,  comme  méritant  de  fixer 
l'attention,  les  varices  et  ulcérei  desjambet. 

Ont  été  traités  pour  cette  maladie,  pendant  la  période  de 
cinq  années,  10  tanneurs  (représentant  7  individus),  12  mé- 
gissiers  (10  individus]  et  19  corroyeurs  (17  individus);  par 
conséquent,  en  réalité,  Zh  sujets  atteints  de  varices  et  d'gl- 
cères  aux  jambes.  Ces  chiffres  sont  assez  significalifs.  Cette 
fréquence  avait  déjà  pu  être  constatée  par  les  tableaux  de 
Parent-Duch&telet,  dans  ses  curieuses  recherches  sur  la  vé- 
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ritcMe  cause  des  ulcères ^  etc.  (i).  L'observateur  que  noQs  ve- 
nons de  nommer  a  mentionné  pour  les  onze  années  qui  ont 
servi  de  base  à  ses  recherches,  et  qui  comprennent  tout  Pa- 
ris, 11  tanYieurs,  5  mégissiers  et  21  corroyeurs.  Ceschiires 
paraîtront  plus  élevés,  si  Ton  songe  que  les  sujets  atteints  de 
varices  et  d'ulcères  variqueux  sont  traités  seulement  à  lacoo- 
sultation  au  moyen  des  bandelettes,  et  qu'il  faut  des  accidents 
assez  graves  pour  être  admis  à  Thôpital. 

12*  Les  affections  traumaitques^  plaies,  contusions,  frac- 
tures, luxations  et  entorses,  sont  très  communes  chez  les  oa- 
vriersdont  nous  parlons.  Elles  s'élèvent  au  chiffre  véritable- 
ment très  considérable  de  150.  Voyons  quelle  est  la  part  de 
chacun  :  tanneurs,  hO  cas,  dont  26  plaies  ou  contusions, 
12  fractures,  1  luxation,  1  entorse;  mégissiers,  U5  cas,  ainsi 
subdivisés  :  25  plaies  et  contusions,  11  fractures,  2  luxations, 
7  entorses;  corroyeurs,  65  cas,  dont  31  plaies  et  contusions, 
2&  fractures,  (i  luxations,  6  entorses.  Groupant  tous  ces  chif- 
fres, il  vient  82  plaies  ou  contusions,  Ul  fractures,  7  luxa- 
tions, iU  entorses.  Remarquons  qu'il  y  eut  U  cas  de  décè 
par  cette  cause.  Nous  verrons  plus  bas  que  la  cause  n'en  sau- 
rait être  imputée  à  la  profession. 

13<^  Au  nombre  des  affections  assez  nombreuses  de  l'oppor 
reil  génito-urtnaire  (57  cas  pour  Tensemble),  et  qui  com- 
prennent quelques  cas  d'affections  vénériennes,  nous  devons 
signaler,  comme  pouvant  tenir  aux  fatigues  de  la  profession, 
les  orchites,  qui  se  montrent  assez  souvent  chez  les  tanneurs, 
mégissiers,  etc.  Nous  les  voyons  5  fois  chez  les  preroiers, 
2  fois  seulement  chez  les  seconds  et  12  fois  chez  les  cor- 
royeurs. 

l^""  On  a  dit  et  répété  bien  des  fois  que  parmi  les  affections 
plus  ou  moins  graves  auxquelles  sont  exposés  les  artisans 
qui  préparent  les  peaux,  il  faut  ranger  la  pustule  maligne.  Or, 

(i)  Ànn.  Skyg.  pM,^  1830,  t.  IV,  p.  239. 
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dans  nos  recherches,  qui  portent,  ainsi  que  nous  Tavons  dit 
et  répété,  sur  une  période  de  cinq  ans,  nous  n'en  avons  noté 
qu'un  seul  cas  chez  un  mégissier  qui  succomba.  Si  nous  met- 
tons ce  fait  en  regard  de  la  fréquence  de  cette  maladie  chez  les 
bergers  qui  manient  les  dépouilles  fraîches  des  animaux,  il 
deviendra  évident  que  les  premières  opérations  que  l'on  fi^it 
subir  aux  peaux,  mais  surtout  l'emploi  du  sel  et  de  la  chaux, 
ont  pour  effet  de  détruire  le  virus  et  de  rendre  par  conséquent 
la  contagion  très  rare. 

Enfin,  et  c'est  par  là  que  nous  terminerons  cette  longue  et 
fastidieuse  analyse,  nous  devons  dire  quelques  mots  de  l'âge 
moyen  auquel  ont  succombé  nos  ouvriers.  Je  ne  pense  pas, 
du  reste,  que  les  chiffres  auxquels  nous  sommes  arrivé  -ex- 
priment  la  durée  commune  de  la  vie  chez  les  tanneurs,  et 
voici  pourquoi;  Turner-Thackrah  l'avait  déjà  fait  observer, 
ce  métier  étant  très  fatigant,  il  ne  peut  être  exercé  par  des 
vieillards  ;  il  doit  donc  ôtre  abandonné  quand  les  forces  font 
défaut,  ce  qui  arrive  malheureusement  trop  tôt  dans  la  classe 
ouvrière.  Les  tanneurs,  mégîssiers,  etc.,  changent  donc  en 
général  de  profession  à  un  certain  âge,  et  les  registres  mor- 
tuaires ne  font  pas  mention  des  professions  anciennement 
exercées,  même  pour  ceux  qui  abandonnent  tout  travail  et 
restent  chez  leurs  enfants  pour  aider  seulement  aux  soins  du 
ménage  ou  se  livrer  à  quelque  petite  industrie. 

Un  tableau  des  décès,  dressé  par  périodes  d'âge,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  que  sur  les  tableaux  officiels,  est  con- 
stitué comme  il  suit  : 

ProfMnofls.    D«15ài5.  Dei5à40.  De40à60.  DtSOàlO.  De70à80.  Told. 

TtDDears...       8  12              16              4              1  4i 

Mégissiers . .     11  16              13            10              4  54 

Corro7eur«..  JO  _19^            30            10             7  76 

Tout..    ^29  47  59  24  12  171 

Calculant  l'âge  moyen  des  décès  dans  chacune  de  ces  trois 
professions,  on  arrive  au  résultat  suivant  : 
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Tanneurs,  fti,65;  mégissiere,  i^3,57;  cottoyeors,  66,05, 
chiffres  bien  Inférieurs  à  ceux  qu'aTait  donnés  H.  Lombard 
pour  ses  tanneurs  de  Genève,  auxquels  ses  redierches  don- 
naient 55,2(1).  Du  reste,  nous  nous  sommes  expliqué  toot 
k  l'heure  sur  les  causes  probables  de  ces  différences. 

tJn  mot,  en  terminant  sur  Vhygiène  extrinsèque  des  ouvriers 
qui  préparent  les  peaux.  Comme  l'ont  fait  observer  le  plus 
grand  nombre  des  auteurs  que  nous  avons  cités,  ce  sont,  eo 
général,  des  hommes  secs,  musculeux,  robustes;  au  dire 
même  des  patrons,  des  jeunes  gens  de  constitution  chétive 
sont  devenus  sous  l'influence  de  ce  travail  bien  portants  et 
vigoureux.  Cependant  le  plus  grand  nombre  mènent  une 
conduite  très  irrégulière,  ils  sont,  pour  la  plupart,  adonuésà 
la  débnuche,  à  l'ivrognerie,  grossiers,  peu  instruits.  De  là. 
sans  doute,  la  fréquence  signalée  plus  haut  des  affections 
gastro^intestinales,  de  là  encore,  ces  accidents,  ces  lésions 
traumatiques,  contusions,  plaies  ou  fractures  qui  ne  s'expli- 
quent pas  entièrement  par  le  genre  d'occupations. 

Lors  de  l'enquête  de  la  chambre  de  commerce,  le  salaire 
moyen  des  tanneurs,  mégissiers,  etc.,  s'élevait  de  2  fr.  on 
2  fr.  50  C.  à  3  fr*  50  c.  et  A  fr.;  quelques-uns  en  raison  d'an 
travail  spécial  touchant  jusqu'à  5  et  6  fr.  L'accroissement  do 
prix  de  toutes  choses  a  nécessairement  amené  une  augmen- 
tation dans  la  rémunération,  et  les  salaires  se  sont  élevés  de 
0,75  c.  à  1  fr.  Même  chose  pour  les  corroyeurs  qui  recevaient 
en  moyenne  de  /i  à  5  fr.  et  sont  payés  aujourd'hui  1  fr.  de 
plus. 

D'après  oe  que  nous  avons  vu  dans  le  courant  de  cet  arti- 
cle, les  artisans  qui  en  font  l'objet,  sont  généralement  dans 
là  misère,  soit  que  celles!  dépende  de  l'inoonduite,  soit 
qu'elle  dépende  des  charges  d'une  nombreuse  famille,  io 
total  et  dans  les  deux  cas,  il  en  résulte  des  privations  qui  trop 

(1)  Voy.  Ann.  d'hyg.  pf»bl,y  1SS5,  l**  série,  I.  XIV,  p.  aS. 


souvflut  Biwniei»  avec  (les  excès,  autre  cause  ae  maiitaiee. 
Joignez-;  le  défaut  de  précautions,  que  l'habitude  engendre 
habituellement  dans  les  classes  ouvrières  et  qui  tranGronnent 
le  travail  en  une  source  de  maladies.  Ainsi,  pour  le  cas  qui 
nous  occupe,  l'eiposilion  au  froid  et  au  froid  humide  du 
corps  échauffé  par  des  efforts  violents  et  soutenus,  vous 
donnera  l'eiplication  de  ces  affections  broncho-pulmonai- 
res et  rhumatismales  dont  nous  avons  fait  remarquer  la 
fréquence,  et  que  préviendraient  quelques  soins. 

Donc,  pour  les  tanneurs,  mégissiers,  etc.,  comme  pour 
tant  d'autres  artisans,  le  véritable  moyen  d'améliorer  leur 
état  sanitaire,  c'est  d'améliorer  l'état  moral,  de  relever  le 
niveau  de  l'intelligence  par  l'éducation,  de  faire  germer  chez 
ces  hommes  livrés,  en  quelque  sorte  par  tradition,  à  l'incoH' 
duite  et  aux  appétits  grossiers,  des  idées  d'ordre  et  d'écono- 
mie que  nourrit  et  développe  l'espérance  d'un  sort  meilleur. 
Les  sociétés  de  secours  ont  rendu  et  rendent  à  cet  égard  les 
plus  grands  services.  Déjà  beaucoup  de  tanneurs,  mégis- 
siers, etc.,  ;  sont  agrégés  dans  les  quartiers  Saint-Marce)  et 
du  Jardin-des-Planles,  C'est  là  uneheurenst;  tendance  et  qu'il 
'importe  d'encourager.  Les  ouvriers,  à  Paris  du  moins,  se 
montrent  généralement  avides  d'instruction,  et  les  lectures, 
mais  surtout  les  lectures  en  famille  que  l'institution  delà 
commencée  des  bibliothèques  municipales  tend  de  plus  en 
plus  àrépaudre,  certains  cours  publics,  etc.,  sont  d'excellents 
moyens  pour  les  arracher  aux  honteuses  et  dégradantes 
séductions  du  cabaret.  Enfin  les  caisses  d'épargne  favorisent 
prédsément  le  souci  de  l'avenir,  ce  puissant  mobile  de  bonne 
conduite  et  de  succès.  Consultant  les  comptes  rendus  de  la 
caisse  d'épargne  de  Paris,  depuis  une  dizaine  d'années,  nous 
trouvons  annuellement  inscrits  un  certain  nombre  de  tan- 
neurs ou  corroyeurs,  et  qui  varie  de  112  à  211,  offrant  diver- 
ses oscillations,  mais  sans  ralentissement,  plutAt  même  avec 
tendance  à  l'accroissement,  et  dont,  au  total,  le  chiffre 
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moyen  annuel  est  de  160  environ  ;  le  chiffre  moyen  des  som- 
mes déposées  étant  de  27  000  fr.  C'est  malbeureasement  bien 
peu,  et  pourtant  c'est  quelque  chose. 

Aujourd'hui  l'ouvrier  se  plaint  amèrement  de  la  positioD 
qui  lui  est  faite,  de  toutes  parts  on  lui  facilite  les  moyens  d'en 
sortir  ;  mais  son  sort  dépend  aussi  beaucoup  de  lui-même,  il 
faut  qu'il  adopte  courageuseroen^t  cette  devise  des  hommes  de 
cœur  qui  veulent,  avant  tout,  compter  sur  leurs  propres 
efforts,  Aide-^oiy  le  ciel  t* aidera! 


DE  L'ENSILAGE  DES  BLÉS 

ET  DE  L'AVENIR  DE  CETTE  MÉTHODE  DE  CONSERVAHON 
DBS  APPROVISIONNEMENTS  ALIMENTAIRES, 

9mt  la  doetenr  rOMSSAO! 

ProfaiMar  à  I*âcole  de  Brett. 


Toutes  les  questions  relatives  à  l'alimentation  publique  ont 
des  connexions  si  étroites  et  si  nombreuses  avec  les  intéiéts 
matériels  et  moraux  des  populations  que  l'on  comprend 
sans  peine  le  privilège  qu'elles  ont  d'émouvoir  au  plus  haut 
degré  les  esprits  et  souvent  même  aussi  de  les  égarer.  On 
peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  si  la  somme 
d'activité  dépensée  à  la  recherche  des  sources  du  paupérisme, 
plus  cachées  encore  que  celles  mystérieuses  du  Niger,  au  lies 
d'aboutir  à  une  incrimination  aussi  injuste  que  périlleuse  des 
bases  sur  lesquelles  repose  Tordre  social ,  était  employée  à 
l*étude  calme  et  scientifique  des  procédés  susceptibles  d'ac> 
croître  et  d'améliorer  la  production,  on  remuerait  moins  de 
mots  et  de  passions  sans  doute,  mais  on  diminuerait  par 
compensation  les  souffrance*^  des  classes  laborieuses,  qu'il 


SBgii  Dien  moins  a  aigrir  que  a  aiimeiiier.  aiusi  le  pensent 
les  esprits  sérieux  qui  détestent  les  utopies  sociales  de  tout 
l'amour  vrai  et  senti  qu'ils  ont  pour  rtiumanité,  et  qui  pen- 
sent qu'il  est  plus  sain  de  travailler  pratiquement  à  amoindrir 
la  somme  des  besoins  légitimes,  que  d'ouvrir  un  champ 
sans  issue  à  des  désirs  qu'on  sera  tonjours  impuissant  à 
satisfaire. 

Entre  toutes  ces  questions  économiques,  il  n'en  est  pas 
d'une  importance  plus  grande  que  celle  de  l'insuFGsance  des 
céréales.  Elle  reconnaît  deux  causes  essentielles  :  l'impro- 
dnctivilé  relative  du  sol  qui,  amélioré  par  In  culture  et 
fécondé  par  le  crédit,  devrait  donner  plus  qu'il  ne  donne;  en 
second  lieu,  l'inégalité  annuelle  de  la  production,  laquelle, 
oscillant  dans  des  limites  très  étendues  au  gré  des  constitu- 
tions atmosphériques,  fait  succéder  les  vaclies  maigres  aux 
vaches  grasses,  et  met  altemaiivement  les  greniers  dans  un 
état  successif  de  pléthore  et  d'anémie,  qui  soumet  les  inté- 
rêts des  producteurs  et  des  consommateurs  à  des  mouvements 
de  bascule  calamiteux  et  ouvre  un  large  diamp  à  l'essor  des 
spéculateurs.  La  première  de  ces  causes  de- disette  ne  peut 
être  ou  atténuée  ou  écartée  que  par  l'amélioration  progressive 
de  l'agriculture  et  des  institutions  de  crédit  auxquelles  elle 
ira  demander  l'argent,  son  nerf  essentiel  ;  mais  c'est  là  l'oeu- 
vre du  temps  et  des  expériences  dispendieuses  que  les  années 
se  lèguent  les  unes  aux  autres.  La  seconde  des  causes  de  l'in- 
suffisance des  céréales  a  son  remède  naturel  dans  les  procédés 
de  conservation,  qui,  établissant  un  équilibre  entre  les  années 
suraboudantes  et  les  années  nécessiteuses,  renfermeront  néces- 
sairement les  dépréciations  etlessurenchérissements  des  grains 
dansdes  limites  étroites.  L'année  qui  vient  de  s'écouler,  en  mon- 
trant que  les  approvisionnemeuls  publics  n'ont  pu  être  assurés 
qu'au  prix  d'une  sortie  onéreuse  de  capitaux  consacrés  à 
l'achat  des  blés  étrangers,  aura  été  instructive  sous  ce  rapport. 
Le  problème  est  donc  posé  dans  ces  termes  :  L'ensilage  des 
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blés  est-il  appelé  à  le  résoadre?  Il  est  difficile,  après  SToir 
la  les  documents  relatifs  à  cette  question  qoe  vient  de  poblief 
M.  Doyère  (1),  de  ne  pas  partager  tontes  les  espéranees  de 
l'auteur,  et  surtout  de  ne  pas  être  frappé  de  riroportance 
Téritablement  immense  de  la  pratique  qu'il  cherche  à  géné- 
raliser. L'hygiène  ne  saurait  rester  indifférente  à  rien  de 
ce  qui  touche  à  l'alimentation  publique,  et  les  lecteurs  de 
ce  recueil  nous  sauront  gré  sans  doute  de  résumer  ces  do- 
cuments et  de  leur  montrer  à  quel  degré  d'avancement  et  de 
savante  précision  M.  Doyère  a  amené  cette  question  autour 
de  laquelle  se  groupent  tant  et  de  si  grands  intérêts. 

La  pratique  de  Tensilage  n'est  pas  nouvelle.  Nos  maître 
en  tant  de  choses,  les  Romains  la  mettaient  en  œuvre  sur  une 
grande  échelle,  et  Ton  trouve  encore,  en  divers  points  de 
l'Algérie,  des  restes  de  silos  qui  peuvent  légitimement  exciter 
l'admiration  sous  le  triple  point  de  vue  de  leur  étendue,  de  la 
quai  i té  des  matériaux  employés  à  leur  revêtement  intérieur,  et 
de  l'entente  des  conditions  multiples  qui  pouvaient  assurer 
la  conservation  des  grains  qu'on  leur  confiait.  H.  Doyère,  qui 
a  visité  plusieurs  de  ces  greniers  souterrains  dans  le  voisinip 
d'Oran  et  d'Arzeu,  a  pu  constater  par  lui-même  l'excelleDoe 
et  la  solidité  de  ces  substructious.  Le  ciment  qui  les  revêt  est 
absolument  intact  et  le  marteau  ne  le  détache  qu'avec  les 
fragments  de  la  maçonnerie  sur  laquelle  il  est  étal4  L'imper- 
méabilité  de  ces  silos  devait  être  à  peu  près  absolue,  et  ils 
remplissaient  très  bien ,  sans  nul  doute,  leur  office  de  conser- 
vation presque  indéfinie. 

La  pratique  de  l'ensilage  des  blés  s'est  conservée  en  Algérie, 
mais  elle  repose  bien  plus  sur  l'inaptitude  des  indigènes  i 
construire  des  greniers  aériens  que  sur  une  saine  entente  des 
avantages  que  les  silos  peuvent  offrir. 

(1)  Conservation  dei  grains  par  l'ensUage  avec  tes  docwnenU  offcidt 
Paris,  1862. 
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Les  Maures  d'Espagne  y  avaient,  pendant  lear  domination, 
importé  celte  pratique,  et  l'on  trouve  encore,  tant  dans  l'Es- 
tramadure  que  dans  l'Andalousie,  des  restes  de  silos  qui  pré- 
sentaient des  dispositions  parfaitement  adaptées  à  leur  but. 
H.  Doyère  a  visité  et  étudié  avec  soin  ceux  d'Aicala  de 
Guadayra;  ils  sont  creusés  dans  une  roche  siliceuse  dure  et 
compacter  et  affectent  la  forme  d'un  cylindre  recouvert  d'un 
dôme  conique  à  sommet  ouvert.  L'un  de  ces  silos  a  plus  de 

10  mètres  de  hauteur,  et  il  devait  contenir  au  moins 
3000  hectolitres  de  blé.  L'orifice  extérieur  circulaire  a 
6/i  centimètres  de  diamètre  et  conduit  immédiatement  dans 
la  cavité  du  silo.  M.  Doyère  pense  que  cette  ouverture  était 
obturée  par  une  dalle  plate  scellée  à  la  chaux  ou  au  ciment. 

11  évalue  à  20  ou  25  centimètres  au  plus  au-dessous  du 
sol  la  profondeur  à  laquelle  se  trouvaient  les  couches  supé- 
rieures du  blé  ensilé.  Il  put  constater  rextrômesiccité  de  cette 
cavité  attestée  par  l'état  des  parois,  et  par  ce  fait  qu'un  cadi^ 
vrede  chèvre  tombée  accidentellement  dans  ce  silo  s'y  était 
desséché  sans  contracter  aucune  odeur.  Les  silos  qui  avoisi* 
nent  Alcala  de  Guadayra  sont  au  nombre  de  cent  environ,  et 
M.  Doyère  pense  que  leur  contenu  pourrait  renfermer  la 
subsistance  de  trois  mois  pour  une  ville  de  500  000  habitants. 
Il  est  probable  qu'ils  étaient  destinés  à  l'approvisionnement 
de  Séville,  et  que  les  autres  grandes  villes  de  la  Péninsule 
étaient  munies  de  greniers  souterrains  analogues.  On  en  a 
trouvé  également  aux  environs  de  Cordoue,  mais  là  les  con* 
ditions  du  terrain  étant  moins  favorables,  il  est  supposable 
qu'elles  étaient  compensées  par  le  mode  de  construction  des 
silos  et  par  la  nature  du  ciment  qui  les  recouvrait. 

La  pratique  de  l'ensilage  des  blés,  disons*nous,  s'est  con- 
servée dans  les  pays  où  elle  a  été  importée  par  les  Romains 
ou  par  les  Arabes,  mais  elle  n'y  a  pas  gardé  les  allures  de 
perfection  et  de  solidité  monumentale  que  l'on  admire  dans 
les  vestiges  de  ceux  qui  ont  été  construits  anciennement.  Si  ces 
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silos  remplissent  assez  bien  leur  but,  ils  le  doivent  en  grande 
partie  à  la  nature  favorable  des  terrains  dans  lesquels  ils  sont 
creusés,  et  surtout  à  la  propriété  qu'ont  les  blés  de  rAlgérieet 
du  midi  de  l'Espagne  de  se  maintenir  dans  un  état  de  siccité 
auquel  nos  grains  n'atteignent  pas. 

En  1852,  M.  Doyère  fut  chargé  par  le  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  d'june  mission  scientifique,  dont  le 
but  était  d'étudier  les  procédés  de  l'ensilage  dans  les  pays  où 
ce  mode  de  conservation  des  grains  est  en  usage.  Bien  qw 
ses  recherches  se  soient  bornées  à  quelques  localités  de  l'Al- 
gérie et  du  Maroc  et  du  midi  de  l'Espagne,  elles  ont  eu  do 
moins  pour  résultat  de  lui  faire  apprécier  nettement  les  con- 
ditions que  doit  réaliser  l'ensilage  rationnel,  et  qu'il  résume 
ainsi  :  Renfermer  du\blé  sec  dans  un  vase  sec  à  parois  impcrmur 
blés,  et  exactement  fermé.  Quelques  silos  de  l'Algérie  doivent  à 
lanaturedu  terrain  ou  à  leur  mode  de  construction  un  pouvoir 
préservateur  presque  illimité  ;  d'autres,  au  contraire,  tels  que 
ceux  de  la  plaine  des  Smélas,  près  d'Oran,  simplement 
creusés  dans  un  sol  meuble  poreux  et  humide,  et  très  pea 
hermétiquement  clos ,  ne  conservent  les  grains  qu'on  ou 
deux  ans,  et  ceux-ci  n'en  sortent  jamais,  même  au  bout  d'an 
temps  si  court,  dans  un  état  satisfaisant  d'intégrité.  Mais 
nulle  part  l'influence  du  sol  ne  saurait  être  plus  évidente  que 
dans  les  silos  nombreux  pratiqués  auprès  de  Badajoz,  en 
Estrnmadure,  dans  la  plaine  désignée  sous  le  nom  de  /terra 
de  los  barras  ou  terre  des  argiles.  Les  silos  excessivement 
nombreux  dans  cette  localité,  y  sont  groupés  au  nombre  de 
cinq  cents  à  mille,  et  leur  réservoir  constitue  ce  que  Ton 
désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  sileras.  Ceux  d'Almen- 
dralejo  et  de  Yillafranca  sont  les  plus  remarquables,  a  Ils  ont, 
dit  M.  Doyère,  la  forme  d'une  carafe  commune  qui  va  s'élar- 
gissant  de  haut  en  bas  jusqu'aux  trois  quarts  au  moins  de 
sa  profondeur.  Ce  sont  de  simples  excavations  creusées 
dans  un  terrain  homogène  sans  couches,  sans  fissures,  se 
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laissant  tailler  racilement  et  régulièrement.  Ils  sont  sans 
aucun  revêtement  et  sans  voûte  en  maçonnerie.  Leur  orifice 
est  juste  assez  grand  pour  qu*un  homme  puisse  y  passer. 
C'est  par  ce  même  orifice  qu'on  extrait  le  blé  avec  des  sortes 
de  paniers  de  cuir  attachés  au  bout  d'une  corda...  Le  seul 
soin  que  l'on  prenne  dans  la  construction  des  silos,  outre 
celui  de  leur  donner  une  forme  à  peu  près  régulière,  a  pour 
objet  de  prévenir  la  dégradation  des  orifices.  On  en  limite  le 
pourtour  par  un  cercle  de  briques  au-dessus  duquel  on  mé- 
nage par  une  petite  maçonnerie  également  en  briques  une 
sorte  de  cuvette  plus  large  de  10  centimètres  tout  alen- 
tour, et  profonde  de  15  à  20  centimètres.  Pour  fermer  le 
silo,  on  applique  une  pierre  plate  ou  un  couvercle  en  bois 
sur  l'orifice  au  fond  de  la  cuvette,  et  on  remplit  celle*ci  avec 
de  la  terre  pilée  que  Ton  élève  comme  une  grosse  taupinière 
jusqu'à  30  ou  40  centimètres  de  hauteur....  Tout  se  ré- 
duisant à  un  travail  de  terrassement,  la  capacité  nécessaire 
pour  loger  un  hectolitre  de  blé  ne  coûte  pas  plus  de 
16  centimes  de  frais  d'établissement  (1).  » 

Les  silos  d'Âlmendralejo  et  de  Yillafranca  doivent  toutes 
leurs  qualités  à  la  nature  du  terrain  dans  lequel  ils  sont 
creusés,  terrain  constitué  par  un  sable  siliceux,  lié  au  moyen 
d'une  argile  ferrugineuse,  et  cela  est  si  vrai  que  cette  faculté 
de  conservation  ne  se  retrouve  plus  au  delà  des  limites  dece  ter- 
rain particulier,  et  que  les  silos  pratiqués  en  dehors  de  la  tierra 
de  los  barrosïïG  fournissent  plus  que  des  résultats  détestables. 
Les;silosde  Rota  fournissent  une  nouvelle  preuvede l'influence 
du  terrain.  La  partie  delà  ville  qui  repose  sur  un  dépôt  argilo- 
siliceux  rouge,  recouvre  de  nombreux  et  excellents  silos.  A 
la  limite  de  ce  terrain,  quelque  soin  que  l'on  apportât  à 
leur  construction,  ils  n'offriraient  plus  aucune  garantie  (2). 

(1)  Op.  cit.^  p.  78. 

(2)  La  pratique  de  TeDsilage  s^est  conservée  dans  d'autres  parties  de 
l'Europe,  notamment  en  Hongrie. 
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L'analyse  de  loua  ces  faits  recueillis  avec  cette  stgacilé, 
cette  persistance  qui  caractérisent  un  esprit  véritablemeot 
scientifique,  ont  conduit  H.  Doyère  à  la  déterminatioD  d» 
conditions  que  doit  réaliser  Tensilage  rationnel,  et  parsoite 
à  la  recherche  du  procédé  d'ensilage  le  plus  avantageux,  tu 
double  point  de  vue  des  garanties  de  la  conservation  etàeré* 
oonomie.  On  peut  dire  aujourd'hui  que,  grâce  aux  efforts  de 
ce  savant,  le  problème  est  résolu,  et  que  Tensilage  rationoal 
des  blés  est  passé,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  le  domaine  de  U 
pratique.  Des  essais  nombreux  institués  par  les  soins  et  sous 
la  surveillance  des  administrations  de  la  guerre  et  de  Ii 
marine,  ont  abouti  à  des  résultats  si  nets  et  si  concluants  qoe 
la  cause  de  Tensilage  paraît  définitivement  gagnée  sur  ce 
double  terrain.   Fera*t->elle  aussi    facilement  son  cbemiu 
quand  elle  sera  plaidée  devant  l'agriculture?  Il  n'est  pas  permis 
sans  doute  de  l'espérer  ;  là  il  faudra  compter  avec  la  routim, 
avec  la  défiance  de  l'argent,  la  plus  tenace  et  la  plus  inintel- 
ligente de  toutes;  mais  une  fois  ces  premiers  obstacles  su^ 
montés,  elle  parlera  à  tous  les  intérêts  un  langage  d'une  telle 
évidence,  que  les  esprits  les  plus  obstinés  ne  pouront  man- 
quer de  le  comprendre: 

C'est,  disions*nous  toul  à  l'heure,  on  examinant,  d'uue 
part,  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  silos  véri- 
tablement conservateurs  usités  en  quelques  pays;  d'une  autre 
part,  en  étudiant  scientifiquement  les  conditions  qui  retardent 
ou  empêchent  l'altération  des  grains ,  que  M.  Doyère  est 
arrivé  à  la  conception  de  là  méthode  d'ensilage  ratioooei 
qu'il  préconise  et  qui  a  déjà  reçu  la  sanction  de  l'expé- 
rience. 

La  nature  argilo-siliceuse  du  terrain  et  l'isoleraentde  la  es- 
vite  du  silo  par  des  travaux  de  maçonnerie,  quelque  bien  faits 
qu'ils  soient  et  quelle  que  soit  la  qualité  des  matériaux  mis  en 
œuvre,  n'offrent  des  garanties  de  conservation  que  si  les  blés 
sont  secs  comme  ceux  de  l'Algérie  et  de  TElspagne  ;  sous  notre 
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climat  et  avec  les  moyennes  de  15  à  18  pour  100  d'eau  que 
présentent  ordinairement  nos  grains,  ces  abris  seraient  insuf* 
fisants  ;  d'ailleurs  la  porosité  des  pierres  ne  permet  jamais 
qu'un  isolement  relatif.  Sous  l'influence  de  la  communication 
de  la  capacité  du  silo  avec  l'air  et  l'humidité  extérieure, 
non-seulement  la  masse  du  blé  ensilé  subirait  une  modifica- 
tion préjudiciable  à  ses  qualités  et  à  sa  conservation,  mais 
encore  la  couche  extérieure  du  grain  en  contact  avec  les  pa- 
rois de  la  maçonnerie  s'altérerait  dans  une  épaisseur  crois- 
sante avec  la  durée  du  séjour,  et  l'on  aurait  ainsi  un  déchet 
considérable.  Il  fallait  donc  chercher  ailleurs.  M.  Doyère  eut 
alors  la  pensée  de  substituer  à  la  maçonnerie  des  récipients 
métalliques  parfaitement  clos  et  imperméables  pouvant 
résister  à  la  fois  et  à  l'humidité  du  sol  et  aux  infiltrations  acci- 
dentelles qui  pourraient  s'y  produire.  Son  procédé  d'ensilage 
rationnel  consiste  dans  l'emploi  d'un  vase  de  tôle  mince, 
ayant  la  forme  d'une  bouteille,  fermé  par  un  couvercle  à 
pression,  rendu  inoxydable  par  le  zincage  et  par  un  enduit 
de  vernis  bitumineux,  sur  lequel  se  moule  une  couche  de 
béton  et  qu'entoure  une  enveloppe  de  maçonnerie.  La  mé* 
thode  conçue,  restait  à  l'expérimenter  ;  c'est  ce  que  fit  la 
Société  dite  di* expérimentation  pour  la  conservation  des  grains ^ 
fondée  sous  la  libérale  initiative  de  HM.  Pereire,  et  composée 
de  sommités  scientifiques  et  financières.  La  première  expé- 
rience fut  faite  à  Âsnières  les  10  et  17  juillet  1855,  dans  six 
silos  établis  sur  un  terrain  appartenant  à  la  Compagnie  de 
l'Ouest.  Des  blés,  dans  différentes  conditions  de  qualité  et 
d'humidité,  furent  trouvés  au  bout  de  six  ans,  les  uns  dans 
un  état  stationnaire  de  détérioration,  les  autres  complè- 
tement intacts.  La  cause  de  l'ensilage  était  dès  lors  gagnée 
dans  l'esprit  de  la  commission;  restait  h  la  plaider  devant  les 
administrations  publiques.  Le  département  de  la  guerre,  si 
directement  et  si  puissamment  intéressé  à  la  solution  de  cette 
grave  question  économique,  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  la  voie 
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de  l'expérimentation  ;  et  la  commission  supérieure  des  subsis- 
tances, après  une  longue  série  d'opérations  minutieuses, 
conclut  aux  avantages  de  ce  mode  de  conservation,  au  triple 
point  de  vue  de  la  qualité  des  blés,  de  l'économie  de  la  mé- 
thode et  de  l'avantage  qu'elle  offre  de  mettre  les  appcpvision- 
nements  militaires  à  l'abri  des  chances  de  l'incendie  et  des 
projectiles  ennemis.  Le  ministère  de  la  marine  s'éiDut 
également  de  cette  question  si  importante,  au  point  de 
vue  de  ses  approvisionnements,  et  le  30  juin  1858  ce 
département  conclut  un  marché  de  gré  à  gré  pour  k 
construction  de  trois  silos  d'essai  à  Brest,  Toulon  et  Cher- 
bourg.  Après  une  longue  série  d'expériences,  les  commissions 
nommées  ad  hoc  dans  ces  trois  ports,  furent  unanimes  pour 
reconnaître  la  supériorité  de  l'ensilage  rationnel  sur  les  autres 
méthodes  d'emmagasinemcnt  et  de  conservation  des  biés. 
Enfin  les  expériences  instituées  tant  à  la  colonie  agricole  de 
Hettray,  que  dans  la  propriété  de  Baudeville,  appartenant 
à  M.  le  comte  de  Pourtalès,  sont  venues  apporter  de  nouveaux 
témoignages,  et  aussi  décisifs  que  les  précédents  en  faveur  de 
la  pratique  de  l'ensilage,  comme  moyen  de  conservation  des 
grains. 

Ce  sont  les  documents  nombreux  relatifs  à  toutes  ces  opé- 
rations d'essai,  que  M.  Doyère  vient  de  réunir  en  un  corps 
d'ouvrage.  Marchés,  procès- verbaux  de  constatation  de 
l'état  des  grains,  de  mise  en  silos  et  d'extraction  y  constituent 
un  ensemble  de  preuves  qui  satisfait  pleinement  l'esprit, 
non-seulement  par  leur  force  intrinsèque,  mais  aussi  parla 
forme  remarquablement  scientifique  de  leur  exposition.  C'est 
l'analyse  de  ces  documents  qui  va  nous  servir  à  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  et  les  principes  de  l'ensilage  rationnel,  et 
ses  modes  d'exécution,  et  l'avenir  qui,  sans  aucun  doute,  loi 
est  réservé. 

L'humidité,  la  chaleur  et  les  parasites  constituent,  comme 
chacun  sait,  la  triple  pierre  d'achoppement  de  la  conservation 
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des  grains  emmagasinés,  en  déterminant ,  d'une  part,  dans 
leur  masse,  un  travail  de  fermentation  préjudiciable  à  leur 
odeur,  à  leur  goût,  à  leur  aptitude  à  être  panifiés;  et  d'une 
autre  part,  en  remplaçant  certaines  de  leurs  parties  alibiles 
par  des  matières  organiques  animales  putrescibles.  La  qualité 
intrinsèque  du  blé,  sa  sorte  commerciale,  sa  provenance ,  la 
quantité  d'eau  qu'il  renferme  et  qui  peut  varier  d'année  à 
année,  la  température  extérieure,  la  plus  ou  moins  grande 
facilité  du  renouvellement  de  l'air  dans  les  magasins  où  il 
est  entassé ,  le  plus  ou  moins  de  fréquence  du  pelletage,  le 
degré  de  charançonnage  des  greniers  sont  autant  de  cir- 
constances qui  font  varier  singulièrement  l'aptitude  des  grains 
à  se  conserver.  Au  reste,  celle-ci  est  très  incomplète  et  très 
bornée,  même  dans  les  grands  approvisionnements  destinés 
aux  troupes  de  terre  et  de  mer  qui  réalisent  par  la  bonne 
construction  et  la  disposition  des  locaux,  aussi  bien  que  par 
les  facilités  d'aération  et  de  pelletage,  des  conditions  avanta- 
geuses, que  les  greniers  agricoles  ne  sauront  jamais  pré- 
senter. 

Le  charançon  (Curculio  frumentarius  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères tétramères)  est  le  fléau  des  approvisionnements  de  blé 
dans  lesquels  il  pullule  avec  une  prodigieuse  fécondité,  alté- 
rant non-seulement  la  qualité  du  grain,  mais  infestant  encore 
les  greniers  et  compromettant  à  coup  sûr  les  approvisionne- 
ments qui  seront  confiés  à  ceux-ci  clans  l'avenir.  La  gravité 
des  dommages  causés  par  les  charançons  explique  la  multi- 
plicité des  moyens  qui  ont  été  imaginés  pour  diminuer  leurs 
déprédations;  tous  manquent  le  but,  sans  en  excepter  la  pré- 
caution de  ménager  dans  les  greniers,  auprès  des  grains  sou- 
mis au  pelletage,  de  petits  tas  qui  ne  sont  jamais  remués  et 
dans  lesquels  se  concentrent  les  charançons,  que  l'on  détruit 
ensuite  avec  soin  ;  ni  la  précaution  usitée  en  Allemagne  de 
frotter  le  plancher  avec  des  fanes  flétries  de  pomme  de  (erre, 
ni  l'emploi  du  goudron.  Les  moyens  qui  sont  les  moins  infi- 
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dèles  sont  ceux  qui  se  rapprochent  des  procédés  de  Vensl- 
lage,  c'est-à-dire  l'emploi  de  grands  boucauts  remplis  de  blé 
et  hermétiquement  clos;  le  procédé  de  MM.  Cartier  etBo- 
bière  qui  chauffent  le  blé  à  50  ou  60  degrés,  le  renferment 
dans  des  greniers  doublés  de  zinc  et  font  arriver  dans  oeoi-ci 
une  atmosphère  degaz  acide  carbonique.  Hais  ce  sont  desdépeD- 
ses  ajoutées  à  celle  que  nécessite  la  construction  des  greniers» 
et  l'improbabilité  du  succès  ne  les  justifie  pas  suffisammeot. 
Frappé  de  l'inutilité  de  ces  pratiques,  M.  Doyère  eut, 
dès  1857,  ridée  d'appliquer  le  sulfure  de  carbone  à  la  des- 
truction des  cliarançons,  et  si  elle  avait  été  formulée  théori- 
quement avant  lui,  et  sans  qu'il  le  sût,  par  M.  Garreau,  ilo'eo 
a  pas  moins  le  mérite  incontestable  de  l'avoir  fait  passer  dans 
la  pratique  et  d'avoir  démontré  l'efficacité  de  ce  moyeu.  Une 
commission  nommée  à  Alger  par  le  gouverneur  général  put 
constater  l'action  délétère  du  sulfure  de  carbone  sur  les  cha- 
rançons, quand  le  blé  altéré  par  eux  est  soumis  à  Tensilage, 
tandis  que  des  expériences  tentées  à  la  manutention  deBilly, 
sur  des  blés  charançonnés,età  l'aide  du  même  agent,  démon- 
traient que  ces  parasites  destructeurs  résistaient  dans  les 
greniers  à  l'action  du  sulfure  de  carbone.  Les  résultats  de  ces 
essais  n'impliquaient  nullement  contradiction,  et  montraient 
seulement  que  les  propriétés  insecticides  de  cet  agent  n'étaient 
réelles  que  pour  le  blé  ensilé.  Les  quantités  de  sulfure  de  car- 
bone nécessaires  varient  entre  15  et  20  grammes  par  hecto- 
litre de  blé,  et  la  dépense  n'excède  pas  1  à  2  centimes 
par  quintal  métrique.  L'expérience  a  démontré  que  l'iotro- 
duction  du  sulfure  de  carbone  est  complètement  inoffensiVé 
pour  les  ouvriers;  que  les  grains  exposés  à  l'air  en  perdent 
rapidement  l'odeur,  et  qu'ils  ont  conservé  toutes  leurs  pro- 
priétés savoureuses  et  économiques.  Ce  n'est  pas  seulement, 
du  reste,  contre  les  charançons  que  ce  moyen  peut  être  em- 
ployé, tous  les  autres  parasites  des  grains  et  notamment 
l'alucite  succombent  assez  rapidement  quand  ils  sont  soumis 
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dans  des  silos  fermés  à  l'action  de  ces  vapeurs  anesthâsiques. 
L'utililé  dn  sulfure  de  carbone,  comme  ngent  de  destruction, 
ne  pouvait  plus  être  contestée  après  les  conclusions  si  favo- 
rables des  commissions  d'Alger  et  du  Pnris,  et  ce  procédé  si 
simple  semblait  devoir  se  généraliser  promptemeiit  lorsqu'un 
médecin  de  Paris,  H.  le  docteur  Uelpecli,  publia  un  mé- 
moire très  bien  fait  sur  les  accidents  que  développe  chez  les 
ouvriers  en  caoutcliouc  l'itihalatimi  des  vapeurs  de  sulfure  de 
carbone  (1),  mémoire  qui,  si  uous  ne  nous  trompons,  fut  l'objet  ' 
d'une  récompense  de  l'Institut,  Il  étuit  difUcile,  à  coup  sûr, 
d'établir  la  moindre  parité  entre  le  travail  desensileurs  et 
celui  des  ouvriers  qui  vulcanisent  le  caoutcliouc;  néanmoins 
le  ministère  de  la  guerre  s'émut  des  accidents  signalés  par 
H.  Delpech,  et  nomma  une  commission  supérieure  qui  reçut 
la  mission  de  décider  les  questions  suivantes  i 

1*  Le  sullure  de  carbone  est-il  nuisible  aux  personnes  qui 
l'appliquent? 

2*  Combiné  avec  le  blé,  s'évapore-1-il  complètement  à 
l'air  libre? 

3'  Si  une  partie  de  son  action  persiste  dans  le  grain  ei 
dans  la  farine  qui  en  provient,  est-elle  de  nature  à  causer 
des  troubles  dans  les  orgnnes  digestifs  de  l'homme  ou 
d'exercer  un  effet  nuisible  quelconque? 

/i°  Même  question  pour  l'orge  et  l'avoine  destinées  aux 
chevaux . 

5°  Exîste-t-il  un  moyen  d'annihiler  les  effets  du  sulfure  de 
carbone? 

6°  Enfin  parmi  les  agents  similaires  non  encore  classés  au 
nombre  des  anesthésiques,  en  est-il  quelqu'un  qui  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  inconvénienls  que  le  sulfure  de  carbont: 
et  dontle  prix  soit  aussi  modéré? 

La  commission  supérieure  des  subsistances  de  la  guerre, 

(1)  Pariï,  1886. 
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composée  d'hommes  éminemment  compétents,  entre  autres 
de  nos  savants  confrères,  MM.  M.  Lévy  et  Poggiale,  après  des 
expériences  minutieuses  (1),  innocenta  complètement  le  sul- 
fura do  carbone  des  reproches  qu'une  analogie  abusive  pou- 
vait faire  peser  sur  lui ,  et  lui  reconnut  sur  tous  les  autres 
agents  anesthésiques  uno  supériorité  d'action,  de  bas  prix  et 
d'iiniocuité,  qui  devait  le  faire  adopter  comme  procédé  com- 
plémentaire de  l'ensilage. 

Les  blés  charançonnés  mis  en  silos,  et  soumis  aux  vapeurs 
de  sulfure  de  carbone,  voient  donc  périr  rapidement,  non- 
seulement  ces  parasites,  mais  encore  les  larves  qu'ils  dépo- 
sent dans  l'intérieur  du  grain  ;  mais  l'action  de  cette 
substance  échoue  quand  on  agit  sur  des  blés  en  grenier,  oa 
du  moins  ne  réussit  que  d'une  manière  trop  incomplète  pour 
compenser  les  frais.  C*est  là  un  fait  bien  acquis,  et  on  peut 
ajouter  que,  si  la  sulfo-carburation  des  blés  ensilés  est  inot- 
fensive,  la  même  opération  dans  les  magasins  ne  saurait,  à 
raison  de  la  dispersion  des  effluves  de  cet  agent,  être  consi- 
dérée comme  ayant  la  même  innocuité. 

(1)  M.  Poggiale  a  rait.de  nombreuses  eipériences  de  laboratoire  poor 
étudier  Taction  toxiqae  comparée  du  sulfure  de  carbone  et  d'autres  sobstao- 
ces  anesthésiques  sur  les  ebarançons.  Il  a  essayé  comparativement  sooscenp- 
port  rbuilc  essentielle  de  moutarde,  le  chlorure  de  soufre,  le  chlorofo^^l^ 
la  benzine,  la  nilro-benzine,  Taldéhydc,  Phuile  de  naphie,  l*étherfor- 
mique,  Téther  acétique,  Téthcr  sulfurique.  Plaçant  des  cbarançonsTivaDts 
dans  un  vase  plein  d'air  d'une  cupacité  d'un  liire  et  introduisant  dans 
cette  atmosphère  limitée  un  nombre  variable  de  gouttes  de  cbacuDe  dts 
substances  précitées,  il  a  pu  observer  le  temps  au  bout  duquel  les  cha- 
rançons soumis  à  ces  vapeurs  cessaient  de  donner  signe  de  vie.  M.  Poggiale 
a  reconnu  qu'avec  une  goutte  de  sulfure  de  carbone,  les  charancoai 
restaient  sans  mouvement  au  bout  de  quatre  heures  et  mouraient  le  leo- 
demain,  et  qu'avec  les  autres  substances  volatiles,  il  fallait  des  quantités 
généralement  plus  considérables  et  un  temps  plus  long  pour  obteoir  le 
même  résulat.  11  donne  sur  toutes  la  préférence  au  sulfure  de  carbone,  à 
raison  de  sa  volatilité,  de  son  ba«  prix,  de  son  innocuité  et  de  l'énergie  de 
sa  puissance  insecticide. 
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J/»ne  (les  causes  de  tlépréciatiun  ou  inèmi;  de  deslruclioii 
des  blés  étant  ainsi  écartôe,  rt'slait  à  éloigner  les  autres,  c'esl- 
â-diru  à  ])réserver  ces  crains  de  l'acrès  de  l'air,  do  riuunidilé 
et  de  la  chaleur,  toutes  conditions  sous  Tintluence  desquelles 
ilsfernfientent,  s'altèrent,  prennent  une  .saveur  qui  lesdépré- 
cie,et  voient  leur  gluten  subir  une  modification  intime  qui  s'op- 
pose aune  panification  parfaite.  Or,  l'expérience  nous  paraît 
avoir  victorieusement  démontré  que  les  silos  peuvent  seuls 
réaliser  cet  ensemble  de  conditions  préservatrices. 

Nous  avons  dit  que,  quels  que  fussent  les  soins  apportés  à  la 
construction  des  silos  ordinaires  et  au  choix  de  leurs  maté- 
riaux, ils  ne  pouvaient  être  considérés  comme  absolument 
imperméables,  que  le  blé  y  subissait  toujours  une  altération  à 
progression  concentrique,  et  que  les  silos  empiriques  de  l'Al- 
gérie et  de  l'Espagne  ne  devaient  le  privilège  de  présenter  au 
minimum  cet  inconvénient  qu'à  Tétat  remarquable  de  siccité 
des  grains  de  ces  pays,  et  aussi  à  la  nature  argilo-siliceuse 
des  terrains  dans  lesquels  ils  sont  ensilés.  Ce  sont  là  des  con- 
ditions exceptionnelles,  et  qui,  si  elles  étaient  indispensables, 
s'opposeraient  à  la  généralisation  de  la  pratique  de  l'ensilage. 
Il  n'en  est  heureusement  point  ainsi,  et  l'adoption  des  vases 
métalliques  parfaitement  clos  permet  d'appliquer  cette  mé- 
thode avec  succès  dans  tous  les  lieux  indistinctement  et  in- 
dépendamment de  l'état  hygrométrique  naturel  aux  grains 
sur  lesquels  on  opère.  Entrons  dans  quelques  détails  sur  la 
construction  et  la  disposition  des  nouveaux  silos. 

Le  vase  de  tôle  mince  destiné  à  recevoir  les  blés  a  la  forme 
d'une  bouteille,  c'est-i)-dire  d'un  cylindre  surmonte  d'un 
cône  tronqué.  Cette  forme  pourrait  au  reste  être  modifiée.  le 
goulot  doit  avoir  une  largeur  suffisante  pour  que  l'ensilage  et 
l'extraction  du  blé  ne  rencontrent  aucun  obstacle.  Uneouver- 
ture  de  0",70  à  0",80  suffit  généralement  pour  que  cette 
double  manœuvre  s'effectue  avec  facilité.'Cet  orifice  est  fermé 
par  un  couvercle  à  pression.  L'étanchéité  de  l'enveloppe  mé- 
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tallique  doit,  bien  entendu,  être  complète.  Une  tôle  d'une 
épaisseur  de  3"", 2^,  pesant  en  moyenne  SS^'^^S  an  mètre 
carré,  suffit  pour  donner  toutes  les  garanties  de  solidité.  Elle 
est  préservée  de  l'oxydation  par  le  zingage  et  par  un  enduit 
de  5  ou  6  millimètres  d'épaisseur  préparé  avec  un  mélange 
de  coaltar,  de  goudron  minéral,  d'asphalte  et  de  chaux  en 
poudre  fine.  Ce  récipient  métallique  est  placé  dans  une  fosse 
déforme  et  de  dimensions  appropriées  sur  un  radier  ou  sol 
artificiel  préparé  avec  un  moellon  de  gneiss  et  un  mortier 
composé  de  deux  tiers  de  sable  et  d'un  tiers  de  ciment  de 
Portland.  Il  est  eàsontiel,  comme  l'ont  démontré  les  essais 
de  Brest,  qu'il  n'y  ait  aucun  vide  entre  le  fond  du  récipient 
étanche  et  le  radier,  ponr  que  le  fond  résiste  sans  se  bossaer 
au  poids  du  blé  introduit,  et  aussi  pour  que,  dans  les  terrains 
susceptibles  d'infiltration,  le  vase  métallique  ne  puisse  être 
soulevé.  L'injection  d'un  ciment  liquide  au-dessus  du  vase 
de  tôle  mettrait  probablement  à  l'abri  de  cet  inconvénient. 
Depuis  la  base  du  cône  jusqu'au  col  du  récipient  on  pratique 
une  voûte  en  briques  reliées  par  du  ciment  de  Portland.  Cette 
précaution,  qui  pourrait  être  omise  sans  inconvénient  dansdes 
terrains  favorables,  constitue  une  garantie  de  plus  dans  ceux 
qui  sont  exposés  aux  infiltrations.  Le  silo  ainsi  préparé,  il  ne 
reste  plus  qu'à  y  introduire  les  grains.  Cette  opération  peut  se 
faire  avec  assez  de  promptitude  pour  que  l'emplissaged'un  siio 
de  60  mètrescarrés  environ  de  capacitén'exige,  les  peséescom 
prises,  que  deux  heures  environ.  C'esE  ià  un  point  important 
soos  certains  climats  où  la  fréquence  des  variations  atmosphé- 
riques deviendrait  une  gène  pour  la  pratique  de  l'ensilage,  et 
pourrait  jusqu'à  un  certain  point  en  compromettre  le  résultat. 
Le  remplissage  complet  des  silos  n'est  pas  une  condition  in- 
dispensable pour  la  bonne  conservation  des  grains.  Des  eipê- 
riences  instituées  à  ce  sujet  par  la  commission  des  subsistances 
militaires  ont  levé  fout  doute  à  cet  égard.  Du  blé  de  seconde 
qualité  contenant  16,^0  pour  100  d'eau  et  pesant  76^",60  à 
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l'hectolitre,  a  été  renfermé  dans  un  silo  que  l'on  a  k  demin 
laissé  aui  trois  quarts  vida  Trois  ans  après,  il  a  été  retrouvé 
dans  un  état  irréprocbable  de  conservatioD,  et  semé,  il  a  leré 
dans  la  proportion  de  31  grains  sur  100.  Ce  qu'il.y  a  de  tràs 
remarquable,  c'est  que  l'atmosphère  du  silo  était  aisex  peu 
altérée  pour  qu'on  pût  y  séjourner  sans  malaise.  De  même 
aussi  les  silos  peuvent  rester  en  vidange  très  longtemps  sans 
que  la  conservation  du  grain  qu'ils  renfernent  soit  compro- 
mise. Ainsi,  un  silo  a  été  maintenu  en  vidange  pendant  trois 
ans,  dans  les  expériences  d'Asnièrea,  et  le  blé  n'a  subi  aucune 
détérioration.  C'est  \k  un  fait  d'une  eitréme  imporlance,  en 
ce  sens  qu'il  n'encbalne  pas  nécessairement  la  capacité  des 
silos  à  la  quantité  des  approvisionnements  ordinaires,  et  que 
leurs  dimensions  peuvent  être  déterminées  par  les  quantités 
maiimum  qu'ils  sont  susceptibles  de  recevoir  à  un  moment 
donné. 

M.  Doyèreapu,  à  l'aide  de  tubes  tbermoméiriques  plon- 
geant dans  le  blé  des  silos  à  1  ou  3  mètres  de  profondeur, 
s'assurer  par  des  observations  multipliées  que,  sous  le  climat 
de  Paris,  la  masse  des  grains  est  constamment  au-dessous  de 
15  degrés,  température  inférieureà  celle  qui  favorise  les  fei^ 
mtïntations  et  qui  permet  aux  animaux  destruct«ursdese  re- 
produire ou  d'exercer  des  ravages;  et  cette  particularité  jointe 
au  dégagement  (l'acide  carbonique  qui  rend  l'atmosphère  des 
silos  peu  respirable,  explique  précisément  comment  le  blé  y 
demeure  dai>s  un  état  si  remarquable  de  conservation. 

L'bumiditédu  blé  influe  beaucoup,  avons-nous  dît,  sur  son 
aptitude  a  se  conserver  d'une  manière  indéfinie  dans  les  silos, 
et  c'est  à  la  siccité  relative  des  grains  qu'oD  leur  confie  que 
les  silos  empiriques  de  l'Algérie,  du  Maroc  et  de  l'Estrama- 
dure  doivent  de  remplir  assez  convenablement  leur  bnu 
Quelle  est  la  limite  supérieure  d'humidité  à  laquelle  s'arrête 
l'aptitude  à  l'ensilage?  H.  Doyëre  a  Institué  pour  résoudre 
celte  question  la  triple  expérience  comparative  qui  suit  :  trois 
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silos  (U;  30  hectolitres  de  capHoité  furent  remplis  d'un  blé  de 
Bourges  d'assez  bonne  qualité  pesant  75^'\20  à  rhectolitK, 
mais  ayant  subiuti  commencement  d'altération.  Dans  le  pre- 
mier silo,  on  mit  ce  blé  sans  manipulation  préalable  et  con- 
tenant 16,85  pour  100  d'eau  ;  dans  le  second,  on  mit  ce  même 
blé  ramené  par  la  dessiccation  à  l/i,20  pour  100  d'eau  ;  dans 
le  troisième  enfin,  du  blé  ramené  à  13,36  pour  100  d'hunii* 
dite.  Le  premier  blé,  au  bout  de  six  ans  d'ensilage,  n'était  pas 
déprécié,  si  ce  n'est  dans  les  couches  supérieures  ;  le  second 
et  le  troisième,  au  bout  du  même  temps,  étaient  dans ud étal 
si  parfait  de  conservation  que  celle-ci  devait  être  considéi^ 
comme  pouvant  se  continuer  indéfiniment.  Dans  un  autre 
essai,  du  blé  de  Bordeaux  contenant  18,60  pour  100  d'eau 
(après  un  arrosage  intentionnel)  ayant  une  odeur  de  moisi  etne 
pesant  que  73^'\80  à  Thectolitre,  fut  ensilé  au  milieu  de  Télé 
et  présentant  une  température  moyenne  de  26  degrés,  c'est-à- 
dire  dans  des  conditions  rendues  à  dessein  aussi  défavorables 
que  possible.  Au  bout  d'un  an,  ce  blé,  loin  d'avoir  continué 
à  s'altérer,  avait  dépouillé  quelques-uns  des  défauts  qu'il 
présentait  au  moment  de  l'ensilage  ;  il  avait  perdu  la  propriété 
de  germer,  mais  il  était  resté  panifiable,  et  il  put  être  vendu 
35  francs  les  100  kilogrammes. 

Ainsi  donc,  s'il  paraît  parfaitement  démontré  que  du  blé 
intact,  de  bonne  qualité,  contenant  une  moyenne  normale 
d'eau,  ensilé  à  une  température  convenable,  peut  se  conser- 
ver d'une  manière  en  quelque  sorte  indéfinie  dans  des  silos 
complètement  ou  incomplètement  pleins,  hermétiquement 
fermés  ou  en  vidange,  il  ne  l'est  pas  moins  que  des  blés  trop 
humides,  de  qualités  médiocres,  infestés  de  charançons  ou 
d'alucites,  peuvent,  dans  les  silos,  rester  a  l'état  stationnaire. 
tandis  que,  dans  les  greniers  aériens,  ils  seraient  inévitabt^ 
ment  frappés  d'une  dépréciation  ruineuse.  Les  procès-ver- 
baux dans  lesquels  sont  détaillées  les  nombreuses  expériences 
instituées  tant  à  Asnières  qu'en  Algérie  et  que  dans  les  ports  de 
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Toulot),  de  (llier)ioiirt;  pi  de  Brest,  sont  parfaitement  dôeisifs 
sur  tous  ces  poinlG. 

L'ensilage  est-il  applicable  avec  avantage  aux  iniiiies  ?  On 
ne  serait  pas  autorisé  à  le  penser  jusqu'ici,  si  l'on  s'en  rap- 
poruit  aux  résultais  de  IVssai  tenté  i  ce  point  àc  vue  au  port 
(le  Toulon  en  mai  1859.  Deux  sacs  de  farine  épuri'e  ti  2U 
pourlOOel  pesant  chncun  60  kilogrumme.'i,  avaient  été  pinces 
dans  un  silo;  un  an  après,  celte  farine  avait  contracté  un  goût 
acre  et  savonneux  et  elle  ne  donnait  qu'mi  pain  médiocre. 
H.  Dayëre  pense  que,  tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  des  pro- 
cédés de  dessiccation  des  farines  plus  économiques  et  plus 
parfaits  queceux  dont  nous  disposons  aujourd'tmi,  l'ensilage 
ne  sera  applicable  qu'aux  grains.  Il  était  intéressant  de  savoir 
ce  que  deviendrait  par  l'ensilage  du  biscuit  ordinaire,  tel  que 
celui  qui  sert  aux  approvisionnements  nautiques.  Sans  que 
cette  question  ait  été  suffisamment  étudiée  jusqu'ici,  une  ex- 
périence instituée  à  Toulon  permet  toutefois  de  la  croire  sus- 
ceptible d'une  solution  favorable.  En  effet,  du  biscuit  mé- 
diocre delà  fabrication  de  lS58et  1859  enfermé  dans  un  silo, 
y  conserva  longtemps  ses  qualités  primitives  et  fut  trouvé  tel 
quel,  sauf  une  assez  forte  odeur  de  sulfure  de  carbone.  Nous 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  l'importance  pratique  de  ce 
point  de  vue  particulier  de  laquestion  de  l'ensilage. 

Ce  ne  serait  pas  assez  que  l'ensilage  hermétique  atteignit 
Com|>létement son  but;  si  cette  pratique  imposait  ites  mises 
dehors  de  capitaux  trop  considérables,  elle  intimiderait  l'agri- 
cullure;  aussi  ne  peut-elle  faire  son  chemin  qu'hla  condition 
de  se  présenter  sous  des  garanties  de  prix  de  revient  très  mo- 
dérés. Or  [et  l'on  ne  saurait  croire  que  c'est  là  la  dernière  li- 
mite du  bon  marché),  on  peut  évaluera  50  francs  environ  par 
mètre  cube  le  prix  actuel  des  frais  d'établissement  et  d'em- 
magasinemenl  des  silos,  et  ce  chiffre  applicable  aux  silos  par- 
ticuliers de  petites  dimensions,  doit  s'abaisser  encore  quand 
il  s'agit  de  silos  spacieux,  tels  que  ceux  adaptés  aux  besoins 
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des  grandes  adniiDistrations  publiques.  Le  loyer  d'an  hecto- 
litre de  blé  u*excède  donc  pas  25  c.  par  an,  somme  minime 
quand  on  la  compare  à  celle  employée  à  la  construction  des 
greniers,  aux  frais  du  pelletage,  etc.,  sans  faire  intervenir  le 
déchet  par  altération  spontanée  ou  par  action  destructiTe  des 
parasites. 

La  question  de  Tensilage  nous  paraît  donc  aujourd'hui  réso- 
lue théoriquement  et  pratiquement;  les  administrations  de  la 
guerre  et  de  la'  marine,  éclairées  par  les  hommes  éminents 
auxquels  elles  avaient  confié  le  soin  de  suivre  les  expériences 
instituées  par  M.  Doyère  et  de  vérifier  les  résultats  annoncés 
par  ce  savant,  semblent  décidées  à  entrer  largement  dans  la 
voie  de  son  application,  et  pour  ne  parler  que  de  la  marine, 
seize  silos  seront  dès  Tannée  prochaine  mis  à  la  disposition  de 
l'administration  des  subsistances.  La  période  de  luttes  et  de 
tâtonnements  que  doit  franchir  toute  innovation,  paraît  déci* 
dément  traversée,  et  comme  cela  arrive  invariablement,  on 
s'étonnera  sans  doute  dans  quelques  années  que  la  pratique 
de  l'ensilage  ait  pu  rencontrer  dans  sa  généralisation  des  ob- 
stacles et  des  lenteurs.  L'avenir  de  cette  méthode  étant  dé- 
sormais assuré,  il  convient  de  tracer  ou  de  faire  pressentir 
le  champ  si  fécond  de  ses  applications  et  de  ses  consé- 
quences. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  profond  économiste  pour  com- 
prendre que  l'ensilage  rationnel  créant  des  réserves  alimen- 
taires, préviendra  nécessairement  les  conséquences  de  ces  iné- 
galités annuelles  de  production  qui  condamnent  notre  pays  à 
écouler  une  année  son  excédant  à  bas  prix,  pour  compenser 
l'année  suivante,  son  déficit  par  des  achats  ruineux.  Au  reste, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  laisser  sur  cette  question 
la  parole  à  M.  Doyère  lui-môme  qui  a  développé  les  consé- 
quences économiques  et  politiques  de  l'ensilage  avec  une 
conviction  et  une  vigueur  de  logique  tout  à  fait  entraînantes. 
«  Le  premier,  dit-il,  et  le  plus  immédiat  effet  de  la  o&ûstr- 
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vation  des  grains  devenue  véritablement  une  grande  pra- 
tique, doit  élre  en  effet  d'associer  le  producteur,  le  consom* 
mateur  et  le  commerçant  dans  une  commune  faculté  de 
vendre  et  d'acheter  au  mieux  de  leurs  intérêts.  Cette  faculté, 
on  peut  dire  sans  exagération  que  le  commerçant  Ta  seul 
dans  rétat  actuel  des  choses,  et  encore  ne  la  possède-t-ii  que 
très  imparfaitement.  Celui  qui  ne  peut  pas  conserver  est  il 
libre  de  vendre  ou  de  ne  pas  vendre?  Est-il  libre  d'acheter 
si  ce  n'est  pour  consommer  ou  pour  revendre  immédiate- 
ment? Celui  qui  ne  peut  garder  qu'à  grands  frais  et  avec  des 
chances  assurées  de  déchet  et  de  dépréciation,  a-t-il  dans  les 
mains  une  valeur  avec  laquelle  il  puisse  attendre?  Le  propre 
de  toute  marchandise  stable  est  de  pouvoir  fournir  une  base 
de  crédit.  Pourquoi  l'agriculteur,  pourquoi  le  commerçant  en 
grains  lui-même,  surpris  par  une  baisse,  ne  peuvent-ils  pas 
emprunter  sur  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine,  des  légumes 
secs,  c'est-à--dire  sur  des  produits  dont  le  retour  à  des  prix 
élevés  est  le  plus  assuré,  sur  ceux  que  les  caprices  de  la  mode 
ou  le  changement  dans  les  habitudes  atteignent  le  moins? 
Pourquoi  le  warrant  reste-t-il  une  lettre  morte,  si  ce  n'est 
parce  qu'ils  n'ont  pas  des  moyens  pour  conserver  ces  pro- 
duits intacts  et  les  mettre  sous  une  forme  qui  puisse  être  faci- 
lement livrée  en  garantie? 

»0r,  c'est  cette  forme  que  nous  venons  offrir  :  celle  d'un 
vase  peu  coûteux  qu'on  remplit  de  grain,  et  où  le  grain  se 
conserve  sans  déchet,  sans  dépréciation  et  sans  frais.  On  peut 
le  fermer  comme  une  caisse  ;  on  peut  y  apposer  des  scellés; 
nulle  matière  sans  excepter  les  métaux  précieux  n'est  plus 
inaltérable  et  n'offre  un  nantissement  plus  sûr  que  le  blé  ou 
les  autres  grains  conservés  dans  les  silos.  Un  procédé  d'ensi- 
lage économique  et  certain  dans  ces  effets  serait  la  fondation 
du  crédit  agricole,  a  dit  l'éminent  économiste  qui  personnifie 
pour  ainsi  dire  le  triomphe  dans  notre  pays  des  principes  du 
libre  échange.  Ceue  serait  pas  moins  une  base  de  crédit  toute 


300  FONSSAGRIVES» 

nouvelle  pour  \o  oomnierçanl  eu  grains.  Et  quant  au  coiboin 
mateur,  son  intérêt  à  la  solution  de  ce  gi-arul  problème  nous 
parait  en  même  temps  loilement  le  premier  de  tous  et  sinn- 
nifeste  qu'il  faut  en  laisser  I  évidence  en  quelque  sorte  livrée 
à  elle-même.  Â  mes  yeux,  cet  intérêt  immense  n*est  passea- 
lement  dans  l'équilibre  des  prix  du  blé  ou  dans  l'amoindris- 
sement de  leurs  écarts  et  dans  la  suppression  des  chertés  qui 
imposent  la  faim  au  travailleur  et  à  ses  enfants,  comme  de> 
bas  prix  qui  imposent  la  gêne  aux  dispensateurs  du  travail 
agricole,  fermiers  et  propriétaires  et  par  eux  à  tous  ceux  qu'iL^ 
font  travailler.  Cet  équilibre,  cet  amoindrissement,  ceUesop- 
pression  nous  paraissent,  relativement  à  la  conservation  des 
grains,  des  effets  aussi  nécessaires  que  ceux  des  forces  natu- 
relles les  plus  indomptables.  Hais  nous  voyons  dans  le  silo 
conservateur  peut-être  beaucoup  plus  encore  :  nous  y  royoos 
la  plus  immédiate,  la  plus  productive  et  la  plus  sûre  des 
caisses  d'épargne.  Quel  peuple  à  l'abri  de  la  misère  et  delà 
faim  ce  serait  que  celui  où  tout  homme  qui  travaille  se  ferait, 
comme  la  fourmi  ouvrière,  sa  provision  de  blé  et  celle  de  sa 
famille  de  l'été  pour  l'hiver,  et  des  jours  d'abondance  poor 
les  jours  de  disette!  Jetons  seulement  un  coup  d'œii  sur  le 
côté  politique  de  la  question.  Avec  la  faculté  de  conserverie^ 
grainset  d'emprunter  à  des  conditions  favorables  sur  les  graine 
conservés,  personne  pourra-t-il  accuser  la  liberté  d'exprler 
en  tout  temps  d'être  un  principe  de  ruine  pour  Tagricultore 
et  d'arrêt  pour  la  production  des  céréales?  Si  l'agricultecr 
n'est  plus  forcé  de  vendre  pour  ne  pas  voir  le  produit  de  ses 
plus  importantes  récoltes  se  perdre  et  se  déprécier  dans  seî 
greniers  ou  pour  se  procurer  de  l'argent  à  quelques  condi- 
tions de  prix  que  ce  soit,  l'introduction  des  blés  étrangers  a 
bas  prix  peut-elle  avoir  un  autre  effet  que  d'accroitreoA^ 
réserves?  Et  la  liberté  d'exporter  en  temps  de  hausse  iiedoi:- 
elle  pas  être  nécessairement  une  source  de  richesses  plus  f - 
coude  encore,  si,  au  lieu  de  ne  s'appliquer  qu'aux  produite 
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mal  récoltés  d*une  mauvaise  année  ou  à  des  réserves  trop 
faibles  etdéjà  dépréciées,  elleembrasse  le  trop  plein  de  toutes 
nos  années  d'abondance,  conservé  dans  son  intégrité? 

»  Nous  voici  pour  la  sixième  fois  depuis  moins  dequinze  ans, 
au  commencement  d'une  année  de  cherté,  et  le  libre  com- 
merce va  se  trouver  de  nouveau  exposé  à  ce  reproche,  après 
avoir  pris  à  la  France  ses  blés  à  vils  prix,  d'avoir  besoin  pour 
leslui  rendre  de  prix  quisont  la  sourcede  cruelles  souffrances. 
Et  si  ces  prix,  si  ces  souffrances  sont  inévitables,  ce  que  nous 
ne  pouvons  nous  résoudre  à  croire,  du  moins  faudrait-il  que 
le  produit  en  reslàt  chez  nous.  Nous  allons  peut-être  payer  de 
nouveau  30  et  35  francs  l'hectolitre,  dans  quelques  mois  ce 
que  nous  avons  donné  pour  16  francs  il  y  a  deux  ans.  La 
France  a  exporté  15  millions  d'hectolitres  de  froment  en 
1858,  et  eu  1859  pour  2û0  millions  de  francs;  l'importation 
ne  les  lui  rendra  pas  ;  elle  ne  pourrait  dans  aucune  hypothèse 
les  lui  rendre  qu  a  la  condition  qu'elle  payerait  à  l'étranger, 
outre  ces  260  millions  qu'elle  vient  d'en  recevoir,  260  autres 
millions.  Donner  deux  pour  qu'on  nous  rende  un  ;-nous  con-^ 
damner  à  l'exportation  et  à  l'importation  forcées  avec  une 
perte  de  moitié  quand  nous  pourrions-nous  suffire  à  nous- 
mêmes;  voilà  le  commerce  que  nous  faisons  et  le  seul  que 
nous  puissions  faire  avec  nos  moyens  actuels.  Nulle  année 
ne  fut  peut-être  plus  propre  à  mettre  ce  fait  en  relief  que 
celle  où  nous  sommes,  parce  qu'aucune  autre  n'avait  encore 
été  précédée  d'exportations  aussi  considérables.  Qu'on  veuille 
bien  se  représenter  notre  pays,  notre  agriculture  à  l'heure 
qu'il  est,  n'ayant  qu'à  ouvrir  leurs  greniers  pour  y  trouver 
15  à  20   millions  d'hectolitres  de  blés  de  1858  et  1859, 
frais  comme  au  sortir  de  l'épi  et  revenant  à  18  ou  19  francs 
l'hectolitre,  et  la  cause  de  la  conservation  des  grains  sera 
gagnée  dans  les  esprits  qui  pourraient  encore  y  rester  re-> 
belles.  » 

A  côté  de  ces  avantages  essentiels  dont  l'importance  est 
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saisissante,  s'en  présentent  d'autres  accessoires  qui  doivent 
contribua  à  assurer  l'avenir  de  l'ensilage;  nous  citerons 
entre  autres  :  l'affranchissement  de  la  nécessité  d'édifier  des 
greniers  onéreux  ;  la  réduction  dans  les  fermes  de  la  surface 
des  bâtiments  au  t)énéficede  ia  surface  culiivabie  ;  l'absence 
de  frais  d'entretien  et.de  reconstruction  ;  une  immunité  ab* 
solue  contre  les  dangers  de  l'incendie  et  ceux  des  dépréda- 
tions ;  la  possibilité  d'un  ensilage  en  commun  réalisé  au  pro- 
fit des  petits  cultivateurs  par  l'établissement  dans  le  réci- 
pient métallique  d'une  cloison  de  séparation  ;  la  facilité  arec 
laquelle  on  peut,  à  l'aide  du  môme  artifice,  enfouir  dans  le 
même  silo  des  grains  d'espèces  différentes,  etc.,  autant  de  rai- 
sons qui  doivent  engager  l'agriculture  à  s'émouvoir  des  per- 
spectives que  l'ensilage  ouvre  à  ses  intérêts. 

tiCS  grandes  administrations  publiques  de  la  guerre  et  de 
la  marine  sont  appelées  à  y  trouver  des  avantages  spéciaux 
qu'elles  ont  du  reste  déjà  pressentis.  En  achetant  des  grains 
pendant  les  années  d'abondance  et  en  les  ensilant,  elles  com- 
penseront et  au  delà  l'improductivité  temporaire  des  capi- 
taux qu'elles  auront  consacrés  à  ces  achats,  et  de  plus  eWcs 
seront  assurées  d'avoir  toujours  à  un  moment  donné,  des 
approvisionnements  suffisants  pour  leurs  besoins,  sans  que  h 
spéculation  puisse  leur  imposer  ses  exigences. 

Indépendamment  de  ces  avantages  d'économie  et  de  ravi- 
taillements qui  leur  sont  communs,  la  guerre  et  la  marine 
en  ont  de  tout  spéciaux  à  chacune  d'elles  et  qu'il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  faire  ressortir. 

Les  incendies  de  cause  fortuite  ou  ceux  allumés  par  les 
projectiles  ennemis  compromettent  souvent  la  défense  des 
places  fortes  en  détruisant  les  approvisionnements  alimen- 
taires, et  alors  même  qu'ils  n'obligent  pas  à  une  reddition 
prématurée,  ils  font  peser  sur  leur  garnison  des  souffrances 
inutiles  :  l'ensilage  réduit  cette  crainte  à  néant.  Il  y  a  plus,  en 
cas  d'évacuation  d'une  ville,  les  approvisionnements  en  gre- 
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nier  tombent  entre  les  mains  de  Tennemi  qui  y  entre  et 
accroissent  ses  ressources  en  même  temps  que  ses  moyens 
d'action.  La  dissimulation  de  l'ouverture  des  silos  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  prévenir  ce  danger,  mais  il  y  aurait 
en  tout  cas  d'autres  moyens  plus  sûrs  pour  arriver  au  même 
but  La  submersion  des  silos  à  Taide  de  robinets  ménagés 
à  cet  effet  amènerait  la  destruction  instantanée  des  blés  ensi- 
lés, et  cette  pratique  qui  est,  comme  on  le  sait,  appliquée  aux 
poudres  des  navires  en  cas  d'incendie,  serait  encore  plus  com- 
plètement efficace,  si  ce  robinet  d'immersion  communiquait 
avec  un  récipient  maintenu  constamment  plein  pendant  Je 
siège,  d'une  eau  fortement  chargée  d'une  huile  pyrogénée 
infectante,  l'huile  de  schiste  par  exemple. 

L'ensilage  offre  à  la  marine,  dans  ses  grands  arsenaux,  les 
mêmes  avantages  stratégiques  pendant  la  guerre,  mais  de 
plus,  en  lui  permettant  d'économiser  l'espace  toujours  si  exigu 
et  si  ménagé  que  nécessitent  le  creusement  de  ses  bas- 
sins et  l'érection  de  ses  chantiers  de  construction,  il  peut  être 
encore  pour  elle  d'un  intérêt  plus  permanent  et  plus  direct. 
Des  magasins  ou  des  établissements  de  nature  variée,  peuvent, 
au  reste,  é|tre  érigés  au-dessus  des  silos,  et  l'on  arrive  à  écono- 
miser ainsi  un  espace  qui,  je  le  repète,  n'est  pas  moins  à  ména- 
ger dans  nos  arsenaux  qu'à  bord  de  nos  navires.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  là,  comme  dans  les  places  de  guerre,  les  approvi- 
sionnements, grâce  à  l'ensilage,  seraient  soustraits  en  même 
temps  et  à  l'incendie  de  ses  projectiles  et  à  ses  déprédations 
en  cas  d'insuccès  (1)? 

(1)  NoQfl  ne  doatons  pas  que  dans  un  avenir  prochain  la  marine  n*ati- 
lise  Tensilage  pour  soustraire  aux  chances  d'incendie  les  matières  com- 
bustibles qu'elle  accumule  dans  ses  arsenaux,  graisses,  huiles,  essences, 
vernis,  etc.  On  peut  aussi,  sans  se  montrer  trop  aventureux,  se  demander 
si  dès  à  présent  Tensilage  dans  des  récipients  métalliques  ne  serait  pas 
fructueusement  applicable  aux  munitions  de  guerre,  et  si  les  poudrières 
-aériennes,  sur  lesquelles  est  suspendu  le  danger  permanent  de  la  fulgura- 
tion, n*ont  pas  fait  leur  temps.  La  catastrophe  de  Mayence  montre, 
entre  tant  d'antrei  exemples,  Turgente  nécesaité  de  cette  réforme. 
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Si  une  armée  vit  à  peu  près  complètement  aux  dépens  do 
pays  neutre,  ennemi  ou  allié  dans  lequel  elle  opère,  une  flotte, 
au  contraire,  nepeutguère  compter  que  sur  ses  approvision- 
nements d'entrée  en  campagne,  et  de  plus  il  faut  qu'elle  l& 
embarque  sous  les  formes  qui  conviennent  le  mieux  à  leur 
conservation  prolongée,  etquisecoocilient  surtout  avec  l'exi- 
guïté de  l'emplacement  qui  leur  est  réservé.  Il  est  donc  bien 
regrettable  que  les  essais  d'ensilage  des  farines  tentées  jus- 
qu'ici n'aient  pas  mieux  réussi.  Cet  échec  est-il  définitif? 
H^Doyère  ne  le  pense  sans  doute  pas  lui-même,  et  il  est  per- 
mis d'attendre  avec  confiance  de  l'avenir  la  solution  d'un  pro- 
blème aussi  important  pour  nos  armements  maritimes.  Au 
reste,  si  la  farine  se  prête  mal  à  l'ensilage,  à  raison  de  son 
humidité  et  de  l'extrême  délicatesse  de  ses  qualités  savou- 
reuses, nous  ne  doutons  pas  que  le  biscuit  ne  soit,  sous  ce 
rapport,  dans  des  conditions  infiniment  plus  avantageuses  ; 
l'expérience  faite  à  Toulon  avec  du  biscuit  avarié  nous  parait 
plutôt  prouver  qu'infirmer  l'aptitude  de  cette  denrée  à  subir 
l'ensilage.  Nous  espérons  que  cette  question  sera  bientôt  re- 
prise et  que  les  légumes  secs  qui  entrent  dans  la  ration  nao* 
tique  ne  tarderont  pas  eux-mêmes  à  être  soumis  à  l'épreuve 
de  la  conservation  en  silos.  Les  pratiques  de  l'ensilage  sont- 
elles  applicables  en  petit  aux  appt*ovisionnements  embarqués 
à  bord  des  navires?  En  1856,  à  une  époque  où  nous  ne  con- 
naissions rien  des  travaux  de  M.  Doyère,  nous  signalions  dans 
notre  Traité  d* hygiène  navale,  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  mé- 
nagera bord  des  navires  destinés  aux  longues  campagnes  des 
soutes  de  réserves  contenant  du  biscuit,  rendues  parfaite- 
ment hermétiques  et  s'ouvrant  au  niveau  du  faux -pont  par 
un  orifice  à  robinet  susceptible  de  s'adapter  aune  pompe  à 
main.  En  faisant  fonctionner  celle-ci  après  l'arrimage  des 
biscuits,  on  raréfierait  l'air  contenu  entre  leurs  interstices,  à 
un  degré  suffisant  pour  empêcher  ou  arrêter  la  pullulation 
de  ces  insectes  qui  détruisent  In  pâte  du  biscuitet  le  réduisent 
en  une  vermoulure  aussi  désagréable  au  goût  qu'inapte  à 
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nourrir.  Cette  opération  qui  n'exigerait  que  peu  de  travail,  se- 
rait répétée  à  chaque  vidage  partiel  de  la  soute,  et  Ton  attein- 
drait ainsi  sans  aucun  doute  une  limite  de  conservation  qu'on 
n'a  pu  obtenir  jusqu'ici.  Nous  maintenons  encore  cette  pro- 
position, mais  les  principes  de  l'ensilage  rationnel  imaginé 
par  H.  Doyère  nous  ont  suggéré  la  pensée  que  quelques-unes 
des  caisses  à  eau  des  navires  pourraient  être  facilement  et  à  peu 
de  frais  transformées  en  silos  nautiques.  Leur  forme  cubique 
se  prêterait  à  un  arrimage  très  exact  des  galettes,  et  un  trou 
d'homme  ménagé  à  leur  partie  supérieure  et  garni  d'un  cou- 
vercle à  pression  permettrait  une  clôture  rendue  encore  plus 
hermétique  par  Tempioi  d'un  lut  approprié.  Un  tuyau  court 
à  robinet  ménagé  dans  l'une  des  parois  permettrait  de  faire 
un  vide  relatif,  et  du  biscuit  ainsi  ensilé  ne  serait  plus  soumis 
à  aucune  cause  de  détérioration.  C'est  surtout  aux  navires  de 
commerce  que  ce  silo  improvisé  rendrait  de  véritables  ser- 
vices, et  on  le  mettrait  encore  mieux  en  rapport  avec  les  be- 
soins de  leur  équipage  restreint,  si  chaque  caisse  était  divisée 
par  une  cloison  en  deux  cavités  étanches  parfaitement  indé- 
pendantes et  munie  chacune  d'un  tuyau  aspirateur  (1). 

Nous  venons  de  faire  connaître  aussi  rapidement  que  le 
comportaient  la  nature  et  l'importance  du  sujet,  les  principes 
et  les  procédés  de  l'ensilage,  et  nous  nous  sommes  efforcé  de 
faire  toucher  du  doigt  les  inappréciables  avantages  que  l'agri- 
culture, l'économie  politique  et  l'hygiène  ne  peuvent  man- 
quer de  retirer  de  cette  méthode.  Si  l'ardeur  d'une  convic- 
tion basée  sur  les  plus  solides  éléments  scientifiques,  si  une 
persistance  qu'aucune  difficulté  ne  rebute,  qu'aucune  lenteur 
n'ébranle,  sont  des  éléments  de  succès  pour  une  aussi  vaste  et 
aussi  féconde  entreprise,  à  coup  sûr,  M.  Doyère  les  a  tous  et 
il  ne  saurait  manquer  de  faire  prévaloir  ses  idées.  Hais  si  elles 

(1)  Des  expériences  démontrant  la  ténacité  de  la  vie  chez  des  charan- 
çons placés  danar  une  atmosphère  raréfiée,  nous  porteraient  à  considérer 
l'emploi  du  sulfure  de  carbone  comme  d'une  application  pins  sûre. 

2"  S^BIB,  1862.  —  TOMB  XTIII.  —  2*  PARTIR.  20 
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ont  an  di^à  gain  de  cause  devant  des  adminutratioBs  oon- 
poaées  d'hommes  éclairés  et  dont  l'esprit  s^oavre  volontiers 
aw  choses  nouvelles,  il  n'y  a  point  à  se  dissimuler  qu'elles 
ne  feront  pas  aussi  promptemeni  leur  chemin  quand  elles  vont 
avoir  affaire  aux  intérêts  à  courte  vue,  aui  défiances  du  eapi- 
ta)  et  surtout  aux  répugnances  de  la  routine  qui  gouverne 
l'agriculture  comme  Topinion  gouverne  le  monde,  et  qui  ne 
se  laissera  vaincre  par  Té vidence  que  quand  elle  y  sera  bien 
et  dûment  contrainte*  Les  encouragements  élevés  accordés  à 
la  pisciculture  rallieraient  promplement  les  esprits  à  celte 
pratique  de  l'ensilage  qui,  €\lle  aussi,  intéresse  au  plus  haut 
point  l'alimentation  publique;  elle  en  serait  digne  au  même 
degré  et  ce  serait  un  sûr  moyen  de  hâter  le  succès  d'une  mé- 
thode qui  fait  peu  à  peu  son  chemin  dans  les  idées  et  ne  peot 
manquer  de  s'imposer  prochainement  dans  la  pratique. 
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Profenew  agrégé  à  U  Faculté  de  médecine  et  à  racole  de  phaimaeie. 

(Lu  à  r Académie  de  médecine  eu  1861.) 


On  peut  remarquer  dans  notre  législation  des  anomalies 
fâcheuses.  Qu*un  ouvrage,  un  livre,  une  publication  quelcon- 
que soient  entachés  d'immoralité,  que  le  ministère  public,  sur- 
veillant actif  des  délits  commis  par  la  voie  de  la  presse, 
découvre  dans  un  travail  de  ce  genre  des  idées,  des  doctrines 
capables  de  pervertir  le  sentiment  public,  et  porter  poor 
ainsi  dire  atteinte  à  sa  santé  morale,  le  corps  du  délit  est 

(I)  Mémoire  sur  lequel  il  a  été  fait  an  rapport  par  M.  Tiebodiat, 
iosérédaBi  le  BuHei.  de  VAoad,  deméd.  Paria,  1862,  t.  UYA,  p.  WU  816. 
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ausditôt  saisi,  retiré  de  la  circulation  par  les  moyens  nom- 
breux et  puissante  dont  disposent  les  dépositaires  de  l'auto- 
rité, l'auteur  est  poursuivi,  et  si  l'accusation  est  démontrée,  il 
est  sévàrement  puni. 

En  est-il  de  même  pour  les  atteintes  portées  à  la  santé  des 
citoyens? 

Nullement,  nous  voyons  à  chaque  instant  dans  les  colon^ 
nés  des  journaux,  dans  les  affiches,  dans  les  prospectus  dis- 
tribués sur  la  voie  publique,  voire  môme  par  les  soins  de  la 
poste,  des  préparations  annoncées  avec  grand  fracas  et  qui 
non-seulement  ne  peuvent  pas  produire  les  effets  qu'on  en 
promet,  mais  encore  qui  doivent  infailliblement  causer  dans 
l'organisme  des  malheureux  et  toujours  crédules  malades 
des  désordres  sérieux. 

Pour  que  les  charlatans  impudents  qui  trompent  et  empoi- 
sonnent le  public,  soient  poursuivis,  on  attend  que  la  victime 
se  plaigne,  c'est-à-dire  que  l'empoisonnement  soit  accompli. 
Est-ce  que  les  victimes  peuvent  se  plaindre?  Est-ce  qu'elles 
peuvent  savoir  au  juste  d'où  vient  le  mal  nouveau  qu'elles 
ressentent?  Est-ce  que  les  effets  lents  mais  sûrs  des  poisons 
administrés  à  petites  doses  peuvent  ôtre  facilement  reconnus 
par  les  crédules  ignorants  qui  veulent  teindre  leurs  cheveux, 
blanchir  leur  peau  et  regarnir  leur  front  dénudé  ? 

Ne  poursuivre  ces  empoisonnements  que  sur  les  plaintes 
des  empoisonnés,  c'est  vouloir  ne  les  poursuivre  jamais. 

Et  cependant,  lorsqu'on  Ht  ces  annonces  perfides,  qu'on 
analyse  les  préparations  menteuses  qu'elles  préconisent,  il  ne 
reste  aucun  doute  sur  leurs  effets  désastreux.  La  science  nous 
fournit  à  ce  sujet  une  certitude  absolue: 

Qui  donc  préviendra  le  public  ignorant,  si  l'Etat  qui  est 
chargé  de  veillera  la  sécurité  publique,  ne  prend  pas  ce  soin-là? 
Qui  est-ce  qui  a  le  droit  de  visiter  à  toute  heure  les  fabri- 
ques de  cosmétiques  et  les  établissements  où  ils  se  vendent? 
L'Etat.  Qai  68t<>oe  qui  a  constamment  à  sa  disposition  des 
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hommes  capables  de  constater  avec  certitude  si  les  choses 
fabriquées  et  vendues  sont  dangereuses  pour  la  santé  pu- 
blique? L'État  Qui  donc  la  société  a-t-elle  armé  de  puissants 
moyens  de  répression  dans  Tintérét  de  tous?  C'est  encore 
l'Etat  (1). 

Pourquoi  donc  alors  TÉtat  reste-t-il  désarmé  en  présence 
de  l'empoisonnement  permanent  produit  par  des  prépara- 
tions affichées  sur  les  murs  des  villes  et  à  la  quatrième  page 
des  journaux? 

Il  est  évident  qu'il  y  a  à  ce  sujet  des  mesures  urgentes  à 
prendre  par  l'administration,  en  vue  de  la  sauté  publique 
menacée.  • 

On  supprime  avec  juste  raison  le  poison  destiné  à  l'àme,  il 
faudrait  aussi  supprimer  les  poisons  destinés  au  corps.  Ce 
sont  ces  considérations  qui  nous  ont  déterminé  à  appeler 
l'attention  de  l'Académie  sur  les  cosmétiques. 

On  désigne  sous  le  nom  de  cosmétiques  des  substances  des- 
tinées à  entretenir  la  beauté  du  corps  humain;  c'est  du 
moins  la  définition  qui  découle  de  l'étymologie  du  mot  :  ces 
produits  reçoivent  chaque  jour  des  applications  très  variées; 
il  est  donc  d'un  grand  intérêt  pour  la  santé  publique  d'étu- 
dier la  composition  de  ces  préparations,  qui  peuvent  exercer 
une  action  nuisible  sur  l'économie,  d'autant  plus  qu'dies 
sont  vendues  et  employées  sans  mesure  et  sans  contrôle. 

Un  certain  nombre  de  parfumeurs  ayant  été  récenameot 
poursuivis  pour  vente  de  cosmétiques  nuisibles  à  la  santé,  et 
ayant  été  chargé  par  l'autorité  judiciaire  d'analyser  plusieurs 
de  ces  produits,  nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  ap- 

(1)La  loi  du  21  germlDal  an  XI  et  les  décrets  et  ordonnances  ptas  récent 
règlent  les  visites  à  faire  annuellement  aox  pharmaciens,  droguistes,  her- 
boristes et  épiciers,  et  les  ordonnances  de  police  prescrivent  les  visJtei 
chez  les  marchands  de  comestibles  et  les  débitants  de  boissons  ;  ponr  tas 
raisons  qui  ont  motivé  ces  visites,  nous  pensons  qne  partout  où  il  peat  y 
avoir  danger  pour  la  santé  publique  Tadminisl ration  doit  intervenir. 
(Voyei  Goiboort,  Manuel  légal  des  pfcarmadenf .  Paris,  1852,  p.  7, 


DBS  GUSMBTigUES.  309 

peler  l'atleuliori  des  médecins  sur  quelques-uns  de  ces  pro- 
duits, dont  Tusage  peut  être  accompagné  de  dangers  réels, 
comme  nous  en  citerons  des  exemples. 

Disons  d*abord  quelques  mots  de  la  législation  qui  régit  la 
matière.  Dans  une  circulaire  du  ministre  de  Tintérieur,  en 
date  du  16  avril  1828,  il  est  dit  :  «  Je  sais  qu'un  grand  nombre 
de  distributeurs  de  remèdes  secrets  cherclient  à  éluder  le 
vœu  de  la  loi  en  donnant  à  ces  prétendus  remèdes  le  nom  de 
cosmétiques  ou  quelque  autre  dénomination  analogue  ;  mais 
on  ne  doit  pas  s'en  laisser  imposer  par  ces  mots.  Si  les  pré- 
parations dont  il  s'agit  sont  de  véritables  cosmétiques,  on 
ne  doit  leur  attribuer  aucune  propriété  médicale  ;  si  on  les 
recommande  comme  efficaces  dans  le  traitement  de  certaines 
maladies,  ce  sont  des  remèdes  qui  sont  compris  dans  les  dis- 
positions de  l'article  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XL  » 

Une  ordonnance  de  police  concernant  les  remèdes  secrets, 
en  date  du  21  juin  1828,  interdit  aux  pharmaciens,  marchands 
droguistes  et  autres ,  d'annoncei^  des  remèdes  secrets  au 
moyen  d'écriteaux,  affiches,  prospectus  ou  avis  dans  lesjour^ 
naux.  La  même  ordonnance  ajoute  :  <  Il  est  également 
défendu  de  vendre  ou  d'annoncer  aucune  préparation  phar- 
maceutique indiquée  comme  préservatifs  de  maladies  ou  d'af- 
fections quelconques,  et  qu'ils  désigneraient  sous  la  déno* 
mination  de  cosmétiques.  »  Nous  cherchons  à  démontrer  dans 
ce  travail  qu'un  nombre  considérable  de  cosmétiques  vendus 
et  annoncés  renferment  des  substances  toxiques  les  plus 
énergiques,  qui  peuvent  exercer  une  action  fâcheuse,  soit  sur 
la  peau,  soit  sur  toute  l'économie,  et  qu'à  notre  avis,  le  dé- 
bit des  cosmétiques  doit  être  l'objet  d'une  surveillance  active, 
comme  l'est  celui  des  drogues  et  des  préparations  pharma- 
ceutiques. 

L'usage  des  cosmétiques  et  des  parfums  remonte  aux  temps 
anciens;  les  médecins  ne  dédaignaient  pas  de  s'en  occuper; 
Hippocrate,  Celse,  Galien,  Paul  d'Ëgine,  Pline,  ont  donné 


un  grand  nombre  de  formales  de  cosmétiques;  Ovide,  Mar- 
tial, Suétone,  Juvénal,  en  parlent  dans  leurs  ouvrages.  Parmi 
les  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des 
cosmétiques  chez  les  anciens,  il  faut  citer  Tabbé  Barthé- 
lémy (l)et  M.  Ch.  Dezobry  (2).  En  Allemagne,  il  a  été  publié 
un  grand  nombre  de  travaux  sur  cette  partie  de  Hiygiëne, 
par  Wedel,  Bergen,  Tromsdorff,  Fritner,  etc.  En  France, 
Florance  Rivault  a  publié  VArt  d'embellir;  Lecamus-Âlde- 
ker,  VArt  de  conserver  la  beauté;  Bâcher,  un  Traité*-  sur  let 
fards,  etc. 

Les  Romains  établissaient  une  distinction  entre  les  résul- 
tats que  l'on  cherchait  à  obtenir  ;  ce  qui  était  relatif  à  l'hy- 
giène, à  l'embellissement  du  corps,  constituait  Vars  omatm 
ou  cosmétique,  tandis  que  l'art  de  corriger  les  imperfections 
naturelles  ou  de  réparer  les  outrages  du  temps,  constituait 
Yars  fucatrix  ou  commotique  (3). 

Les  parfums  qui  étaient  compris  dans  Vafs  omoirix  né 
comprenaient  aucune  substance  toxique  :  c'étaient  le  lys, 
riris,  le  narcisse,  la  marjolaine  et  les  roses  de  Paestum,  de 
Pbaselis  ou  de  la  Campanie;  le  jonc  odorant  {schœms)  on 
schénanthe  de  nos  jours;  le  malabatrum^  le  telinum,  Vopohd- 
samum  et  le  carpobalsamum  ;  les  nards^  le  cinnamome  {cinnamo- 
mum),  qui  n'est  pas  la  cannelle,  comme  on  pourrait  le  penser, 
car  celle-ci  est  désignée  sous  le  nom  de  casia.  Parmi  les  sub- 
stances employées,  une  seule  appartient  à  la  classe  des  poi- 
sons, nous  voulons  parler  de  Vcenanthe. 

Dans  la  commotique  ou  ars  fucatrix  se  trouvaient  compris 
les  philocomes.  Pline  en  cite  plusieurs  :  ainsi,  pour  noircir  les 
cheveux,  on  employait  Varroche  sauvage,  les  lentilles,  Icim/- 
lepertuis,  le  vin  de  myrte,  les  feuilles  de  cyprès^  le  capillaire, 

(i)  Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce* 

(2)  Rome  au  siècle  d'Auguste, 

(8)  J.  Rouyer,  Études  médicales  sur  Faineimmê  Bùme^ 
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la  Bauge  des  bois,  la  pelure  d'oignon,  etc.  (1)«  Le  poireau  était 
considéré  comme  aphrodisiaque;  en  outre,  sa  pelure  bouillie 
servait  à  teindre  les  cheveux  ;  on  le  regardait  encore  comme 
excellent  pour  embellir  la  voix  et  faciliter  le  sommeil. 

On  empêchait  les  cheveux  de  blanchir  avec  un  liniment 
composé  d'huile  et  de  cendres  de  ver  de  terre.  La  graisse 
d'ours,  la  sauge  mêlée  aux  baies  de  myrte  prévenaient  la 
calvitie.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  énumérer 
toutes  les  substances  auxquelles  on  attribuait  des  propriélél 
les  plus  extraordinaires;  nous  voulons  seulement  constater 
que,  parmi  ces  substances,  pas  une  n'était  vénéneuse. 

La  même  diversité  existe  lorsqu'on  examine  les  substances 
employées  pour  blanchir  la  pebu  :  c'étaient  VAelenium  (au- 
née),  le  lait  d'ànesse,  les  céréales,  la  farine  de  fèves,  etCb 
Quant  aux  fards»  dont  il  est  également  question  dans  les  poètes 
latins,  ils  étaient  faits  surtout  avec  la  craie  et  rarement  la 
eémse. 

Indomitam  préparât  rabiem  sedare  ;  neque  illi 
Jam  manet  hamida  creta,  colorque 
Stercore  fucalas  crocodili  (9). 

«  Elle  s'agite,  et  la  craie  qui  couvre  son  visage  tombe  avec 
le  fard  fourni  par  les  excréments  du  crocodile.  »  (D'Houyer^ 
/ec.  cii^) 

Ovide  signale  la  céruse  comme  étant  employée  à  blaDchir 
la  peau. 

Les  épilatoires  étaîenl  en  grand  honneur  chei  les  Romains; 
les  moyens  les  plus  employés  pour  enlever  les  poils  étaient 
l'usage  de  préparations  spéciales  nommées  piilotkrum  et  dro*^ 
pax.  On  épllait  la  face,  le  front,  les  aisselles,  les  bras,  les 
mains,  les  jambes. 


<:q  SoMos,  gpûàei  tu. 
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Pline  indique  plusieurs  substances  comme  épilatoires,  no- 
tamment le  suc  de  titbymale  mêlé  à  l'huile,  le  sang  et  la 
cervelle  de  chauve-souris,  le  fiel  et  la  cendre  de  hérisson,  etc.; 
mais  tout  le  monde  est  d'accord  aujourd'hui  pour  reconnaître 
que  Ton  doit  ajouter  peu  de  foi  aux  faits  avancés  par  Pline, 
surtout  lorsque,  comme  c'est  ici  le  cas,  ces  faits  sont  reconnus 
faux  par  l'expérience. 

Il  est  certain  que  si  les  substances  dont  nous  venons  de 
parler  avaient  joui  des  propriétés  qu'on  leur  attribuait,  on 
n'aurait  pas  cherché  à  leur  en  substituer  d'autres,  et  nous 
n'aurions  pas  à  signaler  aujourd'hui  des  accidents  produits 
par  des  substances  toxiques  employées  comme  cosmétiques. 

La  loi  du  21  germinal  an  XI  dit,  art  Zk  :  <c  Les  substances 
vénéneuses,  et  notamment  l'arsenic,  le  réalgar,  le  sublimé 
corrosif,  etc. ,  seront  tenues,  dans  les  officines  des  pharmaciens 
et  boutiques  des  épiciers,  dans  des  lieux  sûrs  et  sépai^és,  etc.» 

Hais  la  loi  de  germinal  an  XI  a  été  modifiée^  quant  à  la  vente 
des  poisons,  par  celle  du  19  juillet  1865  et  par  l'ordonnance 
du  29  octobre  iSti9  ;  celle-ci  dit,  art.  5/i  :  «  La  vente  des 
substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite,  pour  l'usage  de  la 
médecine,  que  par  les  pharmaciens  et  sur  la  prescription  d'un 
médecin,  chirurgien,  officier  de  santé  ou  d'un  vétérinaire 
breveté.  » 

Cette  prescription  doit  être  datée,  signée,  et  énoncer  eu 
toutes  lettres  la  dose  desdites  substances,  ainsi  que  le  mode 
d'administration  du  médicament. 

Art.  6.  <i  Les  pharmaciens  transcrivent  lesdites  prescrip- 
tions, avec  les  indications  qui  précèdent,  sur  un  registre  éta- 
bli dans  la  forme  déterminée  par  le  paragraphe  1*'  de 
l'art.  3.  » 

Ces  transcriptions  devront  être  faites  de  suite  et  sans  aucoo 
blanc 

Art.  9.  «  Les  préparations  mentionnées  dans  l'article  pré- 
cédent ne  pourront  être  vendues  ou  délivrées  que  par  les 
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pharmaciens,  et  seulement  à  des  personnes  connues  et  domi* 
ciliées.  » 

Il  va  sans  dire  que  les  contrevenants  sont  sévèrement 
punis. 

Voyons  maintenant  si,  sous  le  nom  de  cosmétiques,  ou 
déguise  des  remèdes  secrets,  et  si  ces  cosmétiques  renferment 
des  substances  toxiques  :  faisons  d'abord  un  relevé  des  for- 
mules contenant  des  substances  vénéneuses,  qui  sont  insérées 
dans  le  Manuel  du  parfumeur  (1). 

Le  Manuel  du  parfumeur  comprend  65  formules  renfermant 
des.  substances  vénéneuses,  parmi  lesquelles  nous  ne  comp- 
tons ni  l'oxyde  de  zinc,  ni  Téther  et  le  chloroforme,  ni  l'alun 
cristallisé  ou  calciné,  qui  certainement  peuvent  produire  des 
accidents  graves  dans  beaucoup  de  cas.  Ces  65  poisons  sont 
les  suivants  : 

Nombre  des  formalM. 

Préparations  anenicalas 5 

—  de  plomb 6 

—  de  nitrate  d*afgent.  • .  4 

—  mercnrieUes 5 

Sulfate  de  zinc 5 

ChaaxTi^e 3 

Hypoctalorite  de  chaux 4 

Acide  salfurique  libre  à  dose  élevée .  •  I 

Acide  oxaliqae  libre 1 

Émétiqae  « 1 

Sel  ammoniac  à  forte  doae 5 

Camphre  en  grande  qoantité 5 

EMence  d*amandet  amèrea  (en  pro- 

portiona  considérablea) 4 

Coloquinte 1 

Tabae 1 

Opinm  on  laodanom 6 

Scille f 

A  reporter 58 

(I)  Eneyclopédiô  HoreL 


Colchique 2 

Gigue t 

Sulfate  de  quinine 2 

Cantharides 2 


65 

Il  nous  sufàfa,  pour  faire  comprendre  le  dang»  de  ctt 
formules,  et  les  contraventions  à  Texercice  de  la  médecine el 
de  la  pharmacie,  d'en  signaler  quelques-unes. 

Page  228  : 

FtiMw^rf  réiohitif  Bîfimdûnt  ^wt  guérir  kiàon  et  Im  WIUm. 

t  Mèlei  péf  éiàlee  ftaftiei  du  nitmtê  âddet  de  mettarè  el  du  VhiiiiM 
rouge  coloré  par  Torcanettei  cette  idditioa  a  tKmr  but  de  dégainrli 
nitrate  acide  de  mercure  aux  acheteuri»  »  (Obsmvatiom  du  momiiL  ) 

Page  227  : 

Squames  de  «eiUe  sèches 1  partie. 

Bon  vinaigre  rouge 12      «— 

Alcool ifi    — 

5  OU  6  gouttes  dans  Un  Tglre  d'eau  pour  se  gargariser 
lorsqu'on  a  besoin  de  parler  ou  de  chanter  en  public  Le  vi- 
naigre de  colchique  employé  au  même  Usage  est  préparé 
avec  parties  égales  de  vinaigre  rouge  et  de  racine  de  col" 
chiqtte.  On  fait  digérer  à  une  douoe  ttfaateiir  pendant  im 
jours. 

Nous  citons  ces  deux  formulés  pour  ialre  Voir  qu'elles  dif- 
fèrent très  peu  des  mêmes  préparations  formulées  au  Codtf, 
et  dont  la  préparation  est  exclutiveoieiit  réservée  aux  pb8^ 
maciens  et  la  prescription  adt  médeeinas 

Paie  ùntiminirale^  onli-eaBtracttoe  pour  M  dmU. 

Potasse  caustique 27 

Acide  sulftirique 12 

Ammoniaque  liquide • 5 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  formule  pour  re- 
connaître la  stupidité  de  sa  rédaction»  et  le  dâdgttr  qu'il  y 


DBS  OOSIIÉTIQITBS.    *  315 

aurait  à  l'eiéontor  lorsqu'on  ne  prendrai!  pas  lee  précautions 
convenables. 

A  la  pf  ge  265,  sous  le  notn  de  produits  pharmamutiquei 
du  parfumeur,  on  trouve  des  préparations  qui  ue  devraient 
pas  sortir  de  l'ofBcine  du  pharmacien.  Nous  signalerons  no» 
tamment  la  suivante  : 

Jïau  ttmtfe  la  Migraine. 

Ammoi^iiaque. 125  grammes. 

Camphre .  « 60        — 

Esseace  d*aiiii.é «..     SO       «-^ 

Alcool ».•».  500        — 

Paire  respirer  cette  eau  et  en  appliquer  des  compressés  sur 
le  froAt,  c'est  certainement  un  rubéfiant  qui  doit  souvent 
produire  la  vésication. 

Page  272  : 

Ëau  contre  la  gerçure  des  mamellee. 

Sulfate  d'alomîM » .  •  4  gramaefc 

Sulfate  de  zinc 15        — 

Seul- borate  de  soode 0,21 

Eaoderose 125       — 

Eau  pour  fortifier  la  ini0. 

Dans  un  demi-litre  d*eaade  rivière,  mettes  dissoudre  0,32  de  sulfate 
de  2inc  et  1,60  d'iris  de  Florence  en  pondre  (pour  10  centimes  de  Tun 
et  de  Pautre),  etc.,  etc. 

Or,  pour  10  centimes  on  peut  avoir  30  grammes  et  plus  de 
,  sulfate  de  zinc.  Nous  disons  ceci  afin  de  faire  voir  avec  quelle 
négligence  ces  formules  sont  rédigées. 

/n/lM^  de  ro^  tompoêé,  {Pkatmatopêe  de  Lmdmê,) 

Roses  rouges 12  frammei. 

Aeide  stUmHqoé  dilué  ? .  0       '^ 

8iiere*...é. 84       — 

Eau  bouillante 500        — 

Se  prend  par  quart  de  verre  pour  oombattre  les  hémorrhagiaf . 


Nous  coiupreiiODS  quo  le  Mamul  du  parfumeur  recfenu 
des  formules  d'eaux  et  d'alcoolats  aromatiquts,  voire  méiu 
des  pastilles  })our  déMtifecler  l'haleine,  mais  des  liDimaits 
pour  les  gerçures  des  mamelons,  des  pommades  pour  la  gu6- 
risoD  des  loupes  et  des  tumeurs,,  c'est  de  la  pharmacie  pore, 
et  de  pareilles  préparations  ne  doivent  fitre  exécutées  que  pir 
des  pharmaciens,  sur  prescription  du  médecin. 

Un  autre  fait  qui  nous  Trappe,  et  qui  nous  paraît  être  m 
contradiction  formelle  avec  la  loi,  c'est  que  ta  plupart  de  ces 
préparations  sotit  brevetées.  Or  les  remèdes  ne  sont  pas  bre- 
vetables,  et  toute  cbose  doit  être  considérée  comme  ud  médi- 
cament lorsqu'on  lui  attribue  une  action  thérapeutique  quel- 
conque, et  à  plus  forte  raison  lorsqu'il  s'agit  de  substuce 
et  de  préparations  qui  peuv^it  être  nuisibles  à  la  saoté. 

C'est  en  vain  que  l'on  invoquerait  la  mode  pour  jusli&t 
l'usage  de  certains  cosmétiques.  Le  public  intelligent  com- 
prendra toujours  que  là  où  il  y  a  un  danger  réel,  la  mode 
cesse  de  régner  en  souveraine,  et  que  l'hygiène  r^irend  lots 
ses  droits;  d'ailleurs  n'est-ce  pas  au  médecid  qu'il  apparlicBl 
d'éclairer  tout  le  monde,  c'est-à-dire  tout  à  la  fois  les  eoo> 
sommateurg,  les  fabricants  et  les  marchands,  car  ceui-ci  pè- 
chent presque  toujours  par  ignorance,  mais  c'est  à  rsutorité 
compétente,  gardienne  vigilante  de  la  santé  publique, qu 
nous  nous  adressons. 

C'est  donc  au  double  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  U  po- 
lice  médicale  que  nous  envisageons  la  quesUou  qui  noms  k- 
cupe.  Parfaitement  désintéressé  dans  la  question,  pliannuia 
sans  officine,  médecin  n'exerçant  pas  la  médecine,  mw 
sommes  en  position  de  tout  dire  sans  qu'on  nous  suspecte  de 
partialité  et  d'égoïsme. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  voulions  chercher  à  démi»- 
Irer  que  le  plus  grand  nombre  des  cosmétiques  contienoail 
des  poisons  violents  capables  de  déterminer  des  itciàen^ 
graves,  et  qui  pourraient  devenir  des  instruments  de  cme; 
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nous  ajouterons  que  les  substances  les  plus  înofiensives  peu  - 
*vent  présenter  quelques  inconvénients  pour  la  santé  lors< 
qu'elles  sont  mal  appliquées;  enfin,  nous  ferons  voir  qu'un 
grand  nombre  de  cosmétiques  sont  évidemment  frauduleuse- 
ment falsifiés,  de  manière  à  constituer  une  tromperie  sur  la 
nature  et  la  quantité  de  la  marchandise  vendue,  délit  prévu 
par  la  loi  du  i*'  avril  1851. 

Les  produits  sur  lesquels  nous  avons  opéré,  ont  été  pris 
dans  un  grand  nombre  de  magasins  ;  on  comprendra  la  ré- 
serve que  nous  devons  apporter  dans  la  désignation  des  par- 
fumeurs. Quant  à  ceux  qui  annoncent  leurs  produits  par  la 
voie  des  journaux ,  en  leur  attribuant  presque  toujours  des 
propriétés  chimériques  qui  trompent  le  public  sur  la  nature 
et  les  vertus  de  ces  produits,  nous  n'avons  aucun  ménage- 
ment à  garder  avec  eux. 

Le  nombre  des  cosmétiques  est  tellement  considérable,'qn'il 
est  indispensable  de  les  étudier  dans  un  certain  ordre;  nous 
adoptons  celui  qui  a  été  indiqué  par  M.  le  docteur  Hénière, 
dans  sa  thèse  de  concours  pour  la  chaire  d'hygiène  (Paris, 
1837). 

HUTLBS,  POMMADES,  SAVONS. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  les  désavantages  que 
peuvent  avoir  les  pommades  et  huiles  destinéesà  être  appliquées 
sur  les  cheveux,  et  les  inconvénients  qu'elles  peuvent  présenter 
dans  quelques  cas;  ces  huiles  et  ces  pommades  ont  donc  peu 
d'importance  en  hygiène,  nous  ferons  remarquer  cependantque 
les  corps  gras  rancissent  facilement  et  deviennent  irritants,  et 
peuventsouventdéterminerdesphlegmasies  chroniques  graves. 
Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  les  savons  de  toilette; 
toutefois  nous  ferons  remarquer  qu'il  devrait  être  défendu 
d'annoncer  que  les  savons  renferment  des  substances  qu'on 
n'y  a  jamais  fait  entrer  :  nous  citerons  en  particulier  les  savons 
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dite  de  laihêê^  de  me  de  laitue^  de  thridaeet  de  hdwanm, 
qui  ne  renfarmeiit  ni  laitue,  ni  aucun  de  ses  produits;  mais 
ce  qui  est  beaucoup  plus  grave»  e'eat  que  ces  savons  sont  la- 
noDcés  comme  ayant  été  reconnus  par  Y  Académie  de  mtés- 
cine  de  Parie  (savon  de  suc  de  laitue,  lactuoariuoi),  qu'Us  ost 
été  soumis  à  l*examen  des  plus  célèbres  dooteors  m  ekimt 
médicale  (savon  de  thridace);  un  autre  annonce  que  son  savon 
est  le  seul  appramépar  les  membres  de  la  Faculté  dem^deeif^ 
de  Pariê^  et  que  le$  membres  de  F  Académie  de  médedm  oti 
reconnu  et  approuvé  ce  savon,  etc.  Nous  n'en  finirions  pasâ 
nous  voulions  rapporter  tous  les  mensonges  que  eontieooeDi 
les  prospectus  contre  lesquels  le  corps  médical  et  rAcadànie 
de  médecine  n'ont  jamais  élevé  la  voix. 

Ces  prétendus  savons  au  suc  de  laitue,  à  la  thridace,  etc., 
sont  tous  colorés  en  vert  par  du  sesquioxydede  chrome,  il  n'; 
a  donc  là  aucun  danger  pour  la  santé  publique;  mais  il  n'enest 
pas  de  même  des  savons  roses  qui  doivent  leur  eoloratloD  ti 
vermillon  (bisulfure  de  mercure)  ;  on  retrouve  ce  môme  corps 
dans  certaines  poudres  de  sawm  pour  la  barbe  ;  dans  qnelqoes- 
unes  de  celles-ci  nous  avons  constaté  jusqu'à  20  pour  100  de 
matières  minérales  étrangères  (talc,  plâtre,  craie). 

Nous  avons  eu  à  examiner  récemment  des  savons  très  com- 
muns, vendus  à  vil  prix  ;  leur  coloration  variait  du  brun  m- 
geàtre  au  vert  foncé  ;  ils  étaient  mous,  leur  réaction  était 
fortement  alcaline  ;  nous  avons  constaté  que  quelques-uns  ren- 
fermaient jusqu'à  30  pour  100  de  corps  insolubles  (craie  os 
plâtre)  ;  déplus,  ils  contenaient  des  matières  animales  axotées, 
non  saponifiées;  aussi  répandaient-ils  une  odeur  desplo^ 
infectes  lorsque  leur  solution  était  abandonnée  au  contact  de 
l'air  ;  chauffés  avec  la  cLaux  sodée,  nous  avons  trouvé  qoela 
quantité  d'azote  contenu  dans  ces  savons  variait  de  2  à  5,5 
pour  iOO;  ainsi  non-seulement  ces, savons  que  l'on  emploie 
dans  les  lavoirs  publics  peuvent  avoir  une  action  Acbeose  sar 
la  aanté,  par  suite  de  leur  putréfaction  ;  mais  encore  VaMO! 
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est  (rompe,  car  on  lui  vend  une  substance  qui  peut  renfermer 
jusqu'à  30  pour  100  de  ipalières  inertes. 

Il  est  vue  habitude  asseï  généralement  répandue  qui  peut 
avoir  de^  inconvénients  asseï  sérieui,  c'est  de  faire  succéder 
à  l'usage  du  savon  pour  la  barbe,  celui  d'eau  renfermant  des 
uimigres  dits  de  tmlette,  La  peau  imprégnée  d*eau  de  savon, 
lavée  avec  un  liquide  acide,  il  en  résulte  une  décompositiop, 
et  les  9cides  gras  du  savon  insolubles  dans  l'eau  ne  peuvent 
plus  être  enlevés  par  les  lavages  ;  ils  rancissent  sur  place  et 
déterminent  ces  phlegmasies  chroniques  que  l'on  attribue  au 
feu  du  rasoir  et  qui  n'ont,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
d'autre  origine  que  celle  que  nous  venons  d'indiquer;  il  faut 
donc  enlever  l'eau  de  savon  avec  de  l'eau  pure  ou  additionnée 

d'esprits  aromatiques. 

Les  préparations  employées  pour  noircir  les  cheveux  étaient 
usitées  cbei  les  anciens;  on  attribue  cette  propriété  à  des  sub- 
stances les  plus  bizarres,  telles  que  Uniment  composé  d'huile 
#t  cendre  dQ  ver  de  terre  ;  à  la  cendre  des  parties  génitales 
d'un  âne  broyées  avec  de  l'huile  et  du  plomb.  Les  prostituées 
de  Rome  teignaient  leurs  cheveux  en  jaune  ou  eu  bleu;  Pline 
rapporte  que  les  femmes  noircissaient  leurs  sourcils  avec  des 
œufs  de  fourmis,  et  Juvénal  mentionne  un  moyen  encore 
pratiqué  à  notre  époque,  et  qui  consista  à  teindre  les  cils  avec 
une  aiguille  noircie  à  la  fumée. 

De  nos  jours  les  Orientaux,  et  notamment  les  Persans,  jeunes 
et  vieux,  teignent  leurs  cheveux;  M.  Trousseau  nous  a  remis 
il  y  a  trois  ans  deux  sacs  de  poudre  servant  à  cet  usage;  ils 
lui  avaient  été  donnés  par  l'ambassadeur  Ferou-Kan.La  pre- 
mière de  ces  deux  poudres  est  jaune  brunâtre  ;  délayée  dans 
l'eau  elle  donne  une  inAision  jaunâtre,  riche  en  tannin,  elle 
teint  les  cheveux  blancs  en  Jaune  rougeâire  rouillé;  la  seconde 
poudre  présente  une  couleur  gris  bleuâtre,  elle  donne  avec 
l'eau  une  teinture  bleu  sale  ;  si  on  y  plonge  les  cheveux  blancs, 
ils  acquièrent  une  belle  couleur  bleue.  Nous  ne  savions  pas 
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Une  petite  quantité  de  la  même  liqueur  fut  traitée  par  un 
excès  d'acide  chlorhydrique,  et  après  avoir  séparé  par  filtra- 
tion  le  chlorure  d'ai^ent,  le  liquide  incolore  chauffé  s'est 
évaporé  sans  aucun  résidu. 

Le  flacon  n""  *2  contenait  du  sulfure  de  sodium  ;  nous  en 
avons  déterminé  la  proportion  au  moyen  d'une  solution  titrée 
d'iode»  et  nous  avons  trouvé  : 

SolAire  de  sodium  anhydre 7,60 

Eau 92,40 

Le  flacon  n^  3,  10  grammes^de  cette  liqueur  contenant  de 
Tazotate  d'argent  ayant  été  évaporés  ont  laissé  un  résidu  sec 
pesant  0,31,  elle  est  par  conséquent  faite  avec  : 

Azotate  d*argent 3,10 

Eau  aromatifée..  .* ••...»  96,90 

2"^  Eau  de  la  Floride,  de  G.... 

Le  prospectus  annonce  que  cette  eau  n'est  pas  une  teinture, 
fait  bien  essentiel  à  constater ^  composée  de  sucs  déplantes  exo- 
tiques  et  bienfaisantes^  etc.  Certains  journaux  par  leurs  hon- 
teuses réclames  se  sont  rendus  complices  de  cet  affreux  char- 
latanisme, l'un  d'eux  recommande  l'eau  de  la  Floride  «  qui 
rend  à  la  chevelure  sa  couleur  primitive,  sans  en  altérer  la 
nuance,  et  prodige  !  sans  causer  le  moindre  inconvénient, 
car  elle  n'est  composée  que  du  suc  des  plantes,  et  n'a  rien  de 
commun  avec  les  teintures  vulgaires  dont  les  propriétés  nui- 
sibles ont  de  si  funestes  résultats  ». 

Ainsi  voilà  un  journal  qui  reconnaît  qu'un  grand  nombre 
de  teintures  ont  des  propriétés  nuisibles,  et  qui  recommande 
un  liquide  composé  de  sucs  de  plantes  :  or  voici  ce  que  con- 
tient ce  liquide. 

L'eau  de  la  Floride  est  incolore,  elle  a  une  saveur  sucrée  et 
une  odeur  de  roses,  au  fond  de  la  bouteille  on  trouve  un  pré- 
T  sian,  1862.  -»  tcnu  vm.  —  2«  paethe.  Si 
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cSpité  blanc  jaunâtre  ;  l'analyse  qualltatire  nous  démontre 
qu'elle  contient  : 

De  la  fleur  de  soufre,  de  Toiyde  de  plomb,  de  l'acide  acétique  et  de 
l'eande  roie. 

Analyse  quantitative,  —  Une  personne  qui  avait  éprouvé 
quelques  accidents  qu'elle  attribuait  à  l'usage  de  l'eau  de  la 
Floride,  nous  remit  un  flacon  contenant  ^6  grammes  de  cette 
eau.  Le  précipité  de  soufre  desséché  pesait  1,22:  7,66  de  li- 
queur donnent  0,135  de  sulfure  de  plomb  sec,  soit  0,810  pour 
toute  la  liqueur,  correspondant  à  1,282  d'acétate  neutre  de 
plomb  ;  on  peut  doue  attribuer  à  l'eau  de  la  Floride  la  com- 
position suivante  : 

Acétate  neutre  de  plomb 2,786 

Soufre 2,66S 

Eau  de  rose 94,562 

On  nous  a  assuré  qu'on  avait  trouvé  dans  Teau  de  la  Floride 
du  mercure,  celle  que  nous  avons  examinée  n'en  renfermail 
certainement  pas. 

Ajoutons  quela  valeur  vénalede  l'eau  de  laFloride  peuiétre 
évaluée  à  kO  centimes,  soit  avec  le  flacon  et  le  condilioD- 
nement  80  centimes  le  flacon,  se  vend  10  francsl  1 1 

S*"  Eau  de  B.,.^  chimiste. 

Dans  une  botte  de  carton  on  trouve  trois  flacons. 

N^l.  Liqueur  d'un  bleu  foncé,  d'une  odeur  ammoniacale 
très  prononcée,  étiquetée  fluide  transmutatif: 

Ce  liquide  forme,  avec  l'acide  chlorhydrique,  un  précipti 
blanc  insoluble  dans  l'acide  azotique  froid  et  bouillant,  soin- 
ble  dans  l'ammoniaque  ;  la  liqueur  filtrée  pour  séparer  ie 
chlorure  d'argent  formé,  présente  une  coloration  bleue,  eile 
précipite  en  noir  par  i  hydrogène  sulfuré^  en  brun  marroo 
par  le  ferrocyanure  de  potassium. 

Le  chlorure  de  baryum  détermine  dans  la  liqueur  un  pr^ 
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cipitéde  sulfate  de  baryte,  et  la  liqueur  évaporée  à  siccité, 
traitée  par  l'acide^  sulfurique  et  la  tournure  de  cuivre,  dégage 
des  vapeurs  niireuses;  oonséquemment  cette  liqueur  con- 
tient : 

Da  uitrtta  d'argent  ammoniacal»  da  ralfate  de  ooivre  ammAni^f^i^ 

Analyse  quantitative,  — 10  grammes  d'eau  de  B...  traitée 
par  l'acide  chlorhydrique,  le  précipité,  lavé  séché  et  pesé, 
donne  0,/i9  de  chlorure  d'argent,  ce  qui  correspond  à  5,805 
d'azotate  d'argent  pour  100  de  liqueur. 

Flacon  n""  2,  étiqueté  aussi  liquide  transmutatif.  Dans  un 
flacon  bouché  à  Témeri,  nous  trouvons  30  grammes  envi- 
ron d'un  liquide  incolore,  d'une  odeur  d'œufs  pourris  très 
prononcée,  d'une  saveur  sulfureuse  caractéristique;  les  résul- 
tats démontrent  que  le  liquide  est  formé  d'une  solution  de 
protosulfure  de  sodium;  4  grammes  de  cette  liqueur,  traités 
par  une  solution  titrée  d^iode,  absorbent  OAS  de  ce  métal- 
loïde, .soit  sur  100  grammes,  12,00  d'iode  correspondant  à 
3,71  de  protosulfure  de  sodium  ;  ce  liquide  est  donc  composé 
ainsi  qu'il  suit  : 

SnUtare  da  lodiom  anhjdre 8,71 

Ean 96,29 

Nous  ferons  remarquer  toutefois  que  le  protosulfure  de 
sodium  cristallisé  du  commerce  contient  presque  toujours 
un  excès  d'acide  sulfhydrique,  et  qu'il  est  très  probable  que 
c'est  ce  sel  qui  a  été  employé  pour  préparer  la  solution. 
Ajoutons  aussi  qu'il  contient  9  équivalents  d'eau. 

Flacon  n*  Z^eau  à  détacher. 

On  sait  que  le  nitrate  d'argent  tache  la  peau  en  violet  ou 
en  noir,  et  que  cette  tache  ne  disparaît  qu'avec  la  chute  de 
l'épid^rme.  On  sait  aussi  que  ces  taches  s'eflEacent  avec  la 
plus  grande  facilité  lorsqu'on  les  lave  avec  une  solution 
d'iodure  de  potassium,  sel  inofiensif.  Nous  avons  reconnu 
que  le  flacon  n«  3  de  &..  destiné  à  cet  usage  n'élaît  autre 
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chose  qu'une  solution  de  cyanure  de  potasriwn^  un  des  poisom 
les  plus  terribles  que  Ton  connaisse  et  dont  ]*applicatioD 
même  à  l'eictérieur  peut  présenter  de  graves  dangers. 

Pour  doser  le  cyanure  de  potassium  contenu  dans  ce  liquide, 
nous  avons  pris  8,5  de  liqueur  qui  a  été  étendue  d*eau  de 
manière  à  porter  la  quantité  de  liquide  à  50^^;  nous  avoDs 
pris  10^  de  cette  liqueur,  nous  l'avons  additionnée  d*une 
petite  quantité  d'une  solution  de  chlorure  de  sodium,  et  nous 
avons  versé  dans  le  mélange  une  solution  titrée  de  nitrate 
d'argent  au  millième,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  blanc  fût 
persistant  ;  on  sait  que  dans  ce  procédé  de  dosage  du  cyano- 
gène, qui  est  dû  à  H.  Liebig,  chaque  équivalent  d'argent 
employé  correspond  à  2  équivalents  de  cyanogène,  puis- 
qu'il se  forme  un  cyanure  double  de  potassium  et  d'argent 
représenté  par  CyK,CyAg.  Nous  avons  reconnu  que  les 
10^  de  liqueur  sur  laquelle  nous  opérions  absorbaient 
0,0044  d'azotate  d'argent,  soit  pour  100  de  liqueur  0,26  d'a- 
zotate d'argent  qui  correspondent  à  0,258  de  cyanure  de 
potassium.  Il  est  important  de  se  rappeler  que  les  10"  de 
liqueur  sur  lesquels  nous  avons  opéré  ne  représentent  que 
le  1/5  de  la  solution  n"*  3,  puisque  les  8,5  pris  ont  été  éten- 
dus d'eau  jusqu'à  50^. 

&•  Teinture  américaine  pour  la  barbe ^  par  G.  S... 

Dans  une  botte  de  carton  nous  trouvons  trois  flacons  etone 
brosse. 

Le  flacon  n*"  1  contient  environ  35  grammes  d'une  liqueur 
jaunâtre,  d'une  odeur  alcoolique,  d'une  saveur  astringente, 
précipitant  en  noir  les  sels  de  fer,  mais  ne  précipitant  pas  h 
solution  de  gélatine,  et  donnant  un  beau  précipité  bleu  avec 
l'eau  de  baryte;  ce  flacon  contient  donc  une  sdation  alcooli- 
que d'acide  gallique. 

Flacon  n^  2.  Ce  flacon  contient  environ  15  grammes  d'une 
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liqueur  épaisse»  d'un  brun  noirâtre^  dans  laquelle  se  forme  à 
la  longue  un  précipité  un  peu  gluant;  la  liqueur  possède  une 
odeur  fortement  ammoniacale;  l'analyse  démontre  que  ce 
liquide  est  formé  d'azotate  d'argent  ammoniacal,  associé  à 
une  matière  organique  dénaturée  en  partie  par  le  contact  du 
nitrate  d'argent. 

7,5  de  liqueur  donnent  par  l'acide  chlorbydrique  un  pré- 
cipité qui,  étant  lavé  et  séché,  pèse  0,55,  correspondant  à 
9  pour  100  d'azotate  d'argent. 

Flacon  n''  3.  Ce  flacon  contient  environ  20  grammes  d'une 
liqueur  d'une  couleur  jaune  fauve,  d'une  odeur  sulfureuse 
très  prononcée  ;  c'est  une  solution  trisulfure  de  potassium 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Trisalftire  de  potassium il ,7 

Eau 88,3 

5''  Mélanogène^  de  />.«• 

Le  mélanogène  est  annoncé  comme  n'ayant  aucune  action 
nuisible  sur  la  santé;  il  teint  instantanément  les  cheveux e^ 
la  barbe  en  châtain,  brun  et  noir,  sans  colorer  l'épiderme* 
Nous  allons  voir  qu'il  ne  diffère  en  rien  du  liquide  précédent. 

Dans  une  boite  de  carton,  sous  forme  d'étui,  nous  trouvons 
deux  flacons  :  le  n""  2  est  bouché  à  l'émerL 

Flacon  n*"  1.  Ce  flacon  renferme  une  solution  alcoolique 
d'acide  gallique. 

Le  flacon  n^"  2  contient  une  solution  de  nitrate  d'argent 
ammoniacal  avec  une  matière  organique  (probablement  de 
l'acide  pyrogallique). 

6  grammes  de  liqueur  donnent  0,35  de  chlorure  d'argent, 
soit  7,3  d'azotate  d'argent  pour  100. 

6*  Sélénite  perfectionnée  pour  teindre  les  cheveux,  etc. ,  de  Jf. .. 
Le  prospectus  qui  fait  connaître  la  sélénite,  annonce  que 
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oe  liqaido  donne  anx  cbeveni  et  aux  monslaches  latânieqiu 

l'on  désire  obtenir  ;  elle  a  de  plus  k  préeteax  avantage,  too- 

Joun  d'après  le  prospectas,  de  n'exercer  aucune  action  nrlt 

peau  ;  il  n'y  a  pas  moins  de  sept  espèces  de  Sélénitci  dén- 

gnées  par  les  lettres  alphabétiques  depuis  A  jusqu'à  G  inelt- 

sivement. 

La  llqneur  est  contenue  dans  un  flacon  de  135  grannut, 
renfanné  lui-mtow  dans  une  botte  de  carton. 

La  liqueur  est  incolore,  d'une  oonsistanoe  mooilagioeoM 
acua  odeur  est  aigrelette,  sa  saveur  et  la  réaction  sont  bible- 
Btent  alcalines,  au  fond  du  verre  il  y  a  an  précipité  bint 
aboBdant 

L'analyse  constate  qu'outre  le  principe  mucilagineoi,  Il 
liqueur  tient  en  solution  de  l'acétate  de  soude,  et  que  le  pn- 
cipitéest  foripé  de  carboQate  deplomb;  par  l'analyse  quanti- 
taUve  nous  trouvons  : 

CarboMte  de  M**l>>  carbaBiia  al  aHral*  de  sonde.    30 


7»  Chnmaeùme,  de  W... 

Le  prospectus  nous  apprend  que  H.  W...  ayant  remo- 
que  que  toutes  les  dames  chinoises  avaient  des  cheveu 
d'un  noir  admirable,  put  se  convaincre  que  le  chrooucomt 
n'est  composé  que  du  suc  de  végétaux  inoffensifs,  qualitéqui 
doit  être  appréciée  par  les  personnes  qui,  jusqu'à  ce  joari 
n'ont  pu  trouver  que  des  compositions  plus  oa  moins  noia- 
blés.  Voici  ce  que  c'est  que  le  chromacome  : 

Dans  une  botte  on  trouve  deux  flacons  bouchés  à  l'émcri. 

L'analyse  démontre  que  le  flacon  n*  1  renferme  une  soId- 
'Uon  alcoolique  d'acide  pyrc^llique. 

Le  n*  2  contient  du  nitrate  d'argent  ammoniacal  avec  noi 

atière  organique  (acide  pyrogallique). 

12  grammes  de  liqueur  fournissent  1,20  de  chlorure  d'l^ 
gent,  par  conséquent  la  liqueur  est  ainsi  composée  : 
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Nitrate  d'argent 12,00 

Eau,  ammoniaqae  et  matière  organique* 88,00 

Ajoutons  que  le  chromacome  est  accompagné  de  certificats 
de  trois  docteurs  en  médecine,  appartenant  à  la  fameuse 
Société  des  sciences  industrielles, 

8*  Teinture  végétale,  de  M,.. 

La  première  adoptée  par  les  feuilles  médicales  et  les  premiers 
chimistes  de  Paris^  dit  le  prospectus  ;  cette  prétendue  teinture 
végétale  est  encore  du  nitrate  d'argent  ammoniacal,  et  le 
réactif  de  la  teinture  n""  2,  une  solution  de  sulfure  de  sodium. 

Le  flacon  n°  1  renferme  une  solution  alcoolique  d'acide 
pyrogallique. 

7,5  du  n*"  a  traités  par  l'acide  chlorbydrique  ont  donné 
0,65  da  chlorure  d'argent  correspondant  à  0,79  d'azotate» 
soit  pour  100  : 

Azotate  4'argeDt 8,31 

Eaa  et  ammoniaque 91,69 

9"  Eau  tonique^  de  C... 

Cette  eau  n'est  pas  annoncée  comme  ayant  la  propriété  de 
noircir  les  cheveux,  mais  seulement  de  les  fortifier  ;  elle  ne 
renferme  aucune  substance  minérale;  c'est  un  liquide 
trouble,  brunâtre,  renfermant  du  tannin  aromatisé  par  une 
essence  d'hespéridée  ;  elle  ne  renferme  pas  de  quinine  comme 
on  l'avait  supposé;  si  elle  n'a  pas  d'autre  mérite,  on  ne  peut 
du  moins  lui  contester  celui  de  ne  pas  être  dangereuse; 
cependant  elle  nous  a  paru  légèrement  irritante. 

10°  Eau  />...,  lotion  orientale. 

Cette  eau  ne  renferme  aucune  substance  minérale,  et  nous 
lui  contestons  les  propriétés  qu'on  lui  attribue  :  elle  nous 
parait  formée  d'unesolulion  detannate  d'ammoniaque  en  par- 
tie décomposé,  car  il  s'y  forme  bientôt  un  dépôt  léger. 
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Il*  EoM  égyptienne^  de  P.,. 

C'est  une  solution  de  nitrate  d'argent  dans  les  proportions 
suivantes  : 

AxoUte  d'argent 3,88 

Eau 96,12 

12®  Ea    du  mont  Blanc. 

Le  flacon  n""  1  contient  une  solution  de  nitrate  d'argent 
ammoniacal  ;  9,5  donnent  0^20  de  chlorure  d'argent  corres- 
pondant à  0,2&S  de  nitrate,  soit  pour  100  : 

Aiotate  d'argent 3,55 

Eau  et  ammoaUque.  • . . . .  97,45 

Le  n*"  2  est  un  composé  d'une  solution  de  sulfure  de  sodium; 
1  gramme  de  solution  absorbe  8^"^  de  liqueur  sulfurométri- 
que;  elle  est  donc  composée  ainsi  : 

Salfare  de  sodium  anhydre. .     4,8 
Eaa 95,2 

Nous  avons  examiné  encore  un  certain  nombre  de  liqu^irs 
vantées  pour  teindre  les  cheveux;  nous  avons  toujours  trouvé 
du  nitrate  d'argent  pur  ou  du  nitrate  d'argent  ammoniacal, 
employés  simultanément  avec  les  sulfures  solubles  ou  les 
acides  gallique  et  pyrogallique. 

13^  Eau  de  Bahama. 

Il  suffit  d'examiner  plusieurs  échantillons  de  cette  ean 
pour  être  convaincu  qu'elle  varie  dans  sa  composition.  En 
effet,  le  dépôt  de  soufre  que  l'on  y  trouve  est  plus  ou  moins 
abondant,  mais  quelquefois  aussi  ce  dépôt  est  tout  à  fait  noir. 
Cette  coloration  est  due  à  la  formation  du  sulfure  de  plomb. 
L'analyse  démontre  que  l'eau  de  Bahama  n'est  autre  chose 
que  de  l'eau  aromatisée  par  l'essence  d'anis,  et  tenant  en 
solution  de  l'acétate  de  plomb,  ,et  du  soufre  en  suspension  ; 
elle  contient  par  conséquent  les  mêmes  éléments  que  Veau 
de  la  Floride^  avec  cette  différence  que  la  rose  est  remplacé 
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par  l'anis.  L'analyse  quantitative  a  démontré  qae  Teau  de 
Bahama  renfermait  pour  100  : 

Fléor  de  soufre 2^52  (variable) 

Acétate  neatre  de  plomb  anhydre  ......     0 ,7  5 

Ean  aromatûée  pair  l'essence  d'anis. .  • .  96>75 

Nous  l'avons  déjà  dit,  la  vente  de  ces  substances  est  en 
opposition  formelle  avec  les  lois  et  règlements  qui  régissent 
la  vente  des  substances  vénéneuses;  il  nous  resterait  à  dé- 
montrer que  ces  solutions,  employées  sans  précautions,  peu- 
vent produire  des  accidents  qui  se  manifestent  presque  tou- 
jours par  des  céphalalgies  intenses.  Nous  connaissons  une 
dame  qui  a  éprouvé  des  accidents  saturnins  bien  caractérisés; 
nous  avons  eu  à  notre  service  une  femme  âgée  de  cinquante 
ans  environ,  qui  était  prise  de  maux  de  tète  très  douloureux 
tous  les  samedis  soir,  qui  se  prolongeaient  souvent  pendant 
toute  la  journée  du  dimanche.  Avant  d'avoir  recours  aux 
antipériodiques,  dont  l'emploi,  au  premier  abord,  paraissait 
indiqué ,  nous  voulûmes  avoir  des  renseignements  sur  les  an- 
técédents, et  nous  obtînmes  l'aveu  que  l'apparition  de  ces 
prétendues  migraines  coïncidait  avec  l'usage  d'une  liqueur 
destinée  à  teindre  les  cheveux,  et  qui  n'était  autre  chose 
qu'une  solution  de  nitrate  d'argent. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  les  substances  aux- 
quelles on  attribue  la  propriété  de  faire  pousser  les  cheveux; 
nous  ne  nions  pas  que  certaines  matières  toniques  ne  puissent 
donner  plus  de  force  et  de  vitalité  au  bulbe  chevelu,  mais 
nous  ferons  remarquer  que  certaines  pommades  employées 
dans  ce  but,  et  notamment  celle  dont  la  formule  est  attribuée 
à  Dupuytren,  présentent  quelquefois  des  inconvénients  ;  les 
cantharides,  qu'on  y  ajoute  souvent  en  trop  forte  proportion, 
déterminent  assez  fréquemment  des  éruptions  vésiculeuses 
extrêmement  douloureuses,  qui  deviennent  le  point  de  dé- 
part, la  première  cause  d'inflammations  chroniques  du  cuir 
chevelu. 
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ÉPILàTOmSS . 

Noas  avons  dit  ailleurs  qu'il  était  souvent  question  de  l'épi- 
lation  dans  les  auteurs  latins  ;  elle  s'étendait  à  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Athénée  indique  jusqu'à  quel  point  était  poussée 
cette  habitude  de  Tépilation.  «  Tous  les  peuples  qui  habitent 
vers  Toccident  épilent  leur  corps,  soit  avec  là  poix,  soit  par 
le  frottement,  et  dans  TÉtrurie,  en  particulier,  il  y  a  beau- 
coup de  boutiques  dans  lesquelles  des  personnes  exercées 
s'acquittent  de  ces  soins  comme  font  chez  nous  les  barbiem 
Ceux  qui  se  confient  à  eux  entrent  là  et  se  déshabillent  asDS 
s'inquiéter  ni  se  déranger  lorsqu'il  entre  quelqu'un.  UsGrecs 
ont  adopté  cet  usage,  ainsi  que  beaucoup  de  peuples  de  l'Ita- 
lie, qui  le  tiennent  des  Samnites  et  des  Ménapieos  (1).  > 

Martial  résume  dans  le  distique  suivant  les  détails  les  plos 
secrets  de  la  toilette  d'une  courtisane  de  son  temps  : 

Psilothro  Yiiret,  aatadda  latet  oblita  ereta: 
Aat  tegitor  pingoi  terque  qnaterque  faba. 

a  Thaïs  couvre  sa  peau  de  Psilothrum;  elle  cache  sa  flgoR 
sous  un  masque  de  craie ,  et  applique  sur  son  corps  trois  oo 
quatre  couches  de  farine  de  fèves  grasses.  » 

Nous  ne  savons  rien  aujourd'hui  sur  la  nature  du  Ptil(h 
thrum^  du  Dropax^  pas  plus  que  sur  celle  de  YArcknostiiy 
dont  parle  Pline.  Cet  auteur  signale  encore  le  suc  de  tithj- 
male  préparé  avec  de  Thuile  et  employé  en  frictions;  quant 
au  sang  et  à  la  cervelle  de  chauve-souris,  au  fiel  et  à  la 
cendre  de  hérisson  dont  on  se  servait  comme  épilatoires,  ils 
sont  aujourd'hui  complètement  oubliés;  mais  l'usage ëela 

(1)  Athénée,  Ui  dei|mo5op^is<e5,  Ht.  XII,  chap.  3;  docteur  Boorff, 
loc,  cit,,  p.  134. 

Depuis  que  nocu  aTons  lu  ce  mémoire  à  I* Académie,  noiu  aroos  n(0 
de  M.  Garnier,  médecin  à  Nice,  une  lettre  dans  laquelle  il  nom  ^i 
qu'il  a  souvent  eu  Toecasion  de  constater  des  accidents  satomiof  chff 
des  Russes  et  des  Allemands  qui  habitent  Nice  Phiver,  et  qui  font,  i  a 
qu'il  parait,  un  flréf^uent  usage  de  TeaTi  de  la  Floridei 
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poix,  signalé  par  Javénal»  s'est  oontinué  de  nos  jours;  elle 
entre  dans  le  fameux  emplâtre  de  la  calotte,  procédé  barbare 
d'épilation  qui  tend  à  être  abandonné. 
'  De  nos  jours,  l'épilation  est  beaucoup  plus  répandue  qu*on 
ne  le  supposa  Le  plus  souvent,  on  arrache  les  cheveux  et  les 
poils  avec  des  pinces  i  d'autres  fois,  on  a  recours  aux  pâtes 
épilatoires,  dans  la  composition  desquelles  entrent  le  trisul» 
fure  d'arsenic,  la  chaux  vive,  l'amidon,  la  litharge:  le  célèbre 
ruama  des  Turcs,  que  les  Arabes  et  les  Persans  nomment 
noureij  nuret,  nûre,  est  préparé,  d'après  Félix  Piatar,  avec 
8  parties  de  chaux  vive  et  1  à  2  parties  d'orpiment  ;  on  dé- 
laye cette  poudre  dans  du  blanc  d'œuf  et  de  la  lessive  des 
savonniers  (solution  de  soude  caustique). 
La  fameuse  poudre  de  Laforest  est  faite  avec 

IlercoK. 60 

Ûrpimeot  pnlvérué.  •  •  •  •  30 

Litharge • 30 

Amidon*., 30 

On  broie  dans  un  mortier  le  mercure  et  l'orpiment ,  on 
ajoute  ensuite  peu  à  peu  la  litharge  et  l'amidon ,  puis  on 
passe  à  travers  un  tamis;  pour  l'appliquer  on  en  fait  une  pâte 
avec  de  l'eau  de  savon. 

Le  trisulfure  d'arsenic  ou  orpiment,  préparé  par  la  voie 
flèche,  est  insoluble  dans  l'eau  ;  obtenu  par  la  voie  humide,  il 
ae  dissout  en  trts  petite  quantité,  ou,  pour  mieux  dire,  d'après 
l'observation  de  M*  I>eoourdemanohe,  il  se  transforme  au 
oontact  de  l'eau  en  acide  sulfbydrique  et  en  acide  arsénieux  ; 
parfaitement  pur*  il  est  peu  ou  point  venteux,  mais  assodé 
aux  alcalis  fixes,  il  produit  de  véritables  sulfosels  solublea, 
c'est-à-dire  que  l'orpionent,  corps  à  peu  près  inerte  par  lui* 
même,  se  transforme,  au  contact  de  la  chaux,  en  acid$  erâé^ 
meux  et  en  tulfo-ar^éniU  de  nUfure  de  calcium^  l'un  et  l'autre 
aolubles  et  eocitimemgnt  vénéneux  ;  avec  la  lessive  des  savon- 
niers, la  réaction  que  nous  venons  d'indiquer  se  produit  on- 
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core  bien  plus  facilement,  et  les  produits  formés  sont  encore 
plus  dangereux,  puisque  l'arsénite  de  soude  est  soluble,  tan- 
dis que  celui  de  chaux  ne  Test  pas.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  M.  Guibourt  a  signalé  des  orpiments  qoi  ren- 
ferment jusqu'à  9&  pour  100  d'acide  arsénieux. 

Les  dangers  réels  que  présentent  les  poudres  épibtloîres 
renfermant  de  l'orpiment,  les  accidents  graves  qu'elles  ont 
souvent  occasionnés,  ont  décidé  depuis  longtemps  les  méde- 
cins à  les  abandonner  ;  on  suit  plus  généralement  la  forranie 
de  M.  Félix  Boudet,  qui  est  ainsi  conçue  : 

Salfure  de  sodium  cristallisé..     3: 

Gbaax  vive  en  poadie 10 

Amidon 10 

On  délaye  cette  poudre  dans  un  peu  d'eau  pour  en  faire 
une  pâte  que  l'on  applique  sur  la  peau;  au  bout  d'une  i 
deux  minutes,  on  lave  avec  de  l'eau  tiède;  l'effet  est  produit 
Mal  appliquée,  cette  poudre  peut  déterminer  une  vive  inflam- 
mation avec  des  pustules,  comme  le  démontre  l'observatiao 
suivante  : 

Mademoiselle  D...',  artiste  dramatique,  désirant  faire  dis- 
paraître les  poils  follets  de  ses  bras,  s'adressa  à  madame 
Gbautal,  rue  Richelieu  ;  celle-ci  appliqua  sur  la  partie  à  épiler 
une  pâte  qui  détermina  une  vive  inflammation  avec  pustoles, 
dont  la  cicatrisation  a  laissé  des  marques  indélébiles  ;  sar  U 
plainte  portée  par  mademoiselle  D...,  une  action  judiciaire 
fut  intentée  à  la  femme  Chantai,  veuve  Biche  ;  nous  fûmes 
chargé  d'examiner  la  poudre  et  le  liquide  ayant  servi  à  for- 
mer la  pâte  épilatoire;  l'analyse  démontra  que  le  liquide 
était  formé  A* eau  pure^  et  que  la  p&le  était  un  mélange  de 
chaux  vive  et  de  sulfure  de  sodium  ;  inculpée  de  blessures 
par  imprudence,  la  femme  Chantai  fut  condamnée  à  six 
jours  de  prison.  Ajoutons  que  cette  condamnation  ne  l'a  pas 
empêchée  de  continuer  ses  annonces  mensongères» 
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SOINS  DU  VISAOB. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  divers  liquides 
toxiques  employés  pour  conserver  ou  produire  la  fraîcheur  du 
visage  et  eifacer  les  taches  de  rousseur,  et  des  fards  blancs  ou 
roses. 

Disons  tout  d*abord  que  l'emploi  des  substances  les  plus 
inertes  n*est  pas  sans  inconvénient;  c'est  ainsi  que  i*iisage 
habituel  du  lait  virginal,  qui  est  un  mélange  d'eau  pure  ou 
d'eau  distillée  de  roses  avec  la  teinture  de  benjoin,  détermine 
à  la  longue  la  formation  à  la  surface  de  l'épiderme  d'un  ver- 
nis résineux  imperméable  qui,  tout  en  cachant  sous  sa  mince 
couche  les  marques  de  rousseur,  s'oppose  à  l'exercice  régu- 
lier des  fonctions  de  la  peau,  et  peut  déterminer  des  phleg- 
masies  chroniques  de  l'enveloppe  cutanée  par  suite  de  l'ob- 
stacle apporté  à  la  perspiration. 

Plusieurs  auteurs,  médecins  ou  hygiénistes,  se  sont  occu- 
pés de  la  question  des  fards  et  des  liquides  destinés  à  blan- 
chir la  peau.  Nous  citerons  en  première  ligne  M.  le  professeur 
Chevallier,  qu'on  est  certain  de  trouver  partout  où  il  y  a 
une  question  d'hygiène  à  étudier,  une  réforme  utile  à  récla- 
mer, un  progrès  à  réaliser;  dans  son  mémoire  (1),  ce  sa- 
vant professeur  signale  diverses  formules  dans  lesquelles 
entrent  les  différentes  substances  toxiques  ;  parmi  ces  pré- 
parations, nous  signalerons  la  liqueur  de  Gowlaud,  Yémul- 
sion  mercurielle  de  Duncan  et  le  cosmétique  de  Scemerling^ 
préparations  toutes  faites  avec  l'émulsion  d'amandes  amères 
et  douces  et  avec  le  bichlorure  de  mercure.  Or  il  est  bien 
démontré  aujourd'hui  que  l'association  de  l'émulsion  d'a- 
mandes amères  dans  laquelle  il  se  développe  de  l'acide 
cyanhydrique  avec  le  sublimé  corrosif,  détermine  la  forma- 
tion du  cyanure  de  mercure,  dont  l'action  toxique  est  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  du  sublimé  corrosif.  Comme  ana- 

(1)  Âmaki  d'ftf/^tMe,  1S60,  t.  XIU,  p.  89  et  sniv. 
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logue  de  ces  préparations,  nous  signalerons  le  liquide  vende 
sous  le  nom  de  lait  antiphélique^  exploité  à  Paris  par  une  so- 
ciété avec  le  plus  honteux  charlatanisme;  nous  ne  compre- 
nons pas  comment  un  pareil  poison  puisse  être  annoncé  par 
les  journaux.  MM.  les  journalistes  seraient  peut-être  pins  cir- 
conspects, si  on  les  poursuivait  en  complicité  toutes  les  fois 
qu'il  leur  arrive  d'annoncer  des  substances  dont  la  vente  par 
le  public  est  en  contradiction  formelle  avec  la  loi  ;  en  eflfet, 
que  disent  les  circulaires  fOuce  sont  des  médicaments,  et  alon 
ils  ne  sont  pas  brevetables  et  ne  petwent  pas  être  annoncés,  ou  ce 
sont  des  cosmétiques,  et  alors  on  ne  doit  leur  attribuer  au- 
cune action  thérapeutique.  Or,  voici  en  quels  ternies  est  con- 
çue l'annonce  du  lait  antéphélique  : 

c  Tiens,  BoufOHS.  nijx  ao  vuics. 

»  Le  LAIT  ÀirrÈPHÉLiucB  date  de  18&9  ;  il  détruit  ou  prévient 
toute  atteinte  accidentelle  à  la  pureté  ou  à  l'éclat  du  teint, 
éphélides  (taches  de  rousseur,  son,  lentilles,  marque  de  gros- 
sesse), hàle,  rougeurs,  efQorescences,  boutons,  rugosités,  eCc; 
préserve  des  piqûres  d'insectes  ou  en  neutralise  le  ventriy  donie 
et  conserve  à  la  peau  du  visage  pureté,  fraîcheur  et  clarté. 
Prix  du  flacon  :  5  francs.  » 

Le  lait  antéphélique  est  un  liquide  transparent,  devenant 
opaque  par  l'agitation,  et  laissant  déposer  par  le  repos  use 
poudre  blanche.  L'analyse  nous  a  démontré  dans  le  liquide 
la  présence  du  bichlorure  de  mercure^  de  Voxyde  de  ploai 
hydraté^  du  camphre  et  de  l'acide  sulfurique.  Chacun  de  ces 
principes  étant  dosés,  nous  avons  trouvé  dans  un  flacon  de 
128  grammes  : 

Snblimé  corrosif 1,075 

Oxyde  de  plomb  hydraté...      MiO  (1) 

Eaa 122,715 

Camphe  et  adde  solfarique.  traces 

(i  )  On  nous  a  assuré  (pie  Ton  atait  troaté  de  Tosyde  de  zinc  dans  le  laii 
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Si  un  pharmacien  livrait  sans  ordonnance  un  pareil  mé- 
lange, et  qu'il  en  résultât  des  accidents,  il  serait  passible 
d'une  amende  dont  le  maximum  va  jusqu'à  3000  francs,  et 
d*un  emprisonnement  de  deux  mois  à  six  mois.  Nous  de- 
mandons s'il  est  juste  de  laisser  annoncer  et  vendre  de  pareils 
poisons,  lorsqu'on  exige  du  pharmacien  des  études  longues 
et  dispendieuses,  et  qu'il  lui  incombe  une  aussi  grande  res- 
ponsabilité ;  empéclier  de  pareils  abus,  ce  n'est  pas  seulement 
faire  acte  de  bonne  administration,  c'est  un  acte  de  justice  (1). 

Dans  son  mémoire  sur  les  cosmétiques,  H.  le  professeur 
Chevallier  signale  le  mélange  de  la  poudre  d'albâtre  avec  cer- 
taines pommades;  il  considère  avec  juste  raison  cette  pratique 
comme  un  vol.  Nous  voulons  signaler  ici  un  vol  du  même 
genre;  il  consiste  à  mélanger  à  la  poudre  de  riz,  dont  les 
dames  font  un  si  fréquent  usage,  des  poudres  minérales, 
inertes  il  est  vrai,  mais  qui  coûtent  moins  cher  que  la  poudre 
de  riz  et  augmentent  le  poids  de  celle-cL  L'expérience  nous 
a  démontré  que  la  poudre  de  riz  de  bonne  qualité  ne  doit  pas 
laisser  plus  de  3  pour  100  de  cendres  ;  or,  voici  les  résultats 
de  nos  recherches  : 

Poudre  de  rit  n°  1.  Poudre  de  rii.    77,334 

Talc 22,666 

—  n^  2,  est  formée  de  pondre  de  rii  et  d'un  peu  de 

sulfate  de  cbaux,  environ  3  pour  100. 

—  n*^  3.  Poudre  de  riz.     80 

Talc 20 

—  n°  4.  Poudre  de  riz  pure,  laissant  2,17  pour  100  ds 

cendres. 

—  n""  5.  Poudre  de  riz.     90 

Talc  ........     10 

—  n*»  e.  Poudre  de  riz  pure,  laissant  2,17  pour  100  dt 

cendres. 

•ntépiiéliqne  ;  B*il  en  est  ainsi,  cela  prouîe  que  la  composition  de  ce  cosmé- 
tique toziquo  est  ▼ariable. 

(i)  Nous  devons  faire  remarquer  que,  pour  qu'un  pharmacien  soit  pouv- 
svdvi  et  condamné,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  en  empoisonnement, 
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FARDS. 


Pline  rapporte  que  les  escargots  communs,  petits,  sédiés 
au  soleil  sur  des  tuiles,  puis  pulvérisés  et  mêlés  à  la  bouillie 
de  fèves,  forment  un  cosmétique  qui  blanchit  et  adoucît  la 
peau.  Le  lomentum  ou  farine  de  fève  servait  à  effacer  les  Ter- 
getures  qui  persistent  après  raccoucbement 

Les  poètes  latins  parlent  des  fards  ;  les  blancs  étaient  pré- 
parés avec  la  craie  et  la  céruse  ;  les  rouges  étaient  colorés 
avec  le  carmin ,  avec  une  substance  retirée  des  excréments 
du  crocodile,  et,  au  dire  de  Piine,  avec  de  la  bouse  de  tau- 
reau. Martial  parle  des  femmes  qui  font  usage  de  la  craie  et 
de  la  céruse  : 

Sic,  qn»  nigrior  est  cadente  mono, 
Gerassata  sibi  placet  Lycoris. 

a  Lycoris,  qui  est  plus  noire  qu'une  mûre  qui  tombe  de 
l'arbre,  se  trouve  belle  quand  elle  s'est  blanchie  avec  la  cé- 
ruse (1).  »  D'ailleurs,  il  est  souvent  question,  dans  Martial,  de 
cretata  fabella^  de  cenmata  sabella^  etc. 

Le  cumin  avait  la  réputation  de  rendre  pâle.  La  mandra- 
gore, entre  autres  propriétés  merveilleuses,  avait,  au  dire  de 
Pline,  celle  d'efiacer  les  cicatrices  du  visage;  mais»  comme 
le  fait  remarquer  M.  J.  Rouyer,  cette  propriété  de  la  man- 
dragore était  aussi  illusoire  que  celles  qui  lui  furent  attri- 
buées plus  tard  (Lafontaine,  la  Mandragore), 

Dans  son  poème  intitulé  Medicamina  faciei^  Ovide  aviîl 

la  vente  de  ce  poison  et  la  non- inscription  de  cette  vente  coDStitoant  le 
délit,  il  suffit  que  le  fait  soit  constaté  ;  an  contuire  pour  les  personnes  q« 
Tendent  des  poisons  sans  aacun  droit,  il  faut  qa*il  y  ait  eu  des  empoisoiH 
nements  pour  que  Ton  poursuive.  Pourquoi  cette  différence  entre  rbomne 
instruit  dont  la  capacité  et  les  connaissances  sont  garanties  par  le  dîpidae 
et  le  commerçant  ignorant  qui  trompe  le  public  sur  la  nature  et  les 
priétés  d*un  produit  qu'il  vend  à  des  prix  exagérés? 
(!)  J.  Ronjer,  \oc.  cit. 
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composé  an  poème  dédié  aux  femmes;  la  majeure  partie  de 
cet  ouvrage  est  perdue  ;  dans  ce  que  l'on  conuatt,  on  retrouve 
des  formules  de  poudres  et  de  fards  destinés  à  blanchir  et  à 
adoucir  la  peau. 

Au  commencement  du  xviii*  siècle,  l'emploi  des  fards  était 
très  répandu  ;  plus  tard,  on  ne  s'en  servait  guère  que  dans  les 
salons  et  dans  les  théâtres.  Aujourd'hui  l'usage  tend  à  se  ré- 
pandre de  nouveau,  et,  lorsqu'on  songe  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement  le  visage  que  l'on  enduit  de  ces  poudres  malfaisantes, 
mais  encore  les  mains,  les  bras  et  les  épaules,  on  n'est  plus 
surpris  des  accidents  très  nombreux  qu'elles  ont  déterminés. 

Les  fards  blancs  doivent  toutes  les  propriétés  qui  les  font 
rechercher  à  des  substances  appartenant  au  règne  minéral, 
quoique  la  plupart  des  prospectus  annoncent  le  contraire. 
Ces  fards  blancs  peuvent  être  divisés  en  plusieurs  catégories  : 

1^  Les  fards  blancs  non  dangereux,  qui  n'ont  d'autre  in- 
convénient  que  celui  que  présentent  toutes  les  substances  qui 
s'opposent  à  la  perspiration  cutanée  :  ce  sont  les  blancs  de  talc 
et  de  craie;  mais  ils  tiennent  mal  sur  la  peau,  couvrent  peu 
et  produisent  peu  d'illusion. 

2**  Les  blancs  de  zinc,  préparés  avec  l'oxyde,  le  carbonate, 
l'oxalate  de  zinc.  Ils  ne  produisent  aucun  accident,  ne  noir- 
cissent pas  au  contact  des  émanations  sulfhydriques;  ils  cou- 
vrent moins  bien  que  les  blancs  de  plomb  ;  mais,  associés 
avec  certaines  substances  qui  leur  donnent  du  liant  et  de 
Tonctuosité,  ils  peuvent  être  employés  avec  succès.  Ce  sont,  à 
notre  avis,  les  seuls  blancs,  avec  les  précédents,  dont  la  vente 
pût  être  autorisée. 

Z"*  Les  blancs  de  bismuth^  préparés,  soit  avec  l'oxyde  de 
bismuth,  le  sous-nitrate  ou  tout  autre  sel  de  bismuth  inso- 
luble, ne  sont  pas  vénéneux;  ils  couvrent  bien  et  adhèrent 
parfaitement  à  la  peau,  mais  ils  noircissent  au  contact  des 
émanations  sulfhydriques. 

h"*  Les  blancs  de  plonib,  connus  sous  les  noms-  de  blanc 
2'  siRW»  1862.—  TOKBzrm.  —2*  pabtik.  22 
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d'arthéâtr€y  blanc  d^ albâtre^  etc. ,  sont  sans  contredit  la  p)os 
détestable  des  préparations  \  c'est  à  eux  qu'il  faut  attribuer  la 
accidents  qui  ont  été  signalés  chez  les  artistes  dramatiques  « 
accidents  qui  se  sont  manifestés  sous  toutes  les  foraies  des 
aCTections  saturnines»  telles  que  l'encéphalopathie,  l'arthralpe, 
la  paralysie,  etc.  On  en  trouvera  de  nombreux  exemples  dans 
les  travaux  de  M.  Chevallier  (1)  et  de  M.  Fiévée. 

En  présence  de  pareils  faits,  on  ne  comprend  pas  commeat 
la  cour  impériale  a  infirmé  le  jugement  du  tribunal  coatù- 
tiounelqui  av^it  condamné  lesieurF. ..  et  la  dame  D». .,  chacaD 
à  trois  mois  de  prison  et  à  500  francs  d'amende,  pour  avoir 
vendu  des  blancs  au  carbonate  de  plomb,  qui  avaient  déter- 
miné des  accidents  très  graves  chez  deux  artistes,  le  siearD.^ 
et  la  demoiselle  C...  Le  jugement  de  la  cour  impériale  est 
basé  sur  ce  que  le  blanc  de  plomb  n'est  pas  placé  au  rai^ 
des  substances  vénéneuses. 

Les  fards  rouges  sont  sous  quatre  formes  : 

1^  RoDge  eo  pondre,  2®  ronge  en  pommade,  3*  rouge  en  crépoas, 
4*  liquides* 

Les  matières  colorantes  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ces  rouges  sont  le  cinnabre,  le  carmin^  la  cartkamine,  la  matière 
colorante  du  bois  du  Brésil^  etc.,  soit  seuls,  soit  mélangés  à 
d'autres  substances,  selon  les  nuances  que  l'on  veut  obtenir. 
Les  matières  colorantes  extraites  des  végétaux  ou  de  la  coche- 
nille, quoique  associées  le  plus  souvent  à  l'alun  ou  au  carbo- 
nate de  potasse,  ne  présentent  pas  de  dangers  sérieux;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  cinnabre  ou  bisulfure  de  mercure, 
qui  enflamme,  ternit  la  peau ,  et  peut  donner  lieu  en  outre 
à  une  véritable  intoxication  roercurielle. 

On  croit  généralement  que  les  préparations  insolubles  ap- 
pliquées sur  la  peau  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  absorbées, 
tandis  que  l'expérience  démontre  que   l'acide  azoté  de  la 

(i)  inti.  d'hyg.  pudligiM,  1360,  t.  XUI^  9,  97. 
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sueur,  que  M.  Favre  a  désigné  sous  le  nom  d'acide  sudorique  ou 
hydrotique^  est  susceptible  de  former  des  combinaisons  sola- 
blés  et  absorbables  avec  le  plus  grand  nombre  de  ces  com-^ 
posés  insolubles.  Le  sulfate  de  plomb  lui-même^  un  des  corps 
les  plus  insolubles  que  l'on  connaisse,  est  susceptible  d*étre 
absorbé  lorsqu'on  l'applique  sur  la  peau  ;  les  expériences  de 
H.  Flandin  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  consommation  des  fards  blancs 
et  rouges  était  assez  restreinte  en  France ,  mais  l'exportation 
de  ces  produits  est  considérable  ;  les  expéditions  pour  la  Tur- 
quie, et  surtout  la  Moldavie  et  la  Valachie,  dépassent  annueU 
lement  deux  cent  mille  grosses  de  pots.  Ces  prétendus  pots 
renferment  chacun  très  peu  de  matière. 

Les  femmes  en  Orient  ont  l'habitude  de  se  colorer  les  pau- 
pières, les  doigts  et  les  ongles  avec  le  henné  ou  alhenna  et 
elhaune  des  Arabes:  c'est  le  Lawsonia  inermis^  de  la  famille  des 
salicariées  et  de  l'octandrie  monogynie  de  Linné.  Cet  arbris- 
seau croit  dans  toute  l'Afrique  septentrionale,  dans  l'Arabie, 
la  Perse  et  les  Indes  orientales.  On  cultive  dans  nos.  serres  le 
Lawsonia  spinosa  qui,  d'après  Desfontaiues,  n'est  qu'une  va- 
riété, ou  plutôt  un  état  difiéreut  de  Vinermis. 

L'usage  du  henné  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les 
Grecs  le  nommaient  cyproSy  et  les  Hébreux,  kacopher.  Les 
femmes  en  font  grand  usage,  et  ne  cessent  de  colorer  les  on- 
gles de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds  qu'à  la  mort  de  leurs 
maris.  Les  expériences  de  Berthollet  et  de  Descotils ,  faites  en 
Egypte,  ont  démontré  que  les  feuilles  de  henné  renferment 
une  matière  colorante  jaune  susceptible  d'être  appliquée  à  la 
teinture.  Cette  application  est  faite  de  nos  jours;,  le  henné  est 
astringent  et  renferme  du  tannin. 

COSMÉTIQUES  DB  LA  BOUCHB. 

La  plupart  des  liquides  et  des  pastilles  employés  pour 
désinfecter  la  bouche  sont  de  véritables  préparations  phar- 
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maceutiques  :  quelques-unes  eiigent  des  connaissances  spé- 
ciales pour  leur  préparation  ;  la  vente  de  ces  substances  par 
les  parfumeurs  est  en  opposition  formelle  avec  la  loi  sur 
l'exercice  de  la  pharmacie. 

Tout  le  monde  sait  que  Teau  de  Cologne  est  un  alcoolat 
composé  d'essences;  mêlée  à  Teau,  elle  blanchit,  ce  qui  est  dû 
à  la  précipitation  des  huiles  essentielles  qui  ne  sont  pas  solu- 
bles  dans  Teau.  Mais  comme  le  prix  de  cet  alcoolat  est  assez 
élevé,  on  trouve  souvent  sur  les  places  publiques  et  dans  les 
rues  de  Paris  des  individus  qui  vendent,  sous  le  nom  d'eau  de 
Cologne,  un  mélange  d'eau  alcoolisée,  aromatisée  avec  di- 
verses essences;  mais  comme  ce  liquide  blanchissait  très  pen 
l'eau,  et  que  le  public  est  habitué  à  voir  ce  phénomène  se 
produire,  on  y  ajoutait  du  sous-acétate  de  plomb  (i).  Il  en 
résulte  que  cette  vente  constitue,  non-seulement  une  trom- 
.  perie  sur  la  nature  et  la  qualité  de  la  marchandise  vendue, 
mais  encore  une  contravention  à  la  loi  qui  régit  la  rente  des 
substances  vénéneuses.  Nous  avons  eu  à  constater  un  véri- 
table empoisonnement  produit  par  cette  prétendue  eau  de 
Cologne. 

Enfin,  parmi  les  cosmétiques  de  la  bouche  qui  peuT^ot 
amener  des  désordres  graves,  signalons  certaines  poudres 
dentifrices  acides  qui  blanchissent  parfaitement  les  dents, 
mais  qui  présentent  le  très  grave  inconvénient  d'altérer 
l'émail  et  d'ulcérer  les  gencives;  la  salive  étant  souvent  natu- 
rellement acide ,  il  vaudrait  mieux  combattre  cette  acidité 
par  des  poudres  très  légèrement  alcalines,  ou  tout  au  moins 
neutres.  Sous  ce  rapport,  les  Anglais  comprennent  beaucoup 
mieux  que  nous  l'hygiène  de  la  bouche:  chez  eux,  en  effet* 
les  poudres  dentifrices  sont  alcalines  ou  neutres;  en  France, 
elles  sont  presque  toutes  acides.  D'ailleurs,  la  nature  des 
poudres  dentifrices  doit  varier,  on  le  comprend,  avec  l'éttt 

(I)  Cette  fraude  a  été  signalée  depuis  longtemps  par  If.  le  professeur 
Chevallier. 
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de  la  bouche  et  les  lésions  dont  cette  cavité  est  le  siège  ;  les 
personnes  prudentes  feront  toujours  bien  de  consulter  un 
médecin  ou  un  dentiste  instruit  avant  de  faire  usage  de  ces 
poudres. 

Si  l'on  réfléchit  aux  faits  que  nous  venons  d'exposer»  on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  qu*il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'appeler  l'attention  de  l'Administration  sur  les  abus  que 
nous  venons  de  signaler.  Dans  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  deux  points  principaux  dominent  :  le  premier,  c'est  qu'il 
y  a  un  véritable  danger  pour  la  santé  publique  à  laisser 
vendre  sans  contrôle,  sous  le  nom  de  cosmétiques^  des  prépa- 
rations qui  peuvent  exercer  sur  la  santé  une  action  des  plus 
nuisibles,  et  qui,  dans  certains  cas,  pourraient  devenir  des 
instruments  de  crime;  en  second  lieu,  l'annonce  et  la  veate 
de  ces  préparations  constituent  une  contravention  aux  lois  et 
règlements  qui  régissent  l'exercice  de  la  médecine  et  la  vente 
des  poisons. 

Nous  aurions  pu  multiplier  les  exemples,  citer  des  pom- 
mades auxquelles  on  attribue  la  propriété  de  guérir  les  mala- 
dies de  la  peau  les  plus  rebelles,  pommades  qui,  en  résumé, 
renferment  les  préparations  dont  la  thérapeutique  indique 
l'usage  dans  de  pareils  cas  :  il  suffit  de  parcourir  la  qua- 
trième page  des  grands  journaux  pour  s'apercevoir  de  l'em- 
piétement toujours  progressif  sur  l'exercice  de  la  médecine  ; 
il  n'est  pas  de  maladie  incurable  qui  n'ait  sa  panacée  vantée 
par  le  charlatanisme.  A  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  nous  transcrivons  une  annonce  dont  nous  avons  pris 
copie  dans  un  journal  politique  ;  elle  est  ainsi  conçue  :  aApo-' 
plexie  :  le  sachet  antiapoplectique  Amoult  est  le  seul  préser- 
vatif reconnu  infaillible  contre  cette  maladie, — Prix,  12  francs.  » 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  de  pousser  plus  loin 
le  charlatanisme.  On  ne  peut  pas  objecter  qu'il  est  impossible 
d'apporter  des  entraves  au  commerce  et  à  l'industrie;  la  loi 
doit  être  égale  pour  tous:  elle  condamne  un  pharmacien  qui 
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annonce  un  remède  secret,  et  qui  vend  des  sobstsnces  toxi- 
ques sans  ordonnance  ;  pourquoi  l'impunité  serait-elle  accor- 
dée à  des  personnes  qui  ajoutent,  aux  délits  ^'annonce  et  de 
vente  de  remèdes  secrets  et  de  substances  vénéneuBes,  l'exer- 
cice illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

La  loi  de  germinal  an  XI,  les  lois  subséquentes,  défendent 
d'afficher  sur  les  murs  la  vente  de  médicaments  secrets  ;  il  i 
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certains  charlatans,  en  autorisant  leurs  réunions  périodiques 
dans  les  locaux  qui  appartiennent  à  ces  mêmes  administra- 
tions. 

En  commençant  ce  travail,  nous  disions  qu'à  notre  avis  la 
censure  exercée  à  Tégard  des  œuvres  littéraires  devait  égale- 
ment s'appliquer  aux  prétendus  ouvrages  de  sciences,  qui 
faussent  l'esprit  public  et  répandent  des  notions  dangereuses 
dans  leurs  principes  et  dans  leurs  applications.  Nous  n'avons 
pas  voulu  dire  cependant  que  le  danger  fût  égal  des  deux 
côtés  ;  nous  reconnaissons  que  les  poisons  de  l'àme  (pour  nous 
servir  de  l'expression  déjà  employée)  sont  mille  fois  plus  dan- 
gereux que  les  poisons  du  corps,  mais  nous  pensons  que  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'on  ne  fasse  pas  tous  les  efforts 
pour  s'opposer  à  la  diffusion  des  uns  et  des  autres. 


Le  mémoire  qu'on  vient  de  lire  a  été  renvoyé  à  une  com- 
mission composée  de  HH.  Bussy»  Tardieu  et  Trébuchet,  qui 
en  a  faitlesujet  d'un  rapport  (1)  dont  voici  l'analyse  : 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  dit  M.  Trébuchet,  que  les  coimé- 
tiques  occupent  rAcadémie.  Si  elle  compulsait  ses  archives,  il  lui 
serait  facile  de  trouver  la  trace  des  correspondances  officielles  et  des 
éludes  sérieuses  dont  ils  ont  été  l'objet. 

»  Cest  qu'eu  effet,  si,  au  premier  abord,  la  question  des  cosmé- 
tiques ne  parait  avoir  qu'un  intérêt  secondaire,  quand  surtout  on  la 
rapproche  de  celles  qui  s'agitent  habituellement  dans  cette  enceinte, 
elle  touche  cependant  trop  directement  à  la  santé  publique,  pour 
n'avoir  pas  éveillé  votre  sollicitude  et  fixé  à  diverses  époques  Tat- 
tention  des  médecins  et  des  hygiénistes.  » 

M.  le  rapporteur  rappelle,  à  cette  occasion,  l'important  travail 
publié  en  1 860  sur  les  cosmétiques^  par  M.  Chevallier,  et  inséré  dans 
nos  Annales  (2),  ainsi  que  les  opinions  émises  par  MM.  Trousseau, 

(1)  Séance  du  3  Juin  1862  (voy.  BuUeUn  de  V Académie^  t.  XXYU, 

p.  865). 

(2)  Tome  xm,  2*  série,  p.  89  et  saiv. 
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Tardieu  (4),  Michel  Lévy  (2)  et  Boudet^sar  les  dangers  inUreDtsî 
l'usage  de  cerlaiDes  préparations  de  ce  genre,  contenant  des  com- 
posés plombiques,  mercuriels  ou  arsenicaux. 

Il  fait  ensuite  l'analyse  du  mémoire  de  M.  Réveil,  et  il  \etfsm 
en  montrant  que,  sans  recourir  à  des  lois  nouvelles,  l'autoiitéest 
sufBsamment  armée  pour  arrêter  les  progrès  d*un  mal  qui  n  Un- 
jours  croissant. 

«  En  effet,  dit-il,  toutes  les  fois  qu'un  cpsmétique  estannoocé 
comme  ayant  des  propriétés  médicamenteuses  ou  seulemeot  pro- 
phylactiques, toutes  les  fois  qu*il  parait  dissimuler  un  remède 
secret,  il  tombe  sous  l'application  de  la  loi  du  24  germinal  an  XI, 
concernant  l'exercice  de  la  pharmacie.  Les  instructions  nombreoseâ 
de  M.  le  minislFi)  du  commerce,  adressées  aux  préfets  des  départe- 
ments, sont  formelles  à  cet  égard,  et  ont  tracé  la  marche  à  suifre 
pour  poursuivre  les  contraventions.  Si  le  cosmétique  ne  C0DStitu6 
qu'une  simple  préparation,  n'ayant  rien  de  médicamenteux,  il  peut 
encore  être  saisi  dans  deux  cas  bien  déterminés  :  d'abord,  s'il  reo* 
ferme  des  substances  nuisibles  à  la  santé:  en  second  lieu,  s'il  ne 
contient  pas  les  substances  indiquées  pour  sa  préparation.  Dans  ce 
derniej  cas,  il  y  a  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  Ten- 
due, et  alors,  comme  dans  le  premier,  l'annonce  rentre  sous  TappliO' 
tion  de  la  loi  des  27  mars, —  4  *^  avril  4854,  combinée  avec  l'art.  H3 
du  Code  pénal. 

9  L'administration  peut  en6n,  comme  mesure  préventive,  inter- 
dire railichage  dans  les  rues  de  toute  annonce  de  cosmétiques  coq- 
stituant  l'un  des  délits  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  peut  méiu. 
usant  du  pouvoir  discrétionnaire  que  lui  donne  la  loi  do  25  août  4832 
sur  l'afficbage,  interdire  l'annonce  par  voie  d'affiche  de  tout  cosmé- 
tique qui,  après  examen,  paratt  avoir  de  l'inconvénient,  de  quelqie 
nature  qu'il  pût  être;  c'est  ce  qui  se  fait  du  reste  à  Paris,  on  aocniie 
affiche  ne  peut  être  placardée  sans  une  autorisation  du  préfet  de 
police.  Cette  mesure,  exécutée  avec  une  louable  sévérité,  a  prodoit, 
jusqu'à  ce  jour,  d'excellents  résultats  au  double  point  de  vue  de  ti 
morale  et  de  la  santé  publique.  > 

M.  Trébuchet  rappelle  que  c'est  dans  les  journaux  que  l'abus  des 
annonces  se  montre  sous  les  formes  les  plus  variées,  et  que  le  char- 
latanisme met  en  œuvre  les  moyens  les  plus  scandaleux  pour  trom- 
per le  public,  non-seulement  à  propos  des  cosmétiques,  maiseooore 
à  l'occasion  des  remèdes  secrets,  et  des  substances  alimentaires,  sou- 
vent présentées  comme  jouissant  de  propriétés  médicamenteuses. 

M.  le  rapporteur  se  demande  pourquoi  les  journaux  ne  seraieol 
pas  poursuivis   pour  ces  annonces  formellement    interdites  par 

(1)  Dictionnaire  éChyg,  jnMique,  2«  édit.  Paris  1862, 1. 1-%  p.  6)9. 

(2)  Traité  d'hyg.  publique  et  privée^  4^  édit.  Paris,  1862,  t.  H,  p.  33^. 
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l'art.  36  de  la  loi  da  24  germiDal  an  XI,  applicable  dans  la  plupart 
dea  caa  précités.  —  Il  voudrait  que  le  journal  fût  poursuivi  comme 
complice  de  l'annonce  mensongère  dont  on  punit  l'auteur,  et  que 
les  personnes  honorables  nommées  dans  ces  annonces,  ainsi  que 
TAcadémie,  qui  s'y  trouve  trop  souvent  citée,  fissent  entendre 
auprès  de  qui  de  droit  d'énergiques  protestations. 

En  terminant  son  rapport,  ia  Commission  a  proposé  à  rAcadéroie 
de  l'envoyer,  ainsi  que  le  travail  de  M.  Beveil,  à  M,  le  ministre  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  «  en  le  priant 
d'examiner  si,  indépendamment  des  autres  mesures  qui  peuvent  ires-^ 
sortir  du  mémoire  de  M.  Réveil  et  des  considérations  développées  au 
présent  rapport,  il  ne  conviendrait  pas  :  l''  de  faire  visiter  de  temps 
en  temps  les  laboratoires  et  magasins  des  parfumeurs  par  les  Écoles 
de  pharmacie  ou  par  les  Conseils  d'hygiène,  à  l'effet  d'y  prélever 
des  échantillons  de  cosmétiques  et  de  les  soumettre  à  lanalyse; 
%^  d'imposer  aux  parfumeurs  l'obligation  d'indiquer  sur  les  étiquet- 
tes des  cosmétiques  qu'ils  ne  contiennent  ni  poison,  ni  autre  sub- 
stance nuisible  à  la  santé.  » 

Conformément  au  vote  de  TAcadémie,  communication  du 
mémoire  de  M.  Réveil  et  du  rapport  de  H.  Trebuchet  a  été 
faite  à  M.  le  Ministre,  qui  a  répondu  dans  les  termes  sui- 
vants : 

t En  cette  matière,  les  lois  répressives  sont  suffisantes  pour 

protéger  le  public  contre  la  fraude  ou  contre  le  danger  de  certaines 
préparations  nuisibles.  Des  mesures  préventives,  notamment  un 
service  d'inspection  spéciale,  ne.tendraient  qu'à  multiplier  les  occa- 
sions d'intervention  dans  les  affaires  privées,  et  c'est  là  une  tendance 
à  laquelle  l'Administration  ne  saurait  adhérer.  »  (Séance  du  9  sep- 
tembre 4862.) 


SUR  LES  DANGERS  ET  INCONVÉNIENTS 

QUE  PRÉSENTENT  LES  FOURS  A  CHAUX, 

Var  M.  A.  ORXTAUUSa. 


Nous,  A.  Chevallier,  membre  de  l'Académie  impériale  de 
médecine,  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
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département  de  la  Seine,  chargé  par  M.  Bouchardean^aTooé, 
rue  de  la  Guerche,  à  Tours,  de  Texamen  de  diverses  questions 
relatives  à  Texploitation  de  fours  à  chaux ,  déclarons  donner 
ici  notre  avis  en  honneur  et  conscience  sur  les  questions  qni 
nous  sont  posées. 

PREMiÈaB  QUESTION.  —  Quels  sont  les  inconvénients  des  fmn 
à  chaux  chauffés  au  charbon  de  terre  et  au  coke  pour  les  récoltes 
en  général^  et  en  particulier  pour  la  vigne,  les  fruits  et  les  prai- 
ries? —  Les  inconvénients  que  présentent  les  fours  à  chaux 
les  ont  fait  ranger  dans  tes  deuxième  et  troisième  classes  des 
établissements  insalubres,  etc. ,  et  cette  double  classification 
est  basée  sur  ce  que  le  travail  de  ces  fours  est  intermittent  ou 
continu,  ou  selon  que  les  vapeurs  sont  ou  non  portées  dans 
Tatmosphère  à  l'aide  d'appareils  préservatifs,  de  chemioées. 

Ces  inconvénients  sont  variables  selon  la  nature  du  charbon 
qui  est  employé.  En  eifet  les  charbons  divers  brûlent  ou  don- 
nent lieu  :  l""  à  des  proportions  plus  ou  moins  considérables 
de  vapeurs  chargées  de  produits  pyrogénés  et  carbonés ;2''  à 
des  quantités  plus  ou  moins  considérables  d'acide  sulfureux, 
résultat  de  la  combustion  d'une  partie  du  soufre  des  sulfara 
qui  existent  dans  les  houilles;  3*»  à  de  la  buée  (de  l'eau  vapo- 
risée, qui  entraîne  encore  des  produits  pyrogénés  résultant 
de  la  décomposition  des  matières  organiques  qui  se  trouvent 
dans  la  pierre  à  chaux  (les carbonates  calcaires),  produits  qui 
s*y  trouvent  dans  des  proportions  diverses;  &**  au  dégagement 
d'une  très  grande  quantité  d'acide  carbonique,  qui  est  plus  ou 
moins  considérable,  selon  que  l'exploitation  est  intermittente 
ou  continue;  5*  des  poussières  qui  résultent  du  maniement 
des  pierres  et  de  la  chaux,  du  chargement  et  du  défournement 
de  la  chaux.  Ces  inconvénients  ne  sont  sensibles  que  pour  les 
habitations  les  plus  voisines. 

Si  l'on  examine  le  résultat  des  études  qu'on  a  faites  sur  ce 
sujet,  on  est  forcé  dé  reconnaître  :  i^  que  l'odeur  et  la  fumée 
désagréables  et  incommodes  qui  résultent  de  la  combustion  do 
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charbon  de  terre,  si  elles  ne  sont  pas  portées  dans  l'atmosphère 
à  une  assez  grande  hauteur,  doivent  en  se  condensant,  soit  à 
l'aide  de  vapeurs  humides  qui  se  trouvent  dans  ratroosphère. 
soit  à  l'aide  de  la  buée  sur  les  végétaux,  donner  lieu  à 
des  produits  qui  les  salissent,  qui  leur  donnent  des  odeurs, 
des  saveurs  qui  peuvent  faire  que  de  ces  produits  sont 
repoussés  par  les  animaux,  quand  il  s'agit  des  herbes  four- 
ragères, etc.,  à  des  produits  qui,  destinés  à  l'homme,  peu- 
vent avoir  changé  de  nature,  de  saveur,  et  présenter  des  ca- 
ractères qui  les  font  repousser  de  la  consommation. 

2°  Que  le  dégagement  du  gaz  provenant  de  la  calcination 
de  la  chaux  est  nuisible  à  la  végétation  :  nous  avons  été  à 
même  de  constater  ce  fait  près  des  fours  à  chaux  établis  dans 
le  département  de  la  Seine,  à  Champigny. 

3°  Que  la  condensation  des  vapeurs  provenant  de  la  com- 
bustion du  charbon  de  terre  et  de  la  buée  dégagée  des  pierres 
calcaires  sur  les  raisins  donne  lieu  à  des  vins  qui  ont  une 
odeur  et  une  saveur  désagréables,  qui  leur  enlèvent  au  moins 
de  la  valeur,  s'ils  ne  sont  pas  nuisibles  à  la  santé. 

Les  faits  que  nous  signalons  ici  ont  été  observés  depuis  plus 
d'un  demi-siècle  :  en  efiet,  nous  trouvonsdans  un  arrêté duco- 
mité  de  police  de  la  commune  de  Paris,  du  mardi  20  octobre  1 789 
(il  y  a  soixante-douze  ans),  arrêté  pris  à  l'occasion  des  fours  à 
plâtre  et  à  chaux  qui  se  trouvaient  dans  Paris,  des  indications 
importantes.  Ces  indications  font  d'abord  connaître  le  premier 
emploi  du  charbon  de  terre  par  un  sieur  Champagne,  qui  sub* 
stitua  ce  charbon  au  bois,  et  qui  obtint  la  permission  de  cuire 
la  pierre  à  plâtre  dans  Paris  ;  cet  industriel  avait  obtenu  fl) 
des  lettres  patentes  qui  furent  enregistrées  au  parlement,  au 
Chàtelet  et  à  la  chambre  des  bâtiments.  Les  fourneaux  du 

(1)  La  rareté  da  bois  était  telle  à  cette  époque  à  Paris,  qu'il  fat,  par 
arrêté,  enjoint  aux  plâtriers  et  chaufourniers  des  environs  de  Paris  de  ne 
cuire  leur  plâtre  ou  chaux  à  partir  du  f  janvier  1790,  qu'en  faisant  usage 
du  charbon  de  terre  et  de  la  tourbe* 
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sieur  Champagne  étaient  isolés  et  éloignés  de  50  et  de  70  loises 
(100  et  l&O  mètres)  des  rues  du  chemin  de  Ménilmontanl  et 
de  Popiocourt,  et  leur  construction  était  telle,  que  Tinsalu- 
brité  de  l'air  n'était  point  à  craindre;  en  efTet,  le  peu  d'acide 
carbonique  qui  se  dégage  du  plâtre,  ce  qui  n*a  pas  lieu  pour 
l'obtention  de  la  chaux,  se  trouvait  mêlé  et  emporté  avec  les 
masses  d'air  environhantes,  qui  se  renouvelaient  sans  cesse. 

Les  inconvénients  et  l'insalubrité,  non-seulement  des  fours 
à  chaux,  mais  encore  celle  des  fours  à  pifttre,  ont  été  bien 
constatés  ;  en  effet,  l'art.  1*^'  de  l'arrêté  du  10  octobre  con- 
tient l'exposé  suivant  :  ' 

1®  a  Que  les  inquiétudes  des  citoyens  et  des  voisins  sur  les 
»  fours  à  plâtre  et  à  chaux  sont  fondées,  en  ce  que  les  gaz  mé- 
»  phitiques  qui  se  dégagent  de  la  pierre  à  plâtre  pendant  la 
»  cuisson,  et  encore  plus  particulièrement  de  la  pierre  à  chaux 
»  pendant  la  calcination ,  sont  nuisibles  aux  végétaux  et  influent 
»  beaucoup  sur  le  corps  humain,  comme  on  peut  s'en  con- 
»  vaincre  par  la  destruction  des  végétaux  qui  avoisinent  les 
»  fours  à  plâtre,  et  surtout  les  fours  à  chaux.  » 

Par  cet  arrêté,  le  sieur  Champagne  qui  était  privilégié  en 
raison  de  la  découverte  qu'il  avait  faite  et  de  ce  qu'il  avait 
dépensé  300000  francs  dans  sou  établissement, somme  énorme 
en  industrie  à  cette  époque,  fut  toléré  dans  un  quartier  peu 
peuplé  de  Paris  encore  pour  un  temps  limité,  car  on  ne  lui  ac- 
corda cette  tolérance  que  pour  seize  ans,  jusqu'au  1*'  jan- 
vier 1805. 

Si  l'on  recherche  ce  qui  a  été  observé  par  rapport  à  l'action 
des  fumées  sur  les  vignobles,  on  voit  :  l**  Que  dans  le  départe- 
ment du  Lot,  lorsqu'il  y  a  eu  des  demandes  d^autorisation,  les 
voisins,  lors  de  l'enquête  faite  sur  ces  demandes  ont,  pour  sau- 
vegarder leurs  récoltes,  demandé  que  l'autorisation,  si  elle  était 
accordée,  fût  limitée,  et  que  les  fours  ne  pussent  fonctionner  que 
pendant  cinq  mois  de  Vannée,  novembre,  décembre,  janmer^  fé- 
vriereimars^  l'exploitation  de  ces  fours  nepouvantêtre  nuisible 
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pour  les  vignobles  pendant  ce  laps  de  temps.  Ce  qui,  m'a4-on 
dit,  a  été  fait,  2<'  Que  dans  le  département  de  l'Allier  il  y  eut,  par 
suite  de  Rétablissement  de  fours  à  chaux,  non-seulement  des 
plaintes,  mais  encore  des  sujets  très  graves  d*embarras  pour 
l'administration,  les  vignerons  ne  proférant  pas  seulement  des 
plaintes,  mais  faisant  des  menaces  ;  de  ces  fours,  par  suite  de 
ces  faits,  furent,  dit-on,  fermés  (voy.  nn  rapport  d'expertise 
fait  sur  ce  sujet,  Annales  d'hygiène  publique^  t  XXX,  p*  328). 
S*"  Que  le  préfet  du  département  de  l'Aveyron,  sur  la  de- 
mande d'un  sieur  Pradlnes,  autorisa  cet  industriel,  par  un 
arrêté  en  date  du  5  janvier  1860,  à  établir  un  four  à  chauxà 
Rioule,communede  Villefranche;  mais  que,  quoiqu'il  n'y  eût 
qu'une  seule  opposition,  l'avis  du  conseil  d'hygiène  publique 
fut  que  ce  four  ne  pouvait  être  qu'intermittent  et  qu'il  ne 
pouvait  être  allumé  qu'après  les  vendanges  et  jusqu'au  1*'mai. 
&°  Que  dans  le  département  du  Rhône  la  question  relative 
aux  inconvénients  déterminés  par  les  fours  à  chaux  a  été  le 
sujet  d'études  qui  peuvent  aider  à  résoudre  la  question. 

Si  l'on  examine  le  Compte  rendu  des  travaux  du  conseil  de 
salubrité^  au  département  du  Rhône ^  du  1*'  janvier  1851  au  31  dé* 
cembre  1859,  on  voit:  1"  que  les  membres  de  ce  conseil  sont 
d'avis  que  les  fours  à  chaux  sont  incommodes,  intolérables 
même  à  cause  de  la  fumée  abondante  et  désagréable  qu*ils  produi- 
sent, que  c'est  là  un  fait  reconnu  de  tous^  et  duquel  il  découle  la 
nécessité  évidente  et  impérieuse  de  les  éloigner  des  ventres  ha- 
bités ;  T  que  relativement  à  ce  qui  a  été  dit  sur  l'action  de  ces 
fumées  sur  les  végétaux,  sur  la  vigne  et  tous  les  produits  qu'elle 
fournit,  les  membres  du  conseil  ne  sont  pas  aussi  bien  édifiés  et 
restent  dans  le  doute;  3°  que  cependant  la  prudence  a  porté 
l'Administration,  consultée  sur  ces  faits,  à  n'autoriser  dans  les 
pays  vignobles  que  desfours  intermittents,  cessant  de  fonction- 
ner depuis  l'époque  où  la  vigne  fleurit  jusqu'à  celle  où  le  cep 
est  dépouillé  de  ses  fruits;  h:"  que  M.  Glenard,  rapporteur,  éta- 
blit que  c(  s'il  n'est  pas  démontré  que  les  fumées  des  fours  à 
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•  cbauxexercent  une  action  sur  la  vigne,  et  nécessairement  sor 
»  ses  produits,  le  contraire  ne  l'est  pas,  et  que  radmissioD  de 
»  cette  action  est  très  admissibleà  priori;qu'il  n'y  a  rien  d'éton- 
»  nant  que  des  fruits  plongés  pendant  plusieurs  mois  dans  uoe 
»  atmosphère  de  fumée  de  liouille,  en  s'imprégiiant  de  œr- 
»  tains  produits  contenus  à  l'étatde  vapeurs  dans  cette  fumée, 
»  fournissent  ensuite  un  liquide  alcoolique  présentant  une  sa- 
»  veurparticulièreempyreumatique»  ;  5''qu'enoutre,àtortofi 
à  raison,  les  vins  récoltés  aux  environs  d'un  four  à  cbaax  $t 
vendent  moins  bien  que  les  autres  et  que  Tétablisseaieo  td'un  four 
à  cbaui  dans  une  localité  livrée  à  la  culture  de  la  Yigae  jette 
un  discrédit  sur  les  produits  de  cette  localité,  que  c'esi  là  w 
fait  certain  gui  est  nuisible  aux  producteurs;  6'  que  la  coDce^ 
sion  faite  à  l'opinion  générale,  au  préjugé  si  l'on  veul,  n  est 
pas  une  concession,  mais  un  acte  de  justice  inspiré  par  k 
désir  de  concilier  autant  que  possible  des  intérêts  opposés  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  conseil  d'hygiène  publique  du  Rbôoe 
ayant  eu  à  se  prononcer  dans  quarante  demandes  relatives 
à  des  fours  à  chaux,  a  adopté,  en  185^,  la  jurisprudence  sui- 
vante dans  une  réponse  qui  a  été  transmise  à  M.  le  préfet  de 
l'Allier. 

«  1"  Le  conseil  de  salubrité  du  Rhône  s'est  opposé  jusqu'à- 
»  lors  à  l'établissement  des  fours  à  chaux  permanents  ao 
»  milieu  des  vignobles.  2"*  Il  lui  a  été  favorable,  lorsque  des 
»  vignes  de  peu  d'étendue  devaient  être  seules  exposées  à  U 
»  fumée  de  ces  fours,  aucune  autre  circonstance  ne  s'oppo- 
»  sant  du  reste  à  l'autorisation  (2).  3*"  En  adoptant  cette  juhs- 
o  prudence,  le  conseil  tranche  la  question  en  faveur  de  U 

(1)  Nous  avons  voulu  rapporter  tous  ces  dires,  quoique  nous  ne  regar- 
dions pas  l'altération  des  vins  comme  étant  douteuse.  MM.  Aabeigier  et 
Lecoq  ayant  constaté  le  fait,  nous  Tavons  constaté  nous-mème  et  mus 
ne  sommes  pas  les  seuls. 

(2)  On  pourrait  discuter  cette  conclusion,  car  on  ne  voit  pas  pourquoi  un 
petit  propriétaire  serait  lésé,  tandis  qu1l  ne  l'eût  pas  été  si  sa  propriété 
eAt  été  plus  étendue  et  plus  oonsidérable. 
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»  salubrité  ;  mais  si  les  preuves  expérimentales  de  l'influence 
0  délétère  des  fours  à  chaux  sur  le  raisin  manquent  encore, 
»  l'analogie  autorise  à  en  admettre  l'existence,  et  dès  lors  le 
»  conseil  est  fondé  dans  son  opinion.  U''  Il  serait  à  désirer 
»  qu'une  enquête  sérieuse  eût  lieu  sur  ce  sujet  :  jusqu'à  ce 
»  qu'elle  ait  donné  des  résult^its  décisifs,  le  conseil  de  saln- 
»  brité  ne  verra  aucun  motif  plausible  de  changer  la  jurispru* 
j>  dence  qu'il  a  adoptée.  —  Lyon,  le  8  août  4854.  Signé  Tis- 

X>  SBRAMT.  » 

Voilà  où  en  était  la  question  en  185ft.  Mais  M.  Glenardi 
dans  un  judicieux  rapport,  nous  fait  connaître  que  cette 
question  a  grandi  par  suite  de  circonstances  particulières. 
Aucune  enquête  officielle  n'ayant  été  faite  pour  lever  les 
doutes  obscurcissant  la  question,  une  affaire  judiciaire  est 
venue  l'élucider. 

Un  procès  ayant  été  inlentéà  un  chaufournier  par  des  pro- 
priétaires de  vignobles  situés    à  Virieu-le-Grand,  près  de 
Lyon,  dont  les  vins  avaient  subi  l'action  altérante  des  fumées 
d'un  four  à  chaux,  une  expertise  fut  ordonnée  ;  elle  fut  faite 
par  un  de  nos  confrères,  H.  Ferrand,  pharmacien.  L'expertise 
faite,  les  conclusions  furent  contraires  au  chaufournier:  il 
fut  démontré  que  les  propriétaires  avaient  eu  raison  de  se 
plaindre  et  qu'il  y  avait  eu  dommage.  Le  tribunal  adopta  les 
conclusions  émises  par  H.  Ferrand,  en  conséquence  il  con- 
damna le  chaufournier  à  des  indemnités  envers  quarante  pro- 
priétaires. De  semblables  résultats  rapprochés  :  i<»  de  ceux 
obtenus  en  1852  par  MM.  Âubergier  et  Lecoq  ;  2''  de  ceuxque 
nous  avons  obtenus  lors  de  l'examen  des  vins  de  M.  Fradin  de 
Saint-Cyr-sur-Loir ,  démontrent  a  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir 
»  de  doute  et  qu'on  ne  peut  plus  traiter  de  préjugé  cette  obser- 
»  vatiou  des  vignerons,  que  les  fumées  des  (ours  à  chaux 
p  donnent  aux  vins  obtenus  avec  le  raisin  des  vignes  exposées 
»  à  ces  fumées  des  saveurs  qui  en  diminuent  la  valeur  et  qui 
»  les  font  repousser  par  les  acheteurs.  » 
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Deuxième  question.  —  QtJtels  sont  les  inconvénients  dtsfmm 
à  chaux  pour  la  salubrité  des  habitations  voisines?  —  Lies  îdcod- 
vénients  du  voisinage  des  fours  à  chaux  peuvent  résulter  de 
rincommodité  qu'on  peut  éprouver  en  étant  plongé  et  en 
respirant  un  air  vicié  par  la  fumée,  incommodité  qui,  pour 
diverses  personnes,  ne  serait  supportée  qu'aux  dépens  de  It 
santé,  et  peut-être  de  la  vie,  l'altération  de  Tair  éiant^d'ooe 
immense  importance  sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique. 
Aussi  les  membres  des  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  oot- 
ils  le  soin,  lorsqu'une  enquête  est  faite  relativement  à  l'auto- 
risation d'une  usiue  quelconque,  de  visiter  les  lieux,  d'exa* 
miner  la  position  spéciale  du  terrain  et  celle  des  habitatioDS 
qui  sont  les  plus  rapprochées  de  l'usine  projetée;  de  recher- 
cher si  les  vents  régnants  peuvent  porter  les  émanations  sur 
ces  maisons,  si  les  habitants  n'auront  pas  à  souffrir  de  cesémt- 
nations;  s'il  est  des  moyens  de  les  prévenir,  de  les  annihiler. 
C'est  à  la  suite  de  toutes  ces  études  qu'un  rapport  est  fait,  est 
lu  en  conseil,  discuté,  amendé,  adopté  ou  rejeté^  dans  ce 
dernier  cas,  une  commission  plus  nombreuse  est  chargée 
d'étudier  de  nouveau  la  question.  Parmi  les  inconvénleots 
déterminés  par  le  voisinage  des  fours  à  chaux,  et  nous  ne 
savons  si  l'on  peut  n'appeler  qu'inconvénient  l'altération  de 
l'air  portée  au  point  de  déterminer  les  accidents  les  plus  gra- 
ves, qui  sont  dus  au  dégageraentde  l'acide  carbonique,  résultat 
de  la  décarbonatation  de  la  chaux  et  du  dégagement  de  IV 
cidé  sulfureux,  produit  de  la  combustion  de  la  houille  et  do 
coke. 

Nous  allons  citer  ici  quelques  faits,  qui  sont,  selon  nous, 
démonstratifs  de  ce  que  nous  avançons,  tout  en  nous  félici- 
tant de  ce  que  des  faits  aussi  graves  ne  sont  pas  souvent  con- 
statés (1). 

Premieb  fait.  —  Le  26  septembre,  on  a  trouvé  k  Guennaot, 

(1)  Journal  de  chimie  médkaae^  1851,  p.  733. 
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commune  de  Loizy  (Saône-et-Loire),  deux  hommes  inanimés 
gisant  dans  la  même  chambre  :  on  mande  à  la  hâte  M.  le  doc- 
teur Rerolle,  qui  reconnut  sur  les  deux  corps  les  signes 
d*a$phyxie  et  qui  s*empressa,  mais  vainement,  de  mettre  en 
pratique  les  prescriptions  de  la  science.  La  maison  dans 
laquelle  le  fait  s'est  passé  est  contiguê  à  un  four  à  chaux  ;  on 
présume  que  les  gaz  irrespirables  émanés  de  la  chaux  calci- 
née dans  ce  four,  se  sont  introduits  en  raison  de  leur  pesan- 
teur dans  la  cheminée  de  la  maison  qui  est  fort  basse,  et  qu'ils 
ont  occasionné  la  mort  de  ces  deux  malheureux  ouvriers. 
Un  accident  semblable  a  été  constaté  à  la  même  époque  dans 
le  département  du  Cher.  Une  double  asphyxie  a  eu  lieu  à 
Levet,  arrondissement  de  Bourges  (Cher),  dans  une  habita- 
tion attenante  à  un  four  à  chaux  (1).  Un  fait  d'asphyxie  a 
aussi  été  communiqué  à  l'Académie  de  médecine,  le  10  no- 
vembre 1823,  par  Barbier  (d'Amiens),  deux  individus  qui 
s'étaient  retirés  dans  un  four  à  chaux  pour  y  dormir  y 
furent  trouvés  asphyxiés.  • 

Lors  de  ces  accidents  nous  nous  exprimions  de  la  manière 
suivante  :  <x  Nous  ignorons  quelle  suite  sera  donnée  à  cette 
»  affaire  (celle  de. Levet);  dans  tous  les  cas,  espérons  que  cette 
y>  triste  leçon  ne  sera  pas  perdue  pour  les  propriétaires  et 
p  pour  les  voisins  trop  rapprochés  des  établissements  de  cette 
»  nature.  » 

C'est  aux  conseils  d'hygiène  qu'il  appartient,  lorsqu'ils 
seront  consultés,  de  prescrire  des  précautions  pour  que  de  sem- 
blables malheurs  ne  puissent  se  renouveler. 

Deuxième  fait.  —  Le  sieur  Romain,  gardien  d'un  four  à 
Champigny  (Seine),  passait  la  nuit  dans  une  petite  chambre 
peu  éloignée  du  four.  Un  matin,  Romain  n'ayant  pas  paru,  on 

(!)  NoQS  n*ayons  pis  su  si  des  opérations  judiciaires  avaient  été  faites 
lots  de  ces  asphyiies  et,  par  conséquent,  s'il  y  avait  en  des  poursuites 
contre  les  personnes  qui  étaient,  soit  par  ignorance,  soit  par  insouciance, 
la  cause  de  ces  décès. 

2*  8BRIB,  1862.  —  TOU  XVIII   »  2*  FiRTlI.  23 
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pénétra  chez  lui  et  on  le  trouva  inanimé  sur  son  lit.  Il  a  été 
constaté  judiciairement  que  le  sieur  Romain  était  mort 
asphyxié  par  du  gaz  acide  carbonique  provenant  du  four  à 
chaux,  gaz  qui  avait  pénétré,  jusqu*au  malheureux  gardien, 
par  des  fissures  et  des  cavités  souterraines  donnant  oommQni- 
cation  entre  la  chambre  et  le  four  (1). 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  el  ce  ne  sont  pas  les 
seuls,  nous  en  sommes  convaincu,  qui  aient  été  constatés, 
répondent,  selon  nous,  suftisamment  à  la  question  qui  nous  a 
été  posée  (2).  Nous  ne  voulons  cependant  pas  laisser  passer 
inaperçu  un  fait  de  la  même  nature  qui  a  éié  signalé  par 
Fodéré  (3),  faitqu'Orfila  a  rappelé  {U).  Fodéré  a  fait  connaître 
quedans  le  mois  d'avril  1806,  une  famillecomposéedeseptper- 
sonnesfutasphyxiée  à  Marseille,  Ao7'5(/e/a6arri^e5atn/-Fic(or, 

parla  vapeur  d'un  four  à  chaux  qu'on  avait  allumé  clandesti- 
nement dans  la  cour  de  la  maison,  vapeur  qui  s'était  intro- 
duite par  la  porte  et  par  les  fenêtres  de  l'habitation.  De  ces  sejit 
individus,deuxfurentsauvés,cinq  périrent,  tousavaieutchercbâ 

à  éviter  la  mort  en  fuyant  de  la  maison,  et  comme  c'étaitpendaoi 
la  nuit  que  le  travail  s'était  opéré,  on  trouva  de  ces  malheureux 
sur  l'escalier  et  sur  le  seuil  de  la  porte,  l'un  d'eux  avait  une 
lampe  à  la  main,  il  avait  comme  les  autres  essayé  de  fuir, 
mais  le  gaz  délétère  lui  avait  ôté  la  force  et  les  moyens  de  le 
faire.  (Pâtissier,  Traité  des  maladies  des  artisans^  1822,  p.  9ë.) 

Pâtissier,  dans  ce  môme  ouvrage,  dit  que  les  fours  sont  placés 
hors  des  villes,  à  cause  des  gaz  nuisibles  qui  s'exhalent  et  qui  m 
manqueraient  pas  d'altérer  la  santé  des  habitants. 

Troisième  question.  —  Les  accidents  déterminés  par  l» 
fours  à  chaux  sorU-ils  aggravés  lorsque  les  fours  à  chaux  so»i 

(1)  Journal  de  chimie  médicale^  t.  XXVIII,  p.  299. 

(2)  Oo  cite  encore  le  fait  d'ouvriers  qui,  ayant  voulu  passer  la  nuit  dioi 
un  four  à  chaux,  furent  asphyxiés. 

(3)  Traité  de  médecine  légale, 

(4)  TraUé  de  toxicologie. 
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aurdessom  de$  habitatiom  qui  les  environnent  et  de$  tirraitu  en 
pente  plantés  en  vigne  f  —  Les  accidents  déterminés  par  les  gas 
qui  sont  fournis  par  les  fours  à  chaui  peuvent  s'aggraveri 
lorsque  les  gaz  qui  résultent  de  la  décomposition  du  earbo* 
nate  calcaire  ne  sont  pas  entraînés  par  des  courants  d'air^  ces 
gaz  ne  s'élèvent  que  difficilement  en  raison  de  leur  poids  spé« 
cifique  ;  en  effet,  on  sait  1®  que  la  densité  d*un  litre  d'air 
atmosphérique  est  de  1,2991  grammes;  2""  que  la  densitéd'un 
litre  d'acide  carbonique  est  de  1,5275;  3*  que  la  densité 
d'un  litre  d'acide  sulfureux  est  de  2,234.  Il  est  à  craindre  que 
ces  gaz  accumulés  ne  soient  très  dangereux^  il  est  encore  à 
craindre  que,  poussés  sur  les  habitations  voisines  par  de  cer- 
tains courants  d'air,  ils  ne  deviennent  des  causes  graves  d'insa* 
lubrité. 

Quatrième  question.  —  Quel  est  le  principe  qui  vient  altérer 
les  fruits  et  l'herbe  des  prairies^  et  comment  agit  et  s'inocule  ce 
principe  délétère? — Les  produits  de  la  distillation  de  la  houilla 
étant  complexes,  il  en  résulte  que  c'est  ce  produit  complexe 
qui  s'élève  pendant  la  combustion  et  qui,  condensé  par  suite 
d'une  foule  de  circonstances,  sur  les  raisins,  sur  les  prairies, 
salit  la  vigne  et  l'herbe,  en  leur  donnant  des  teintes  particu- 
lières. Il  est  facile  de  s'expliquer  comment  des  fruits  qui, 
pendant  les  périodes  de  la  floraison,  de  là  végétation,  de  la 
maturité,  sont  continuellement  en  contact  avec  une  atoDO* 
sphère  de  fumée  de  houille,  absorbent  en  partie  les  principes 
qui  constituent  cette  fumée  et  acquièrent  une  saveur  empy- 
reumatique,  saveur  que  l'on  re(n>uc;e  dans  les  vins  préparés 
avec  ces  fruits.  On  s'explique  aussi  comment  l'herbe,  par  son 
contact  avec  ces  fumées,  acquiert  des  propriétés  odorantes  et 
empyreumatiques  qui  la  font  repousser  par  les  animaux  (1). 

(I)  Nouf  avons,  dans  œ  momsnt,  an  eiemple  qai  démontre  qae  lai 
animaai  refusent  les  herties  qui  ont  été  salies  par  les  vapenrs  empyrea- 
maiiques.  A  VaDve«,  les  chevaui  da  sieur  Bégain  refusent  de  manger  de 
la  luzerne  récollée  dans  une  pièce  de  terre  attenante  à  une  fabrique  ap- 
partenant à  un  sieur  Soyer  où  Ton  prépare  du  noir  de  fumée  à  Taide  da 
goudron. 
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CiNQUiÈific  QUESTION.  —  La  vigtie  est-elle  attaquée  ie%  $a  flo- 
raison?—  Il  nous  est  impossible  de  répondre  à  cette  question 
qui  ne  pourrait  être  résolue  que  par  une  enquête  et  par  des 
expériences  pratiques. 

Sixième  question.  —  Le  vin  fait  avec  des  raisins  altérés  par 
les  fumées  des  fours  peut-il  être  nuisible  à  la  santé  des  personnes 
qui  en  feraient  usage  ?  —  Il  est  impossible  de  résoudre  cette 
question,  on  sait  qu'il  est  des  personnes  chez  lesquelles  les 
substances  presque  iiioffensives  produisent  des  effets  mar- 
qués, sous  le  rapport  de  la  santé;  pour  ces  personnes  les  vtnj 
empyreumatiques  pourraient  peut-être  avoir  une  certaine 
influence  nuisible,  il  n*en  serait  pas  de  même  pour  d'autres, 
pour  la  généralité;  mais  le  vin  a  acquis  une  saveur  désa- 
gréable qui  lui  ôte  de  la  valeur  et  qui  le  fait  repousser;  nous 
ne  pouvons  croire  qu'il  soit  dangereux  d'en  faire  us^ge. 

Septième  question.  —  L'emploi  du  coke  dans  une  proportim 
trois  fois  plus  considérable  que  celui  de  la  houille^  ne  peut-il 
pas  augmenter  les  dangers  pour  la  salubrité  publique  dans  le$ 
usines  sans  cheminées,  comme  le  sont  les  fours  à  chaux?—  Les 
gaz  et  vapeurs  résultant  de  la  combustion  du  coke  n'ont  pas 
l'odeur  empyreumatique  des  gaz  qui  résultent  de  la  combus- 
tion du  charbon  de  terre,  mais  lors  de  cette  combustion,  il  y 
a  production  d'acide  carbonique  et  d'acide  sulfureux,  ces 
gaz  qui  sont  impropres  à  la  respiration  peuvent  être  nuisi- 
bles à  la  santé.  On  conçoit  que  l'insalubrité  est  plus  grande 
lorsque  ces  gaz  sont  portés  sur  les  habitations,  et  que  la  quan- 
tité de  coke  brûlé  sera  plus  considérable,  enfin  lorsque  ce 
coke  contiendra  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  soufre. 

En  règle  générale  les  établissements  qui  fournissent  des 
gaz  provenant  des  combustibles,  gaz  qui  contiennent  de  l'acide 
carbonique,  de  l'acide  sulfureux,  des  huiles  pyrogénées,  doi- 
vent être  éloignés  du  voisinage  des  maisons  d'habitations, 
parce  qu'ils  sont  nuisibles  sous  le  rapport  de  l'hygiène 
publique. 

Huitième  question.  -—  Quels  sont  les  gaz  et  vapeurs  dégogét 
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de  la  houille  employée  comme  combustible^  quels  sont  ceux  déga- 
gés du  coke?  —  Nous  avons  déjà  répondu  en  partie  à  cette 
question  :  les  gaz  qui  sont  dégagés  de  la  houille  sont  nom- 
breux, mais  ils  ne  sont  pas  toujours  les  mômes,  il  y  a  des 
houilles  riches  en  carbure  d'hydrogène,  il  y  eu  a  qui  contien- 
nent de  rhydrogène  en  excès,  il  y  en  a  qui  sont  peu  carbo- 
nisées, d'autres  qui  le  sont  beaucoup.  Jusqu'à  présent  les 
produits  volatiles  n'ont  pas  été  recueillis  et  n'ont  pas  été  ana  - 
lysés,  ces  analyses  seraient  longues  et  difficiles  en  raison  des 
produits  complexes  qui  résultent  de  l'action  du  feu  sur  ces 
combustibles.  Ces  faits  ont  été  constatés  par  les  auteurs  qui 
s'en  sont  occupés  (1).  Divers  auteurs  ont  cependant  fait  con- 

(I)  Le  tableau  suivant  peut  donner  une  idée  de  la  variété  des  com^ 
posants  des  houilles  et  de  la  variété  des  résultats  de  la  combostion. 

TahUau  da  la  composition  des  houilles  grasses  de  France, 


L0CAUTÉ8  D*OU  KLLI8  SONT  TIRÉES. 


BourglasUc  (Pnj-de-Dôme) 

Aniin  (Nord) 

Foodarj  (Haate-Loire) 

Baderen  (Uaai-Rhin) 

Saint-Georges  (liaine-ei-Loire). • .  • 
Le  Crensot  (Sa6ne-et-Loire) 


•  ■ 


CHARBON. 


77,1 
71,5 
71,5 
68,4 
65,6 
65,4 


gbmdrb: 


HoviUes  sèches  peu  carbonées, 

Tucban  (Ande) 56,0 

Lardin  (Dordogne) 60,8 

Blaniy  (SaAne-et-Loire) 54,3 

Oviedo  (dans  les  Astnries) 50,3 

Lavencas  (Aveyron) 44,6 

Ombrowa  (Haute-Silésie) 51 ,0 

HouiUes  sèches  très  carbonées. 


Boorglastic  (Pay-de-DAme) 

Zinsweyer  (duché  de  Bade) 

Dnrham  ou  anthracite  (Angleterre) . . 

MoDs  dite  anthracite  (Belgique) 

Bolduc  dite  anthracite,  près  de  Macs- 

tricbt 

Fresne,  près  de  Valenciennes 


78,0 
57,7 
82,0 
85,0 

87,0 
86,3 


5,8 
3,5 
7,2 
9.1 
13,4 
3,4 


20,0 
6.2 
6.1 
8,0 

iM 

4,0 


5,5 

30,0 

5,0 

2,3 

2.7 
4,3 


MAriÉRKS 

▼oUtiles. 


17.1 
25.0 
21,3 
22,5 
21,0 
31,2 


24,0 
33,0 
39,6 
41,7 
41,0 
45,0 


16,5 
12,3 
13,0 
12,7 

10,3 
9,4 
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nattre  que  les  produits,  résultats  de  la  houille  par  la  distilli- 
tion  à  vase  clos,  peuvent  être  divisés  eu  trois  catégories. 

Dans  la  première,  on  a  rangé  les  vapeura  de  sulfure,  de 
carbone,  du  gaz  hydrogène  carboné,  du  gaz  hydrogène  proto- 
carboné, de  l'hydrogène,  de  Toxyde  de  carbone,  du  gazaiote, 
de  l'acide  carbonique,  de  Tacide  sulfhydrique. 

Dans  la  deuxième,  de  l'eau  ammoniacale,  dans  cette  eau  le 
gaz  ammoniac  s'y  trouve  à  l'état  de  carbonate,  de  chlorhy* 
drate,  de  sulfhydrate,  de  cyanhydrafe,  de  sulfocyanhydrate, 
de  sulfite  et  d'hyposulfite  d'ammoniaque,  plus  une  petite 
quantité  de  goudron  dissous  par  Feau  alcaline. 

Dans  la  troisième,  le  goudron  qui  contient  un  grand  nom- 
bre de  substances  divisées  en  substances  acides,  en  substances 
alcalines  ou  substances  neutres. 

Les  premières  sont  : 

L'acide  phénique.  |  L*acide  rosolique. 

Les  deuxièmes  sont  ; 


L'aniline. 
La  gqinéoline. 
Le  pyrrhol. 
La  CI  yptidine. 
La  co\lidine. 

Les  troisième  sont  : 

La  benzine. 
La  naphtaline. 
La  paranaphtaiiqe. 
Le  tolnène. 


La  parvolioe. 
La  latidine. 
La  pétinine, 
La  picoline, 
La  pyridine. 


Le  cumène. 
Le  chrysène. 
Le  pyrène. 


Hais  ces  substances  se  trouvent-elles  dans  les  vapeun 
résultant  de  la  combustion  du  charbon  de  terre  dans  les  fours 
à  chaux,  rien  ne  Ta  démontré?  il  est  probable  qu'elles 
n'existent  qu'en  partie  dans  ces  vapeurs  ;  mais  ceci  ne  fait 
rien  dans  la  cause  pendante,  sous  le  rapport  de  Thygiène 
publique. 

Relativement  à  la  combustion  du  coke,  il  y  a  là  encore  des 
différences  dans  les  gaz  produits,  car  il  y  a  des  cokes  qui 
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contiennent  des  matières  volatiles   en  minimes  quantités, 
d'autres  en  de  très  grandes  quantités  (1). 

Neovième  qubstïon.  —  Quelle  est  Vinfluence  sur  Véconùmie 
des  gaz  dégagés  pendant  la  combustion  du  charbon  de  terre  et  du 
coke?  —  L'influence  des  gaz  et  vapeurs  dégagés  pendant  la 
combustion  du  charbon  de  terre  est  d'abord  :  celle  des 
vapeurs  pyrogénées,  influence  qui,  selon  nous,  n'a  pas  été 
encore  étudiée,  comme  elle  devrait  Tôtre,  puisqu'elle  mérite 
de  l'être  depuis  surtout  que  la  France  a  de  grands  centres 
d'industrie  où  ces  vapeurs  sont  produites  en  de  très  grandes 
quantités;  là,  selon  nous,  elles  doivent  avoir  une  action 
marquée  sur  l'économie  animale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  production,  lors  de  la  combustion 
du  charbon  et  du  coke,  de  gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  sul- 
fureux. Or,  on  sait  :  l**  que  l'acide  carbonique  gazeux  déter- 
mine l'asphyxie;  2''  que,  mêlé  à  l'air  dans  la  proportion  d'un 
dixième,  il  détermine  dans  les  poumons  un  picotement  tout 
en  causant  un  resserrement  de  la  poitrine  ;  3*"  que,  mêlé  à  un 
quatrième  et  à  un  cinquième,  il  peut  déterminer  l'asphyxie. 
(Séguin,  Mémoire  lu  à T Académie  des  sciences^  en  1792,  Anna- 
les de  chimie,  t.  LXXXIX,  p.  151.)  On  sait  aussi  que 
l'acide  sulfureux  peut  être  nuisible  à  la  santé.  Ce  gaz  respiré 
en  petite  quantité  irrite  les  poumons,  produit  la  toux,  la  suf- 
focation, une  vive  constriction  de  la  poitrine  et  peut  détermi- 
ner en  de  plus  grandes  quantités  l'asphyxie  et  la  mort  (2). 
Desbois  (de  Rochefort)  rapporte  que  les  ouvriers  habituelle- 
ment exposés  par  état  aux  vapeurs  sulfureuses  sont  sujets  à 
des  maux  de  tôte,  à  Tophthalmie,  au  tremblement,  à  des 
mouvements  spasmodiques  du  larynx  et  de  la  trachée  et  aune 
sorte  d'asthme  sec  et  convulsif  (3). 

(i)  Voy.  Berthier,  Essais,  1. 1,  p.  349. 

(2)  Mérat  et  Délens,  Dictionnaire  universel  de  matière  médicfUe  et  de 
th&apeutique  générale^  t.  VI,  p.  457. 

(3)  L*8cide  hydrosalfiirique  libre  oa  combiné,  doit  aoui  avoir  ane 
influence  délétère. 
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Dixitm  QDBSnoH.  —  Tout  Ut  étaUiuementt  indaUriët 
fonctionnant  dam  le  wttinage  d'habitatioas  ne  doivent-iii  pa, 
lorsqu'ilt  emploient  de  la  houille  ou  du  coke,  avoir  des  ehemi- 
néet  pour  conduire  la  fumée  et  les  gai  à  une  attez  grande  ili- 
vaiion  pour  que  les  voisins  ne  soient  point  incommodétî  —  Il 
n'y  a  pas,  à  notre  connaîssaace,  de  règlements  législaliri  àm 
égard,  mais  les  cooseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
interviennent  dans  les  autorisations  à  accorder,  et  ils  stalueaL 
en  tenant  compte  des  oppositions  formées  par  les  voisins  et 
surtout  des  avis  donnés  par  les  autorités  compétenKs.  Les 
membres  de  ces  conseils  établissent  leur  opinion  et  pieseri- 
veiit  ce  qui  doit  être  fait  sous  le  rapport  du  danger,  de  Fiioa- 
ItAriié  et  de  l'incommodiié. 

Dans  le  principe,  on  ne  connaissait  pas  de  fours  a  chaui 
ayant  de  cheminée.  Cependant,  dans  un  rapport  fait  sur  un 
four  établi  à  Champigny-sur-Seine ,  nous  avions  demandé 
que  le  four  de  H.  Despines  fût  muni  d'un  de  ces  appareils, 
dans  le  but  de  taire  cesser  les  dommages  que  ce  four  cansiit 
à  la  végétation  dans  la  propriété  d'un  sieur  Parrigaud.  De- 
puis, l'bygiène,  sous  ce  rapport,  a  fait,  nous  le  croyons,  des 
progrès.  Un  sieur  Bidermann  s'est  fait  breveter  pour  un  foor 
à  chaux  Ail  fumivore.  Voici  ce  que  disent  MU.  Glenirdet 
Tisserant,  relativement  à  ce  four  : 

«  Chaque  four  se  compose  d'une  construction  crense  toale 
en  maçonnerie;  la  cavité  intérieure,  d'une  capacité  de  15  i 
18  mètres  cubes,  a  la  forme  d'uu  ovoïde  allongé,  situé  diu 
le  sens  vertical.  Un  peu  au-dessus  du  niveau  du  sol  eiiite 
une  ouverture  latérale  correspondant  au  fond  du  four  etdes- 
lînée  à  l'extractioD  de  la  cbaux  cuite;  une  ouverture  ani- 
logue,  mais  placée  à  la  partie  supérieure,  sert  ru  charge- 
ment de  la  pierre  calcaire  et  du  combustible.  Ces  dan 
orifices  sont  fermés  avec  des  volets  en  fer,  la  calotte  du  fom 
est  couronnée  d'une  coupe  qui  va  s'ouvrir  dans  une  cbenii- 
née  de  ZO  mètres  d'élévation,  adossée  à  celle  qui  fait  le  ser- 
vice de  la  brasserie  Tîssot-Kîelfer. 
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»  de  précautions  et  dispositions  que  l'administration  jugerait 
»  utile  de  lui  imposer  par  la  suite.  » 

Onzième  question.  —  Tous  les  étahlissements  industriels 
fonctionnant  dans  le  voisinage  d'habitations,  ne  doivent^ils  pas^ 
lorsquils  emploient,  soit  de  la  houille^  soit  du  coke^  avoir  des 
cheminées  pour  conduire  la  fumée  et  les  gaz  à  une  assez  grande  ' 
élévation  pour  qu* il  y  ait  préservation  des  voisins?  —  Tous  les 
établissements  dans  lesquels  on  emploie  la  houille,  ne  sont 
autorisés  qu'à  la  condition  qu'ils  auront  des  cheminées  très 
élevées,  portant  les  fumées  et  les  gaz  dans  l'atmosphère  ; 
mais,  malgré  ces  prescriptions,  on  n'est  pas  encore  arrivé  à 
faire  cesser  tous  les  inconvénients. 

On  a  cherché,  dans  un  grand  nombre  d'usines,  à  con- 
struire des  fourneaux  fumivores,  mais  s'il  en  est  quelques- 
uns,  ils  sont  peu  nombreux  ;  ceci  prouve  que  le  progrès  se 
fait  lentement.  En  effet,  en  1686,  on  mentionnait  l'établisse- 
ment d'un  fourneau  fumivore  inventé  par  Dalenne,  fourneau 
dans  lequel  la  fumée  était  obligée  de  descendre  dans  le  foyer 
où  elle  se  brûlait.  Franklin,  qui  en  1773  avait  exécuté  cette 
cheminée,  n'en  parlait  que  comme  d'une  curiosité;  il  disait 
que  cette  machine  exigeait  trop  d'attention  pour  être  gouvernée 
par  des  domestiques  ordinaires  (1). 

On  est  beaucoup  moins  exigeant  lors  de  la  combustion  dir 
coke,  la  fumée  n'étant  pas  aussi  facilement  perceptible. 

Mais,  dans  toutes  les  prescriptions  relatives  aux  inconvé- 
nients de  la  fumée  et  des  gaz  produits  par  les  usines,  on 
n'avait  pas  eu  égard  aux  fours  à  chaux,  ces  fours  n'étant,  en 
général,  établis  que  loin  des  habitations. 

Douzième  question.  —  Le  comité  consultatif  des  arts  et  ma^ 
nu  factures  établi  à  Paris,  est-il  consulté  sur  les  questions  rela^ 
tives  aux  fours  à  chaux?  Comment  est-il  consulté?  Est-il  com- 
pétent pour  décider  la  question  tranchée  dans  le  décret  du 
Ml  février  1856  (pièce  10)?  —  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  faire 

(1)  Franklin,  OEuores^  par  Barbier  du  Boarg,  t  II,  p.  118. 
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partie  du  conseil  des  arts  et  manufactures;  je  ne  sais  quels 
sont  les  avis  qu'on  lui  demande;  je  ne  puis  juger,  ni  je  ne 
puis  donc  répondre  à  la  question  qui  m'est  posée. 

P.  S.  Ce  travail  était  terminé  lorsqu'on  nous  demanda  de 
nouveau  notre  avis  sur  la  question  suivante  : 

«  Lorsque,  par  suite  de  la  disposition  des  lieux,  l'emploi  des 
D  cheminées  ne  peut  avoir  d'efficacité,  ne  devient-il  pas  Dé- 
»  cessaire,  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  el  de  la  culture  de  la 
»  vigne,  d'exiger  le  déplacement  de  l'usine?  » 

On  conçoit  que  la  fermeture  d'une  usine,  que  son  déplace- 
ment, qui  équivaut  à  une  fermeture,  est  un  fait  de  la  plus 
haute  gravité,  lorsqu'elle  est  demandée  dans  un  rapport 
présenté  à  un  conseil  d'hygiène;  elle  doit  rencontrer  et  elle 
rencontre  des  opposants,  et  les  mots  liberté  de  tindugtrie  smi 
prononcés  et  répétés  par  des  hommes  à  qui  il  faut  expliquer, 
répéter  et  faire  comprendre  à  ceux  qui  sont  industrieh  qmd 
même  que  la  liberté  de  l'industrie  doit  être  respectée,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  que  cette  liberté  soit  telle,  que  les  intérêts 
de  toutes  les  personnes  qui  ne  sont  pas  industrielles  soient 
anéantis;  si  l'on  appliquait  ce  principe  «  que  l'industrie  est 
»  libre  de  tout  faire,  on  ruinerait  la  propriété,  on  exposerait 
»  les  populations  à  des  maladies  graves,  et  même  à  des  dan- 
>  gers  de  mort.  » 

J'établis  en  fait  que  l'administration  doit  protéger  l'indas- 
trie  à  l'égal  de  la  propriété,  mais  que,  lorsqu'une  industriene 
peut  être  exercée  dans  une  localité,  sans  qu'il  y  ait  lésion 
pour  la  santé  des  habitants,  pour  les  intérêts  des  propriétaires 
voisins ,  elle  doit  prendre  des  mesures  pour  que  l'industriel, 
quelles  que  soient  les  dépenses  qu'il  ait  faites,  soit  forcé  de 
porter  cette  invention  dans  une  localité  où  il  ne  puisse  être 
nuisible.  Ce  principe  a  été  adopté  dans  quelques  cas,  et  l'on  a 
des  exemples  d'établissement,  même  de  première  classe,  qui 
ont  été  fermés  en  raison  de  leur  incommodité  et  de  leur  insa- 
lubrité, mais  il  faut,  pour  faire  fermer  des  établissements  de 
première  classe,  un  décret  spécial. 
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DEUXIÈME  PARTIE  (1). 

Di  l'infahticidr  far  l'âsphtxii. 

Om.  XXIIl.  —  Infanticide  déUrmini  par  atphyxie  dm  à  la  ilran- 
gulation. 

Le  19  octobre  1849,  j'accompagnai  le  procureur  de  la  républîijae 
et  lejage  d'instroctioD,  assisté  de  son  comniiS'grefBer,  à  la  ferme  de 
la  HaKuré,  dans  la  commune  de  Brécé,  pour  y  procéder  avec  mon 
collègue  Guyol,  a  l'autopsie  du  cadavre  d'un  enfant  nouveau-né  et 
du  aexe  masculin,  trouvé  sous  des  bottes  de  Toin  dans  un  grenier. 
Voici  ce  qoi  fut  observé  : 

Etal  extérieur.  Un  placenta  trouvé  près  du  corps  offrait  à  son 
milieu  un  bout  de  cordon  ombilical  de  i  centimètres  de  longuenr, 
et  qui  avait  été  coupé  très  nettement. 

Le  cadavre  n'offrait  aucun  signe  de  putréfaction  ni  rraciurea;  sa 
longueor  était  de  50  ceotimëtreE,  savoir  :  de  37  et  demi  du  sommet 
de  la  tête  à  l'ombilic,  et  de  i%  et  demi  de  ce  dernier  Ji  la  plante  des 
pieds.  Il  pesait  S  kilogrammes  666  grammes  ;  les  ongles  dépassaient 
la  pulpe  des  doigts  et  étaient  bien  formés;  les  condyles  du  fémur 
présentaient  un  point  minime  d'ossification  ;  la  peau  était  blanche, 
dense  ;  les  lesticnles  étaient  descendus  dans  le  scrotum.  Il  n'exis- 
tait aucun  corps  étranger  soit  dans  le  oez,  soit  dans  l'isthme  du 
gosier;  il  sorlail  du  méconium  par  l'anus;  ou  voyait  è  la  partie  an- 
térieure et  supérieure  de  la  poitrine,  à  3  centimètres  du  bas  d^cou, 
une  excoriation  superBcielle  de  forme  semi-hnaire,  de  i  millimètres 
de  longueur  sur  1  millimètre  et  demi  de  largeur,  et  autour  du  coo  un 
lien  très  serré  faisant  deux  tours  sans  être  noué,  tours  entre  lesquels  la 
peau  formait  un  bourrelet  large  de  3  millimètres  qui  dépassait  de 
beaucoup  le  niveau  du  tour  inférieur  du  lien  qtii  était  fort«nent 


(t)  Voj.  t.  XTI,  p.  364,  el  I.  XVH,  p.  I5T. 


366  A.   TOULMOnCHB.  —  ETUDES  SUR  L  INFiNTiaDE 

serré,  tandis  que  le  supérieur  était  bien  plus  lâche.  Ce  lien  était  on 
filet  brunâtre»  un  peu  usé,  long  de  66  centimètres,  préseDtanti 
lune  de  ses  extrémités  deui^  nœuds  dont  le  premier  était  à  8  de 
celle-ci  et  le  second  à  40.  Il  n'était  pas  noué  en  arrière  ;  le  tour  sq- 
périeur  était  formé  par  ud  croisé  vis-à-vis  du  larynx;  avec  ce  lien  se 
trouvaient  serrés  contre  le  cou  plusieurs  brins  de  foin  qiù  adhéraieol 
à  la  peau,  en  avant  et  à  droite  au-dessous  de  celui-ci  et  dans  le 
sillon  de  la  peau. 

Le  visage  était  vultueux  et  la  peau  d'un  rouge  foncé  dans  toote 
la  partie  postérieure  de  la  tète,  au  haut  de  la  poitrine,  aa  coa,  au- 
dessous  du  menton,  excepté  dans  les  sillons  faits  par  le  lien,  où  ell« 
était  blanche  et  lisse.  Au-dessous  de  la  ramure  inférieure  du  coa,  oo 
voyait  trois  petites  excoriations  analogues  à  des  coups  doogles; 
deux  autres  plus  petites  existaient  sur  le  bourrelet  mitoyen,  et  deox 
autres  au-devant  du  sillon  supérieur  ;  la  première,  plus  à  droite, 
avait  9  millimètres  d'étendue  et  la  seconde  9  centimètres.  Sar  ie 
côté  gauche  du  cou,  et  au-dessous  de  Toreilie,  existait  une  excoria- 
tion verticale  d'un  centimètre  et  demi  de  hauteur  sur  3  millimèlres  de 
largeur,  qui  se  terminait  en  haut  en  pointe  ;  sur  le  droit,  on  en  troo* 
vait  au-dessus  de  la  rainure  inférieure  une  semblable,  oblique  de 
bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière,  et  à  4  centimètre  au-dessus  de 
celle-ci  une  troisième  transversale  qui  avait  8  millimètres  de  Iob- 
gueur  sur  2  de  large. 

Le  cou,  vis-à-vis  du  lien ,  était  déprimé  et  comme  étranglé;  la 
peau  y  était  légèrement  parcheminée  au  fond  des  sillons  où  elle  éui: 
blanche,  lisse,  amincie  sous  les  excoriations  ;  le  derme  était  nà] 
sur  le  bourrelet  situé  entre  ceux-ci,  la  peau  y  était  rouge  et  infiltrée 
de  sang  en  petite  quantité.  Il  existait  au-devant  de  l'extrémité  ster- 
nale  du  muscle  sterno-mastoïdieo  gauche  un  épanchement  de  sug 
noirâtre  circonscrit,  ayant  4  centimètre  de  diamètre;  tous  les  tu- 
seaux  capillaires  de  cette  région  étaient  très  injectés. 

Téle,  Les  cheveux  étaient  bruns,  très  épais;  et  leur  longueur  d'oji 
centimètre  et  demi.  On  voyait  à  la  partie  supérieure  et  posténeore 
de  la  tète  et  au-dessus  du  péricrâne,  une  infiltration  sanguine  asâe: 
considérable  et  de  l'œdème  le  long  de  la  suture  sagittale  dus  à  la 
longueur  de  l'accouchement. 

Au-devant  de  la  fontanelle  antérieure  et  supérieure,  on  trooTaii 
un  épanchement  de  sang  qui  avait  2  centimètres  de  longueur  d'avant 
en  arrière  sur  un  et  demi  de  largeur,  et  à  gauche  deux  autres  petits. 
Il  y  avait  du  sang  épanché  en  nappe  sur  toute  la  surface  externe  de 
l'hémisphère  gauche  du  cerveau,  qui  était  très  mou,  de  même  qie 
dans  les  fosses  temporales  et  occipitales  ;  le  cervelet  et  la  oofllle 
épinière  étaient  sains,  maiâ  les  sinus  étaient  très  distendus  par  le 
sang  qui  s'écoulait  du  canal  vertébral  ;  Tarachnoide  était  trèsrooge. 
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Le  diamètre  bipariétal  avait  4  0  centimètres  de  longnear,  rocci- 
pito-froDtal  4  2,  et  roccipito-mentooDier  4  4  et  demi. 

Poitrine,  Elle  était  bombée,  iespoumcos  remplissaient  ses  cavités. 
Enlevés  avec  le  cœur  et  le  thymus,  et  plongés  dans  l'eau,  ils  surna- 
geaient et  gagnaient  rapidement  sa  surface»  tandis  que  les  deux 
derniers  se  précipitaient  au  fond. 

Les  poumons  pesaient  408  grammes  avec  le  thymus  et  le  cœur, 
et  sans  ceux-ci  74  et  demi  ;  le  droit  44  et  demi  et  le  gauche  33. 

Une  portion  du  lobe  supérieur  d^  ce  dernier,  pressée  entre  les 
doigts,  laissait  sortir  des  orifices  de  section  de  toutes  les  ramifica- 
tions bronchiques  un  liquide  écumeox,  blanc,  analogue  à  celui  qu'on 
rencontre  ordinairement  dans  l'asphyxie  par  strangulation  ou  sub- 
mersion ;  mise  entre  des  doubles  de  papier  et  soumise  à  une  pression 
de  65  kilogrammes,  qui  la  réduisaità  un  état  membraneux,  et  jetée  dans 
l'eau,  elle  surnageait  et  regagnait  promptement  ta  surface  de  l'eau, 
même  après  la  même  pression  réitérée;  des  fragments  du  lobe 
inférieur,  soumisaux  mêmes  épreuves,  donnaient  les  mêmes  résultats. 

Les  divers  lobes  do  poumon  droit,  très  crépitants,  surnageaient, 
et  leurs  fragments,  comprimés  énergiquement  plusieurs  fois  et  désor- 
ganisés, n'en  gagnaient  pas  moins  assez  rapidement  la  surface  du 
liquide  dans  lequel  on  les  plongeait.  Le  cœur  était  dans  Tétat  normal 
et  le  trou  de  Botal  béant.  En  ouvrant  le  larynx  et  la  trachée  artère 
par  leur  partie  postérieure,  on  trouvait  le  premier  dans  son  état 
physiologique ,  mais  la  seconde  aplatie  d  avant  en  arrière,  le  cin* 
quième  cerceau  cartilagineux  rompu  à  la  partie  postérieure,  et,  du 
côté  gauche,  la  membrane  qui  l'unit  au  sixième  déchirée  dans  une 
étendue  de  2  à  3  millimètres  ;  vis-à-vis  de  la  fracture,  il  existait  une 
petite  ecchymose  sous-muqueuse. 

Ventre,  L'estomac  était  vide,  tapissé  par  un  mucus  blanchâtre 
ainsi  que  les  intestins  grêles,  lequel  devenait  d'un  jaune  verdâtre 
en  approchant  du  csscum,  puis  du  véritable  mécouium  d'un  vert 
plus  foncé  dans  le  côlon  ascendant  et  transverse,  et  encore  plus 
intense  dans  l'S  iliaque  et  le  rectum. 

Le  foie  était  très  volumineux,  remplissait  l'hypochondre  gauche 
et  répigastre,  mais  était  sain  ainsi  que  la  rate  et  les  reins  ;  la  vessie 
était  vide  et  contractée,  les  bourses  étaient  csdématiées. 

Conclusions.  Elles  furent  :  1*  que  le  cadavre  que  nous  venions 
d'examiner  était  celui  d'un  enfant  né  depuis  quatre  à  cinq 
jours; 

21?  Qu*il  était  né  à  terme  et  viable,  n'offrant  aucun  vice  de 
conformation  ; 

3"^  Qu'il  était  né  la  tète  la  premièret  position  dans  laquelle 


368  A.  TOULHOUCHB.  —  ETUDES  S0R  L'iNFANnClDK 

l'enfant  souffre  le  moins  et  périt  le  plus  rarement  pendant  le 
travail  de  raccouchement; 

II"*  Qu'il  avait  vécu  et  respiré  complètement  ; 

5^  Que  la  cause  de  sa  mort  avait  été  l'asphyxie  parstrango- 
lation  déterminée  par  le  lien  qu'on  avait  trouvé  serré  autour 
du  cou  ; 

6*  Qu'enfin,  ce  lien  avait  été  appliqué  pendant  lavieel 
dans  le  grenier  à  foin,  ce  qu'indiquaient  les  brins  de  ce  four- 
rage trouvés  entre  le  filet  et  la  peau  et  dans  la  rainure. 

L'opération  précédente  terminée,  nous  fûmes  chargés  par 
les  mêmes  magistrats  de  procéder  immédiatement  à  la  visite 
de  la  fille  P....,  inculpée,  ce  que  nous  fîmes  après  avoir  de 
nouveau  prêté  serment,  et  voici  ce  que  nous  observâmes: 

Une  chemise  appartenant  à  cette  fille  offrait  en  avant  plosieors 
taches  irrégulières  d'un  jaune  rouge&tre,  et  dans  tonte  sa  partie 
postérieure  et  inférieure  de  plus  vastes  et  de  plus  rouges  ayant 
l'odeur  locbiale  la  plus  prononcée.  Le  drap  de  lit  de  dessous  eoprè* 
sentait  d'identiques;  les  seins  étaient  dors,  les  glandes  mammaires 
engorgées,  l'aréole  et  le  mamelon  brunâtres;  quand  on  pressait  ca 
dernier,  le  lait  en  jaillissait  avec  force  et  à  distance. 

Le  ventre  offrait  une  ligne  sous-ombilicale  brunâtre  ;  le  Doqibnl 
était  large,  saillant  ;  on  remarquait  de  nombreuses  vergetures  blan- 
châtres à  droite  et  rosées  à  gauche  ;  en  touchant  et  pressant  l'hypo- 
gastre,  on  trouvait  une  tumeur  arrondie  qui  remontait  jusqa*an  pea 
au-dessous  de  Tombilic  et  qui  n'était  autre  que  Tutéras. 

Les  grandes  lèvres  étaient  rouges,  tuméfiées;  la  droite  offrail 
près  de  la  commissure  postérieure  une  dét^irure  d'un  centimètre  de 
longueur  sur  %  millimètres  de  largeur;  la  gauche  était  engorgée  et 
présentait  en  dedans,  près  de  la  fourchette,  une  déchirure  très 
allongée  et  un  peu  ovale  longue  de  4  centimètres  et  large  de  45  mil- 
limètres. Un  fluide  rougeâtre,  d'odeur  lochiale,  s*écoulait  de  la  n\n 
et  mouillait  la  partie  supérieure  et  interne  des  cuisses.  On  iotrodu- 
sait  le  doigt  avec  la  plus  grande  facilité  dans  le  vagin  qui  était  doo- 
loureux,  très  large,  et  dont  les  rides  transversales  étaient  eflacéei. 
Le  col  utérin  était  très  sensible  au  toucher,  fissuré,  et  le  boot  do 
doigt  s'introduisait  très  facilement  dans  sa  cavité. 

La  peau  du  front,  de  la  bouche,  du  nez,  des  joues,  pr&antaitdes 
•taches  jaunâtres;  le  pouls  donnait  408  pulsations. 

Nos  conclusions  furent:  l""  que  la  fille  P ofirait  tousles 
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signes  d'un  accouchement  récent  et  à  terme;  2*  que  ce  der- 
nier devait  avoir  eu  lieu  quatre  à  cinq  jours  auparavant. 

Obs.  XXIY.  —  Infanticide  par  asphyxie  déUrminée  par  lastran-» 
yu/ation. 

Je  fus  requis,  le  48  mars  1S46,  avec  mon  collôgoe  Guyot, 
par  M.  le  juge  d'instroction  de  Rennes,  de  faire  l'aotopsieda  cadavre 
d*an  nouveau-né,  trouvé  et  déposé  à  Thôpital  Saint-Yves,  et  de  dé- 
terminer la  cause  de  sa  mort.  Après  avoir  accepté  cette  mission  et 
prêté  le  serment  de  la  remplir  fidèlement ,  nous  procédâmes  à  cette 
opération  le  même  jour  à  deux  heures  de  laprès-midi  et  aonstatàmes 
ce  qui  va  élre  relaté  : 

État  extérieur.  Le  corps  était  celai  d'un  enfant  du  sexe  féminin  ; 
sa  longueur  était  de  52  centimètres,  savoir  du  sommet  :  de  la  tète  à 
l'ombilic  de  27,  et  de  celui-ci  à  la  plante  des  pieds  de  25.  Il  pesait 
3  kilogrammes  260  grammes;  le  cordon,  encore  frais  et  long  de 
20  centimètres,  avait  été  coupé  à  son  extrémité  libre  d'une  manière 
très  nette  ;  les  ongles  dépassaient  la  pulpe  des  doigts  dont  la  peau 
était  blanche  et  légèrement  plissée;  ceux  des  orteils  étaient  aussi 
parfaitement  développés.  Il  n*existait  aucun  signe  de  putréfaction; 
la  peau  était  généralement  d*unbeau  rose  et  bien  organisée. 

On  remarquait  autour  du  cou  un  sillon  transversal  assez  profond 
dont  le  fond  était  d'un  blanc  mat  et  parcheminé  du  côté  droit.  Il 
siégeait  à  sa  partie  supérieure  et  en  faisait  presque  tout  le  tour.  On 
constatait  dans  ce  sillon  un  amincissement  notable  de  la  peau  avec 
sécheresse,  tandis  qu'au-dessus  et  au-dessous  elle  était  tuméfiée, 
injectée,  de  même  que  le  tissu  cellulaire  subjacent,  mais  sans  infil- 
tration sanguine  ;  une  pierre  pesant  4200  grammes,  enveloppée  de 
linge,  avait  été  fixée  au  cou  par  un  filet. 

On  trouvait  au  milieu  des  cartilages  épiphysaires  des  fémurs  un 
point  rongeàtre  prononcé  d'ossification. 

Il  y  avait  beaucoup  de  méconium  dans  la  portion  de  tablier  dont 
on  avait  entouré  le  cadavre. 

On  ne  remarquait  aucun  corps  étranger  dans  les  fosses  nasales 
ni  dans  la  bouche.  La  langue  faisait  saillie  entre  les  arcades  den- 
taires qui  la  comprimaient,  et  elle  débordait  les  lèvres. 

Tête.  Les  cheveux  étaient  châtains  et  longs  de  3  centimètres.  Il 
existait  peu  de  tuméfaction  au  cuir  chevelu  et  très  peu  d'infiltration 
sanguine  au-dessus  du  péricarde  vis-à-vis  du  haut  de  l'os  frontal  et 
des  pariétaux. 

Le  diamètre  bipariétal  était  de  9  centimètres  d'étendue,  l'occipito* 
frontal  de  41,  et  l'occipito-mentonnier  de  4  3.  Les  os  ne  chevau- 
chaient que  fort  peu  ;  les  vaisseaux  de  la  dure-mère  et  les  sinus  de 
la  base  du  crftne  étaient  assez  distendus  par  du  sang  veineux  liquide. 

2*"  SÉVIS,  1862.  —  TovB  ivm.  —  2*  pabtii.  14 
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Le  cerveao  était  mou,  déjà  difflueat,  sa  nbatanca  bUuicbe.-niéi.  11 
en  était  de  même  du  cervelet. 

L'os  hyoïde,  le  larynx  et  les  cartilages  étaient  intacts  et  la  mo- 
queuse d'un  rouge  uniforme  générai. 

Poitrine.  Elle  présentait  une  voussure  prononcée.  Lespoumoni, 
d'un  beau  rose,  remplissaient  parfaitement  les  cavités  qui  les  conte- 
naient. Enlevés  avec  le  thymus  et  le  cœur,  ils  pesaient  84  grammag. 
Plongés  dans  un  seau  rempli  d'eau,  ils  gagnaient  rapidement  h 
surface  de  cette  eau,  tandis  que  les  deux  derniers  allaient  au  food. 

Le  poids  de  chaque  poumon  était  celui  observé  chez  les  eofanu 
qui  ont  respiré.  Le  droit  immergé  revenait  promptement  à  sa  surface. 
Il  en  fut  db  môme  pour  chaque  lobe  et  chaque  portion  de  ceux-ci 
soumise  à  des  pressions  renouvelées  de  65  kilogrammes  qui  les 
avaient  désorganisées. 

Les  mêmes  expériences  docimasiques  pratiquées  sur  le  poBowo 
gauche  donnèrent  des  résultats  identiques. 

Lorsqu'on  comprimait  le  tissu  de  ces  organes,  il  sortait  on  sang 
noir&tre  de  ses  vaisseaux  et  un  liquide  spumeux  des  extrémités  des 
tuyaux  bronchiques. 

Ventre  L'estomac  ne  renfermait  qu*un  peu  de  mucus  visqueox. 
Les  intestins  grêles  étaient  vides;  le  caecum  contenait  une  matièri 
jaunâtre,  plus  épaisse  que  dans  la  portion  ascendante  du  côlon,  deve 
nait  d'un  jaune  verdàtre  dans  l'arc  transverse^  prenait  tout  à  bit 
l'aspect  du  méconium  et  enfin  dans  l'S  iliaque  la  couleur  verte  foncée 
caractéristique  de  celui-ci.  Le  foie  était  sain,  la  vésic^ile  vide,  la  rate 
assez  molle,  les  reins  dans  l'état  physiologique  et  la  vessie  contractée 
et  ne  contenant  pas  la  moindre  goutte  d'urine. 

Conelusions.  Nous  conclûmes  de  ce  qui  précédait: 

1^  Que  l'enfant  que  nous  venions  d'examiner  était  à  terme 
et  viable  ; 

2^  Qu'il  avait  vécu  et  complètement  respiré  ; 

3"*  Que  la  cause  de  sa  mort  avait  été  Tasphyxie  par  strangu- 
lation, l'immersion  dans  l'eau  n'ayant  été  que  consécQtÎTeà 
celle-ci; 

ti^  Que  le  séjour  du  corps  dans  la  rivière  ne  pouvait  dater 
que  de  quatre  à  cinq  jours  ; 

5°  Qu'enfin  l'accouchement  avait  dû  être  facile  et  qu'il 
n'était  probablement  pas  le  premier. 

Obs.  XXV.  —  Infanticide  dû  à  VaiphyxiêparêtrangvkiU(m»M 
dHmmirtUm  dam  leau. 
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Je  ftts  commis  avec  mon  coliègoe  Goyott  le  S8  juillei  4844^  par 
M.  le  juge  d'iDBiractioD  et  M.  le  procureur  de  roi,  pour  procéder  le 
même  jour  à  laolopsie  du  cadavre  d'un  nonveau-'né  qui  avait  été 
trouvé  dans  la  rivière  dllle.  Après  avoir  accepté  cette  mission  et 
juré  de  la  remplir  fidèlement«  nous  commençâmes  notre  opération  et 
notâmes  ce  qui  suit  : 

Etat  exlérieuVé  II  eiistait  autour  du  cou  un  filet  bleu  qui  avait 
servi  à  attacher  deux  pierres  de  schiste  rouge  dont  la  plus  grossoi 
pesant  4  kilogramme  4/2,  était  appliquée  sur  la  partie  postérieure 
gauche  du  dos  et  fixée  par  un  double  nœud,  tandis  que  la  moins  vo-  ' 
lumineuse,  dont  le  poids  était  d'un  kilogramme,  faisait  suite  à  la  pré- 
cédente et  y  était  attachée  avec  le  même  lien.  Ce  dernier,  qui  em> 
brassait  le  cou»  l'avait  fortement  serré  et  y  était  fi&é  par  un  nœud 
simple,  mais  tordu.  On  s'était  servi  du  même  pour  attacher  le  pla* . 
centa  et  le  suspendre  au-devant  du  cou,  sans  que  ses  membranes 
et  le  cordon  en  eussent  été  séparés  ;  ce  dernier  était  intact  et  long 
de  83  centimètres. 

Cet  enfant  était  du  sexe  masculin.  La  peau  était  verdâlre,  l'épi- 
derme  s'en  détachait  seulement  au  visage  et  au  crâne,  la  putréfaction 
semblait  s'être  arrêtée  aux  extrémités  inférieures;  le  corps  était  long 
de  47  centimètres  4/2,  savoir:  de  26  du  sommet  delà  tète  à  l'ombilici 
et  de  24  4/2  deeeloi-ci  à  la  plante  des  pieds;  il  pesait  2  kilogrammes 
4  35  grammes.  On  remarquait  au  cou  un  sillon  plus  profond  à  la 
partie  antérieure  et  au  côté  gauche  qu'à  droite  et  en  arrière,  où  il 
élait  moins  marqué.  La  peau  y  était  parcheminée  et  faisait  au-dessus 
et  au-dessous  un  léger  bourrelet.  En  la  disséquant  vis-à-vis  et  par 
sa  face  interne,  on  la  trouvait  ecchymosée  dans  quelques  points  et 
plus  rouge  que  partout  ailleurs.  Les  ongles  ne  dépassaient  pas  la 
pulpe  des  doigts.  Il  n'existait  pas  encore  de  point  d'ossification  dans 
les  cartilages  épiphysaires  des  condyles  du  fémur. 

Tête.  Le  cuir  chevelu  présentait  une  tumeur  sanguine,  constituée 
par  de  la  sérosité  sanguinolente  vis-à-vis  du  pariétal  gauche.  11  n'y 
avait  ni  chevauchement  des  os,  ni  trace  de  fracture,  mais  entre  le 
péricrâne  et  le  pariétal  droit  deux  petits  épanchements  sanguins. 

Le  diamètre  bipariétal  avait  9  centimètres  de  longueur,  l'occipito- 
frontal  42,  etroccipito-mentonoier  44.  Lescbeveux  étaient  longs  de 
2  centimètres  ;  le  sinus  longitudinal  supérieur  était  gorgé  de  sang  noir, 
liquide,  mêlé  de  bulles  d'air  nombreuses,  dues  à  la  putréfaction.  Par 
suite  de  cette  dernière,  le  cerveau  était  très  ramolli ,  sa  substance 
blanche  d'une  teinte  rosée,  presque  rougeâtre  et  très  sablée.  Le  cer- 
velet se  présentait  sous  le  même  aspect  ;  l'arachnoïde  était  rouge, 
très  injectée,  de  même  que  les  veines  de  la  surface  de  l'encéphale, 
elle  offrait  même  une  véritable  infiltration  sanguine  de  tout  le  côté 
droit. 
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Le  larynx  était  intact  dans  ses  cartilages.  II  en  était  de  mèiasde 
cens  de  la  trachée-artère  qui  étaient  presque  membraoeaz;  leurs 
cavités  ne  renfermaient  aucane  macOsité  spuroease.  Oo  ne  ren- 
contra aucan  corps  étranger  dans  la  bouche  et  l'isthme  du  gosier. 

Poitrine,  Sa  voussure  était  prononcée,  les  poumons  étaient  r^ 
et  généralement  crépitants.  Enlevés  avec  le  cœur  et  le  thymos,  ils 
pesaient  62  grammes  70  centigrammes  ;  jetés  dans  un  vase  rempli 
d'eau,  ils  regagnaient  rapidement  sa  surface. 

Le  poumon  droit  pesait  22  grammes  et  le  gauche  49.  Le  premier 
surnageait,  ainsi  que  chacun  de  ses  lobes  et  des  portions  de  ceux-ci 
soumises  à  des  pressions  de  65  kilogrammes  réitérées  qui  les  aTaieot 
réduites  à  Tétat  de  membranes  et  qui,  plongées  dans  le  même 
liquide,  revenaient  promptement  au-dessus  de  son  uivean.  Us 
mêmes  expériences  docimasiques,  exécutées  sur  le  second  de  ces  or 
ganes,  donnèrent  des  résultats  semblables. 

Les  tuyaux  bronchiques  dans  leurs  secondes  et  troisièmes  divi- 
sions contenaient  un  mucus  visqueux,  spumeux,  blanchâtre,  à  peine 
rosé  dans  quelques  points.  Le  cœur  était  bien  proporlioané,  le  traa 
de  fiotal  non  fermé,  mais  ses  valvules  appliquées  Tune  contre  l'aotre. 

Ventre,  L'estomac  ne  renfermait  qu*un  peu  de  mucus  blancbâtrt. 
Il  en  était  de  même  des  intestins  grêles.  Dans  le  cœcum  il  devenait 
d'un  vert  très  pftle  qui  passait  au  vert  pomme  dans  la  partie  sopé- 
Heure  de  la  portion  ascendante  du  côlon ,  devenait  easaite  plos 
foncé  et  prenait  tout  à  fait  dans  l'arc  transverse  les  caractères  di 
méconium,  lequel  distendait  la  portion  descendante  de  l'S  iliaquedi 
même  intestin,  et  devenait  d'un  vert  noirâtre  dans  le  rectom.  Oi 
en  voyait  sortir  par  l'anus. 

Le  foie  volumineux  était  gorgé  de  sang  noir,  liquide.  La  rate  était 
saine,  mais  très  congestionnée,  de  même  que  les  reins.  La  messie 
était  complètement  vide. 

Conclusions.  Nous  conclûnnes:  l'que  Tenfant  nouveao- 
né  que  nous  venions  d'examiner  n'était  pas  entièremeDt  ï 
terme,  nous  fondant  sur  le  peu  de  développement  des  oiigies, 
sur  l'absence  d'un  point  d'ossification  dans  les  cartilage 
épiphysaires  des  fémurs  ; 

2*'  Qu'il  était  viable,  eu  égard  à  sa  bonne  conformation,  an 
développement  parfait  de  tous  ses  organes  et  principaleoKot 
à  celui  de  la  peau  ; 

3°  Qu'il  avait  vécu  et  complètement  respiré,  ce  que  prou- 
vaient l'état  rosé,  la  crépitation  de  toutes  les  parties  des  pou- 
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mons,  leur  avancement  au-devant  du  péricarde,  leur  poids 
et  les  résultats  des  expériences  docimasiques; 

4®  Que  la  cause  de  la  mort  avait  été  une  asphyxie  par  stran- 
gulation, ce  qu'indiquaient  l'état  d'engorgement  de  tous  les 
vaisseaux  du  cerveau,  les  ulcérations  sanguines  de  l'arach- 
noïde, la  teinte  brune  et  le  léger  parcheminage  de  la  peau  du 
cou  avec  points  ecchymotiques,  le  profond  sillon  horizontal 
observé  à  sa  partie  inférieure,  et  l'absence  d'eau  et  d'un 
liquide  rosé  spumeux,  dans  le  larynx,  la  trachée  et  les  pre- 
mières divisions,bronchiques  : 

5*  Que  la  mort  n'avait  eu  lieu  que  quelque  temps  après  la 
naissance,  comme  le  démontraient  l'état  des  poumons  et  la 
vacuité  complète  de  la  vessie  ; 

6"*  Que  l'asphyxie  par  submersion  ne  pouvait  en  avoir  été  la 
cause,  puisque  dans  ce  cas  on  aurait  rencontré  dans  le  tuyau 
aérien  une  quantité  très  grande  d'écume  k  bulles  très  fines 
mêlées  à  de  l'eau  légèrement  coloré,  surtout  à  la  division 
des  bronche8,et  nullement  et  très  rarement  dans  leurs  der- 
nières ramifications,  tandis  que  c'était  l'inversé  qui  existait 
dans  l'espèce,  et  parce  qu'en  outre  les  cavités  droites  du  cœur 
renfermaient  peu  de  sang  noir  liquide,  que  l'estomac  ne  con- 
tenait pas  une  goutte  d'eau,  que  les  poumons  n'étaient  nulle- 
ment gorgés  de  sang,  que  la  face  était  p&le,  et  qu'on  n'aurait 
pas  trouvé  dans  le  sillon  de  la  peau  du  cou  les  caractères  spé- 
ciaux qui  y  existaient  ; 

V  Qu'enfin  le  cadavre  n'avait  dû  séjourner  dans  l'eau  que 
deux  à  quatre  jours,  puisque  l'un  de  nous  avait  pu  constater 
la  veille,  lorsqu'il  eu  avait  été  retiré,  qu'il  n'ofi'rait  alors 
aucuns  signes  de  putréfaction. 

Obs.  XXVI.  —  Infanticide  produit  par  la  strangulation  ayant  dé- 
terminé Vcuphyxie.  * 

J'accompagnai  avec  mon  collègue  Gnyot,  le  7  juin  4852,  M.  le 
procureur  de  la  république  et  M.  le  juge  d'instruction,  qu'assistait 
son  commis-greffier,  à  l'hôpital  Saint-Yves  pour  y  procéder  à  l'on- 
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ferrure  da  cadavre  d*on  nouveaa-né  et  dàtermioer  la  cause  àe  n 
mort.  L'opératioD  fut  immédiatement  commencée  après  laprautkn 
préalable  da  serment,  et  voici  ce  que  nous  remarquâmes  : 

État  extérieur.  Le  corps  appartenait  à  un  enfant  du  aexe  lémiBin 
venu  k  terme.  Il  était  en  pleine  putréfaction,  pesait  2  kilogramiBes 
590  grammes  et  sa  longueur  était  de  54  centimètres,  savoir: de  29  du 
sommet  de  la  tète  à  l'ombilic,  et  de  25  de  celui-ci  à  la  plante  des 
pieds.  La  peau  était  d'un  vert  foncé,  l'épiderme  s'en  enlenilaTa 
une  extrême  facililé,  surtout  à  la  iôte,  au  ooo  et  au  ventre.  U 
ongles  dépassaient  la  pulpe  des  doigts. 

On  remarquait  une  ecchymose  au  menton,  laquelle  incisée  s'éteD- 
dait  à  tout  le  tissu  cellulaire  profond.  Les  épiphysesdescondriesd!! 
fémur  renfermaient  à  leur  centre  un  point  roageàtre  d'ossificatioa 

L'extrémité  du  cordon  ombilical  était  déchirée  très  obliqoeoieetj 
%  centimètres  de  la  peau. 

Tête.  Les  téguments  étaient  distendus  par  des  gaz  ;  lescbevrn 
8*en  étaient  détachés.  Il  existait  au  cuir  chevelu  une  înfiitrâticc 
séro-sanguinolente  dépendant  de  l'accouchement.  Le  dianètre  bi- 
pariétal  avait  10  centimètres  de  longueur,  roccipito-frontalll,e: 
l'occipito-mentonnier  15. 

Les  os  du  crftne  n'offraient  aucune  trace  de  facture.  Le  cerre^B. 
tombé  en  déliquium,  fut  lancé  au  loin  par  les  gaz,  aussitét  qaooesi 
pratiqué  une  ouverture;  son  odeur  était  infecta.  • 

On  remarquait  sur  la  partie  antérieure  et  surtout  snr  les  œl^  d) 
larynx,  une  ecchymose  due  à  une  infiltration  de  sang  qui  s'éteodsc 
profondément  au  tissu  cellulaire  et  aux  muscles.  On  recoonaisM: 
une  extrême  mobilité  dans  les  deux  piècea  du  cartilage  thyroiit. 
Cette  infiltration  considérable  de  sang  s'étendait  à  plus  de  3  ceot- 
mètres  à  l'extérieur  et  môme  à  l'intérieur  du  larynx  qui  usmk- 
mait,  de  même  que  les  bronches,  aucun  liquide  spumeux. 

Poitrine.  Elle  était  bombée;  les  poumons,  rofsés.  crépitants,  pré- 
sentaient de  l'emphysème  sous-pleural  dû  à  la  putréfaction.  £iW^ 
avec  le  cœur  et  le  thymus,  ils  pesaient  77  grammes  ;  plongés  disî 
l'eau,  ils  en  gagnaient  rapidement  la  surface. 

Le  poumon  droit  pesait  29  grammes  et  le  gauche  20.  Le  premier 
comprimé  entre  les  doigts,  immergé,  surnageait  de  mômeqoe!» 
lobes,  et  des  portions  de  ceux-ci  soumises  à  une  pression  de  65  ir  > 
grammes  seulement,  comprimées  de  nouveau  et  réduites  à  léiai:? 
membranes  ;  de  semblables  portions  des  lobes  moyen  et  ioférie? 
gagnaient  très  lentement  le  fond  de  l'eau,  tandis  que  celle»  ^^ 
supérieur  continuaient  à  se  maintenir  à  sa  surface 

Le  second,  soumis  aux  mômes  épreuves,  donnait  des  résc^^^' 
identiques,  tandis]que  le  thymus  et  le  coaar  tombaient  rapideoes^  i^ 


fiMd  du  lîqmde,  Ca  dernier  w^ae  avait  an  Tolome  nonnal,  et  le 
troo  de  Botal  était  encore  ooTert. 

Ventre.  L'estomac  ne  reofermait  qu'ao  peu  de  mucQB  Iroable  et 
légèremenl  rosé  ;  les  intestins  grêles  étsient  occopéa  par  des  muco- 
sitéa  qoi  devenaient  jinoàtrea  dans  l'iléon,  pim  coDsistantea  et  d'nn 
jaune  verditre  dans  le  cajcnm  et  la  portion  aBcendante  du  côlon, 
d'un  vert  pomma  dans  celle  transversale,  pins  foncées  dans  celle 
descendante  et  l'S  iliaque  où  elles  prenaient  par  lenr  couleur  d'un 
vert  noirâtre,  de  même  qoe  dans  le  rectum,  tous  les  caractères  da 
méconiam.  Le  foie  offrait  quelques  bulles  d'emphysèmedues  à  lapa- 
tréfaciion  du  corps,  et  était  peu  gorgé  de  sang;  la  rate  était  dans 
l'état  normal  ainsi  que  les  reins,  et  la  vessie  était  contractée  et  vida. 

Conclutioru.  De  ce  que  aous  venions  d'observer,  qous  con- 
clûmes : 

1°  Que  l'enfant  que  nous  avions  examiné  était  né  à  lerme 
et  d'une  forte  constilutiou  ; 

2*  Qu'il  était  né  viable,  qu'il  avait  complètement  respiré  et 
véou; 

3*  Que  la  cause  de  sa  mort  avait  été  l'asphyxie  parstrangu- 
lalion  ; 

11'  Qu'il  était  déjà  privé  de  vie  lorsqu'il  avait  été  jeté  dans 
la  rivière; 

5*  Qu'enfin  cet  enfant  était  venu  par  la  tète  et  que  l'accou- 
chement n'avait  pas  dû  être  très  lahorieux. 

En  terminant  celle  section  je  crois  devoir  présenter  quel- 
ques remarques  d'une  certaine  importance .  Ainsi ,  l'étal 
em[diysémaleux  des  poumous  dA  à  Ih  putréfaction  sur  lequel 
s'appuienlsi  souvent  les  avocats  pour  mettre  en  doute  les 
résuIlBls  si  positifs  de  la  docimasie,  ne  peuvent  être  acceptés 
pour  justifier  cette  prétention. 

En  effet,  j'ai  pu  vérifier,  comme Orfila  et  H.  Devet^ie  l'ont 
constaté  par  une  longue  expérience,  que,  même  après  plu- 
sieurs mois,  les  poumons  ne  soûl  jamais  le  siège  d'une  décom- 
position putride,  capable  de  produire  un  état  emphysémateux 
fréquent,  celui-ci  étant  le  plus  communément  l'esceplioa. 
En  outre,  j'ai  toujours  vu  que,  lorsque  ce  dernier  était  le 
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résultat  de  la  putréfaction  et  que  parla  compression  on  anit 
chassé  les  gaz  qui  la  constituent,  les  poumons  n'en  urni- 
geatent  pas  moins  si  l'enfant  avait  respiré,  tandis  qn'iii 
gagnaient  au  contraire  immédiatemenl  le  fond  de  l'eaasicdi 
n'avait  pas  eu  lieu. 

Dans  lecasoù  l'iiisufïlatioii  pulmonaire  aurait  été  eSectnée 
immédiatement  après  la  naissance,  chez  un  enfant  qui  senil 
venu  au  monde  dans  un  état  d'asphyxie,  on  ne  pourrait 
encore  se  tromper  si  l'on  avait  bien  présentes  ï  l'esprit  les  ex- 
périences de  Béclard  qui  avait  reconnu  que  dans  ces  cas  il  d'j 
a  que  le  bord  antérieur  où  l'air  aitpénétré.  Dès  lors  les  «Dires 
parties  de  l'organe  gagneraient  le  fond  de  l'eau  dans  laquelle 
on  les  immergerait. 

Quant  au  méconiam  qu'on  trouve  toujours  dans  les  iota- 
tins  chez  les  nouveau-nés  qui  ont  été  tués  par  leurs  mères,  et 
sur  la  présence  duquel  on  insiste  toujours  dans  les  procès- 
verbaux,  il  est  bon  d'en  faire  ressortir  la  valeur  pour  appré- 
cier par  sou  moyen  le  laps  de  temps  qui  a  pu  s'écouler  mtre 
la  naissance  et  le  meurtre.  En  effet,  l'expérience  apprend  qoe 
l'enfant  expulse  le  mécooium  dans  les  premières  heures  deli 
vie,  et  au  plus  tard  dans  les  premières  vingt-quatre  lienrei,en 
sorte  que,  si  l'on  n'en  trouve  plus  dans  le  gros  intestin,  on 
devra  en  conclure  que  la  mort  a  été  infligée  après  ce  lape  de 
temps. 

Je  dirai,  relativement  au  point  précis  de  l'insertion  do  cor- 
don ombilical,  que  Chaussier  aflirme  devoir  répondre  juste 
au  milieu  de  la  longueur  du  coi7>s  chez  l'enfant  à  terme  m 
ayant  neuf  mois,  que  celle  proposition  est  contestable  et  que 
la  loi  qu'il  a  établie  à  cet  égard  est  fausse,  car  H.  Hoiod, 
d'après  des  recherches  faites  sur  105  enfants  nés  è  la  Mater- 
nité, a  trouvé  qu'en  terme  moyen  l'insertion  du  cordon  anit 
toujours  lieu  fi  1  ou  2  centimètres  au-dessous  du  milÎM 
de  la  longueur  du  corps,  mais  il  n'a  pas  donné  la  proportiHi 
dans  laquelle  cela  s'observe.  J'ai  donc  cherché  à  la  coBDilln> 
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et  j'ai  vérifié  dans  vingt-six  des  observations  de  ce  travail, 
que  les  diverses  mensurations  m'avaient  donné  vingt  fois  le 
résultat  indiqué  par  M.  Moreau  et  six  fois  seulement  la  lon- 
gueur désignée  par  Cbaussier.  J'ai,  en  outre,  personnellement 
constaté  dans  une  foule  d'autres  autopsies  judiciaires,  que  le 
fait  établi  par  le  premier  de  ces  auteurs  se  préseniaitdans 
les  neufdixièmes  des  cas.  11  faut  donc  établir  comme  état  le 
plus  fréquent,  que  chez  l'enfant  k  terme,  l'insertion  du  cor- 
don ombilical  répond  un  peu  au-dessous  du  milieu  de  la 
longueur  du  corps. 

Enfin,  j'ajouterai  que  si  l'on  vient  à  appliquer  les  données 
de  Plouquet,  relatives  aux  proportions  qu'il  a  établies  entre  le 
poids  des  poumons  et  celui  du  corps,  on  voit  que  le  plus  sou- 
vent il  ne  concorde  pas  avec  celles-ci  ;  ainsi,  je  l'ai  parfois 
trouvé  comme  100  :  1,70  ou  du  soixantième,  tandis  que 
ce  médecin,  qui  ne  s'était  basé  que  sur  trois  expériences  seu- 
lement pour  formuler  ce  rapport,  avait  indiqué  qu'il  était 
pour  un  enfant  qui  n'avait  pas  respiré  comme  1  :  70  ou  67, 
que  Cbaussier,  sur  400  enfants  ayant  respiré,  avait  reconnu 
qu'il  n'était  que  comme  1  :  39  ou  42,  et  Marc  sur  101  comme 
1 :  69,52,  et  que,  par  conséquent,  chez  les  enfants  qui 
avaient  respiré,  il  était  du  trente-neuvième  ou  du  quarante- 
deuxième  de  celui  du  corps,  et  chez  ceux  qui  n'avaient 
pas  vécu,  du  quarante-neuvième  ou  cinquante-deuxième, 
et  suivant  M;  Devergie  du  trente-huitième  du  poids  du 
corps  chez  les  enfants  qui  avaient  respiré,  et  du  cinquante 
et  unième  chez  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  fait.  Qu'enfin, 
Bernt  avait  donné  comme  poids  moyen  des  poumons  n'ayant 
pas  respiré,  celui  de  30  grammes,  et  que  dès  lors  dans  les 
appréciations  qu'on  voudrait  fonder  sur  ces  rapports,  on  cour- 
rait le  risque  de  conséquences  erronées  et  contradictoires. 
C'est  ce  qui  a  fait  abandonner  à  peu  près  généralement  cette 
méthode  par  le  plus  grand  nombre  des  médecins  légistes,  et 
aujourd'hui  on  néglige  presque  constamment  ces  rapports 
proportionnels. 
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TROISlim  SRCnON.  —  DI  L'iNFANTiaDI  DU  À  L'iSPHTIB  m 
SUBVERSION,  SOIT  DANS  l'BAU,  SOIT  DANS  DIS  V06SBS  D*AI- 
8ANCB. 

Première  série.  —  Dans  celle-ci  il  sera  question  de  l'as- 
phyxie par  submersion  dans  l'eau. 

L'infanticide  est  souvent  le  résultat  de  la  projection  du  corps 
du  nouveau-né  dans  des  mares  ou  daués^  ou  dans  des  rivières, 
des  puits,  des  baquets  remplis  d'eau,  etc. 

Lorsqu'un  cadavre  est  retiré  de  l'eau,  le  médecin  légiste  est 
appelé  à  constater,  par  Tautopsie,  si  l'enfant  y  a  été  jeté  étaot 
vivant  ou  déjà  mort.  Il  est  vrai  que,  lorsqu'on  lui  avait  atta- 
ché des  pierres  pour  le  forcer  à  gagner  le  fond,  c'était  déjà  uoe 
présomption  qu'un  crime  avait  été  commis  ;  cependant  cela 
ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore,  pour  affirmer  qu'il  a  eu  lieu,  qœ 
l'expert  trouve  les  sinus,  les  vaisseaux  de  la  base  du  crâne  et 
ceux  du  cerveau  plus  ou  moins  gorgés  de  sang  noir  liquide, 
les  cavités  du  cœur  renfermant  le  même  liquide,  lespoornoos 
congestionnés,  le  système  veineux  du  foie  distendu,  parfob 
une  teinte  générale  bleuâtre  de  la  peau,  quoique  le  plus  sou- 
vent on  observe  plutôt  de  la  pâleur  ;  mais  il' faut  surtout  qu'on 
rencontre  dans  les  bronches  et  leurs  divisions,  un  liquide 
écumeux,  ressemblant  à  de  l'eau  albumineuse  battue,  ou  un 
mucus  spumeux,  ordinairement  assez  abondant,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas  rosé  ou  rougeàtre,  qu'on  voit  sortir  de 
toutes  les  ramifications  bronchiques,  lorsqu'on  vient  à  pres- 
ser entre  les  doigts  des  portions  de  poumons. 

On  affirmerait,  au  contraire,  que  l'enfant  était  déjà  priTé 
de  la  vie  lorsqu'il  a  été  jeté  dans  l'eau,  si  l'on  ne  trouvtit 
aucun  des  efiéts  ci-dessus,  et  surtout  une  absence  complète 
de  mucus  spumeux  dans  le  canal  aérien  et  ses  divisions. 

Om.  XXVII.  —  InfanHeide  dû  à  Vasphyane  par  iubmênkm. 
Le  7  août  4  840,  j'accompagnai^  avec  mcm  ooUègoe  Gayot,  1»  ^ 
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eareur  do  roi  et  M.  le  jagedlnstrncMon,  assisté  de  son  commis  gref- 
fier, aa  boQrgdeBrutz,à  4  5  kilomètres  de  Rennes^  pour  y  procéder  à 
l'autopsie  du  cadavre  d'une  petite  fille  nommée  Graux,  âgée  de 
dix-neuf  mois,  trouvée  noyée  dans  une  pièce  d'eau ,  Après  avoir 
prêté  le  serment  de  bien  et  fidèlement  remplir  la  mission  qui  nous 
était  confiée,  nous  commencÂmes  notre  opération  et  notâmes  ce  qui 
suit  ; 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  long  de  82  centimètres,  nulle- 
ment amaigri,  le  ventre  était  tendu,  bleuâtre,  météorisé.  Derrière  les 
oreilles  il  y  avait  deux  petites  ulcérations  de  forme  arrondie  irrégu- 
lière qui  empiétaient  un  peu  sur  le  lobule  et  étaient  en  suppuration. 

Il  s'écoulait  du  nez  un  liquide  épais,  grisâtre,  d'une  odeur  aces- 
cente,  ressemblant  à  de  la  pâte  chymeuse. 

A  1  centimètre  au-dessus  de  la  partie  externe  du  sourcil  droit, 
existait  une  excoriation  superficielle,  longue  de  8  millimètres  et 
large  de  5,  recouverte  d'une  croûte,  et  à  ^  centimètres  et  demi  au- 
dessus  de  la  racine  du  nez,  une  légère  ecchymose  bleuâtre  en  ayant 
2  de  longueur,  formée  par  un  peu  de  sang  infiltré  dans  l'épaisseur 
de  la  peau.  Il  y  avait  un  peu  de  rougeur  à  celle  du  cèté  droit  du 
cou. 

Le  tronc  et  les  membres  n'offraient  aucune  fracture  ni  trace 
de  meurtrissures,  excepté  aux  genoux,  où  il  en  existait  d'anciennes 
dues  à  des  chutes  sur  ces  parties  ;  les  mains  étaient  fléchies  et  les 
ongles  bleuâtres,  mais  sans  indices  de  terre. 

Tête,  Les  cheveux  étaient  blonds.  Après  avoir  enlevé  le  cuir  che- 
velu, on  découvrait  sur  la  partie  gauche  et  supérieure  de  l'os  frontal, 
au-dessus  de  la  bosse  du  même  nom,  une  infiltration  sanguine  de 
4  centimètres  de  diamètre,  mais  sans  décollement  du  péricrâne  ni 
fracture. 

Un  peu  au-dessus  de  la  bosse  pariétale  gauche,  on  voyait  une 
légère  ecchymose,  de  même  que  vis-à-vis  de  la  partie  supérieure 
de  l'occipital. 

Les  os  du  crâne  ne  présentaient  aucune  fracture  ;  les  fontanelles 
étaient  presque  ossifiées.  Il  existait  un  peu  de  sérosité  dans  la  cavité 
arachnoTdienne.  Les  vaisseaux  de  la  surface  du  cerveau  étaient  gor- 
gés de  sang  ainsi  que  le  tissu  de  la  dure-mère.  Il  y  avait  peu  de 
sérosité  dans  les  ventricules  latéraux  ;  la  substance  blanche  de  l'en- 
céphale était  sablée  ;  ce  dernier  organe  était  mou  ;  le  cervelet  et  la 
moelle  étaient  sains.  Il  y  avait  environ  30  grammes  de  sérosité  rou- 
geâtre  à  la  base  du  crâne. 

Poitrine,  Les  poumons,  le  cœur,  les  gros  vaisseaux  et  la  trachée- 
artère  enlevés  et  mis  dans  un  vase  rempli  d'eau,  surnageaient  par- 
faitement; les  premiers  avaient  une  couleur  lie  de  vin,  étaient  peu 
crépitants.  Le  pharynx,  l'œsophage,  le  larynx  et  la  trachée  étaient 
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comme  l'iine  des  plus  importantes,  mais  que,  cependant,  nous 
ne  pouvions  affirmer  qu'elle  est  dû  être  suivie  de  succès,  l'ex- 
périence apprenant  que  des  asphyxiés  après  avoir  respiré  quel- 
que temps  avaient  néanmoins  succombé.  Cette  enfant  avait 
été  précipitéedans  une  petite  pièce  d'eau  méchamment  par  sa 
sœur  âgée  de  huit  à  dix  ans.  Cette  dernière,  cruelle  envers  les 
animaux,  manifestait  les  plus  mauvais  penchants. 

Ob8.  XXVIU.  —  Infanticide  dû  à  l'asphyxie  par  submereion, 
J  accompagnai,  avec  mon  collègue  Gayot,  M.  le  procureur  du  roi 
et  M.  le  joge  d'instruction  assisté  de  son  commis-greffier,  au  village 
de  la  Rivière,  commune  deCbâtillon,  le  47  mars  4  844,  et  là,  nous 
fûmes  chargés  par  ces  magistrats  devant  lesquels  nous  prêtâmes 
serment,  de  procéder  à  l'autopsie  du  cadavre  de  l'enfant  de  la  fille 
Banet  (Jeanne-Marie)  et  d'indiquer  les  causes  de  sa  mort  ;  voici  ce 
que  nous  observâmes. 

Etat  extérieur.  Ce  nouveau-né  était  du  sexe  féminin  et  n'offrait 
aucune  trace  de  contusions,  de  fractures  ni  de  strangulation.  La 
peau  était  pâle,  rosée  à  la  face,  les  lèvres  très  rouges.  Les  ongles, 
ien  conformés,  dépassaient  la  pulpe  des  doigts.  Il  sortait  du  méco- 
Diumpar  l'anus.  Le  corps  était  long  de  49  centimètres  5  millimètres 
(4  8  pouces  moins  une  ligne),  savoir  :  du  sommet  de  la  télé  à  l'ombi- 
lic de  35  et  du  milieu  de  celui-ci  à  la  plante  des  pieds  de  24.  Il  pesait 
3  kilogrammes,  953  grammes,  50  centigrammes  (presque  6  livres). 
Le  cordon  était  long  de  4  7  centimètres,  frangé  irrégulièrement,  et 
offrait  un  lambeau  latéral  triangulaire. 

Tête,  Les  cheveux  étaient  rouges  et  longs  de  3  centimètres,  le 
diamètre  bipariétal  en  comptait  9,  Toccipito-frontal  4  4  4/2  et 
l'occipito-menlonnier  4  4.  Les  paupières  étaient  abaissées,  on  con- 
statait l'absence  de  la  membrane  pupillaire.  Il  n'existait  aucun  corps 
étranger  dans  la  bouche,  dans  le  pharynx  et  dans  le  nez.  Il  y  avait 
de  l'infiltration  séreuse  au  sommet  de  la  tète,  surtout  vis-à-vis  du 
pïiriétal  gauche,  entre  le  cuir  chevelu  et  le  péricrâne.  et  un  épan- 
chemeat  de  sang  très  mince  en  nappe  entre  l'aponévrose  épicrft- 
nienne  et  les  os,  surtout  vis-à-vis  du  pariétal  droit.  Le  sinus  longitu- 
dinal supérieur  était  très  gorgé  de  sang.  Le  cerveau  était  injecté,  assez 
ferme,  sa  substance  blanche  rosée,  les  ventricules  étaient  vides,  tous 
les  sinus  de  la  base  du  crâne  étaient  gorgés  de  sang,  le  cervelet  et  la 
moelle  épinière  étaient  fermes  et  les  vaisseaux  interlamellaires  du 
premier  très  injectés. 

Le  devant  du  col,  disséqué  avec  soin,  et  le  larynx  et  la  trachée- 
artère  ouverts  de  haut  en  bas  par  leur  partie  poetérienre,  forent 
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9*  Qu'il  était  iiékterine«  bien  conformé  et  yiaUe; 

3"*  Qu'il  avait  parfaitement  respiré  et  vécu  ; 
b"*  Qu'enfin  la  cause  de  sa  mort  avait  été  t*asphyxie  par 
submersion. 

Visite  de  la  fillâ  Danet,  —  Noos  fûmes  ensuite  chargés  de  visiter 
la  mère  de  cet  enfant,  et  voici  ce  que  nous  constatâmes  : 

Les  glandes  mammaires  étaient  grosses,  les  aréoles  et  les  mame- 
lons bron&tres.  Il  sortait  des  premiers,  lorsqu'on  les  pressait  entre 
les  doigts,  un  liquide  blanc  séreux  ou  collostrum.  La  chemise  de 
cette  fille  était  teinte  de  sang.  Le  nombril  était  saillant,  et  au-des- 
sous se  voyait  une  ligne  brunâtre.  Il  existait  sur  le  ventre  de  nom- 
breuses vergetures,  dont  quelques-unes  étaient  rosées,  on  trouvait  de 
Técartement  entre  les  muscles  grands  droits.  L'utérus  volumineux 
remontait  jusqu'à  5  centimètres  au-dessous  de  l'ombilic. 

Du  sang  s'écoulait  de  la  vulve,  les  grandes  lèvres  étaient  bru- 
nâtres. 11  existait  en  arrière  et  à  gauche,  une  déchirure  triangulaire 
d'un  centimètre  de  diamètre;  le  vagin  était  large,  dilaté,  sensible, 
le  col  utérin  volumineux,  fissuré  à  son  pourtour,  très  large,  conte- 
nant un  caillot  de  sang  assez  gros,  le  doigt  s'y  introduisait  facilement 
et  pénétrait  dans  l'utérus.  Il  n'y  avait  pas  de  fièvre. 

Nous  conclûmes  que  la  fille  D présentait  tous  les  signes 

d'un  accouchement  très  récent,  pouvant  remonter  tout  au 
plus  à  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures. 

Ob8.  XXIX.  —  Infanticide  dû  à  l'a$phyxie  par  iubmertion. 

Je  fus  chargé  le  3  avril  4  826,  par  le  procureur  du  roi  et  le  juge 
d'instruction;  assisté  de  son  commis- greffier,  de  faire,  devant  ces 
magistrats,  l'autopsie  du  cadavre  d*uo  nouveau-né  et  de  spécifier  la 
cause  de  sa  mort.  Voici  ce  que  je  constatai  : 

Etat  extérieur.  L'enfant,  du  sexe  masculin,  avait  été  placé  sur 
un  petit  lit  de  paille.  Le  placenta  et  le  cordon  long  de  63  centi- 
mètres, étaient  placés  sous  le  dos,  un  peu  de  terre  recouvrait  la  face 
postérieure  du  bras  gauche,  le  corps  pesait  près  de  4  kilogrammes  et 
demi,  moins  60  grammes,  sa  longueur  était  de  58  centimètres  et 
demi  et  la  moitié  de  celle-ci  correspondait  à  l'ombilic.  La  peau 
légèrement  rosée  était  presque  blanche,  les  chairs  fermes.  On 
remarquait  de  l'oadème  aux  bourses  qui  étaient  rouge&tres  et  conte- 
naient les  testicules.  11  n'existait  extérieurement  aucune  trace  de 
violence. 

La  bouche  n'offrait  aucun  corps  étranger.  Il  en  était  de  même  des 
fesssi  nasales.  Les  ongles  des  mains  étaient  bien  formés  et  dépas* 
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onliemeDl  oblitérés  et  laissèrent  éooaler  une  cnillerée  à  boaehe  de 
sang;  Toaraque  existait;  l'estomac,  très  petit,  était  entièrement 
vide,  ne  renfermait  que  des  mucosité  ;  sa  moqueuse  était  très  injec- 
tée :  les  intestins  grêles  rosés  étaient  dans  le  même  cas  ;  le  cœcum  et 
l'arc  transverse  du  côlon  étaient  remplis  d'un  méconiom  jaune,  et  le 
reste  du  gros  intestin  distendu  par  le  même  devenu  d*un  vert 
intense  ;  la  rate,  dans  l'état  normal,  était  très  gorgée  de  sang;  le 
foie  était  d'une  couleur  rouge  très  intense,  d'un  tissu  ferme  et  laissait 
suinter,  à  la  section,  du  sang  noir;  les  reins  étaient  sains  et  la  vessie 
très  charnue,  contractée  et  entièrement  vide. 

Conclusions,  Nous  conclûmes  de  ce  que  nous  venions  d'ob- 
server  : 

1*^  QueTenfant,  qui  nous  avait  été  remis,  était  venu  à  terme 
et  viable,  nous  fondant  sur  la  longueur  du  corps  qui  était  de 
58  centimètres  et  demi,  sur  son  poids  qui  était  de  presque 
k  kilogrammes  et  demi,  le  terme  moyen  étant  de  3  à  3  et 
demi  à  la  même  époque  de  la  grossesse,  sur  ce  que  chez  Ten- 
fant  de  neuf  mois  la  moitié  du  corps  correspond  à  l'ombilic, 
sur  ce  que  les  divers  diamètres  de  la  (été  surpassaient  les 
dimensions  ordinaires  indiquées,  sur  ce  que  les  cheveux,  les 
ongles  et  les  dents  offraient  un  développement  prononcé,  la 
peau  beaucoup  de  fermeté,  et,  enfin,  sur  la  bonne  conforma- 
tion générale  du  sujet  ; 

2''  Qu'il  avait  respiré  et  que  la  respiration  avait  même  été 
complète,  ce  qui  nous  était  démontré  par  la  voussure  delà  poi- 
trine, la  dépression  du  diaphragme,  le  développement  des  pou- 
mons qui  recouvraient  le  péricarde,  leur  couleur  rosée,  leur 
crépitation  et,  enfin,  par  tous  les  résultats  obtenus  par  les 
épreuves  docimasiques  ; 

3^  Que  tout  portait  h  croire  qu*il  avait  succombé  à  l'as- 
phyxie par  submersion,  nous  fondant  sur  Tétat  d'engorgement 
des  vaisseaux  du  cerveau,  de  toutes  les  veines  en  général^  sur 
la  présence  d'un  liquide  rosé  et  très  spumeux,  non-seulement 
dans  la  trachée-artère,  mais  encore  dans  les  ramifications 
bronchiques,  ce  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu  si  l'enfant  avait  péri 
seulement  par  le  froid  ou  la  faim  ;  sur  la  fluidité  du  sang  vei« 

2*  sttm,  1862.  —  TOit  zviii.  —  2^  paitii*  25 
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ture  du  trou  du  Botal,  le  presque  effacement  et  la  yiduité  du 
canal  pulmo-aortique  et  celle  de  la  vessie  et  des  intestins. 
Mais  il  faut  se  rappeler  que  l'occlusion  du  trou  de  Botal  et 
celle  des  canaux  artériel  et  veineux  n'ont  lieu  que  quelques 
jours  après  que  la  respiration  s'est  établi»?* 

En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  prouver  qu'il  y 
a  eu  insufBation  des  poumons,  il  faut  que  les  vaisseaux  soient 
trouvés  très  gorgés  de  sang,  que  le  tissu  pulmonaire  soit  com- 
pacte et  que  la  pesanteur  de  ces  organes  soit  assez  granda 
C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  rappeler  que  certains  auteurs  ont 
établi  que  le  cadavre  d'un  fœtus  qui  n'a  pas  respiré,  pèse  plus 
de  trente-cinq  fois  autant  que  ses  poumons,  tandis  que  celui 
d'un  nouveau-né  qui  a  respiré,  ne  pèse  pas  soixante  et  dix 
fois  autant  que  les  mêmes  organes,  comme  d'autres  l'ontdit. 
Mai  j'ai  déjà  précédemment  insisté  sur  l'incertitude  de  ces 
rapports  proportionnels;  aussi  convient-il  de  n'y  attacher 
qu'une  importance  bien  négative  et  les  néglige-t-on  commu- 
nément. 

Deuxième  série.  —  Dans  celle-ci  il  sera  question  de  l'as- 
phyxie par  immersion  dans  des  fosses  d'aisances  ou  fosses 
mortes. 

Lorsque  l'asphyxie  a  été  le  résultat  de  la  projection  d'un 
nouveau-né  dans  des  conduits  ou  réservoirs  de  matières 
fécales,  on  pourrait  encore  facilement  déterminer  qu'il  en  a 
étéainsi,si  le  corps  en  était  retiré  peu  après  et  examiné  toutde 
suite,  car  on  y  retrouverait  l'état  de  congestion  sanguine  des 
vaisseaux,  de  ceux  du  cerveau  et  des  autres  organes  paren- 
chymateux,  telsque  les  poumons,  le  foie,  etc.)  bien  rarement 
la  présence  dans  les  bronches  et  leurs  plus  petites  divisions, 
d'un  mucus  spumeux  caractéristique,  à  cause  de  Tépaisseur 
et  du  défaut  de  liquidité  habituel  des  matières  renfermées 
dans  ces  fosses.  Mais,  malheureusement,  le  cadavre  n'est 
retiré,  la  plupart  du  temps,  du  milieu  des  matières  fécales 
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dans  lesquelles  il  a  été  précipité,  qu'au  bout  d'un  tempsplus 
ou  moins  long,  lorsque  la  putréfaction  ou  les  rats  ont  d^à 
détruit  plusieurs  de  ses  parties,  ou  dénaturé  oompléteineDt 
Taspect  des  liquides  et  des  solides,  en  sorte  qu'on  est  ré- 
duit à  des  présomptions  voisines,  il  est  vrai,  de  réTideDce,si 
l'on  reconnaît  qu'il  n'existe  aucune  antre  lésion  capiUe 
d'expliquer  la  mort,  et  que  l'enfant  a  bien  respiré  et 
vécu;  alors,  c'est  par  voie  d'exclusion  qu'on  arrive  ili 
vérité.  Il  est  remarquable  que  dans  ces  cas  les  poumons,  lon- 
que  presque, tous  les  autres  organes  sont  putréfiés,  résistait 
parfaitement  à  la  décomposition,  ou  que,  s'ils  offrent  soos  h 
plèvre  quelques  bulles  de  gaz,  les  expériences  docimasiqofi 
n'en  conservent  pas  moins  toute  leur  certitude  pçnr  établir 
et  démontrer  que  la  respiration  a  eu  lieu. 

Obs.  XXX.  —  Asphyxie  par  prédpilation  dons  du  lUnus  d'oîKnw 
employée  comme  moyen  d' infanticide. 

Je  fus  chargé,  le  30  mars  4  830,  par  le  procorear  da  roi  d'eia- 
miner  un  eofanl  nouveau-né  qu'on  avait  retiré  de  lieux  d*aisioces  on 
fosse  morte,  et  de  déterminer  s'il  y  avait  été  précipité  virant.  Apn^ 
avoir  accepté  cette  mission  et  juré  de  la  bien  et  ûdôlemeot  reopiir, 
jo  procédai  à  l'opération  et  je  constatai  ce  qui  suit  : 

Etat  extérieur.  Il  manquait  au  corps  le  bras  gauche,  tontes  )fi 
parties  molles  du  membre  abdominal  du  même  côté,  ainsi  qoecett) 
de  toute  la  partie  latérale  correspondante  du  tronc  et  d'oneportioi 
du  dos  et  de  la  fesse  droite,  parties  qui  avaient  été  dévorées  par  te 
rats. 

La  putréfaction  était  peu  avancée,  les  téguments  du  ventre  éuiefit 
verdâtres,  et  ceux  de  la  jambe  droite  elduvisage  d'une  teinte  rosace 

Le  cadavre  pesait  un  kilogramme  et  demi,  270  grammes,  sa  li- 
gueur était  de  près  de  53  centimètres. 

L'orbite  gauche  était  vide;  les  parties  génitales  avaient  été  IDâ^ 
gées  ou  détruites,  cependant  on  retrouva  une  portion  de  la  y&^ 
dans  le  canal  uréthral  dans  laquelle  je  pus  iotroduire  un  stjlel 

Les  deux  premières  phalanges  de  l'index,  du  médius,  de  l'aDOt' 
laire  et  les  trois  du  petitdoigt,  le  pouce  entier  d'une  main  maoqoaiest- 
la  face  dorsale  de  celle-ci  avait  été  rongée. 

Il  restait  5  centimètres  et  demi  du  cordon  ombilical  qoi^^ 
flasque,  de  couleur  verdàtre,  et  n'offrait  aucune  trace  d'aréoienHige 
à  son  insertion. 
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Tête,  Il  n'existait  des  téguments  du  crâne  que  la  région  temporale 
et  auriculaire  droite;  toute  la  partie  gauche  des  téguments  delà  face 
avait  été  rongée  entièrement  ;  la  tète  avait  32  centimètres  de  circon* 
férence  en  passant  sur  les  bosses  frontales  et  pariétales. 

Le  diamètre  occipito-mentonnier  avait  4  i  centimètres,  Toccipito- 
frontal  4  4 ,  et  le  bipariétal  près  de  4  0. 

Les  08  assez  épais  étaient  ceux  d'un  enfant  à  terme  ;  on  les  cou« 
pait  difficilement  avec  les  ciseaux  ;  le  cerveau  était  rédoit  en  une 
bouillie  rougeàtre. 

Poitrine,  Ses  parties  molles  étaient  entièrement  enlevées,  moins 
toulefois  celles  du  côté  droit,  en  sorte  que  les  muscles  intercostaux, 
les  fibro-cariilages  et  les  côtes  étaient  à  nu. 

Les  poumons  détachés  avec  le  cœur,  le  thymus  et  môme  une  partie 
de  lœsophage  et  du  diaphragme,  plongés  dans  l'eau,  surnageaient 
parfaitement. 

La  plèvre,  vis-à-vis  des  lobes  supérieur  et  moyen,  était  soulevée 
çà  et  là  par  de  grosses  bulles  d'air,  dont  quelques-unes  avaient  le 
diamètre  d'une  petite  noisette. 

Ces  organes  mis  ensemble  dans  le  plateau  d'une  balance,  pesaient 
32  grammes:  le  gauche  43  grammes  40  centigrammes  et  le  droit 
94  plus  5  centigrammes;  chacun  de  leurs  lobes  surnageait;  des  por- 
tions du  premier  soumises  à  des  pressions  d'un  poids  de  65  kilo- 
grammes en  faisaient  autant,  de  môme  que  celles  du  second.  Le  tissu 
pulmonaire  était  rosé,  crépitant.  Le  cœur  était  de  volume  naturel  ; 
le  trou  de  Bolal  rétréci  et  la  valvule  disposée  de  manière'à  pouvoir 
en  fermer  l'orifice;  les  gros  troncs  veineux  contenaient  encore  du 
sang. 

Ventre.  Les  intestins  grêles  manquaient,  moins  le  duodénum  et  la 
fin  de  l'iléon,  ainsi  que  celle  du  côlon  et  du  rectum  qui  avaient 
échappé  à  la  destruction  ;  aussi  dans  l'S  iliaque  trouvait-on,  de 
même  que  dans  le  dernier,  du  méconium  vert  et  jaun&tre  dans  la 
portion  ascendante  du  même  intestin. 

Le  foie  était  intact  ;  la  vessie  entière,  comme  on  s'en  assurait  par 
un  stylet  introduit  dans  ce  qui  restait  du  canal  de  l'urèthre  et  de  la 
verge. 

L'estomac  était  légèrement  distendu  par  des  gaz  et  complètement 
vide. 

Conclusions,  Je  conclus  de  ce  que  je  venais  d'observer  : 

1^  Que  l'enfant  qui  venait  d'être  soumis  à  mon  examen, 

était  venu  à  terme  et  viable,  me  fondant  sur  la  longueur  do 

son  corps  qui  était  de  53  centimètres ,  le  terme  moyen  pour 

un  fœtus  à  terme  étant  de  50  ;  sur  son  poids  de  270  grammes 
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qui,  joint  à  celui  des  parties  molles  qui  maoquaient,  ponnit 
être  évalué  à  plus  de  3  kilogrammes,  la  pesanteur  moyenne 
d'un  enfant  de  neuf  mois,  étant  de  3  kilografflmes  plu 
120  grammes,  sur  la  forte  structure  des  membres  ;  sur  le  de^ 
d'ossification  des  os  du  crâne,  sur  l'étendue  de  ses  divers  dii* 
mètres  et  sur  sa  bonne  conformation  tant  externe  qu'intenie; 

2°  Qu'il  avait  respiré,  ayant  égard  au  développement  des 
poumons,  à  leur  crépitation,  à  leur  teinte  rosée,  à  leur  som 
tation  tant  générale  que  partielle,  môme  après  une  compres- 
sion artificielle  considérable  ;  à  leur  pesanteur  qui  était 
telle,  qu'en  supposant  le  poids  du  corps  de  3  kilogrammes,la 
proportion  de  celle-ci  relativement  au  dernier  fut  trouvée  de 
70:  OtS,  le  terme  moyen  étant,  suivant  Plouqaet,  de  7d:l 
chez  l'enfant  qui  a  respiré,  et  de  55  : 1  chez  celai  qui  ne l's 
pas  fait; 

3°  Que  l'accouchemeiU  avait  dû  être  naturel,  l'enfant  ajaot 
présenté  la  tête  en  première  position,  comme  les  tneet 
d'une  tumeur  sanguine  un  peu  au-dessus  de  la  bosse  parié* 
taie  gauche  devaient  le  faire  préjuger  ; 

U°  Qu'il  était  impossible  d'indiquer  si  des  tentatives  propw 
à  occasionner  la  mort,  avaient  été  faites  sur  l'enfant  amtd( 
le  précipiter  dans  les  lieux  d'aisances,  mais  que,  cepeodaDt,^ 
égard  au  méconium  qui  remplissait  les  intestins,  àTétatà 
vacuité  de  la  vessie,  à  la  teinte  de  la  peau,  à  la  condition  de 
poumons,  il  y  avait  de  fortes  raisons  de  croire  que  rinfao- 
ticide  avait  été  commis  très  peu  de  temps  après  la  naissanoe 

5*"  Qu'enfin  il  était  possible  d'affirmer  d'après  le  mode  de 
décomposition  de  certaines  parties  du  cadavre  et  principal^' 
ment  du  cerveau,  que  le  séjour  de  cet  enfant  dans  lecoodoii 
dont  il  avait  été  retiré,  pouvait  avoir  été  de  trois  à  q^ 
semaines. 

Obs.  XXXI.  —  Infanticide  par  asphyxie  dafisdei  lieux  d'aise 
par  suite  de  projection  dans  ceux-ci. 
J'accompagnai  le  4  SI  mai  4  850,  avec  mon  collègue  Guyol,  àl'b^ 
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pital  Saint-Yves,  M.  le  procareur  de  la  répoblîqtie  et  M.  le  juge 
d'instruction  assisté  de  son  commis-greffier,  pour  y  procédera  l'exa- 
men du  cadavre  putréfié  d'un  nouveau-né  retiré  des  fosses  d'aisances. 
Après  serment  préalablement  prêté,  la  nécropsie  fut  faite  et  voici 
quels  en  furent  les  résultats. 

Etat  extérieur.  L'enfant  était  du  sexe  masculin,  sa  longueur  de 
48  centimètres,  savoir:  de  ^6  du  sommet  de  la  tôte  à  lombilic;  et 
de  22  de  ce  dernier  à  la  plante  des  pieds  ;  il  était  bien  développé  et 
à  terme  ;  les  apophyses  des  condyles  des  fémurs  offraient  an  centre 
un  point  d'ossification. 

Tête,  Le  diamètre  bipariétal  avait  9  centimètres  et  l'occipito- 
frontal  12,  Les  os  du  crâne  étaient  disjoints  ;  le  cerveau  s'écoulait 
en  arrière  en  une  bouillie  rougeâtre  ;  les  orbites  étaient  vides  ;  le 
milieu  de  la  face  manquait. 

Poitrine.  Celle-ci  était  ouverte,  les  côtes  dénudées  ;  les  poumons 
avaient  une  couleur  rosée,  présentaient  de  grosses  bulles  d'air  au- 
dessous  de  la  plèvre  qui  les  enveloppe  ;  ils  étaient  crépitants,  criaient 
sous  le  scalpel  ;  plongés  dans  l'eau,  ils  surnageaient  ;  il  en  était  de 
même  de  chacun  de  leurs  lobes  et  des  diverses  portions  de  ceux-ci 
soumises  à  des  pressions  de  65  kilogrammes,  môme  une  seconde 
fois,  et  malgré  qu'elles  fussent  réduites  à  l'état  de  membranes. 

Ventre.  Il  était  ouvert  et  les  organes  qu'il  contient  presque  tota- 
lement détruits  par  la  putréfaction. 

Conclusions.  Elles  furent  :  l*"  que  Tenfant  dont  nous  venions 
d'examiner  les  restes,  était  venu  à  terme  et  viable; 

2°  Qu'il  avait  vécu  et  complètement  respiré  ; 

S"*  Que  l'absence  de  lésions  soit  aux  os,  soit  aux  parties 
molles  devait  faire  présumer  que  la  cause  delà  mort  avait  été 
l'asphyxie  par  la  projection  du  corps  dans  des  lieux  d'aisances 
dont  le  tuyau  aboutissait  à  une  fosse  morte  ; 

5°  Qu'enfin  l'absence  de  gonflement  des  pieds  indiquait  que 
Taccouchement  avait  eu  lieu  par  la  tête. 


QUATRIÈME  SECTION.   —  DE    l'iNFANTICIDE  DANS   LEQUEL   IL    EST 
IMPOSSIBLE  d'A&IGNER  LA   CAUSE  DE  LA  MORT. 

Dans  cette  section  je  ferai  connaître  les  cas  assez  nombreux 
d'infanticides,  dans  lesquels  il  devient  très  difficile,  ou  même 
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impossible,  de  désigner  quelle  a  pu  ôlre  la  cause  de  U  mort. 
Ils  se  présentent  surtout  lorsqu'il  s*est  écoulé  un  laps  de 
temps  considérable  depuis  la  mort  des  sujets,  ou  lorsqu'on 
n*en  découvre  que  le  squelette  ou  des  débris  encore  moiodies. 

Dans  toutes  ces  occurrences,  le  médecin  expert  ne  peut 
constater  que  ce  qui  suit,  savoir:  V  si  l'enfant  était  à  terme 
ou  non  ;  2"*  s'il  a  respiré,  et  encore  faut-il  que  la  putréfactMm 
ait  épargné  les  poumons  ;  S""  si  la  mort  a  été  donnée  immé- 
diatement, ou  peu  de  temps  après  la  naissance,  mais  dans  le 
cas  seulement  où  Ton  trouve  assez  bien  conservés  Tappareil 
digestif  et  la  vessie;  Ix""  enfin,  la  cause  de  la  mort,  qu'autant 
qu'il  trouve  des  fractures  aux  os  soit  du  crftne,  soit  du  Ihonz, 
soit  des  membres,  et  encore  il  ne  peut  lo  plus  souvent  déter- 
miner si  elles  ont  été  effectuées  pendant  la  vie  ou  après  le 
décès,  dans  l'acte  de  l'inhumation  ou  celuide  l'exhumation. 
par  suite  de  manœuvres  maladroites. 

Je  citerai  dans  cette  section  quelques  exemples  de  sein- 
blables  cas,  afin  de  bien  faire  comprendre  les  opérations  à 
faire,  tes  déductions  qu'on  en  doit  tirer,  et  en  môme  temps 
toute  la  difficulté  de  la  mission  de  l'observateur  appelé  pres- 
que toujours  à  formuler  une  opinion  nette  et  précise,  ce  qui  le 
jette  dans  une  grande  perplexité,  comme  je  l'ai  tant  de  fois 
éprouvé  moi-môme. 

Obs.  XXXII.  —  rnfanlicide  dam  Uquelil  fut  impoitibk  de déUr- 
miner  la  cause  de  la  mort. 

Je  fus  chargé  avec  mon  collëgae  Goyot,  le  6  janvier  4  850.  par 
le  procorear  de  la  république  et  le  juge  d'iostraction,  de  procéder 
devant  ces  magistrats  à  Taulopsie  des  restes  d'un  noo veau-né  qm 
avait  été  trouvé  enfoui  dans  un  trou,  la  tète  au  oord,  les  pieds  aa 
midi.  Nous  commençâmes  noire  opération  après  avoir  préalablement 
prêté  le  germent  exigé  par  la  loi  et  nous  observâmes  ce  qui  suit  : 

Etat  extérieur.  Toute  la  partie  antérieure  des  os  corooaox,  la 
face  existaient  encore,  la  dernière  répondait  à  la  partie  postérieore 
du  tronc  ;  par  conséquent  la  tète  avait  dû  éprouver  une  torsion  très 
forte  dans  la  région  cervicale.  On  remarquait  une  fracture  deJi 
mâchoire  inférieure  vers  la  symphyse  ;  les  ongles  des  mains  eCaieat 
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loog6,  bien  formés  et  dépassaient  la  palpe  des  doigts  ;  le  cordon  ombi- 
lical tenait  encore  au  tronc  ;  il  répondait  an  milien  de  la  longueur  du 
corps  qui  était  de  près  de  50  centimètres. 

Tête.  Les  portions  de  tégument  restant  au  crâne,  offraient  des 
cheveux  bruns;  les  pariétaux  étaient  séparés  et  furent  retrouvés  isol^ 
ment  dans  la  fosse.  Une  portion  de  Toccipital  tenaitencore  à  l'un  des 
pariétaux,  tandis  que  ce  qui  adhérait  à  la  base  de  la  tête  était  frac- 
turé en  quatre  portions  et  les  fragments  contenus  entre  les  rochers 
étaient  mobiles  et  écartés.  Le  cerveau  s'était  écoulé  et  mêlé  à  la  terre  ; 
des  lambeaux  de  téguments  qui  recouvraient  la  face  étaient  tuméfiés  ; 
la  colonne  épinière  au-dessous  du  trou  occipital  était  fracturée,  en 
sorte  qu  on  pouvait  faire  exécuter  à  la  tête  des  mouvements  de  tor- 
sion considérables;  la  bouche  d'un  rouge  assez  vif  ne  contenait 
aucun  corps  étranger. 

Poitrine.  Les  côtes  gauches  se  désarticulaient  très  facilement  à  la 
moindre  traction;  plusieurs  étaient  brisées;  les  téguments  de  la  par- 
tie antérieure  du  thorax  étaient  encore  assez  bien  conservés. 

Les  poumons  enlevés  avec  le  cœur  et  plongés  dans  l'eau  surna- 
geaient. Mis  avec  cet  organe  dans  le  plateau  d*une  balance,  ils  pesaient 
Â%  grammes,  le  droit  un  peu  plus  de  4  0  et  le  gauche  quelques  milli- 
grammes moins  de  8.  Il  existait  au-dessous  de  la  plèvre  pulmonaire 
une  grande  quantité  de  gaz  la  soulevant  en  grosses  bulles.  Ces  organes 
étaient  d'un  rouge  rosé  et  parfaitement  crépitants  ;  chacun  d'eux  sur- 
nageait ;  il  en  était  de  même  de  leurs  lobes  et  des  diverses  portions 
de  chacun  d'eux  soumises  à  des  pressions  de  65  kilogrammes;  il  n'y 
avait  d'exception  que  pour  celles  qui  étaient  le  plus  en  putréfaction 
et  qui  encore  avaient  été  comprimées  derechef,  car  toutes  les  autres 
après  une  double  épreuve  gagnaient  assez  rapidement  la  surface  de 
l'eau.  Un  morceau  de  foie  expérimenté  comparativement,  dans  le 
même  liquide,  surnageait,  mais  soumis  à  une  pression  de  65  kilo- 
grammes, il  gagnait  rapidement  le  fond  ;  il  en  fut  de  même  du  thy- 
mus; le  cœur  était  d*un  bon  volume;  le  trou  de  Bolal  était  béant, 
assez  large. 

Ventre,  Les  téguments  étaient  verdÂtres,  en  putréftiction  ;  ceux  de 
la  partie  antérieure  des  cuisses  également,  mais  à  un  moindre 
degré.  Il  restait  6  centimètres  de  cordon  qui  était  aplati,  flétri  et 
déchiré  à  son  extrémité  ;  les  intestins  grêles,  d'aspect  rougeâtre, 
étaient  rongés  ;  TS  iliaque  du  côlon  contenait  une  assez  grande  quan- 
tité de  méconium  d'un  vert  foncé;  la  vessie  assez  grande  était  vide. 

La  colonne  vertébrale  avait  été  fracturée  à  la  partie  supérieure  de 
la  région  lombaire  et  dorsale. 

Conclusions.  De  tout  ce  qui  précède  nous  coDcIftmes  : 

l""  Que  Venfant  dont  nous  venions  d'examiner  les  restes, 
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de  Faction  d'instruments  maladroitement  maniés  pour  l'exhu* 
mation  du  cadavre. 

Visite  de  la  fille  Gautier  inculpée^  faite  le  ^3  mat.  —  Les  glandes 
mammaires  étaient  engorgées,  les  aréoles  et  les  mamelons  rosés,  ces 
derniers  bien  détachés  -,  il  s'en  écoulait  par  la  pression  des  doigts  un 
lait  abondant  ;  les  seins  étaient  mous. 

Le  ventre  n  offrait  presque  aucune  vergeture,  excepté  è  gauche  ou 
l'on  en  découvrait  quelques-unes  ;  il  en  existait  de  beaucoup  plus 
apparentes  au  haut  de  la  cuisse  du  même  côté.  La  ligne  médiane  sous- 
ombilicale  offrait  une  teinte  brunâtre. 

Les  grandes  lèvres  étaient  plus  flasques,  les  petites  peu  dévelop* 
pées,  rouges;  la  fourchette  présentait  à  gauche  la  trace  d*une  légère 
déchirure  d'un  ronge  plus  vif  que  le  reste  delà  muqueuse*,  on  voyait 
à  la  partie  inférieure  de  la  vulve  une  espèce  de  caroncule  globuleuse; 
le  vagin  était  assez  large,  le  col  utérin  très  bas,  petit,  conique  ;  ses 
lèvres  étaient  fortement  appliquées  Tune  contre  l'autre  ;  à  droite  on  y 
distinguait  une  légère  éraillnre  ;  l'ombilic  était  saillant,  l'anneau 
assez  large;  la  chemise  était  fortement  tachée  de  sang  desséché,  les 
règles  ayant  eu  lieu  les  jours  précédents. 

Conclusions.  Après  ce  que  nous  venions  d'observer  nous 
conclûmes  : 

l^Que  la  fille  6 était  accouchée,  nous  fondant  sur 

l'état  des  parties  génitales,  les  légères  vergetures  du  ventre 
et  de  la  cuisse,  sur  l'état  des  seins  et  la  présence  du  lait  dans 
ceux-ci; 

2^  Que  l'accouchement  devait  avoir  eu  lieu  un  mois  aupa- 
ravant, la  présence  du  lait,  la  trace  d'une  éraiUureou  petite 
déchirure  de  la  partie  gauche  de  la  fourchette,  la  petitesse, 
la  fermeté  et  l'occlusion  des  lèvres  du  col  utérin  devant  le 
faire  présumer  ; 

S""  Qu'il  n'existait  d'autres  signes  propres  à  fiiire  soupçonner 
que  l'enfant  n'était  pas  venu  à  terme  et  par  conséquent  que 
l'accouchement  aurait  pu  s'effectuer  à  cinq  ou  six  mois,  que 
l'état  assez  ferme  des  téguments  du  ventre,  l'absence  presque 
complète  des  vergetures,  quoiqu'elles  puissent  manquer  après 
une  première  couche,  la  couleur  assez  rosée  des  aréoles  et  des 
roameiionSv  la  forme  et  la  petitesse  du  col  utérin,  tous  signes 
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de  la  supérieure  présentaient  aussi  le  même  nombre  d'alvéoles  ren- 
fermant les  rudiments  des  dents  incisives  et  canines  bien  formés. 

6^  La  sixième  côte  était  longue  de  6  centimètres  4  millimètre. 

7*>  L'humérus  avait  la  même  longueur. 

8^  Le  cubitus  était  long  de  4  centimètres  4  millimètres,  la  circon- 
férence de  son  extrémité  bumérale  de  2  et  demi  et  celle  de  la  car- 
piennede  2  plus  3  millimètres. 

9^  Le  radius  mesurait  longitudinalement  i  centimètres  6  milli- 
mètres, son  extrémité  bumérale  4  centimètre  6  millimètres  en  cir- 
conférence, et  celle  carpienne  2  centimètres  3  millimètres. 

4  0''  Le  fémur  était  long  de  7  centimètres,  la  circonférence  de  son 
extrémité  coxale  en  avait  4  plus  7  millimètres,  et  celle  de  sa  tibiale 
5  centimètres  2  millimètres. 

4  4**  Le  tibia  comptait  6  centimètres  de  longueur  sur  4  centimètres 
4  millimètres  de  circonférence,  pour  son  extrémité  fémorale,  et  3  et 
demi  pour  celle  astragalienne. 

4  2*^  Le  péroné  était  long  de  5  centimètres  trois  quarts,  la  cir- 
conférence de  son  extrémité  tibiale  de  2  et  celle  de  rastragalienne 
de  2  plus  2  millimètres. 

4  3°  L'étendue  du  bord  supérieur  de  l'os  des  iles  était  de  3  cen- 
timètres 6  millimètres,  celle  du  bord  antérieur  de  2  centimètres 
7  millimètres,  et  celle  du  bord  inférieur  de  3  centimètres  2  milli- 
mètres. 

Tous  ces  os  n'avaient  plus  leurs  épipbysas. 

Le  cerveau  se  présentait  sous  la  forme  d'une  masse  blanchâtre  à 
l'extéfieur,  et  rouge  brique  à  Tintérieur. 

Les  extrémités  des  membres  étaient  séparées  du  tronc,  excepté  un 
bras  et  les  cuisses.  Les  téguments  du  tronc  étaient  d'un  brun  gri- 
sâtre, desséchés,  sonores  à  la  percussion  ;  le  fémur  était  isolé  de 
toutes  parts  au  milieu  de  la  cuisse  et  complètement  dépouillé  des 
muscles  qui  l'entouraient,  en  sorte  que  l'enveloppe  qui  conservait  à 
celle-ci  sa  forme,  était  constituée  par  les  parties  molles  desséchées  et 
comme  cartonnées. 

Yis-à-vis  de  l'extrémité  tibiale  du  fémur  gauche,  on  trouvait  an 
milieu  d'une  substance  blanche  analogue  à  du  coton  en  bourre,  un 
corps  rouge  triangulaire  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre,  qui  res- 
semblait au  point  osseux  que  Ton  rencontre  au  milieu  de  l'épiphyse 
inférieure  de  cet  os,  lorsque  l'enfant  a  atteint  neuf  mois  de  gesta- 
tion. 

Nous  pûmes  réunir  à  peu  près  tous  les  os  formant  le  squelette  d'un 
fœtus  à  terme,  si  Ton  en  excepte  toutefois  ceux  des  pieds  et  des 
mains,  mais  plusieurs  étaient  divisés  en  fragments,  les  cartilages 
qui  les  unissaient  ayant  été  détruits  par  la  putréfaction. 

Ayant  mesuré  comme  terme  de  comparaison  les  treize  pièces 
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un  tibia  et  un  péroné  droits,  un  tibia  et  un  cubitus  du  côté  gauche, 
deux  clavicules,  ayant  appartenu  à  un  enfant. 

4°  Les  deux  pariétaux  n'offraient  aucune  trace  de  fracture,  l'ossifi- 
cation y  était  complète,  leur  surface  externe  était  recouverte  en 
partie  de  détritus  desséchés,  de  parties  molles  mêlées  à  de  la  terre  et 
de  débris  de  feuilles.  La  longueur  de  leur  bord  interne  ou  pariétal 
était  de  7  centimètres,  celle  du  frontal  de  6  et  demi,  celle  du  tem- 
poral de  6,  et  enfin  celle  de  l'occipital  de  7.  Le  diamètre  antéro-pos- 
térieur  de  cet  os  était  de  8  et  le  vertical  de  7  et  demi.  Le  bipariétal 
obtenu  en  les  rapprochant  était  de  4  0,  celui  d'un  enfant  à  terme 
variant  entre  8  et  9. 

2°  L'os  maxillaire  supérieur  gauche  contenait  dans  ses  alvéoles  un 
germe  de  canine  et  de  la  première  petite  molaire. 

3°  Une  côte  gauche  brisée,  dont  le  tiers  postérieur  manquait^ 
devait  appartenir  à  la  sixième,  septième  ou  huitième,  de  même  qu'une 
autre  du  même  côté  devait  être  la  dixième  ou  la  onzième,  et  enfinun 
petit  fragment  être  rapporté  à  Tune  des  supérieures  ; 

4^  Le  fémur  du  côté  gauche,  brisé  à  la  réunion  du  col  avec  le 
grand  trochanter  et  dont  les  épiphyses  cartilagineuses  manquaient, 
avait  7  centimètres  6  millimètres  de  iongueur.  Des  fragments  de 
feuilles  de  chêne  étaient  collés  à  la  surface  de  sa  moitié  supérieure. 

5°  Le  tibia  et  le  péroné  du  côté  droit,  intacts  mais  sans  épiphyses 
cartilagineuses,  avaient,  le  premier  6  centimètres  3  millimètres  de 
longueur  et  le  second  5,  plus  8  millimètres. 

6°  Le  tibia  gauche  entier  était  fracturé  obliquement  d'avant  en 
arrière  et  de  bas  en  haut,  de  même  que  dans  sa  tubérosité  au  point 
d'insertion  du  ligament  rotulien. 

7®  Le  cubitus  du  côté  gauche,  fracturé  à  la  base  de  la  cavité 
sigmoide  et  de  l'apophyse  olécràne  qui  manquaient,  cette  dernière 
n'étant  à  cet  âge  de  la  vie  qu'à  l'état  épiphysaire,  était  lobg  de 
4  centimètres  7  millimètres. 

8"*  Les  deux  clavicules  entières  en  mesuraient  4  plus  3  millimètres. 

Conclusions.  Elles  furent:  1""  que  le  degré  d'ossification 
avancée  de  tous  les  os  sonnais  à  notre  examen,  leurs  dimeiH 
sious  tant  en  largeur  qu'en  longueur,  la  mensuration  du  dia- 
mètre bipariétal  ayant  donné  10  centimètres  par  la  mise  en 
position  des  pariétaux,  nous  faisaient  affirmer  que  ces  os 
avaient  appartenu  à  un  enfant  à  terme; 

2^  Que  Taspect  des  lésions  observées  sur  quelques-uns 
d'entre  eux  ne  nous  permettait  pas  de  déeider  si  elles  avaient 
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eu  lieu  pendant  la  vie,  ou  après  la  mort,  par  les  dents  d^ 
chiens,  ou  enfin  en  extrayant  ces  débris  de  la  terre; 

3«Que,  faute  d'éléments  suffisants,  nous  ne  pouvions  saioir 
si  Tenfant  auquel  ces  os  avaient  appartenu,  avait  ou  non  res- 
piré, mais  que  cependant,  eu  égard  au  parfait  développeroe&t 
de  ces  derniers,  à  leur  volume  et  à  leur  état  d'ossificatioQ, 
nous  pouvions  en  induire  que  cet  enfant  était  au  moins  dam 
des  conditions  incontestables  de  viabilité. 

Le  même  jour  on  nous  fit  visiter  une  fille  du  nom  de  IL... 
et  âgée  de  seizeanssix  mois,  qu'on  soupçonnait  être  accouchée 
et  pouvoir  être  la  mère  du  nouveau-né,  dont  les  quelques 
débris  venaient  d'être  soumis  à  notre  examen.  Voici  ce  qœ 
nous  constatâmes: 

Les  seins  étaient  flasques  et  mous,  les  aréoles  et  les  mamelos 
brun&tres.  Il  s'écoulait  de  ces  derniers,  quand  on  les  comprimai 
entre  les  doigts,  un  liquide  d*un  blanc  jaunfttre  ;  les  glandes  ouhb- 
maires  étaient  encore  ui)  peu  engorgées. 

On  remarquait  une  multitude  de  vergetures  brunâtres  sur  rbypcy 
gastre,  un  raphé  brun  au-dessous  de  Tombilic,  une  déchirure  dek 
fourchette  guérie.  Le  vagin  était  large,  le  col  de  l'utérus  bas,  pré- 
sentait une  fissure  à  sa  partie  antérieure  et  latérale  ;  le  bout  da  à&p 
indicateur  écartait  facilement  ses  deux  lèvres,  il  n*y  avait  plasd'^ 
coulement  lochial  rouge,  mais  blanchâtre. 

Nous  conclûmes  des  observations  précédentes  :  1*  qœ  b 
fille  F.  M était  accouchée; 

2"*  Que  les  traces  remarquées  dénotaient  un  accouchement 
à  terme  ; 

3°  Qu'enfin  ce  dernier  devait  remonter  à  un  mois  ou  si 
semaines. 

Ob8.  XXXV.  —  Infanticide  dont  on  ne  put  indiquer  ht  comk^  n 
U  petit  nombre  d*08  mis  à  la  ditposilion  des  experts. 

Je  fus  chargé,  avec  mon  collègue  Guyot,  d'examiner  les  restes 
desséchés  d'un  fœtus,  qui  consistaient  dans  une  lète,  une  portiofi  de 
la  colonne  vertébrale  et  quelques  fragments  de  côtes,  etâedélem- 
ner,  s'il  était  possible,  la  cause  de  la  mort. 

Après  avoir  accepté  cette  mission,  et  juré  devant  M.  le  joga 
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d'iDBinictioD  de  la  bien  et  fidèlement  remplir,  noas  constatâmes  ce 
qoi  sait  : 

Le  côté  gauche  du  crâne  était  en  partie  brisé;  il  y  manquait  la 
portion  écailleuse  du  temporal  et  une  partie  de  la  mastoïdienne  ainsi 
qu*un  petit  fragment  de  l'os  frontal  et  de  Toccipital  ;  le  pariétal  du 
même  côté  était  entier  mais  détaché  ;  la  plupart  des  os  de  la  face 
étaient  rompus  et  la  mâchoire  inférieure  manquait  ;  la  colonne  ver- 
tébrale incurvée  en  plusieurs  sens,  par  suite  de  la  dessiccation, 
était  en  partie  détruite  par  des  larves  de  vers»  surtout  inférieure- 
ment  ;  quelques-unes  des  côtes,  dont  la  plupart  étaient  brisées,  y 
tenaient  encore;  la  longueur  totale  des  restes  de  ce  fœtos  était,  en 
suivant  leurs  diverses  courbures,  de  22  centimètres  et  demi. 

Après  avoir  remis  en  place  le  pariétal  gauche  détaché,  nous  trou- 
vâmes que  le  diamètre  antéro-postérieur  de  la  tète  était  de  4  0  centi- 
mètres et  demi,  le  bipariétal  de  8  et  demi  ainsi  qae  le  sphéno-bregma- 
tique.  L'ossification  des  os  du  crâne  était  telle,  qnlls  se  touchaient 
par  leurs  bords  et  que  les  fontanelles  étaient  peu  marquées. 

Le  sphénoïde  était  parfaitement  développé  ;  on  remarquait  mémo 
que  la  gouttière,  qui  sur  ses  côtés  donne  passage  à  Tartère  carotide, 
était  convertie  en  un  véritable  anneau  osseux.  Les  osselets  de  Touîe 
étaient  bien  formés. 

La  colonne  rachidienne,  mesurée  dans  ce  qui  en  restait,  avait 
4  7  centimètres  de  longueur.  L*arc  transverse  postérieur  de  la  pre- 
mière vertèbre  était  ossi6é  ;  les  lames  postérieures  des  dorsales 
étaient  sur  le  point  de  se  réunir  ;  les  côtes  offraient  un  état  d'ossifi- 
cation complète. 

Conclusions.  De  tout  ce  qui  précédait  nous  conclûmes: 
1®  Que  Tenfant  dont  nous  venions  d'examiner  les  restes, 
était  venu  à  terme,  nous  fondant  sur  les  dimensions  des  divers 
diamètres  de  la  tète  qui  ne  différaient  de  ceux  ordinaires  aux 
fœtus  de  cet  âge  qu'à  cause  de  Tabsence  des  téguments  et  de 
rétatde  dessiccation  des  autres  parties;  sur  ce  que  les  22  cen< 
timètres  et  demi  de  longueur  de  ce  qu'il  restait  de  cet  enfant 
joints  à  ce  qui  manquait  des  téguments  et  à  la  perte  résultant 
de  la  dessiccation,  pouvaient  être  considérés  comme  représen- 
tant la  moitié  du  petit  individu  dont  la  longueur  totale  aurait 
été»  d'après  cela,  de&7  centimètres  et  demi  à  50,  c'est-à-dire 
celle  d'un  fœtus  à  terme;  et  enDn  sur  Tossificatton  des  os  du 
V  sÉaiB,  4862,  —  tova  xvni.  ^  i*  rAiTii,  S6 
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précéder,  puisque  le  médecin  expert  doit  d'abord  constater, 
avant  de  procéder  à  Tautopsie  du  cadavre-  du  nouveau-né^  ai 
la  prévenue  est  accouchée  ou  non.  Hais  l'usage  pratique  de 
procéder  communément  d'une  manière  inverse  prévalant 
presque  toujours  dans  les  expertises  judiciaires,  j'ai  crii 
devoir  adopter  la  même  marche  que  suivent  les  magistrats 
instructeurs  dans  leur  manière  d'opérer. 

* 

PREMIERS  SECTION.  —  Constoiution  de  Vétat  de  grossesse, 

La  grossesse  ne  peut  être  le  plus  souvent  que  soupçonnée 
jusqu'aux  troisième  et  quatrième  mois.  Ainsi,  si  la  jeune  fille 
veut  dissimuler  son  état,  elle  se  gardera  bien  de  parler  de  la 
suppression  de  ses  règles,  quoiqu'il  y  ait  d'assez  nombreuses 
exceptions  de  la  persistance  de  ces  dernières  pendant  plu- 
sieurs mois  de  la  gestation,  ni  des  envies  de  vomir  et  des 
vomissements  qu'elle  éprouve  ou  qu'elle  a  ressentis,  ni  des 
picotements  ou  douleurs  qu'elle  a  pu  éprouver  dans  les 
seins. 

L'observateur,  en  les  examinant,  ne  pourra  le  plus  souvent 
déterminer  s'ils  sont  plus  gonflés,  si  le  mamelon  est  plus  déta- 
ché, li  trouvera  l'aréole  colorée,  moins  rosée  que  chez  les 
vierges,  quoiqu'il  y  ait  de  fréquentes  anomalies  sous  ce 
rapport. 

S'il  vient  à  palper  le  ventre,  il  n'y  reconnaltrade  l'intumes- 
cence que  vers  la  fîn  du  troisième  mois  où  l'utérus  s*élève 
au-dessus  du  détroit  supérieur,  et  encore  si  la  jeune  fille  est 
grasse,  il  sera  assez  difficile  de  le  constater,  tandis  que  vers  la 
fin  du  quatrième,  il  sera  senti  jusqu'au  milieu' de  l'espace  qui 
sépare  l'ombilic  du  pubis,  sous  la  forme  d'une  tumeur  arron- 
die. On  obtiendra  aisément  le  ballottement  ou  le  déplace- 
ment en  masse  delà  iiiatrice  et  l'appréciation  de  son  volume. 
En  outre,  on  trouvera  le  col  dirigé  en  bas,  en  avant  et  un 
peu  à  gauche,  arrondi  et  ferme  chez  les  primipares,  et  légè- 
rement entr*ouvert  chez  les  filles  qui  ont  eu  déjà  plusieurs 
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enfanis,  et  dans  le  quatrième  mois  plus  élevé  et  dirigé  en 
arrière  et  à  gauche.  Enfin  on  remarquera  un  ramoUiswmeiit 
de  son  pourtour. 

Cependant,  malgré  ce  que  le  groupement  de  tous  ces 
signes  o(Tre  de  positif,  on  ne  les  rencontre  pas  toujours  en 
aussi  grand  nombre  et  aussi  marqués  ;  aussi  l'inddcision  du 
médecin  expert,  h  m'oins  qu'il  n'ait  obtenu  le  ballotlemoit, 
se  trahit-elle  le  plus  souvent  par  une  grande  hésitaiioni  con- 
clure d'une  manière  affirmative  l'état  de  grossesse,  et  raii-il 
bien  souvent  des  réserves  à  cet  égard. 

Ainsi  dans  l'eierople  <|ui  va  suivre,  le  volume  du  ventre,  la 
couleur  desmamelons  coïncidaient  assez  bien  nvec  ce  quia  lieu 
à  quatre  mois  et  demi  île  grossesse.  Mais  plusieurs  autres 
signes,  tels  que  la  tumeur  formée  par  l'utérus,  au  miiiea  de 
l'espace  qui  sépare  le  pubis  de  l'ombilic,  le  ramollisseniecil  de 
son  col,  sa  forme  arrondie  manquèrent,  puisqu'elle  était  plite 
et  conique;  seulement  sa  cavité  close  et  sa  forme  indiquiietil 
une  primipare.  Cependant  le  ballottement  obtenu  dut  dissi- 
per tous  les  doutes. 

Ou.  XXXVH.  —  Visite  d'une  jeune  /iltâ  gnae  ds  qualravùtit 

Les  seins  étaient  fermes,  assez  durs;  les  arables  légèrement  bm- 
nfitres,  les  mamelons  roses,  mais  un  peu  bruns. 

La  vulve  Atail  légèrement  bruntlre;  le  vagin  d'une  (argeDmor- 
male,  le  col  était  petit,  conique ,  et  sa  cavité  close. 

En  imprimant  à  l'utérus  une  secousse  de  bas  en  baut,  on  a\iaÀ\ 
le  ballottement. 

Le  ventre  avait  le  volame  ordinaire  i  quatre  mois  et  demi  da 
grossesse.  On  ne  sentait  pas  à  la  main  les  mouvements  de  l'enhiii, 
malgré  que  celle  jeune  fille,  nommée  A.  B...,  et  àgéed«»Dii 
et  un  ans,  prétendit  les  sentir. 

Les  conclusions  furentqu'il  y  avait  grossesse  etquecellMi 
pouvait  remonter  à  quatre  mois  et  demi. 

Lorsque  la  gestation  est  parvenue  aux  cînquièote  d 
sixième  mois,  les  signes  rationnels  deviennent  bien  plus  mar- 
qués; aussi  l'absence  des  règles  continue;  les  troubles dîges- 
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tifs  cessent,  toute  ia  région  sous-ombilicale  est  soulevée  par 
une  tumeur  arrondie,  volumineuse,  dans  laquelle  on  sent  par- 
fois les  inégalités  iœlaies.  La  dépression  ombilicale  est  pres- 
que complètement  effacée,  l'aréole  des  seins  présente  une  co- 
loration plus  foncée,  la  glande  mammaire  des  nodosités;  les 
signes  sensibles  ne  sont  pas  moins  positifs;  ainsi  à  la  fin  du 
cinquième  mois  on  sent  Tutéinis  à  un  travers  de  doigt  au-des- 
sous de  l'ombilic,  et  à  la  fin  du  sixième,  à  un  au-dessus  ;  on  y 
perçoit  des  inégalités  fœtales  et  des  mouvements  actifs  très 
sensibles,  les  bruits  du  cœur  et  de  souffle. 

Quant  aux  signes  rationnels  remarqués  aux  septième  et  hui- 
tième mois,  ils  consistent  dans  la  suppression  des  règles,  une 
tumeur  abdominale  plus  volumineuse,  la  dilatation  de  l'an- 
neau ombilical,  la  présence  de  vergetures  sur  le  ventre  (elles 
manquent  parfois),  l'état  variqueux  et  œdémateux  des  mem- 
bres inférieurs,  symptôme  aussi  incertain,  dans  un  écoule- 
ment leucorrhéique,  une  coloration  plus  foncée  de  l'aréole 
du  sein,  l'engorgement  comme  mamelonné  de  la  glande 
mammaire,  l'écoulement  du  lait. 

Les  signes  plus  positifs  ou  sensibles  sont,  à  cette  période, 
l'augmentation  du  volume  du  ventre,  l'élévation  du  fond  de 
l'utérus  à  quatre  travers  de  doigts  au-dessus  de  l'ombilic,  pour 
le  terme  de  sept  mois  et  à  cinq  ou  six,  pour  celui  de  huit,  son 
inclinaison  presque  toujours  à  droite.  La  perception  de  mou- 
vements plus  actifs  du  fœtus,  des  bruits  du  cœur  et  de  souf- 
flet, le  ballottement  très  net  au  septième  mois,  plus  obscur  au 
huitième,  la  forme  ovoïde  du  col  et  sa  diminution  de  longueur 
chez  les  primipares,  tandis  que  chez  les  autres  c'est  un  cône 
à  base  inférieure,  largement  ouvert  dans  lequel  on  peut  faire 
pénétrer  toute  la  première  phalange  du  doigt,  le  quart  supé- 
rieur restant  encore  dur  et  fermé. 

Si  je  cite  l'observation  qui  va  suivre,  c'est  afin  de  faire  voir 
que  l'on  ne  rencontre  pas  toujours,  d'une  manière  précise,  les 
signes  indiqués,  dans  cet  alinéa,  par  les  accoucheurs  comme 


ST  LA  GROSSESSE  CACBÈE  OU  SIMULEE.  407 

Obb.  XXXIX.  —  Vitiie  d*une  femme  groêse  de  iix  à  iept  mott. 

J'accompagnai,  avec  mon  collègue  Guyot,  le  procureur  du  roi  et 
le  juge  d'instruction  de  Rennes,  assisté  de  son  commis  greffier,  au 
village  de  Lennais,  dans  la  commune  de  Brutz,  le  9  décembre  4  836, 
et  là ,  après  avoir  reçu  de  ces  magistrats  la  mission  de  visiter  la 
femme  D...,  âgée  de  trente-six  ans,  et  préalablement  prêté  le 
serment  exigé  par  la  loi,  nous  procédâmes  tout  de  suite  à  cet  exa- 
men, et  voici  quel  en  fut  le  résultat. 

Le  ventre,  par  son  développement ,  pouvait  indiquer  une  gros- 
sesse de  six  à  sept  mois  ;  on  y  remarquait  des  vergetures  anciennes, 
depuis  au-dessous  de  l'ombilic  jusqu'au-dessus  du  pubis;  elles 
étaient  blanchâtres. 

Les  téguments  étaient  flasques  et  non  fermes  et  unis,  comme  cela 
se  voit  dans  une  première  couche. 

Les  parties  génitales  étaient  brunâtres,  flétries;  le  vagin  assez 
large,  le  col  de  l'utérus  mou,  un  peu  dilaté  ;  ses  lèvres  assez  égales, 
molles  et  souples ,  le  doigt  ne  pouvait  être  introduit  qu'entre  elles. 

La  main  appliquée  sur  le  ventre  sentait  les  mouvements  de 
Tenfant. 

Les  mamelles  étaient  molles,  flasques,  parsemées  de  grosses  veines 
dont  quelques-unes  étaient  variqueuses.  Les  mamelons  étaient  volu- 
mineux, assez  longs,  d'un  rouge  brunâtre;  en  les  pressant  entre  les 
doigts,  il  en  suintait  un  sérum  laiteux;  l'aréole  était  brunâtre. 

Cette  femme  s'était  d'abord  refusée  à  me  laisser  examiner  ses 
parties  génitales  à  découvert;  cependant,  sur  mon  insistance,  elle  y 
avait  consenti  ;  de  la  sorte,  je  pus  constater  que  la  fourchette  était 
plissée,  le  périnée  flasque  et  extensible,  et  que  les  petites  lèvres 
étaient  brunes  et  offraient  des  plis  multipliés,  résultat  probable  de 
plusieurs  ampliations  antécédentes. 

Elle  attribua  la  longueur  des  bouts  de  ses  seins  aux  tractions 
qu'elle  exerçait  sur  eux  pour  se  soulager;  puis ,  une  heure  après, 
elle  changea  d'explication,  et  prétendit  qu'elle  était  due  atax  succions 
qu'exerçait  sur  eux  son  amant. 

Concluions,  De  tout  ce  qui  précédait  et  de  plusieurs 
questions  adressées  à  J.  D...  et.  de  ses  réponses,  nous 
conclûmes  :  i""  que  cette  femme  était  grosse  de  six  à  sept 
mois;  nous  fondant  sur  le  développement  du  ventre,  sur  la 
perception  sensible  des  mouvements  de  Tenfanl,  sur  la  tumé- 
faction des  glandes  mammaires,  la  sortie  du  lait  par  les 
mamelons  lorsqu'on  les  comprimait,  et  sur  les  aveux  d'ail- 
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de  Tutérus  que  pendant  la  première  quinzaine,  les  mouve- 
i  inents  actifs,  les  bruits  du  cœur  de  Tenfant  et  celui  de  souf- 
flet, le  ballottement  devenu  insensible,  la  tête  plus  ou  moins 
engagée  dans  l'excavation.  Le  doigt  pénétrant  chez  les  multi- 
pares à  travers  l'orifice  interne  ramolli  et  entr*ouvert  de 
I  U  centimètres  jusque  sur  les  membranes,  tandis  que  chez  les 
primipares,  Torifice  externe,  malgré  les  modifications  subies 
par  l'orifice  interne,  reste  très  étroit.  Enfin  dans  les  derniers 
huit  jours,  toute  la  cavité  du  col  se  confondant  avec  celle  du 
corpsy  le  doigt  n'a  plus  à  traverser  qu'un  orifice  assez  mince, 
tandis  que  chez  les  autres  c'est  un  bourrelet  arrondi  et  plui 
ou  moins  épais. 

DBCXIÈME  SBCTiON.—  Simulation  de  grossesse  et  d'accouchement. 

Pour  rendre  ce  long  travail  aussi  complet  que  possible,  au 
point  de  vue  pratique,  j'ai  à  faire  connaître  à  l'aide  de  quels 
signes  positifs  on  peut  parvenir  à  dqmontrer  que  la  jeune  fille 
ou  femme  qui  invoque  son  état  de  grossesse,  soit  dans  un  but 
de  mariage  ou  de  cupidité,  soit  dans  un  autre  pour  obtenir 
un  sursis  à  l'application  d'une  peine,  n'est  pas  fondée  à  le 
faire. 

Lorsqu'on  trouve  la  glande  mammaire  nullement  engorgée, 
les  aréoles  et  les  mamelons  rosés,  quoique  cette  coloration 
puisse  se  rencontrer  chez  une  femme  grosse  ou  ayant  eu  des 
enfants,  lorsqu'en  comprimant  ces  derniers  on  n'en  peut  faire 
suinter  aucune  goutte  de  lait;  lorsque  le  ventre  ne  présente 
point  de  vergetures  ou  que  de  très  anciennes  ou  blanches; 
lorsque  l'ombilic  est  enfoncé,  nullement  dilaté,  lorsqu'on 
ne  trouve  aucun  écartement  entre  les  muscles  grands  droits, 
nul  raphé  brunâtre  sous-ombilical  ;  lorsque  la  fourchette 
est  intacte,  l'orifice  vaginal  assez  étroit,  ses  rides  transversales 
prononcées,  le  col  de  l'utérus,  petit,  conique,  élevé,  qu'on  n'y 
découvre  aucune  éraillure  à  l'extrémité  <le  ses  lèvres,  qu'on 
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Obs.  XLI.  —  Viiite  d'une  fiUe  prétetidant  être  accouchée  trois  mois 
avant  V époque  de  celle-ci, 

M.  Delfaul,  juge  d'instruclion,  me  chargea,  le  ^U  octobre  4845, 
de  visiter  la  fille  U...,  âgée  de  vingt-trois  ans.  et  de  constater 
si  elle  était  grosse  ou  non.  J'acceptai  cette  mission,  et,  après  avoir 
prôié  le  serment  de  la  bien  et  tidèlement  remplir,  je  procédai  à  cette 
opération,  et  notai  ce  qui  va  suivre  : 

La  glande  mammaire  n'élait  nullement  engorgée  ;  les  aréoles  et 
les  mamelons  étaient  rosés.  Il  ne  s'écoulait  des  derniers,  lorsqu'on 
les  pressait  entre  les  doigts,  aucun  fluide.  Les  seins  étaient  généra- 
lement  mous. 

Le  ventre  ne  présentait  pas  de  vergetures;  mais  on  en  voyait 
quelques-unes  blanchâtres  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la 
cuisse  gauche.  La  fourchette  élait  intacte  ;  le  vagin  était  assez  large, 
même  à  son  orifice,  pour  que  le  doigt  pût  y  être  introduit  facilement. 
Cependant  il  était  en  partie  fermé  par  les  caroncules  myrtiformes 
qu'il  fallait  écarter  pour  y  pénétrer.  Le  col  de  Tatérus  était  petit  et 
conique. 

Je  coDclus  que  Tétat  des  seins,  la  couleur  rosée  des  ma- 
nielons,  Tabsence  de  sortie  d'aucun  liquide  par  ces  der- 
uiers,  quelle  ((ue  tussent  les  pressions  exercées,  l'absence 
de  vergetures  au  ventre,  Tintégrité  de  la  fourchette,  la  pré- 
sence des  caroncules  myrtiformes  très  prononcées  à  l'entrée 
du  vagin,  la  largeur  normale  de  ce  dernier,  l'état  conique 
du  col  utérin,  son  petit  volume,  le  défaut  d'éraillure  à  Pex- 
trémiié  de  ses  lèvres,  l'étroitesse  du  nombril,  son  peu  de 
saillie  et  l'absence  de  toute  ligne  brune  au-dessous  de 
l'ombilic,  me* faisaient  penser  que  la  fille  U...  n'était  pas 
accouchée  trois  mois  avant  l'époque  de  cette  visite;  mais  que 
cependant  la  présence  de  vergetures  blanches  au  tiers  supé- 
rieur et  antérieur  de  la  cuisse  gauche  tendait  à  jeter  quelques 
légers  doutes  dans  mon  esprit,  Texpérience  m'ayant  appris 
qu'elles  pouvaient  manquer  aux  téguments  du  ventre,  malgré 
une  grossesse  antécédente.  D'ailleurs,  dans  ce  cas,  elles  ne 
pouvaient  être  confondues  avec  d'autres  petites  taches  blan- 
ches situées  à  la  partie  supérieure  et  interne  des  cuisses  dues 
à  d'anciennes  applications  de  sangsues.' 
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Ou.  XLII.  —  Vitite  d'une  fille  qui  préîendait  être  accoiuràré  mjl 
tl  un  jours  aupara'cant,  tt  examen  d'une  poudre  aborlive. 

J'acceptai,  le  S8  mai  1841,  la  mission  que  me  confia  le  juge  din- 
EtruclioD  de  vigiler  la  Glle  J.  T...,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  et  it 
lui  faire  coDDallre  si  elle  était  accoucbée  récemment.  Après  avoir 
prêté  le  serment  exigé  par  la  loi,  je  procédai  à  cette  investigation, 
et  voici  ce  que  je  trouvai  : 

Les  seins  étaient  dans  l'élal  naturel  j  on  ne  remarquait  aucun  en- 
gorgement dans  les  glandes  mammaires.  Les  aréoles  el  les  mitne- 
lons  étaient  rosés;  il  n'en  suintait  aucun  liquide  par  la  pression. 

La  peau  du  ventre  était  lisse  sans  aucunes  vcrgetnres;  landis 
qu'on  en  découvrait  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  des  cai'ses. 

Les  grandes  lèvres  étalent  flasques,  flétries:  les  petites,  bronu; 
la  rourctiette,  mince,  n'offrait  aucune  trace  déraillares;  on  voyait 
au-dessous  du  nombril  une  ligne  brunâtre. 

L'orifice  du  vagin  n'était  pas  très  large;  il  avait  encore  du  res- 
sort ;  sa  muqueuse  offrait  un  très  grand  nombre  de  rugosités  Uk 
marquées;  le  col  de  l'utérus  était  très  haut,  petit,  de  forme  ccoique; 
ses  lèvres  fortement  appliquées  l'une  contre  l'autre;  la  forme  de  sot 
orifice,  qui  était  fermé,  était  plat6L  ronde  qu'allongée  transversëi»- 
ment;  ses  lèvres  étaient  molles  el  souples. 

La  chemise,  vis-à-vis  des  seins,  n'offrait  aucune  tache  de  liiL, 
tandis  que,  dans  la  portion  qui  répondait  aux  parties  génitales,  fila 
éleit,  en  avant  et  en  arriére,  souillée  de  sang  qui  avait  nneodem 
assez  forte. 

Cette  fille  prétendait  être  accouchée  le  7  mai. 

Mes  couclusions  furent  :  1'  i]ue  J.  T...  n'était  pas  accou- 
chée stirtoul  à  l'époque  qu'elle  assignait,  me  foniiant 
sur  l'état  mou  et  tout  k  fait  naturel  des  seins ,  sur  l'ab- 
sence d'nucun  engorgement  de  la  glande  mammaire  elde 
lait,  les  femmes  qui  ont  accouclié  en  offrant  le  plus  souvent 
après  cinq  à  six  semaines,  et  même  beaucoup  plus  tard  ;su[ 
la  forme  et  la  coloration  des  mamelons  et  des  aréoles,  sur 
l'absence  de  vergetures,  sur  l'état  ferme  et  poli  des  tégumenls 
du  ventre,  sur  les  conditions  de  l'orifice  et  de  la  muqueuse 
du  vagin,  l'état  intact  de  la  fourcliette,  mais  surtout  surli 
disposition  conique  du  col  de  l'utérus,  sur  le  petit  diatnèlr.^ 
de  son  orifice,  tandis  que  cliez  les  femmes  qui  ont  fait  J« 
cnfanls  il  est  plus  litiéitlrc,  n'nlfectc  jamais  la  forme  ron^'cou 


r.T  m  GROSSESSE  CACHÉE  00  SIMULÉE.  AI  3 

triangulaire;  mais  il  est  plus  ou  moins  gros,  plus  large  à  sa 
base,  et  la  fente  qu'il  présente  transversalement  plus  ou  moins 
sinueuse  et  fissurée. 

Requis  par  M.  le  juge  d'instruction  de  déclarer  si,  dans  le 
cas  de  la  possibilité  d'un  accouchement  avant  terme  d'un 
enfant  de  trois  à  quatre  mois,  il  ne  resterait  aucunes  traces 
propres  à  le  reconnaître,  je  répondis  que  le  plus  souvent, 
surtout  après  un  inps  de  temps  un  peu  considérable,  comme 
dans  l'espèce,  la  chose  était  possible. 

Le  même  magistrat  me  remit  une  poudre  trouvée  sur  in 
fille  T...,  et  qu'il  soupçonnait  pouvoir  être  abortive.  Il  me 
chargea  do  l'analyser  et  do  lui  en  faire  connaître  la  natnre. 
Voici  les  réactifs  chimiques  auxquels  je  la  soumis  : 

Je  fis  dissoudre  cette  poudre  dans  l'eau  et  je  reconnus  que 
la  solution  était  neutre  ;  traitée  par  l'azotate  de  baryte,  elle 
donnait  un  précipité  insoluble  dans  l'acide  azotique. 

Cette  poudre  essayée  au  chalumeau  se  fondait  en  une  perle 
blanche  opaque;  mêlée  avec  du  carbonate  de  soude,  celle-ci 
donnait  lieu  à  la  formation  d'un  sulfure  alcalin,  ce  qui  prou- 
vait que  c'était  un  sulfate. 

La  solution  concentrée  ,  traitée  par  l'hydrochlorate  de  ba- 
ryte, ne  donnait  lieu  à  aucun  précipite,  preuve  que  c'était 
de  la  soude. 

Soumise  à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  il  y  naissait  un 
précipité  d'un  rouge  cramoisi,  qui,  chaufTé  avec  du  carbonate 
de  soude,  donnait  de  l'antimoine  métallique. 

Il  résultait  donc  de  ces  essais  :  l*"  que  le  sel  en  poudre 
examiné  était  du  sulfate  de  soude  mélangé  dans  une  propor- 
tion assez  considérable  avec  une  préparation  antimoniale,  qui 
probablement  était  de  l'émétique. 

2°  Que  ce  sel,  eu  égard  à  la  grande  quantité  de  sel  antimo- 
niai  que  les  expériences  chimiques  y  avaient  démontrée,  ne 
devait  pas  avoir  été  prescrit  comme  éméto-cathartique  ordi- 
naire, la  quantité  d'émétique  dont  on  compose  ce  mélange 
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médicamenteux  étant  habituelle  de  5  à  10  centigrammes  par 
30  grammes  de  sulfate  de  soude,  tandis  que  dans  l'espèce 
elle  avait  dû  être  bien  plus  considérable. 

Z""  Qu'enfin,  un  semblable  mélange  provoquant  des  effdà 
énergiques  et  associé  à  d'autres  moyens,  pourrait  être  eat- 
ployé  comme  moyeu  abortif. 

Obb.  XLIII.  —  Simulatiùn  de  groiseêsê  par  Mi^sfitoUon  de  ptr- 

«OtMM. 

Une  Glle  de  campagne,  accusée  d'èlre  enceinte  par  son  maiiit 
crut  devoir  poursuivre  ce  dernier  comme  calomniatear.  Miseeodt^- 
meure  d'avoir  à  produire  un  certificat  d'un  médecin  cooslaUn; 
qu'elle  n'était  pas  grosse,  elle  se  présenta  chez  moi  accoœpagoee 
d'une  jeune  fîlle  qu'elle  me  Ot  visiter  en  son  lieu  et  place  el  cb^i 
laquelle  je  constatai  tous  les  signes  physiques  de  la  virginité. 
Celle-ci  me  fît  délivrer  une  attestation  dans  le  nom  de  la  premièrt 
qu*elle  me  donna. 

Munie  de  celte  pièce,  elle  donna  suite  à  sa  plainte,  et  le  jogede 
paix  condamna  l'inculpé  à  une  amende  assez  forte,  et,  trois  m^ 
après,  celle  qui  l'accusail  de  l'avoir  calomniée  accouchait.  Cet!: 
fille,  qui  était  bien  réellement  enceinte  quand  elle  s'était  préseii!^ 
chez  moi,  m'avait  alors  avoué  sa  grossesse,  en  me  faisant  ofattnff 
quelle  différence  il  existait  entre  elle  sous  ce  rapport  et  la  jeaDeSlIf 
qu*elle  avait  substituée  à  sa  personne,  déclarant  d'aillears  êtn 
mariée. 

Dans  le  cas  de  tentatives  et  d'effets  abortifs,  le  médeci:^ 
trompé  n'aurait -il  pas  pu  être  poursuivi  comme  complice* 
ou,  si  cela  n'avait  pas  lieu  comme  dans  l'espèce,  il  ne  mair- 
querait  pas  d'être  taxé  parle  tribimal,  quoique  bien  injusie- 
ment  par  le  fait,  d'ignorance  et  d'impéritie.  Ce  fut  ceqii 
arriva  pour  moi. 

Les  médecins  ne  sauraieiit  donc  agir  avec  trop  de  défiance. 
lorsqu'ils  sont  sollicités  par  des  jeunes  Tilles  qu'ils  ne  connair 
sent  pas,  de  constater  leur  état  de  virginité  ou  d'absence  de 
grossesse  et  de  leur  en  délivrer  un  certificat.  Car,  danscescâi 
la  substitution  de  personne  est  facile,  et  ils  peuvent  «ratiUD: 
moins  y  parer  que,  s'ils  viennent  à  insister  pour  qu'une  jie*- 
sonne  bien  connue  ou  revêtue  d'un  caractère  légal  lesaccuto- 
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pagne,  elles  s*y  refusent  constamment,  ne  voulant  pas  faire 
connaître  leur  état.  Il  vaut  donc  mieux  dans  ces  occurrences 
refuser  toute  attestation,  à  moins  qu'elles  ne  se  soumettent  à 
la  condition  de  constatation  d'identité. 

TROisiÈHB  SBCTiON.  —  Simulation  de  groneise  par  des  fillei 
ayant  déjà  eu  un  ou  plusieurs  enfants  antérieurement. 

Je  terminerai  ce  qui  a  rapport  à  la  simulation  de  grossesse 
en  faisant  connaître  ce  qu'on  observe  dans  ces  cas  chez 
les  jeunes  filles  qui  ont  eu  antérieurement  un  ou  plusieurs 
enfants. 

On  trouve  alors  les  seins  uulleraent  tuméfiés,  les  aréoles  et 
les  mamelons  bruns,  et  il  ne  s'écoule  aucun  liquide  par  la 
pression  de  ces  derniers;  le  ventre  flasque  offrant  des  vergetu- 
res  blanchâtres  plus  ou  moins  nombreuses,  Tanneau  ombili- 
cal plus  large  que  chez  les  filles  vierges  ;  la  vulve  nullement 
tuméfiée,  brunâtre,  le  vagin  plusou  moinslarge;  le  col  utérin 
avec  des  traces  d'anciennes  fissures,  est  conique,  élevé,  clos; 
nul  ballottement  n'est  obtenu;  il  y  a  absence  des  battements 
du  cœur  du  fœtus  et  de  bruit  de  soufflet. 

On  ne  peut,  la  plupart  du  temps,  vérifier  si  les  règles  ont 
manqué  réellement. 

Obs.  XLIV.  —  insuffisance  de»  signes  de  la  grossesse  chez  une 
fille  ayant  eu  des  enfants  antérieurement^  se  disant  enceinte  de  trois 
mois  et  demi. 

Je  fus  chargé,  le  45  mars  4839,  par  M.  le  jage  d'instruction  de 

Rennes,  de  visiter  la  fille  F.  T âgée  de  vingt-sept  ans,  et  de 

constater  si  elle  était  grosse  comme  elle  le  prétendait.  Voici  ce  que 
j'observai  : 

Les  seins  n'étaient  nallement  tuméfiés,  les  aréoles  et  les  mame- 
lons très  pea  bruns,  et  il  ne  s^écoalait  des  derniers  par  des  pressions 
réitérées  aucun  liquide. 

Le  ventre  était  flasque,  on  voyait  sur  sa  peau  de  nombreuses  ver- 
getures  brunâtres  indiquant  une  ancienne  grossesse,  ou  toute  autre 
distension  des  parois  ayant  dû  être  considérable. 

Les  parties  génitales  étaient  assez  larges,  le  col  de  l'utérus  était 
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fi8$>ur6  vers  la  partie  moyenne  de  sa  lèvre  postérieure  ;  il  était  asia 
élevé  et  rextrémité  du  doigt  avait  de  la  peine  à  l'atteindre;  la  fnte 
de  son  orifice  était  circulaire.  En  plaçant  Tantre  main  sur  le  bis- 
ventre,  j'essayai  vainement  d'obtenir  le  ballottement  eo  faisant  pla- 
cer celte  fille  debout.  On  ne  pouvait,  en  outre,  sentir  le  dérek^pe- 
ment  de  Tuténis  au-dessus  du  pubis.  Elle  déclarait  n'avoir  éprooTé 
ni  envie  de  vomir,  ni  vomissement,  seulement  ses  règles  maoqiiakot 
depuis  trois  mois. 

Je  coDchis  de  rezamen  ci-dessus,  qu'il  était  impossible 
d'affirmer  que  la  fille  T.. .  fût  grosse,  parce  que  des  traces, 
signes  les  plus  certains  de  la  grossesse,  les  deux  premiers  qui 
sont  les  mouvements  actifs  du  fœtus  perçus  par  Texpert  etlt 
sensation  de  ballottement  manquaient,  et  que  le  troisième 
qui  consiste  dans  Taperception  des  battements  du  cœur  de 
Tenfant,  au  moyen  de  l'auscultation  médiate  ou  immédiate 
n'avait  pas  été  rechrrché. 

Que  néanmoins,  dans  le  cas  où  la  grossesse  existerait,  elle 
ne  pouvait  dater  que  de  trois  mois  quelques  jours  au  plos. 
Le  mouvement  de  ballottement  qui  a  liea  ordinairement  ters 
le  quatrième  manquant,  et  les  pulsations  du  cœur  du  fœtus 
perçus  rarement  à  trois,  n'ayant  pas  été  explorées  dans  l'exa- 
men de  cette  fille.  La  sécrétion  du  lait  ou  d'un  liquide  plos 
ou  moins  séreux  ayant  également  fait  défaut  ;  le  globe  otéris 
n'ayant  pu  être  senti  en  palpant  le  ventre,  probablement  i 
cause  de  Tembonpoint,  puisqu'à  trois  mois  et  demi  il  attelot 
le  niveau  du  pubis,  mais  ne  peut  être  trouvé  que  chez  les 
femmes  maigres. 

Qu'enfin,  il  y  avait  eu  une  grossesse  antécédente  ou  toutu 
moins  une  dilatation  considérable  des  parois  du  veatre  psr 
toute  autre  cause;  mais  que  la  première  était  bien  plus  cer- 
taine à  cause  de  la  fissure  observée  à  la  partie  moyennedeli 
lèvre  postérieure  du  col  utérin  et  de  l'existence  de  nombrett- 
ses  vergetures  brunâtres  à  la  peau  de  l'abdomen* 
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Om.  XLV.  —  Simulation  de  grottene  par  une  fille  ayant  eu  un 
enfant  antérieurement. 

Le  4  0  février  4  837,  M.  le  juge  d'instroctioD  de  Rennes  me  dési- 
goa  pour  visiter  la  fille  M.  D...  et  loi  faire  un  rapport  sur  son  état. 
Voici  ce  que  je  constatai  : 

Les  seins  étaient  flasques,  mous  ;  il  n'existait  aucun  engorgement 
de  la  glande  mammaire.  Les  mamelons  étaient  roses,  et  malgré  des 
pressions  multipliées  il  n'en  sortait  aucune  humidité. 

On  voyait  des  vergetnres  anciennes  de  chaque  côté  du  ventre,  la 
partie  interne  des  caisses  était  rouge.  Les  grandes  lèvres,  de 
même  que  leur  face  interne,  étaient  enduites  d'un  suintement  sé- 
reux résultant  de  nombreux  poireaux.  Il  y  avait  un  écoulement  mu- 
queux  par  le  vagin,  dont  Torifice  était  assez  étroit;  la  fourchette 
était  intacte. 

Le  col  utérin  était  assez  bas,  très  petit  de  forme,  conique,  long 
d*un  centimètre,  son  orifice  très  peu  étendu  et  parfaitement  clos. 

Je  conclus,  de  ce  que  je  venais  d'observer,  que  la  fille  D... 
n'était  pas  grosse,  comme  le  prouvaient  l'état  des  seins  et 
celui  de  l'utérus. 

2®  Que  cette  fille  devait  avoir  eu  antérieurement  un  enfant, 
comme  Tindiquaient  les  vergetures  anciennes,  constatées  de 
chaque  c6té  du  ventre. 

3^  Qu'elle  était  atteinte  de  nombreuses  excroissances  (poi- 
reaux) de  la  membrane  muqueuse  de  la  vulve  et  de  Torifice 
du  vegin,  dénotant  une  ancienne  affection  vénérienne  très 
probable. 

Quàtbièub  section.  —  Des  signes  propres  à  faire  reconnaître 
à  quelle  époque  a  pu  avoir  lieu  l'accouchement. 

Cette  section  sera  consacrée  à  faire  connaître  les  signes  à 
l'aide  desquels  on  peut  juger  si  un  accouchement  a  eu  lieu 
récemment  ou  à  une  époque  piuséloignéa 

Déjà,  dans  le  cours  de  ce  travail,  on  a  pu  noter  et  voir 
réunis  tous  les  signes  d'un  accouchement  récent  dans  la  plu- 
part des  cas  d'infanticide  pour  lesquels  le  médecin  expert  est 
toujours  appelé  à  visiter  la  prévenue.  Il  me  sera  donc  très 
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facile  de  les  grouper  et  d'en  présenter  un  Ubleao  pris,  oon 
dans  les  livres,  maU  dans  la  nature. 

On  peut  affirmer  qu'un  accouchement  vient  d'avoir  lîea 
et  qu'il  ne  remonte  qu'à  quarante-huit  heures  au  moins, 
lorsqu'on  trouve  les  seins  gonQés,  leurs  veines  sous-culuién 
bien  dessinées,  la  glande  mammaire  engorgée,  comme  mame- 
lonnée, les  aréoles  et  lus  mamelons  d'un  rougR  bruDfttre. 
quoiqueje  les  aie  rencontrés  parfois  d'un  beau  rose;  lorsqu'à 
la  pression  il  sort  de  ces  derniers  un  lait  séreux  {collottrttm^  ; 
lorsqu'on  consDite  que  le  venti-e  est  mou ,  l'anneau  ombilical 
dilaté,  l'intervalle  des  muscles  grands  droits  assez  large, 
une  ligne  brun&tre,  médiane  an-dessous  du  nombril,  des  ver- 
getures  rosées,  une  tumeur  formée  pur  le  globe  utérin, 
encore  volumineux  et  sensible  au-dessus  du  pubis  et  se  mp- 
procbaiit  plus  ou  moins  de  l'ombilic,  la  fourchette  inlacte,  rx 
qui  est  rare,  car  elle  est  le  plus  souvent  éraillée  et  décliirét;, 
et  même  parfois  le  périnéi!  l'étanl lui-même,  et  alors  les  bords 
de  la  solution  de  continuité  sont  encore  saignants  et  saus 
suppuration;  la  vulve  sensible, tuméfiée,  le  vagin  plus  ou 
moins  large,  le  col  de  l'utérus  fi^surâ  aux  extrémités  de  son 
diamètre  iransvers»),  plus  ou  moins  béant,  de  manière  à 
permettre  facilement  rintroiluction  du  doigt,  et  enfin  un 
écouicmentd'odeurlochiale  caractéristique,  et  de  la  fréqiietice 
dans  le  pouls. 

On  déclarera  que  l'accouchement  remonte  h  plus  de  quativ 
jours,  si,  avec  les  signes  piécédeats,  on  vient  à  noter  la  sortie 
par  les  mamelons  d'un  lait  plus  épais,  la  plus  grande  lumê- 
factiou  des  glandes  mammaires,  la  dilutation  du  col  de  l'uté- 
rus qui  permet  l'introduction  du  doigt  jusque  dans  la  cavité 
de  ce  df^rnicr,  l'écoiilement  d'un  fluide  lochial,  encore  rouge, 
l'état  de  gonQement  et  de  suppuration,  de  déchirures,  s'il  eu 
existe  à  la  fourchette  ou  au  périnée  et  l'eiisleiice  de  la  fièvre. 

On  pourra,  dans  l'observation  qui  suit,  retrauver  la  plu- 
part ou  le  plus  grand  nombre  des  phénomènes  précédents. 
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Om.  XLYI.  —  Signes  d'un  occottcAnnenl  m  remontant  poi  à  p/m 
de  quatre  jours  chez  une  jeune  fille. 

Le  45  décembre  1843,  je  fus  requis  par  M.  Delfaut,  juge  d*ins- 
tructioD,  de  visiter  la  fille  J.  M...  el  de  faire  connaUre  d'abord 
8}  elle  était  accoachée,  et  k  qaelle  époque  pouvait  remonter  la 
parturitioD.  Je  prêtai  serinent  de  n'acquitter  fidèlement  de  la  qoia- 
sion  qui  m'était  confiée,  et  je  procédai  immédiatement  à  cette  opé- 
ration. 

Les  seins  étaient  très  volumineux,  tendus,  la  glande  mammaira 
très  développée,  comn^e  cela  a  lieu  quelques  jours  après  l'accoucbo^ 
ment. 

Les  aréoles  et  les  mamelons,  peu  saillants,  étaient  bruns  ;  il  s  en 
écoulait  par  la  pression  do  lait  séreux  et  blanc. 

Le  ventre  était  encore  tuméfié.  Il  offrait  de  légères  vergetureg 
blanchâtres  au-dessus  du  pli  des  aines  et  de  chaque  côté  de  la  par- 
tie inférieure  de  la  ligne  médiane,  laquelle  était  légèrement  brunâtre 
à  partir  du  nombril,  qui  était  saillant. 

Il  existait  à  la  foqrchette  une  déchirure  k  droite,  laquelle  était  en 
voie  de  cicatrisation  à  son  pourtour,  tandis  que  son  fond,  qui  répon- 
dait à  la  partie  interne  et  la  plus  postérieure  de  la  lèvre  du  même 
c6té,  était  encore  à  l'état  d'ulcération  On  observait  en  outre,  à  la 
face  interne  de  cell&-ci,  la  trace  d'une  contusion  (légère  infiltration 
sanguine).  L'entrée  du  vagin  était  large,  d'une  sensibilité  vive  lore 
de  Tintroduction  du  doigt.  Le  col  de  Tutérus  était  mou,  dilaté,  facile 
à  élargir,  de  manière  que  le  dernier  y  pénétrât  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  qu'une  fois  parvenu  dans  la  cavitéde  la  matrice,  il 
pouvait  imprimer  à  cet  organe  un  mouvement  de  ballottement  que  la 
main  appliquée  sur  le  bas-ventre  percevait  très  bien,  en  même  temps 
u'elle  pouvait  reconnaître  qu'il  avait  plus  de  volume  que  dans  l'état 
e  vacuité.  Il  s'écoulait  par  son  col  du  sang  qui  colorait  les  muco- 
sités; l'odeur  locbiale  on  était  très  prononcée.  ] 

La  chemise,  surtout  en  arrière,  était  souillée  par  une  assez  grande 
quantité  de  sang,  en  partie  desséché,  d'odeur  caractéristique. 


l 


Conclusions,  De  tout  ce  que  je  venais  d'observer,  je  con- 
clus : 

!<"  Que  la  fille  M...  était  «accouchée,  me  fondant  3ur  |e 
gonflement  de  la  glande  mammaire,  rabondance  du  lait  sor- 
tant à  la  moindre  pression  des  mamelons ,  sur  Texislenee 
d'une  ligne  sous-ombilicale  brunâtre,  sur  celle  de  vergetures 
récentes,  d*iine  déc))irure  de  \^  fourchette  et  d'tine  partie 
d'une  des  grandes  lèvres,  de  la  oontusion  de  la  faoe  inlarne 
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de  celle-ci,  sur  la  sensibilité  vive  des  parties,  la  dilatatk» 
extrême  du  col  de  l'utérus,  sur  le  développement  de  ce  dernier 
oi^ne,  et  la  sortie  d'un  sang  lochial. 

2*  Que  l'accouchement  ne  devait  pas  remonter  à  plos  de 
quatre  jours,  en  raison  de  l'état  des  seins,  de  l'existence 
d'une  plaie  et  d*une  contusion  des  parties  génitales,  do  peo 
de  résistance  du  col  de  la  matrice  et  de  l'écoulemeDt  d'ao 
fluide  lochial  encore  sanguin,  celui  d'une  époque  plus  re- 
culée devenant  blanchâtre. 

On  peut  affirmer  que  l'époque  de  Taccoucliement  teamiit 
au  p]us  tard  à  sept  ou  huit  jours,  lorsqu'on  renccmlreec- 
core  les  glandes  mammaires  engorgées,  lorsqu'eu  pressant 
les  mamelons,  ordinairement  d'un  rouge  brunâtre,  il  en  jaillit 
un  lait  blanc  homogène,  abondant,  lorsqu'on  ne  trouve  plus 
de  fièvre,  que  le  fluide  lochial  est  blanchâtre,  le  col  utério 
fissuré  transversalement,  encore  assez  facile  à  dilater  pour 
pouvoir  y  permettre  l'introduction  du  doigt,  le  fond  de  h 
matrice  dépassant  le  pubis,  et  les  déchirures,  s'il  eu  existe â 
la  fourchette  ou  au  périnée,  en  voie  de  cicatrisation. 

L'exemple  suivant,  dans  lequel  ces  signes  purent  être  con- 
statés, me  permit  de  déterminer  l'époque  de  la  parturitioa 
* 

0b8.  XLYII. —  Signes  d'un  accoucI^ement  remonlantàteptw^ 
jours  chez  une  jeune  fille. 

Le  8  juillet  4862,  je  fus  appelé,  à  la  requête  de  M.  le  juge  dV 
struction  de  Reunes,  à  visiter  la  fille  M.  G...,  déleoDeàli 
maison  d'arrêt,  et  chargé  par  ce  magistrat,  devant  lequel  je  prêta 
serment,  de  lai  faire  un  rapport  motivé. 

Voici  ce  que  je  notai  :  les  aréoles  et  les  mamelons  étaieot  bro- 
D&tres.  Quand  on  pressait  les  derniers  entre  les  doigts,  il  en  jaillis- 
sait abondamment  du  lait.  Les  glandes  mammaires  élaient  eoger- 
gées,  les  veines  du  sein  bleuâtres  et  distendues  ;  la  langue  étai; 
humide;  il  n'y  avait  pas  de  fièvre. 

Le  ventre  était  saillant,  ainsi  que  Tombilic,  les  muscles  gno^^ 
droits,  écartés.  La  chemise  était  tachée  par  un  liquide  ayant  s» 
odeur  lochiale  prononcée.  Il  existait  à  la  fourchette  uoedéchinof 
longue  dé  5  centimètres  et  occupant  la  ligne  médiane. 
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Le  col  de  l'atérus  était  fissuré  transversalemeat;  le  doigt  s'y  intro- 
daisait  facilement.  Le  fond  de  la  matrice  dépassait  le  pabis. 

Conclusions.  De  ce  que  je  venais  d'observer,  je  conclus  : 

1°  Que  la  fille  G...  était  accouchée  d'un  enfant  à  terme. 

2°  Que  Taccouchensent  remontait  à  sept  ou  huit  jours  ^ 
comme  l'indiquaient  Tabsence  de  la  fièvre,  la  présence  du 
lait  dans  les  mamelles,  la  grande  diminution  du  corps  de 
l'utérus. 

3**  Qu'enfin  elle  était  très  probablement  primipare,  si  Ton 
avait  égard  à  l'absence  de  vergetures  anciennes  sur  le  ventre 
et  à  l'étendue  de  la  déchirure  de  la  fourchette. 

Pour  déclarer  que  l'accouchement  remonte  à  cinq  à  six  se- 
maines, il  faut  qu'on  rencontre  les  glandes  mammaires  en- 
core légèrement  engorgées,  qu'il  sorte  du  lait  des  mamelons 
par  la  pression  ;  qu'on  trouve  à  la  fourchette  les  déchirures 
cicatrisées  s'il  en  a  existé,  ou  celle-ci  encore  gonflée  ;  le  col  de 
l'utérus  élevé,  plus  resserré  sur  lui-même;  absence  d'écou- 
lement lochial  ou  réapparition  des  règles,  laquelle  a  ordinai- 
rement lieu  du  trente-cinquième  au  quarantième  jour. 

C'est  à  l'aide  de  ces  caractères  différentiels  que  j'ai  pu, 
dans  l'observation  qui  va  suivre,  établir  l'époque  de  l'accou- 
chement d'une  manière  assez  précise. 

Obs.  XLVIIL  —  Signes  d'un  aecouckement  remontant  à  qiMtreou 
six  semaines  chez  une  jeune  fille . 

Je  fus  chargé,  le  43  avril  4  837,  par  M.  le  juge  d'instruction  de 
Rennes,  de  me  transporter  au  présidial  pour  y  visiter  une  jeune  fille 
du  nom  de  P.  J...,  et  faire  un  rapport  sur  les  résultats  de  l'exa- 
men dont  il  me  chargeait.  Après  avoir  accepté  cette  mission,  et 
juré  de  la  bien  et  fidèlement  remplir,  je  procédai  à  cette  opération, 
et  voici  ce  que  je  notai  : 

Les  aréoles  et  les  mamelons  étaient  brunâtres,  les  derniers  en- 
foncés. Il  en  sortait  du  lait  à  la  pression.  Les  glandes  mammaires 
étaient  légèrement  engorgées. 

On  remarquait  des  vergetures  à  la  partie  inférieure  du  ventre,  la 
ligne  sous-ombilicale  était  brunâtre,  le  nombril  saillant. 

La  fourchette  était  dure,  résistante,  gonflée;  elle  offrait  la  trace 
de  déchirures  dont  la  partie  gauche  présentait  encore  une  légère 
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ArosiOD.  Le  vagin  était  large,  le  col  de  raténis  élevé  et  U  fente 
transversale  du  museau  de  tanche  irrègolière,  surtout  vers  U  piriie 
moyenne  de  la  lèvre  postérieure. 

Il  s'écoulait  du  sang  par  le  Vagin  et  la  chemise  en  était  souillée. 
La  prévenue  était  dans  ses  règles. 

Conclusions.  Je  conclus,  d'après  l'état  des  seins,  l'existeDce 
du  lait  dans  ces  organes,  la  présence  d'une  cicatrice  récente 
d'une  déchirure  à  la  fourchettei  la  disposition  du  col  de 
l'utérus,  les  dimensions  du  vagin,  que  la  fille  P...  était 
accouchée. 

2^  Que,  d'après  l'état  des  seins,  celui  du  col  utérin,  de  U 
cicatrice  notée  à  la  fourchette,  le  retour  des  oaenstrues.  Tic- 
ooucliement  devait  avoir  eu  lieu  cinq  à  six  semaines  aviot 
l'époqno  actuelle. 

J'ajouterai  qu'il  me  fut  présenté  :  1*  un  drap  qui  offrait 
une  large  tache  de  sang  qui  devait  avoir  été  le  résultat  de  Tac- 
oouchement,  quoiqu'il  tût  probable  que  des  garnitures,  soit 
jupes,  soit  autres,  en  avaient  reçu  une  bien  plus  grande  quao- 
tité;  2**  une  obemise  souillée  d'nn  grand  noaibrede  tacbei 
faiblement  colorées  par  le  sang,  qui  n  étaient  autres  que 
l'écoulement  lochial  quelque  temps  après  la  couche. 

â""  Qu'enfin,  une  seconde  tache  par  un  sang  par,  très 
foncé  en  couleur,  dénotait  la  réapparition  des  menstrues  eu 
égard  à  la  petitesse  et  à  la  multiplicité  des  lacbes. 

Enfin,  on  sera  fondé  à  Faire  remonter  répoqtiede  U  par- 
turition  à  plus  de  six  semaines,  jusqu'à  deux  ou  trois  mois, 
si  Ton  rencontre  les  mamelles  fiasques,  molles,  sans  aocoo 
engôrgetDedt  de  la  glande  mammaire,  Tabsence  du  lait  dans 
celle-ci,  quoique  cependant  l'inverse  puisse  s'observer,  des 
?ergetures  déjà  anciennes,  peu  rosées,  des  déchirures  à  li 
fourchette  entièrement  cicatrisées,  le  retour  des  règles,  leet»! 
de  l'utérus  bien  revenu  sur  lui-môme,  et  qtl'en  palpant  le 
vealrc  on  ne  retrouve  plus  le  corps  de  cet  organe  au-dessus 
dti  pubis» 
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CebX  en  se  fondant  sur  toutes  ces  remarques  qu'on  pourra 
arriver  à  reconnaître  cette  période  éloignée  de  l'accouche- 
ment, et  à  renverser  les  affirmations  contraires  que  les  pré- 
venues ont  souvent  intérêt  à  faire  prévaloir,  comme  on  le  verra 
dans  les  trois  observations  qui  vont  suivre. 

Ob8.  XLIX.  —  Signes  d^un  aceouehemeni  revfumtant  à  Hx  S9- 
rnames  obêervés  chez  une  femme. 

Le  4  septembre  4  854 ,  je  fas  mandé  à  la  chambre  d'instruction 
pour  y  procéder  à  la  visite  de  la  femme  B.. .,  âgée  de  trente-cinq 
ans.  Je  prêtai  préalablement  le  serment  exigé  par  la  loi,  et  com- 
mençai iipmédiatement  après  mon  opération.  Voici  ce  que  je  notai  : 

Les  mamelles  étaient  molles,  nullement  engorgées,  les  aréoles  et 
les  mamelons  brunâtres.  Il  ne  s  écoulait  point  de  lait  de  ces  der- 
niers lorsqu'on  les  pressait. 

Une  ligne  brunâtre  s'étendait  de  Tombllic  au  pubis,  on  remar- 
quait sur  le  ventre  des  vergetures  anciennes;  les  grandes  lèvres 
n*étaleDt  pas  gonflées.  On  remarquait  do  côté  gauche  de  la  four- 
chette la  trace  d'une  déchirure  ancienne. 

Le  col  de  l'utérus  était  mou,  assuré,  sa  lèvre  antérieure  un  peu 
plus  volumineuse  que  la  postérieure;,  on  y  introduisait  facilement  le 
doigt.  Il  existait  un  écoulement  de  sang  menstruel. 

Conclusions.  De  tout  ce  que  je  venais  d'observer,  je  con- 
clus ;  1°  que  la  femme  B. ..  était  accouchée  depuis  au  moins 
six  semaines,  me  fondant  sur  ce  que  la  glande  mammaire 
était  flasque,  que  les  mamelles  ne  contenaient  aucunes  traces 
de  lait,  et,  attendu  que  le  retour  de  couche  n'a  lieu  ordinai- 
rement que  vers  le  quarantième  jour. 

2*  Qu'il  était  impossible  d'affirmer  qu'elle  fftt  accouchée  de 
deux  enfants  ou  d'un  seul. 

Obs.  L.  —  Signes  d'un  accouchement  remontant  à  six  ou  sept  Sê- 
n\aines  chex  une  jeune  fille. 

Je  fus  requis,  le  4  6  décembre  4  840,  par  le  juge  d'instruction  de 
Rennes,  de  visiter  la  nommée  A.  G...,  et  de  déclarer  depuis 
combien  de  temps  elle  pouvait  être  accouchée.  Voici  ce  que  j'ob- 
servai : 

Les  téguments  du  ventre  étaient  flasques  ;  on  y  remarquait  des 
vergetures  nombreuses.  Les  parties  génitales  présentaient,  vers  le 
côté  gauche  de  la  commissure  postérieure,  la  cicatrice  complète 
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d'uDG  déchirure  oblique  qui  pouvait  avoir  an  centîmètre  et  imi  <l'é> 
tendue. 

Les  grandes  lèvres  étaient  brunitres,  pendantes.  Le  col  dt  l'i- 
léruâ,  assez  élevé,  offrait  à  gauche  nue  fissure  et  pios  de  sullicqn'i 
droite.  L'index  pouvait  encore  Être  introduit  entre  aes  lèvres,  nuis 
à  peu  de  hauteur.  L'oriSce  du  vagin  était  large.  Il  n'yaiulpios 
d'écoulemeul  lochial. 

Les  seins  étaient  mous,  Qasqaes,  la  glande  mammûre  mon 
engorgée.  Les  aréoles  et  les  mamelons  étaient  d'oue  coaleorrget 
foncé,  à  base  large  et  à  sommet  renfoncé  ;  lorsqu'on  les  pressiit,  il 
s'en  écoulait  du  lait  asaez  abondamment,  ce  quidénoiait  on  acoot- 
chement  asseï  récent. 

Conclusions.  De  ce  que  je  venais  de  constater,  je  cwclus  : 

1°  Que  In  Ûlie  A.  G. ..  éiait  accouchée  ,  ce  que  démoD- 
traient  l'état  des  seins,  les  vcrgeturesdu  ventre,  )a  dtspositiiu 
du  col  de  l'utérus  et  celle  des  parties  génitales. 

2*  Que  rHccouchement  ne  devait  pss  remonter  aa  delà  di 
six  R  sept  semaines,  eu  égard  à  l'existence  du  lait  dans  les 
seins,  à  celle  d'uue  cicatrice  asseï  récente  d'unedécbinireiii 
câté  gauclie  de  la  commissure  postérieure  de  la  rtilve.et  i  l> 
iuoiiité  d'introduire  l'extrémité  du  doigt  entre  les  lèvres  do 
col  de  l'utérus  dont  l'orifice  n'était  qu'incomplètement  doL 

3°  Qu'enfin,  il  y  avait  de  fortes  probabilités  de  penser  que 
cette  fiile  n'étnit  pas  primipare,  si  l'on  considérait  l'élit  de 
flaccidité  prononcée  des  téguments  du  ventre,  et  le  grand 
nombre  de  vergetures  anciennes  qu'on  y  remarquai),  etc. 

Oh.  LL  —  Signei  d'un  aMoufhement  remontant  à  wm  pètiiA 
iioignée  dont  on  ns  put  prieistr  l'époque. 

Une  commission  rogatoireme  fut  adressée,  le  47  mars  tS39,  ptr 
U.  la  juge  d'instruction  de  Rennes,  pour  que  j'eusse  k  vUiierli 
fille  A.  C...  et  â  faire  un  rapport  sur  les  résultats  de  cet eumen. 
Voici  ce  que  j'observai  : 

Les  seins  étaient  très  pendants,  les  aréoles  et  les  mameloiis légc- 
remenl  brunâtres;  ces  derniers,  bien  détachés,  étaient  illoo^ 
comme  chez  les  femmes  qui  ont  déjà  nourri.  Il  en  jaillissail  iboi- 
dammeiit  par  la  pression  un  lait  parfaitement  blanc,  mail  jm 
épais. 

Le  ventre  offrait  de  nombreuses  mais  anciennes  vorgetares,  de 


• 
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mèmeqoe  la  partie  sopérieure  et  interne  des  coisses  ;  il  était  flasque. 
Les  parties  génitales  ne  présentaient  pas  la  moindre  tuméfaction 
ni  la  moindre  rougeur.  La  fourchette  était  pâle  et  intacte,  de  môme 
que  la  muqueuse  de  la  vulve.  L'entrée  du  vagin  offrait  plusieurs  ca- 
roncules. Le  doigt,  introduit  dans  ce  conduit,  qui  était  assez  large, 
rencontrait  à  3  centimètres  de  profondeur  le  col  de  Tutérus,  qui 
avait  une  forme  conique  assez  allongée,  était  très  ferme,  légèrement 
fissuré,  et  dont  la  lèvre  antérieure  était  plus  proéminente  que  la  pos- 
térieure. Le  doigt  indicateur  ne  pouvait  aucunement  écarter  la  pre- 
mière de  la  seconde  et  fut  retiré  sec,  quoique  la  quantité  de  sang  à 
peu  près  desséché  qui  imprégnait  la  chemise  en  arrière  et  celle  bien 
moindre  de  la  partie  antérieure  indiquassent  que  cette  femme  venait 
d'avoir  ses  règles,  car  Tabsence  de  toute  odeur  locbiale  ne  pouvait 
laisser  de  doute  à  cet  égard. 

Conclusions*  De  ce  que  j*avais  noté,  je  conclus  : 
l""  Qu'aucun  accouchement  récent  n'avait  eu  lieu,  me  fon- 
dant sur  la  flaccidité  des  seins,  sur  l'aspect  du  lait  exprimé 
de  ces  organes,  sur  la  pâleur  de  la  muqueuse  vulvaire,  l'état 
intact  de  la  fourchette,  l'affaissement  et  le  relâchement  de  la 
commissure  qu'elle  forme  sur  la  petitesse  du  corps  de  l'utérus 
qu'on  ne  sentait  nullement  au-dessus  du  pubis,  sur  l'état  de 
son  col,  sur  la  nature  des  vergetures  du  ventre,  et  enfin  sur 
l'absence  de  toute  odeur  lochiale  du  sang  desséché  qui  souil- 
lait la  chemise  de  la  fille  C... 

2®  Que  l'accouchement  dont  on  retrouvait  les  traces  devait 
remonter  à  une  époque  reculée,  d'après  l'énumération  seule 
des  phénomènes  relatés  dans  les  précédentes  conclusions. 

11  aura  été  facile  de  voir,  en  lisant  ce  long  travail,  que  je 
ne  l'ai  pas  fait  à  l'aide  de  livres,  mais  que  je  l'ai  fondé  sur  co 
qu'une  observation  de  trente  années  m'avait  appris. 

J'ai  réuni  des  faits  que  j'avais  observés  par  moi-môme.  J'ai 
décrit  sur  le  terrain,  et  les  lésions  et  les  caractères  anato- 
miques  qui  les  traduisaient.  J'ai  fait  moi-même  toutes  les  ex- 
périences sur  lesquelles  se  fonde  ordinairement  le  médecin 
légiste  pour  établir  ses  conclusions.  J'ai  dit  ce  que  j'avais  vu 
et  comme  j'avais  vu. 
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Je  lie  me  suis  aucunement  préoccupé  de  me  trouver  d'ac- 
cord avec  ce  qui  étnit  indiqué  dans  les  traités  ex  profemie 
médecine  légale,  parce  que,  tout  en  payant  un  juste  tribut 
d'éloges  et  de  reconnaissance  aux  auteurs  recommandables 
qui  les  avaient  publiés,  et  en  rendant  pleine  et  entière  jus- 
tice à  leur  science,  ]*ai  cru  qu*il  y  avait  au-dessus  d'eux  un 
maître  bien  autrement  intaillible,  la  nature,  et  c'est  eu  1  étu- 
diant avec  confiance,  que  j'ai  pu  arriver  à  décrire  comme 
elle  m'avait  enseigné  à  le  faire. 

Encore  une  fois,  c'est  de  la  science  d'application  que  j'ai 
eu  l'intention  d'joffrir  aux  lecteurs  qui  veulent  devenir  de  véri- 
tables et  sérieux  médecins  légistes.  Qu'ils  ne  craignent  donc 
pas  de  s'appuyer  sur  les  taits  ou  les  préceptes  contenus  dans 
ce  travail  et  d*en  faire  un  usage  hardi,  car  je  n'ai  rien  avancé 
que  je  n'aie  vu  et  véritié  nombre  de  fois. 

J'ai  cru  qu'il  était  utile  de  sacrifier  l'érudition  au  sens  ex- 
clusivement pratique  que  doit  toujours  avoir  la  science  mé- 
dico-légale pour  être  positive  et  véritablement  utile,  et  j'es- 
père n'i)  voir  pas  failli  à  cette  conviction.  Le  lecteur,  du  reste, 
en  pourra  juger  lorsqu'il  voudra  expérimenter  par  lui-même 
et  appliquer  ce  qu'il  trouvera  nettement  indiqué  dans  ceUe 
œuvre,  qui  n'a  d.'autre  mérite  que  d'être  consciencieuse  et 
fondée  sur  des  expertises  assez  nombreuses  et  assez  proloo- 
gées  pour  y  avoir  employé  presque  la  durée  de  la  vie  scieo- 
tifique  d'un  homme. 


DE  LA  RECHERCHE 


ALCAUS  OKUIUQOIS  BARS  LES  CAS  D'HPOISOIIIIIIIIIT. 


La  science  est  bien  loin  heureusement  aujourd'hui  de 
l'état  où  elle  se  trouvait  à  l'époque  de  Castaing,  et  c^est  par 
des  faits  positifs  et  pouvant  montrer  le  poison  qu'elle  répon- 
drait aux  questions  soulevées  à  l'occasion  d'un  empoisonne* 
ment  par  la  plupart  des  alcalis  organiques. 

En  examinant  avec  attention  les  rapports  présentés  dans 
cette  grave  affaire,  on  est  surpris  de  voir  quel  faible  rôle  y  a 
joué  la  chimie,  et  il  me  semble  cependant  qu'à  ce  moment  elle 
n'était  pas,  sous  le  point  de  vue  des  alcalis  organiques,  dans 
un  tel  état  qu'il  lui  fût  impossible  de  fournir  des  preuves  di- 
rectes  ;  de  même,  sans  prétendre  en  rien  comparer  les  pro-^ 
cédés  anciennement  suivis  pour  la  recherche  de  l'arsenic  avec 
la  méthode  de  Marsh,  à  cette  époque  on  pouvait  retrouver  ce 
métal  el  on  le  retrouvait  en -effet  toutes  les  fois  que  la  pro- 
portion s'accordait  avec  les  procédés  en  usage. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  la  science  a  progressé,  et  à  l'ex- 
ception seulement  de  quelques*uns  de  ces  alcalis  organiques 
si  mal  caractérisés  encore  que  les  chimistes  se  trouveraient 
môme  embarrassés  s'ils  devaient  prononcer  sur  leur  nature, 
lorsqu'on  les  leur  présenterait  à  l'état  de  séparation  avec  toute 
autre  substance,  une  proportion  infiniment  petite  même, 
extraite  dusein  des  produits  si  complexes  auxquels  on  aaffaire 
dans  les  cas  d'empoisonnement ,  pourrait  encore  être  re- 
connue. 

C'est  à  un  chimiste  belge  H.  Stas.que  la  science  et  la  justice 
sont  redevables  de  l'important  procédéau  moyen  duquel  on  par* 


&28  GADLTIBR  DE  CLADBRT. 

vient  à  ce  résultat,  et  il  convient  d'autant  plus  d'en  faire  bien 
comprendre  les  caractères  et  les  particularités,  que  de  gnves 
erreurs  ont  été  commises  au  sujet  des  réactifs  indispensables 
à  employer  pour  sa  réussite,  que  des  doutes  ont  été  récem- 
ment élevés  sur  son  emploi  dans  un  cas  donné,  et  que  ce  cas 
est  peut-être  celui  qui  se  présente  le  plus  habituellement. 

Il  serait  superflu  de  vouloir  rappeler  ici  dans  ses  détails  le 
remarquable  travail  de  M.  Stas  ;  mais  il  importe  de  caracté- 
riser d*une  manière  très  précise  les  conditions  indispensables 
pour  la  réussite  de  son  procédé,  en  même  temps  que  les  im- 
possibilités qui  seraient  résultées  de  remploi  de  réactifs  non- 
seulement  généralement  employés  dans  des  recherches  de  ce 
genre,  mais  signalés  môme  dans  le  cas  particulier  d'investi- 
gations relatives  à  des  alcalis  organiques  volatils. 

En  effet,  si,  sous  l'influence  d'acides  minéraux  propres  aies 
enlever  aux  produits  organiques  d'une  nature  si  variée  ao 
sein  desquels  on  les  recherche,  d'alcalis  puissants  tels  que 
la  potasse,  par  exemple,  les  alcalis  organiques  fixes  peuvent 
être  extraits  sans  crainte  d'en  déterminer  la  décomposition  oa 
sans  être  exposé  à  voir  s'opérer  la  transformation  de  la  plos 
grande  partie  au  moins  d'entre  eux  en  de  nouveaux  produits; 
les  alcalis  organiques  volatils  éprouvent  de  la  part  des  uns  et 
des  autres  de  telles  modifications,  qu'ils  peuvent  complète- 
ment disparaître  dans  Je  cours  des  opérations. 

Le  choix  des  réactifs  est  donc  ici  d'une  telle  importance 
qu'il  n'est  pas  permis  au  chimiste,  môme  le  plus  habile  de 
substituer  l'un  à  l'autre,  parce  que  toute  son  habileté  échoue- 
rait contre  des  réactions  qu'il  n'est  pas  mattre  de  diriger  à 
volonté. 

Si,  dans  un  certain  nombre  de  circonstances,  des  indications 
qui  lui  sont  fournies  peuvent  le  guider  dans  ses  recherches, 
il  ne  doit  jamais  oublier  que  ces  indications  peuvent  être 
erronées,  et  que  son  premier  devoir  est  de  se  mettre  en  g»rde 
contre  toute  action  propre  à  lui  donner  le  change  sur  la 
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nature  de  la  substance  toxique  ou  à  la  modifier  de  quelque 
manière  que  ce  puisse  être. 

La  circonstance  dans  laquelle  M.  Stas  a  été  conduit  à  son 
remarquable  procédé  le  démontre  d*une  manière  tellement 
évidente,  qu'il  ne  faut  laisser  échapper  aucune  occasion  de  la 
rappeler. 

La  nicotine SL\SLii  été  administrée  comme  toxique  et  du  vinai- 
gre postérieurement  ingéré;  Tinstruction  signalait  cet  acide 
comme  le  poison  à  rechercher,  le  traitement  des  produits  en 
fournissait  en  abondance.  Il  y  avait  là  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  dérouter  l'analyse. 

Heureusement,  un  caractère  qui  se  fût  vainement  offert  à 
des  yeux  moins  exercés,  conduisit  M.  I^tas  à  supposer  l'exis- 
tence d'un  alcali  organique  volatil,  et  ses  recherches  lui  per- 
mirent de  l'extraire  des  produits  ;  mais  8*ii  eût  fait  usage 
é/ 'acide  sulvurique  pour  l'enlever  aux  matières  soumises  à  son 
examen,  de  potasse  caustiqoe  pour  le  dégager  par  la  distilla- 
tion de  la  combinaison  obtenue,  le  produit  toxique  pouvait  dis^ 
paraître  et  avec  lui  la  preuve  du  crime. 

Les  acides  tartrique  et  oxalique,  tout  en  agissant  avec  assez 
d'énergiepour  enlever  aux  produits  organiquessoumis  à  l'ana- 
lyse les  alcalis  organiques  les  plus  altérables,  ne  peuvent  en 
modifier  la  nature,  même  à  rébullition  ;  les  bicarbonates  alca- 
lins peuvent  lesséparerde  leurs  sels  à  la  températureordinaire 
et  les  laisser  aptes  à  se  dissoudre  dans  des  véhicules  conve- 
nables. C'est  par  le  moyen  de  ces  réactifs  que  M.  Stas  put 
extraire  sans  danger  la  nicotine,  et  ce  procédé  est  applicable 
tout  aussi  bien  à  sa  recherche  qu'à  celle  des  alcalis  orga- 
niques fixes  ;Vest  donc  une  méthode  générale  dont  il  importe 
en  outre  de  signaler  un  autre  caractère  important. 

Soit  que  des  renseignements  sur  la  nature  du  poison  sup- 
posé aient  été  fournis  à  l'expert,  soit  qu'il  ne  possède  aucune 
donnée  propre  à  le  guider  dans  ses  recherches,  il  doit  tou- 
jours agir  de  telle  sorte  qu'il  puisse  vérifier  l'existence  de  tout 
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produit  qui  8  y  rencontrerait,  et  par  suite  qu'il  ueie  troote 
jamais  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  se  prononcer  parce  quel» 
réactifs  dont  il  aurait  fait  usage  auraient  introduit  dans  Ics 
substances  sur  lesquelles  il  opère  des  produits  qui  y  senbi 
retrouvés  plus  tard  par  l'analyse. 

C'est  précisément  en  cela  que,  abstraction  faite  des  rece- 
lions altérantes  ou  décomposantes  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion* l'emploi  de  l'acide  tartrique,  de  préférence  même  à 
l'acide  oxalique,^que  Ton  pourrait  avoir  k  rechercher  auss, 
offre  des  avantages  inappréciables  ;  car,  après  la  recherdie 
infructueuse  des  alcalis  organiques,  celle  de  toute  autresob- 
atance  toxique  peut  être  effectuée  sans  la  moindrodifGcalt: 

Ce  caractère  vient  donc  encore  ajouter  beaucoup  à  l'impor- 
tance du  mode  dont  il  s'agit. 

Qu'au  contraire,  comme  Orfila  l'avait  proposé  (1),  oufisâ^ 
usage  d'acide  sulfurique  pour  le  traitement  des  prodoiis 
considérés  comme  intoxiqués  par  un  alcali  organique  s&fii 
s'arrêter  même  aux  altérations  qu'il  pourrait  détarroifter. 
l'emploi  de  cet  acide  ne  permet  pas  la  recherche  de  ce  méoe 
produit,  qui  aurait  pu  être  employé  comme  poison. 

Si,  à  ce  moment,  il  n'est  pas  encore  possible  de  prescrire. 
dans  la  recherche  des  poisons,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'ioi- 
lyser  des  composés  du  règne  minéral ,  une  marche  qui  ^' 
mette  d'arriver,  par  des  éliminations  successives,  àn'avoirpiu^ 
qu'à  prononcer  entre  un  très  petit  nombre  de  corps,  il  ^ 
d'une  extrême  importance  de  pouvoir  en  adopter  une  qui 
n'introduise  dans  les  produits  suspectés  aucune  des  sub- 
stances qui  auraient  pu  elles-mêmes  être  employées  comr> 
toxiques. 

Sous  ce  point  de  vue,  la  méthode  de  M.  Stas  offre  des  avao- 
tages  qu'on  ne  saurait  trop  signaler;  j*en  rappellerai  to: 
le  caractère  principal,  afiud'étreà  même  d'apprécier  les mod!- 


(I)  imMief  d'kygièM,  t.  XLVI,  p.  163-164. 
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ficatioiis  qu'on  a  récemment  proposé  d'y  appliquer  et  le  degré 
de  valeur  des  faits  qu'on  a  opposés  à  son  emploi  dans  la  re- 
cherche de  la  morphine. 

Occupons-nous  d'abord  de  ce  dernier  point 

Parmi  les  alcalis  organiques,  il  en  est  dont  la  solubilité  dans 
l'éther  est  très  grande  ;  d'autres  que  ce  véhicule  ne  dissout 
qu'en  très  faible  proportion  ;  quelques-uns  que  l'on  signale 
comme  y  étant  entièrement  insolubles;  de  ce  nombre  est  la 
morphine. 

L'éther  servant,  dans  le  procédé  de  Stas,  à  enlever  aux 
substances  qui  l'accompagnent  encoi  e  à  cette  partie  de  Topé- 
ration,  l'alcali  organique  que  l'on  recherche,  ne  pourrait  donc 
être  appliqué  lorsqu'il  s' agit  de  h  morphine,  précisément  celui 
d'entre  les  alcalis  orgaiiiquesqu'on  est  plus  exposé  à  rencontrer. 

L'auteur  avait  d'avance  répondu  à  cette  objection  par  ce 
fait  que,  si  à  l'état  de  séparation  et  lorsqu'elle  a  pris  de  la  con- 
sistance, la  morphine  pouvait  être  considérée  comme  inso- 
luble dans  l'éther,  il  en  était  tout  autrement  quand  on  fai- 
sait réagir  le  véhicule  avant  qu'elle  ait  subie  cette  modification; 
en  effet,  il  nu  se  rencontre  pas  de  corps  jouissant  d'une  inso- 
lubilité absolue  dans  un  liquide,  et  c'est  précisément  à  cet  état 
de  très  grande  division  {véritable  état  naissant)  que  se  trouve 
cet  alcali  dans  la  condition  où  l'un  opère.  L'éther  peut  donc 
l'enlever  et  permet  de  l'obtenir  avec  tous  ses  caractères. 

Dans  ces  derniers  tenfps,  ces  résultats  ayant  été  niés  d'une 
manière  à  peu  près  absolue,  par  M.  Lefort  d'une  part ,  par 
M.  Réveil  de  l'autre ,  il  importe  de  s'assurer  si  les  expériences 
auxquelles  ils  se  sont  livrés  le  démontrent. 

Que  dans  une  expérience  on  ait  à  extraire  par  l'eau  du  sul- 
fate de  quinine  dans  un  cas,  dans  l'autre  du  carbonate  de 
potasse,  par  exemple,  ad  mettrai t*on  que  l'on  pût  considérer 
ce  liquide  comme  impropre  à  servir  quand  il  s'agirait  du  pre- 
mier sel,  parce  que  la  proporiion  qui  suffirait  parfaitement 
pour  dissoudre  le  carbonate  serait  impropre  à  dissoudre  le 
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sulfate?  Non,  sans nucun  doute,  etlaseulcdioseà  fuirealori 
consisterait  uniquement  à  proportionner  la  quantité  <1d£$- 
solvHUt  h  1r  nature  du  sel  qu'il  s'agirait  d'enlever  aoi  tol>- 
slances  sur  lesquelles  on  opérerait  et  à  choisir  la  lempéntoie 
la  plus  convenable  pour  qua  le  produit  à  dissoudre  pdttec 
séparé  par  le  v^icule  approprié.  C'est  là  tout  le  secret  de 
l'opération. 

Le  procédé  de  Stas  est  donc  applicable  à  la  rechercbe  de 
tous  les  alcalis  organiques,  circonstance  beureuse  sans  la- 
quelle le  mode  de  traitement  qui  aurait  permis  de  rOroum 
tous  les  autres,  devrait  être  remplacé,  en  ce  qui  concerne  It 
morphine,  pnrdes  moyens  dont  le  moindre  inconvénient  ne 
serait  pas  de  multiplier  les  réactifs. 

Quelques  modifications  apportées  à  ce  procédé  ne  permel- 
traient-elles  pas  cependant  de  faire  disparaître  oud'ammo- 
drir  au  moins  dans  une  grande  proportion  les  inconvéoieDls 
qui  lui  ont  été  reprochés,  et  dont  nous  venons  d'évaluer  Tut- 
fluence;  de  rendre  par  conséquent  la  méi/iode  de  Stas  fidle- 
ment  applicable  i  lu  recherche  de  quelque  alcali  organiqoe 
que  ce  soit,  et  par  suite  de  ne  plus  placer  le  chimiste  diiis 
l'obligation  de  satisfaire  à  quelques  conditions  particulière 
en  ce  qui  louche  la  morphine? 

Des  recherches  récentns  ont  conduit  à  ce  résultat;  il  do« 
reste  à  les  signaler. 

Disons  (l'abord  quelques  mots  d'un  travail  de  H.  Peùl[t] 
qui,  dans  le  but  de  répondre  aux  objections  soulevées  cootn 
le  procédé  de  Stas,  quand  il  s'agit  de  rechercher  la  morpbiae, 
a  cru  devoir  s'assurer  de  l'effet  que  pourrait  déterminer  laiab- 
stitution  de  la  potasse  ou  de  l'ammoniaque  caustiques  auibî- 
cjirbonate  de  potasse  ou  de  soude,  et  qui  a  constaté  que,  sooi 
l'influence  d'un  escès  de  ces  bases,  dépotasse  surtout,  l'^llKr 
ne  peut  plus  enlever  l'alcali,  et  vérifié  que  la  morphiMit 

(1)  ThèteMateDoei  l'École  lopérieure  de  ptiirai  ode,  le  lajoitkilKl. 
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dissout  si  bien  dcins  l'éiher,  lorsqu'elle  se  trouve  à  l'état 
d'extrême  division  provenant  de  sa  précipitation ,  qu'alors 
qu'on  décante  immédiatement  la  liqueur,  on  voit  la  base  or* 
ganique  s'en  précipiter,  tandis  que,  ai  on  tarde  à  opérer  la  dé- 
cantation, on  ne  retrouvera  plus  dans  l'élber  Talcali  d'abord 
dissous. 

Ces  faits  démontrent  que  l'emploi  du  bicarbonate  adopté 
par  Stas  présente  toute  espèce  de  garantie  pour  sa  recherche, 
et  que  l'éther,  pourvu  qu'on  opère  dans  de  bonnes  condi* 
tiens,  satisfait  complètement  à  ce  qu'on  en  attend;  mais 
H.  Petit  aurait  dû  ajouter  à  la  prescription  relative  à  la  décan- 
tation immédiate  du  véhicule,  la  nécessité  d'employer  un 
excès  suffisant  de  ce  liquide. 

Les  résultats  qu'il  signale,  par  rapport  aux  proportions 
relatives  de  morphine  dissoutes  dans  l'éther  considéré  comme 
anhydre  ou  renfermant  de  l'alcool,  auraient  offert  un  véri* 
table  intérêt,  si  le  procédé  qu'il  a  indiqué  pour  se  procurer  le 
premier  de  ces  produits  avait  réellement  démontré  qu'il  Tût 
privé  d'eau. 

Dans  une  autre  thèse  soutenue,  peu  de  jours  après,  devant 
la  même  école  (1),  M.  Valser,  regardant  comme  démontrée 
par  les  observations  deHM.  Lefort  et  Réveil,  dont  nous  avons 
précédemment  parlé,  l'impossibilité  de  se  servir  de  l'éther 
pour  la  recherche  de  la  morphine,  s'est  attaché  à  trouver  un 
moyen  d'en  faire  rentrer  l'extraction  dans  le  procédé  de 
Stas. 

S'il  est  à  regretter  qu'il  se  soit  trouve  dans  l'erreur  à  cet 
égard  pour  avoir  négligé  d'exécuter  le  procédé  dans  les  con- 
ditions convenables  sur  lesquelles  nous  ne  reviendrons  pas, 
c'est  une  circonstance  heureuse,  que  par  la  position  dans 
laquelle  il  se  plaçait,  il  ait  été  conduit  à  une  modification  lé- 
gère en  elle-même,  mais  qui  présente  un  intérêt  réel,  puis- 

(I)  22 Juillet. 

2*  siMXK,  1862.  —  TOBE  ivin.  «  2*  PAn».  28 
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que,  en  laissant  subsister  dans  tous  ses  détails  le  mode  indiqué 
par  Stas,  il  suffit  de  substituer  à  Téther  ordinaire,  Yéther  m- 
tique  dont  la  propriété  dissolvante  est  aussi  énergique  à  l'é- 
gard de  la  morphine  que  celle  de  Téther  ordinaire  relati?e- 
ment  aux  autres  alcalis  organiques. 

La  seule  précaution  à  prendre  consiste  à  n*employer  ce 
produit  que  privé  d'alcool,  d'acide  acétique,  d'éther  et  d'eau 
que  renferme  habituellement  le  produit  employé  dans  la  phar- 
macie. 

Pour  cela,  il  faut  le  mettre  pendant  quelques  heores  en 
contact  avec  du  chlorure  de  calcium  en  poudre  et  de  la  chaui 
éteinte  et  distiller  au  bain-marie,  en  ne  recueillant  que  le 
produit  qui  passe  entre  Ik""  et  80*^,  et  qui  se  sépare  facilemeot 
de  l'eau  avec  laquelle  on  l'a  agité,  emportant  avec  lui  la  mor- 
phine qu'il  y  rencontre.  L'évaporation  au  bain-marie  fournit 
l'alcaloïde. 

M.  Valser  part  dans  ses  expériences  de  cette  donnée,  que 
l'étber  est  impropre  à  extraire  la  morphine,  et  que  cette  base, 
si  on  la  rencontrait  dans  les  produits  suspectés,  resterait  a 
entier  dans  le  liquide  aqueux. 

En  admettant  même  que  i  on  n'eût  pas  opéré  dans  les  meil- 
leures conditions,  telles  que  nous  les  avons  signalées,  l'éthef 
aurait  toujours  dissous  une  proportion  plus  ou  moins  grande 
de  cette  base,  et  ce  ne  serait  que  pour  enlever  celle  qui  ne  l'au- 
rait pas  été  par  le  véhicule  employé  d'abord,  qu'il  y  aurait 
lieu  de  faire  agir  ensuite  l'éther  acétique  ;  mais  les  prodoiu 
de  l'évaporation  de  l'un  et  de  l'autre  devraient  être  réunis, 
faute  de  quoi  on  s'exposerait  à  des  pertes  dont  on  comprend 
toute  la  gravité. 

Ainsi,  se  servir  uniquement  d'éther  acétique,  a6n  d'être 
assuré  de  dissoudre  les  alcalis  organiques,  y  compris  la  mor- 
phine, ou  faire  suivre  le  traitement  par  l'éther  ordinaire  de 
celui  par  l'éther  acétique,  dans  le  but  de  priver  le  résidu  de 
toute  la  proportion  de  morphine  qu'il  pourrait  rac^  en- 
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core,  telle  est  la  seule  modification  qu'il  soit  nécessaire  d'ap^ 
porter  au  procédé  de  Stas»  et  Ton  parviendra  facilement  alors 
au  résultat  le  plus  complet. 

Divers  réactifs  ont  été  proposés  pour  précipiter  les  alcalis 
organiques  des  dissolutions  qui  les  renferment;  l'un  d'eux, 
riodure  double  de  potassium  et  de  mercure,  regardé  comme 
applicable  seulement  à  l'atropine,  a  été  postérieurement  si- 
gnalé par  le  professeur  de  Vry  comme  également  applicable 
à  la  strychnine. 

Il  résuite  des  recherches  de  M.  Valser  que  tous  les  alcalis 
organiques,  les  alcalis  volatils  d'une  manière  beaucoup  moins 
marquée,  fournissent  avec  ce  réactif  un  précipité  blanc  jau- 
nâtre, cailleboté,  insoluble  dans  l'eau,  les  acides  et  les  alcalis 
étendus,  très  peu  soluble  dans  un  excès  de  réactif,  et  trèsso- 
luble  danë  l'alcool,  et  même  dans  l'éther,  quand  l'alcali  se 
dissout  facilement  dans  ce  véhicule. 

Comme  exemple  de  la  sensibilité  de  ce  réactif,  il  suffit  de 
dire  que  Os%01  de  strychnine  dissous  à  Taide  d'un  peu 
d'acide  dans!  litrç  d'eau,  est  facilement  décelé  par  son  usage. 

Ce  qu'il  importait  de  savoir,  c'était  si  d'autres  corps  ne  se- 
raient pas  également  précipités  ;  H.  Valser  a  vérifié  que  ce 
réactif  n'agit  pas  sur  la  caféine,  la  théobromine,  la  digitaline, 
la  picrotoxine,  la  salicine,  la  phloridzine,  la  saponine,  la 
smilacine,  l'indigo,  l'orcéine,  la  phloridzéine,  l'alizarine,  les 
acides  hippurique,  picrique,  urique,  la  gomme,  le  sucre,  la 
glycérine,  la  mannite,  les  acides  citrique,  tartrique,  tan- 
nique,  etc. 

Les  substances  protéiques  et  gélatineuses,  et  quelques  pro- 
duits extractifs  ou  glutineux  qui  font  partie  des  extraits  des 
plantes,  ne  sont  pas  précipités  dans  une  liqueur  alcaline  ;  mais 
en  présence  des  acides,  elles  fournissent  un  précipité  qui  s'ag- 
glomère en  une  masse  gélatineuse  élastique. 

L'iodure  double  de  potassium  et  de  mercure  peut  donc  de- 
venir très  utile  dans  un  grand  nombre  de  cas  pour  rechercher 
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des  alcalis  organiques,  maison  ne  doit  pas  oublier  que  dans 
les  questions  d'empoisonnement»  ce  n'est  que  très  eioeption- 
nellement  que  des  experts  ont  affaire  à  des  produits  tels  que 
Teau,  le  café,  la  bière,  le  vin,  le  tlié,  par  exemple,  etqu*tii 
contraire,  c'est  presque  toujours  à  des  matières  très  compli- 
quées, et  renfermant  fréquemment  de  nombreuses  substance 
profondément  altérées,  telles  que  les  produits  des  vomisK- 
ments,  les  déjections  alvines,  les  organes  souvent  panennsî 
un  état  de  putréfaction  avancée,  etc.,  qu'ils  ont  aflaireetqtt'âs 
doivent  alors  se  tenir  fortement  en  garde  contre  toutes  les 
causes  d'erreur  auxquelles  leur  présence  peut  donner  UeuiCt 
qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'admettre  qu'il  ne  s  en  trou- 
verait pas  quelques-unes  qui,  comme  les  substances  protétqoes 
et  les  matières  extractives  dont  M.  Valser  a  constaté  l'aciioD, 
fussent  précipitées  par  le  réactif  employé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  observations  o&i*ent  des  données 
dont  l'utilité  ne  peut  être  contestée. 

Mais  il  ne  sutlBt  pas  d'avoir  extrait  des  alcalis  organiques 
des  produits  suspectés  ;  c'est  à  la  déterminatioa  exacte  de  iear 
nature  qu'est  attachée  la  réussite  d'une  expertise,  sortoot 
quand,  comme  cela  est  fréquent,  il  n'est  possible  d'opérer 
que  sur  des  quantités  extrêmement  petites  de  produits;  on 
ne  saurait  donc  constater  un  trop  grand  nombre  de  leurs 
caractères.  Le  professeur  Stas  a  fortement  appuyé  sur  œ  point 
dans  son  remarquable  rapport  sur  l'empoisonnement  de 
Gustave  Fougnics  ;  je  n*ai  cessé  de  le  faire,  et  dans  mes  leçoos 
et  dans  mon  ouvrage  (1).  Je  reviens  avec  d'autant  plus  d'tosis- 
tauce  sur  ce  point,  que  divers  caractères  qu'on  avait  regardés 
comme  spéciaux  à  quelques  alcalis  organiques,  soût  le  par- 
tage de  plusieurs  autres.  Multiplier  ces  caractères  est  dooc 
chose  très  utile»  et  sous  ce  point  de  vue,  M.  Valser  a  rendu  uo 

vi  Chimie  légale  AnuB  le  Manuel  de  médicme  légale  do  Bnni  ^ 
CliaudiS  ^^  édilioD,  1858,  p.  623. 
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service  réel  à  la  chimie  légale^  en  ajoutant  à  ce  qu'on  savait 
à  ce  sujet,  et  en  prouvant  d'un  autre  côté  que  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  été  signalés,  sont  pour  le  moins  infidèles;  ainsi, 
par  exemple,  la  coloration  en  bleu  de  la  morphine  par  le 
chlorure  d'or  ou  l'acide  sulfurique;  de  la  brucine  par  le 
brome.  Sous  l'influence  de  réactions  oxydantes,  on  observe 
souvent  avec  les  alcalis  organiques,  la  production  de  carac- 
tères qui  peuvent  servir  fréquemment,  sinon  toujours,  à  les 
distinguer  d'une  manière  absolue,  du  moins  à  les  différencier; 
l'action  des  alcalis  et  de  Tacide  sulfurique  offre  également 
des  réactions  utiles. 

M.  Valser,  en  opérant  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  à 
froid  ou  à  chaud,  — de  la  potasse,  —  du  bioxyde  de  baryum 
sous  l'influence  de  cet  acide,  ou  de  l'acide  cblorhydrique,  — 
du  bioxyde  de  plomb  et  de  l'acide  sulfurique,  a  vérifie  des 
faits  déjà  connus,  ce  qui  a  toujours  son  degré  d'utilité,  et  de 
plus  signalé  des  caractères  dont  il  importera  de  tenir  compte 
dans  le  genre  de  recherches  dont  il  est  question.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  suivants. 

L'acide  sulfurique  concentré  fournit  immédiatement  avec 
la  narcotine  et  le  bioxyde  de  baryum,  une  teinte  rouge  qui, 
par  la  chaleur,  passe  au  plus  beau  carmin.  La  morphine  et  la 
codéine  se  colorent  en  vert  foncé,  ce  qui  n'em poche  pas,  à 
moins  qu'elles  ne  se  trouvent  en  proportion  très  prédomi- 
nante, de  distinguer  la  couleur  carmin  de  la  morphine. 

1  a  strychnine  qui  ne  se  colore  pas  dans  cette  circonstance, 
fournit  au  contraire,  avec  l'acide  sulfurique  et  le  bioxyde  de 
plomb,  la  couleur  bleue  qui  passe  au  violet^  connue  depuis 
longtemps. 

H.  Valser  a  réuni  dans  un  tableau,  que  je  crois  bon  de 
reproduire,  les  caractères  au  moyen  desquels  l'expert  peut  se 
guider,  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  la  nature  d'alcalis  orga- 
niques sur  lesquels  il  ne  possède  aucune  donnée  ;  mais  je  ferai 
remarquer  qu'il  ne  lui  serait  jamais  permis  de  se  borner  à  leur 
constatation,  et  qu'il  est  indispensable  de  vérifier,  comme 
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M.  Stasl'â  fait  si  habilement  dans  Texpertise  de  GusUvePoa- 
gnios,  les  caractères  des  seis  et  surtout  des  chlorures  doables 
de  platine,  d'or  et  de  mercure. 

Alcalis. 

Volatils    (  Coloréi  en  Tiolet  par  Au'Ch».  —  pu  de  réaction  par  HC!  + 

A/iA»n(«   J  Coloré»  en  brnn  par  Âu*Ch*.— Coloration  froieille  par  îlClV 
odoranti.  ^  g^^, • r ^^^^ 

(/  Colorés  en  violet  pir  SO'étendu  à  chaad. 
Goloréien rouge)   —  Coloration  bleue  par  Ke'Cl* Merphiai. 
par  AzO*H0.  ]  Rien  par  SO'  étendu  à  chand.  ~  Rien  par 
K  Fe'CP BnciaeL 
/  Se   colorant  iponlanément  en  ('  Véntriae. 
Coloration  roure  brique  à  \   violet  par  80*  à  froid { 
froid  ou  carmiii  à  l'aide  de  {  (  Delpkio». 

la  chaleur.                        f  Ne  se  colorant  eo  violet  qu'à 
0{yM      /  V  chaud NareoiiM. 

^^^'    \  Coloration  en  vert  foncé GoéMu 

]  Coloration  jaune  devenant  très  intense  à  Talde  d*aoe  légère 
chaleur Qalrâi. 

iSolimit. 
Atropim. 
AceniliseL 

P..  coloré  par  S0«  )  P~2îi;2*^«:;"*'!in"^ 
étendu  à  chaud.  J    ^^J^*   P^'   "^P^JAccaliw. 

\  Coloration  bien  verdâ- 
tre  par  KO  à  chaud.    daefaoïiM. 

VARIÉTÉS 


Bemarques  médico-légales  à  Voccasion  du  Traité  pratique  de  miiam 
légale  du  professeur  Casper  [de  Berlin),  traduit  aous  les  yeux  de 
Tauteur  par  M.  G.  Germer  Bailiière,  2  vol.  in-S'' avec  plancbes. 
Paris,  4  862,  par  Â.  Brierrb  de  Boismont. 

La  méthode  de  comparaison  qui  a  déjà  rendu  de  si  grands  ser- 
vices, ne  peut  que  projeter  de  nouvelles  lumières  sur  notre  scieocc. 
Aussi  encore  avons-nous  pensé  que  le  f  rai  f^  de  médecine  légalt  do 
professeur  Casper,  si  hien  traduit  par  le  fils  d'un  de  nos  meilleiin 
amis,  M.  Gustave  Baillière,  méritait  à  ce  point  de  Tue  un  exameD 
sérieux  ;  nous  Tavons  néanmoins  limité  à  l'objet  qui  rentre  plus  spé- 
cialement dans  nos  éludes,  parce  que,  si  fH^oS^  nous  sommes  occupé 
autrefois  de  médecine  4égaleM(i)(' nous  croyons  qu*il  convieot  sartoot 
de  parler  de  ce  qu'on  cultive  de  préférence.  Nos  opinions  sor  la  folie 

(1)  A.  Brierre  de  Bohmont,  Manuel  de  médecine  légale  àl'itsage  des 
vu^decins ,  des  jurés  et  des  avocats  ;  l'article  Homicide  par  empoisomumeïïi 
a  été  revu  et  annoté  par  Orfila.  Paris,  1835. 
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doivent  être  nottement  établias  pour  que  les  médecins,  les  magis- 
trats et  les  légistes  sachent  bien  quelle  est  la  direction  de  nos  idées. 
A  vrai  dire,  les  principes  que  nous  professons  sont  écrits  dans  des 
ouvrages  que  le  public  a  parfaitement  accueillis.  Les  hallucinations 
compatibles  avec  la  raison  et  les  hallucinations  de  la  folie,  le  suicide 
et  la  folie  suicide  attestent  que  nous  nous  tenons  à  égale  distance  des 
extrêmes;  aussi  un  médecin  aliéniste  a-t-il  dit  qu'il  savait  d'avance 
que  le  caractère  distinctif  de  nos  compositions  serait  toujours  unebalte 
dans  le  juste  milieu.  La  haute  originede  Thomme,  sa  dualité,  le  noble 
but  vers  lequel  il  tend,  nous  ont  depuis  longtemps  conduit  à  rétré- 
cir le  cercle  de  la  folie,  et  toutes  les  fois  que  dans  les  consultations 
qui  nous  ont  été  demandées  sur  des  cas  difficiles  de  testaments,  nous 
avons  noté  la  logique  dans  l'acle,  ta  conservation  des  droits  de  la 
famille  dans  les  dispositions  testamentaires,  l'intégrité  de  la  raison 
dans  la  correspondance,  nous  avons  refusé  de  donner  on  avis  con* 
traire.  Mais  d'un  autre  côté,  lorsque  la  folie  nous  a  paru  démontrée, 
nous  n'avons  pas  hésité  à  nous  prononcer,  lors  même  que  la  raison 
paraissait  conservée  ou  qu'il  n'y  avait  que  des  signes  d'irrésistibilité. 

Ceci  posé,  voyons  comment  M.  Gasper  procède  pour  constater  la 
folie  dans  ses  rapports  avec  la  médecine  légale.  Vouloir  juger,  dit-il, 
l'état  mental  d'un  individu  par  les  règles  anatomiques  et  physiolo- 
giques, c'est  agir  en  matérialiste  ;  il  n'y  a,  en  pareil  cas,  qu'un  seul 
moyen,  c'est  la  méthode  empirico-psychologique.  Nous  sommes  de 
coux  qui  marchent  sous  la  bannière  du  spiritualisme,  mais  quand  des 
msisses  de  faits  démontrent  Tinfluence  des  tempéraments  sur  le 
moral,  de  la  constitution  sur  les  déterminations,  des  maladies  sur 
la  conduite,  et  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  celle  des  fièvres  céré- 
brales du  jeune  âge  sur  les  facultés  de  l'homme  fait,  nous  ne  pouvons 
adopter  l'opinion  du  professeur  prussien.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  que,  si  l'aliéné  est  malade  d'esprit,  il  l'est  aussi  de  corps,  et  que 
pour  la  grande  majorité  des  médecins,  l'élément  somatique  est  sur» 
tout  affecté. 

M.  Casper  se  prononce  avec  force  contre  les  classifications  scienti- 
fiques; celle  du  Code  prussien  qui  vent  qu'on  établisse  si  l'inculpé  est 
imbécile,  dément  ou  furieux*  lui  parait  suffisante.  Noos  nous  borne- 
rons à  faire  observer,  ce  que  nous  constaterons  plus  loin,  qu'il 
décrit  des  manies  et  des  mooomanies  et  les  déclare  des  folies  ayant 
droit  de  bourgeoisie,  même  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Il  est 
incontestable  que  les  caractères  adoptés  par  le  Code,  l'ont  été  à  une 
époque  où  la  folie  était  complètement  méconnue.  La  foreur  est 
un  phénomène  rare  et  essentiellement  transitoire  ;  elle  n'est  qu*un 
accessoire  des  différentes  aliénations  mentales,  et  en  faire  un  type, 
c*est  déclarer  que  l'éclaii*  constitue  la  foudre. 

La  démence,  dans  le  langage  scientifique,  signifie  affaiblissement. 
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or  l'affaibHesement  de  la  raiwn  manque  dans  nn  grand  nombre  d« 
folies  dont  la  démence  n'rat  le  plaa  ordinairement  qne  la  lenmsij- 
■OD.  frappé  de  l'inconvénient  de  ces  déofuni nations  surannéM,  boos 
avions  présenté  en  1 830  t  l'Académie  des  Eciences  on  ménwtn  iiti- 
tulé:  Coniidérationt  médieo-UgaUi  iitr  Vinttrdietkiit  an  aHénéi,  où 
nous  appelions  ralteotiondela  magistratnre  sor  cesnjet. 

L'honorable  M.  de  Cassioi,  conseiller  à  la  Conr  de  cuealion,  dins 
le  rapport  bienveillant  qu'il  lut  à  ce  cwps  savant,  fitobearverqne 
nous  paraiesions  ignorer  qu'on  diatingoe  dana  les  lois,  quand  il  g'igii 
de  les  appliquer,  celles  de  leurs  dispositions  qui  soat  timilatmt  h 
oellea  qui  ne  sont  que  dimmilralnet.  Il  ajouta  •  qne  l'arlicle  189  da 
Code  civil  que  nous  avions  criLiqaé,  avait  pour  unique  but  de  coafé- 
rer  aux  tribunaux  le  droit  de  mettre  en  tutelle  tout  homme  dont  le 
Tacultés  intellectuelles  sont  habituellement  aliénées,  et  qui  te  iroUTt 
ainsi  faors  d'état  de  soigner  lui-même  ea  personne  et  sea  Heet.  Or 
lei  jugea,  dont  il  faut  toujours  admettre  le  ban  sens  et  les  bonm 
intentions,  peuvent  parfaitement  résoudre  celte  quesLiou,  ei  letdéG- 
nitiona  dana  les  lois  ne  pourraient  que  les  embarrasser  (4).  i 
.  Les  efforts  de  la  science  n'ont  cependant  pas  été  ansti  vains  tfam 
l'a  prétendu.  Beaucoup  de  personnes  savent  aujourd'hui  qu'il  j  a 
des  folies  générales  et  des  folies  partielles,  que  le  raisonnement pegi 
être  logique  et  la  conduite  insensée,  que  des  aliénés  «ml  eotmaii 
par  des  impulsions  irrésistibles,  que  d'aolres  obéissMit  à  des  km 
l'antasiiques,  àdes  voix  qui  leur  commandent  impéri ensemenld'iEir, 
el  qu'enfin,  beaucoup  de  paralysés  généranx,  longtemps  avant  qM 
leur  état  ne  soit  reconnu,  commettent  des  actes  qui  peuvent  les  hin 
condamner,  quoiqu'ils  se  rapportent  6  la  période  commençonle  qm 
paase  souvent  inaperçue,  quoique  dès  celle  époque,  les  iodivid» 
soient  frappés  d'un  affaiblissement  général  particulier,  et  qua  les 
progrès  de  cette  grave  affection  les  réduisent  falalement  k  l'abjcc- 
(ion  la  plus  complète.  Or,  ces  faits,  qoi  se  rencontrent  sans  sxtx, 
sont  d'une  haute  importance  pour  la  magistrature,  el  se  nonicoi 
élreasaez  pris  en  considéraUon. 

Abordant  la  question  de  l'eiaaiMLdeB  aliénés,  H.  Casper  mni 
apprend  que  la  législation  pnuaienne  recommande  eo  luagistni 
d'explorer  avec  l'assislance  d'un  expert,  el  dans  toute  poursuite  d'ia- 
terdiction,  d'en  app^r  deux,  l'on  pour  le  curateur,  l'autre  pour  In 

(1)  Cataini  et  Floureni.  Rapport  lurnn  mémoire  inliUIé  :  CoKâiér»- 
tions  midieù-légalei  iw  l'htûrdteWm  dtt  aUênéi,  par  A.  Briem  d«  Bob- 
mont  {.4nH.  d'hyg.  et  de  médee.  lig,,  1830,  I.  III,  p.  idt);  A,  Bcîtrreib 
Bolimont,  DeVinterdielion  des  aliifnci  cl  de  l'e'lal  4e  la  jurùpntdenee  a 
malUre  de  teslamenlt  dam  t'imputation  de  démence,  itfc  de*  no(ci  de 
U.  iumber*  conteiller  h  la  Coar  de  caj'aKon  (.f  nn.  d'hyg.,  t.  ILVil, 
1H5I). 
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parents.  Il  trace  engoile  d'excellents  préceptes  sur  la  condaite  à 
tenir  dans  ces  circonstances.  Avant  tout,  le  médecin  ne  doit  pas 
donner  son  avis»  itans  pedeinuno;  car,  indépendamment  des  simu- 
lations, il  y  a  des  cas  on  Taliéné  ne  présente  aucun  signe  de  maladie 
mentale,  pendant  tous  les  débats,  soit  parce  qu*on  n*apas  louché  à 
son  idée  fixe,  soit  parce  qu'il  se  maîtrise,  soit  parce  que  Taliénation 
est  intermittente.  D'antres  fois,  les  malades  ne  Iftchent  la  bride  à 
leurs  conceptions  délirantes,  que  lorsqu'ils  se  croient  seuls  et  non 
observés. 

Quand  on  interroge  Taliéné,  il  ne  faut  pas  loi  demander  des  choses 
qui  embarrasseraient  un  homme  sain  d'esprit.  L'important  est  de  par« 
1er  à  chacun  sa  langue. 

Dans  les  cas  de  simulation,  certaines  circonstances  peuvent 
mettre  sur  la  voie.  Si  Taliéné,  par  exemple,  répète  qu'il  est  fou,  qu'il 
ne  sait  pas  ce  qu'il  fait  ou  s'accuse  d'une  aliénation  spéciale,  il  fout 
être  sur  ses  gardes.  L'auteur  nons  paraît  beaucoup  trop  absolu,  lors- 
qu'il prétend  que  les  malades  réels  ne  se  plaignent  pas  de  lenra 
conceptionsdélirantes,  parce  que,  du  moment  qu'ils  les  reconnaissent 
comme  telles,  elles  ne  le  sont  plus.  Il  n'est  pas  de  médecin  d'asile 
qui  n'ait  eu  l'occasion  d'observer  des  aliénés  qui  savent  très  bien 
que  leurs  idées  sont  déraisonnables,  mais  ils  ne  peuvent  s'en  débar- 
rasser, et  souvent  cet  état  fait  leur  désespoir.  Noos  avons  nous- 
même  entendu  de  ces  malades  nous  dire:  Si  je  pouvais  chasser  ces 
idées,  je  serais  guéri. 

L'aateur  range  parmi  ceux  qui  simulent:  4*  les  accusés  qui,  se 
plaignant  de  faiblesse  de  tète,  répondent  à  toutes  les  questions, 
excepté  à  celles  qui  ont  rapport  à  leur  crime,  tandis  que  leur  fai- 
blesse oe  les  empêche  pas  de  retenir  les  dates,  les  chiffres,  les 
noms,  etc.;  2^  ceux  qui  répondent  invariablemmit  :  Je  ne  sais  pas,  à 
moins  que  les  caractères  de  l'imbécillité  ou  de  la  folie  ne  soient  évi- 
dents ;  3^  les  individus  qui  présentent  les  symptômes  de  plusieurs 
maladies  mentales,  qui,  un  jour,  sont  maniaques,  le  lendemain 
mélancoliques,  d'autres  fois  accusent  des  hallucinations  :  il  ne  faut 
pas,  cependant,  oublier  que  les  maladies  mentales  se  transforment, 
etque,  comme  l'a  très  \Àen  fait  observer  Guislain,  les  associations 
mcrbides  sont  communes;  4*  lès  aliénés  qui,  dans  une  longue  coo- 
veisation  sur  des  choses  insignifiantes,  font  des  réponses  justes,  tan- 
dis qu'ils  profèrent  des  paroles  incohérentes  quand  ils  croient  les 
qoeaions  importantes  pour  eux;  il  ne  s'agit  pas  des  idées  fixes  ; 
5®  le»  individus  dont  les  récits  sont  on  désaccord  avec  l'observation 
médioile  ;  6"  enfin,  ceux  dont  l'aliénation  ne  se  montre  qu'aux  mo- 
montsopportuns  pour  l'accusé  :  par  exemple,  quand  il  se  sent  obser- 
vé, qumd  il  est  mis  en  prison. 

L'aueurcite  l'observation  d'un  banquier  estimé,  compromis  dans 
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uns  affaira  de  raiii  pour  laquelle  il  fat  décrété  d'arresiation.  li 
Devait  pas  donné  de  signes  de  déreDgement  iDtatlectael,  knqn'il 
fut  pria  tout  k  coup  dans  la  prisoD  d'un  accéa  d'aliénation  mnlile. 
Comme  au  milieu  de  ses  phrasea  incohérentea,  il  parlait  coD*euhU- 
ment  de  sei  aibiras,  il  y  avait  doute  dana  l'esprit  dea  magiitrats. 
L'agitation  étant  devenue  incessante,  il  fut  transféré  dans  une  mai- 
gondeaaptéoù  il  moarnt  de  paralysie:  fait  à  ajouter  b  ceux  quenua 
avons  recueillis  sur  la  période  prôdromîque  de  la  paralysie  géné- 
rale. 

M.  Casper  a  réuni  un  certain  nombre  d'observationa  intéreasantea 
de  simulations,  et  à  cette  occasion,  il  fait  remarquer  qu'il  y  a  qnsK 
que  fois  chez  les  criminels  un  regard  singulier;  mais,  lorsqu'on  Itaa 
vus  plusieurs  fois,  on  distingue  ce  regard  perçant,  eSronlé,  (ris 
diOiérent  de  celui  de  l'aliénation. 

If.  Casper  passe  en  revue  les  canaes  de  l'aliénation  mentale,  et  le 
tableau  qu'il  en  trace  est  généralement  celui  des  maoigrapbea  ;  mùê 
aona  ne  saunona  partager  son  ofMnion  sur  le  peu  d'importiace  qu'il 
attribue  k  l'accouchement,  à  la  pubeilé  et  i  l'épilepeie  dans  lenn 
rapports  avec  la  médecine  légale.  L'observation  cUniqna,  en  révéint 
tout«  la  gravité  de  l'état  puerpéral  qui  engendre  l'éclampsie.  In 
épidémies  les  plus  meurtrières,  tue  subi  le  ment,  produit  des  cbsâg» 
ments  bixsrres  dans  les  go  A  is,  les  inslincls,  le  caractère,  praora 
aussi  que  cet  état  peut  occasionner  dea  perversions  moralea.  L  y-i 
peu  d'années,  nous  faisions  acquitter  ii  la  satisfaction  dea  magiitiati, 
une  femme  dont  les  antécédents  étaient  irréprochables  et  qni,  quel- 
ques jours  après  son  accouchement  sans  qoe  la  misère  l'y  coalnl- 
gntt,  s'était  emparée  d'une  paire  de  chansEons. 

Dans  nos  Rteherrhei  bibiiograpbiqut»  et  clmU/uettW  la  foUtfmr- 
péralt,  précédées  d'un  aperçu  sur  les  rapports  de  la  mensmulion 
et  de  l'aliénation  mentale  [Annalei  médico-ptychotog.,  S'eérie,  I.  Ni. 
p.  57i  ;  la  première  partie  a  seule  été  publiée),  noua  avons  nat«i 
l'époque  de  la  pnberté,  des  actes  aingnliers,  dea  bizarreries,  desofi- 
gioalités,  des  désordres  cérébraui,  et  établi  que  la  manie  dusuicidt 
était  fréquente  à  cette  époque  de  la  vie  des  femmes  (  I  ).  Depoii, 
dans  notre  onvrage  sur  le  inieidt  si  la  foiit  auicida,  nous  aTCu 
conGrmécefait  (p.  123).  L'acconctiemant  et  la  puberté  >e  doimt 
donc  pas  être  négligés  dans  les  quesiious  légales. 

Quant  à  l'influence  de  l'épilepsie  sur  la  raison,  ce  n'est  pas  snle- 
ment  lorsque  la  maladie  dure  depnis  longtemps  qu'elle  doitêtra 
examinée,  mais  h  ton  début,  comme  l'ont  démontré  lee  dtscnniDtts 

(1}  A.  Bricrre  de  Boltmoni,  D:  la  menUnialion  eoniiitrée  dtxr  w 
rapports  physiologiques  et  pathùlogîquts,  ouvrige  couronné  par  fAti*- 
roia  de  médecine.  Parti,  I8t2. 
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qoi  ont  eo  lieo  à  rAcadémie  de  médecine  sur  VépUepsia  priée  pour 
une  congenlùm  (4  ). 

En  suivant  pas  à  pas  l'éminent  légiste  prussien,  il  noas  est  impos- 
sible de  ne  pas  protester  contre  ce  qui  est  en  désaccord  avec  notre 
eipérience.  Arrivant  à  i*étude  des  causes  physiologiques,  M.  Casper 
s'exprime  en  ces  termes  :  C'est  bien  plus  souvent  dans  les  fonctions 
mentales  que  dans  les  fonctions  corporelles  que  se  trouve  la  cause 
de  Taliénation;  sans  parler  des  influences  viscérales  dont  le  retentis* 
sèment  sur  le  cerveau  est  certain,  n'est-ii  pas  hors  de  doute  par  les 
observations  faites  sur  la  prédisposition,  l'hérédité,  par  l'histoire  des 
dégénérescences,  si  bien  tracée  par  M.  Morel,  que  la  folie  et  ses 
conséquences  sont  fréquemment  sous  l'empire  de  Torganisation 
malade  ?  Il  est  impossible  que  primitivement  ou  secondairement  le 
système  nerveux  ne  soit  pas  modifié  par  ces  altérations  successives, 
et  c'est  même  sur  la  lésion  de  la  sensibilité  organique  que  le  célèbre 
Guislain  a  fondé  sa  doctrine  de  la  douleur. 

Quelque  sévère  que  M.  Casper  se  soit  montré  sur  les  dénomina- 
tions scientifiques,  il  était  impossible  qu'il  ne  parlAt  pas  des  halluci- 
nations qui  ont  une  part  si  considérable  dans  la  production  d'un  grand 
nombre  d'actes  dits  criminels.  Frappé  de  leur  importance  au  point 
de  vue  médicOi-légal,  nous  avons  traité  ce  sujet  avec  soin  dans  notre 
BiiUnre  des  hallucination».  L'auteur  admet  celles  que  M.  Baillarger 
nomme  psycho-sensorielles  et  rejette  la  voix  intérieure  qui  crie  : 
Tu  dois  le  faire,  et  qui,  suivant  lui,  n'est  que  la  propre  voix  du  mau- 
vais principe  retentissant  dans  la  poitrine  du  criminel. 

Il  n'est  personne  de  nous  qui  ne  connaisse  les  pernicieux  con- 
seils que  donne  la  passion  ;  mais  sa  voix  qui  peut  devenir  toute- 
puissante,  si  nous  ne  l'étouffoos  pas  au  début,  n'est  qu'une  capitu- 
lation de  conscience,  et  ne  peut  jamais  être  prise  pour  une  voix 
réelle. 

Cette  différence  est,  sans  doote,  capitale,  elle  ne  tranche  pas 
cependant  les  difficultés  scientifiques.  Il  est  certain,  par  exemple, 
qu'il  y  a  des  hallucinations  que  l'éminent  aliéniste  déjà  cité  a  appe- 
lées psychiques,  qui  ne  sont  qu'une  réminiscence  de  l'idée,  un  mur* 

(1)  Voir  la  brochure  de  M.  Morel  lur  une  forme  dedéHretiuHe  d'une 
sureœcitatUm  nerveuee,  se  rattachant  à  une  variété  non  encore  décrite 
(lVpitopite,ou  épilepsie  larvée  {Gaz,  AeM.,  décembre  1860);  la  notedt 
U.  Trousseau  {Union  méd.,  mars  1861);  le  travail  de  M.  Baillarger,  sur 
la  responsabilité  des  épilepliques  {même  journal)  ;  et  enfin,  rexcellent 
travail  de  M.  J.  Falret  :  De  Vétal  mental  des  épilepliques  {Arch.  gén, 
de  méd.,  1860  et  1861).  Ces  différents  mémoires  contiennent  bon  nom- 
bre de  faits  dans  lesquels  les  accès  de  délire  se  produisent  chez  des 
Individus  dont  l'épilepsie  est  méconnue  ou  n'eiisie  réellement  pas  an 
moment  où  Ton  observe  ces  malades. 
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mure  de  TÂme,  et  ne  consisleot,  selon  noa8,qne  dans  une  diSkrace 
d'intensité  ;  car,  comme  cela  a  été  parfaitement  démontré,  les  hal- 
lucinations auditives  peuvent  présenter  les  intonations  les  plos 
diverses,  depuis  la  plus  forte  jusqu'à  la  moins  appréciable.  Qui  ne 
se  rappelle  les  communications  sans  paroles  des  mystiques,  oéUei 
du  frère  Gilles  et  de  saint  Louis  ?  Les  malades  de  cette  catégom 
prétendent  qa*ils  ont  en  eux  des  interlocuteurs  invisibles  qui  leir 
parlent  en  pensées,  s  entretiennent  d'âme  à  ftme,  par  intuition,  ï 
l'aide  du  magnétisme,  par  suggestion.  Leur  conviction  à  ces  vdx 
intérieures  n'est  pas  moins  forte  que  celle  des  autres  aliénés.  La 
mêmes  remarques  doivent  être  appliquées  aux  visions. 

Mais  il  y  a,  en  outre,  un  procédé  psychologique  dont  il  faut  tenir 
grand  compte.  La  méditation  prolongée  sur  une  idée,  peut  faire 
nattre  son  signe  sensible  (c'est  ainsi  que  nous  avons  défini  rhallod- 
nation);  l'esprit,  dans  ce  cas,  n'est  plus  libre  de  lui-même,  et  il  est 
entraîné  par  la  fausse  sensation.  Il  se  passe  alors  quelque  cboeede 
comparable  à  ce  qui  a  en  lieu  chez  le  buveur,  que  la  justice  rend 
responsable  de  ses  actes,  quand  il  s'abandonne  à  sa  passion,  parce 
qu'il  peut  encore  en  apprécier  les  conséquences,  mais  qui  cesse  (ie 
l'être,  quand  l'abos  des  boissons  a  déterminé  la  singulière  folie  bien 
connue  sous  le  nom  de  delirium  tremeni.  Incontestablement,  la  voix 
intérieure  est  souvent  d'abord  le  cri  de  la  conscience,  de  la  paask», 
de  rinstinct,  mais  on  voit  clairement  qu'elle  peut  devenir  un  état 
morbide  hallucinatoire. 

Nous  louchons  à  un  sujet  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots, 
nous  voulons  parler  des  classifications.  M.  Casper.  qui  ne  veotea 
médecine  légale  que  les  deux  dénominations  du  Code  prussien,  U 
démence  (exaltation)  et  l'imbécillité  (dépression),  déclare  carréoieBt 
(p.  347)  qu'il  se  sert  du  mot  manie,  quoiqu'il  ne  se  trouve  pas  dans 
le  Code,  parce  que  le  mot  de  démence  de  la  loi  est  loin  d'être  scien- 
tifiquement exact  dans  le  sens  où  il  est  employé  par  les  législateurs. 
Puisque  M.  Casper  était  en  aussi  bon  chemin,  pourquoi  a-t-il,  ea 
apparence,  mis  de  côté,  quoiqu'il  l'admette  de  fait,  la  mélancolie  on 
lypémanie  d'Esquirol,  si  bien  caractérisée  par  les  conceptions  déli- 
rantes et  les  hallucinations?  U  lui  était  cependant  difficile  de  n'co 
pas  tenir  compte  ;  aussi  en  fait-il  une  manie  mélancolique,  dans  la- 
quelle il  signale  avec  beaucoup  de  raison,  un  état  d'indécision  qui  peat 
être  suivi  d'une  résolution  inspirée  par  les  conceptions  délirantes, 
et  qui  est  quelquefois  terrible,  comme  celle  de  tuer  des  enfiiots 
aimés.  Il  ajoute,  et  cela  est  conforme  à  l'observation,  qu'une  fois  celle 
résolution  prise,  l'aliéné  est  délivré  de  ses  tourments  et  qa'il  ea 
poursuit  Texéculion  avec  une  persévérance  réfléchie.  Hoffbaner  fait 
remarquer  que  les  mêmes  effets  ont  lieu  lorsque,  dans  une  circon- 
stance difficile,  notre  esprit  longtemps  irrésolu  prend  une  déteroi- 
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nation  ;  on  éprouve  alors  une  satisfaction,  pleine  de  qniéludo,  qui 
permet  de  se  livrer  aax  soins  de  Tezécution. 

MaJhearensement,  fait  observer  M.  Cssper,  cet  état  mental  a  été 
érigé  en  espèce  par  Hoffbauer  et  d'sutres  médecins  légistes  qui  ont 
attribué  les  actes  de  ces  mélancoliques  à  une  impulsion  provenant 
d'une  volonté  fa»cinée  (impulsion  irrésistible)  ;  comme  si  le  criminel 
n'était  pas  toujours  fasciné  par  quelque  chose,  les  avantages  qu'il 
peut  retirer  de  son  crime,  la  passion,  l'envie,  etc. 

Il  est  certain  que  la  doctrine  de  la  monomanie  homicide  soutenue 
par  Esquirol,  Marc,  et  étendue  ensuite  à  d'autres  tendances  instincr 
tives,  a  soulevé  uoe  vive  opposition,  poussée  même  si  loin  qu'on  a 
dit  que  cette  monomanie  devait  être  traitée  en  place  de  Grève  ;  on 
eût  pu  facilement  répondre  à  ces  douloureuses  paroles,  en  rappelant 
qu'il  y  avait  eu  autrefois  une  monomanie  de  sorcellerie  qui  avait  été 
aussi  traitée  pendant  des  siècles  sur  les  bûchers,  mais  ces  récrimi- 
nations ne  font  qu'aigrir  sans  convaincre.  Il  est  préférable  de  s'en 
tenir  à  Tobservalion  ;  or,  elle  nous  apprend  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas, ces  déterminations  de  meurtres,  etc.,  sont  les  résul- 
tats de  conceptions  délirantes  et  que  la  monomanie  homicide  n'est 
qu'un  élément  d'une  espèce  de  folie  bien  constituée  et  que  If.  Casper 
rapporte  avec  raison  à  la  mélancolie.  Mais  si  l'on  prétend  que  les 
faits  se  passent  toujours  ainsi,  il  y  a  des  observations  nombreuses 
qui  mettent  hors  de  doute  que  le  meurtre,  le  suicide,  le  vol,  la  fureur 
déboire,  etc.,  sont  des  impulsions  irrésistibles,  taotût  se  manifestant 
dans  le  cours  d'une  aliénation  mélancolique  avec  conceptions  déli- 
rantes, tantôt  constituant  l'élément  principal  de  la  perversion  des 
facultés  morales.  Nous  avoos  traité  des  malades  qui  étaient  pris  tout 
à  coup  d'un  besoin  irrésistible  déboire,  après  une  abstension  complète 
de  liqueurs,  qui  durait  depuis  plusieurs  mois,  plusieurs  années.  Il  y 
avait  une  lutte  plus  ou  moins  loogoe,  puis  l'individu  succombait  et 
il  fallait  l'enfermer.  Revenu  à  lui,  il  reconnaissait  toute  la  bassesse 
de  sa  coud  aile,  prenait  les  résolutions  les  plus  énergiques^  fuyait 
toutes  les  occasions;  au  bout  d'un  certain  temps,  on  apercevait  un 
changement  dans  son  caractère;  il  devenait  brusque,   taciturne, 
triste,  s'enfuyait  et  s'abandonnait  aux  orgies  les  plus  dégoûtantes  ;  ' 
famille,  fortune,  réputation,  honneur,  tout  s'engloutissait  dans  le. 
naufrage.  Nous  avons  noté  cette  perversion  après  une  maladie,  à 
l'époque  du  temps  critique  ;  M.  Morel  a  prouvé  qu'elle  pouvait 
exister  dans  la  période  commençante  de  la  paralysie  générale. 

Le  plus  ordinairemeot,  il  est  vrai,  ces  impulsions  irrésistibles  se 
montrent  avec  des  conceptions  délirantes,  chez  des  individus  mélan- 
coliques. Un  ancien  négociant  que  nous  avons  eu  deux  fois  dans 
notre  établissement  et  qui  était  on  proie  à  des  idées  tristes  avec  hal- 
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lacinatioDS  et  illosions  de  la  vue,  avait  en  même  temps  des 
homicides  et  suicides.  Un  jour,  en  présence  de  eon^domeetiqne,  il 
a'élauça  contre  la  glace  et  tomba  sans  connaissance  baigné  dans  son 
sang.  Lorsqu'il  entra  ponr  la  seconde  fois,  il  se  plaignait  encore  de 
ses  idées  tristes  et  était  surtout  dominé  par  la  pensée  de  faire  do 
mal  aux  autres.  Il  en  avait  si  bien  le  sentiment,  qu'il  avertissait  so& 
domestique  avant  la  crise  de  lui  mettre  la  camisole.  Notre  atteo- 
lion  était  éveillée  par  les  discussions  qu'avaient  provoquées  les  diver- 
gences  d'opinions  sur  cet  important  sujet.  Nous  înterrogeAmes  avec 
le  plus  grand  soin  ce  malade  auquel  nous  portions  tons  un  vif  intérêt 
Noos  ne  rapportons  ici  que  cequi.a  trait  à  ia  question  en  litige: 
«  Ily  a  six  semaines,  nous  di(-il,  queje  suis  tourmenté  par  dei 
idées  noires;  rien  ne  m'intéresse,  je  sens  on  profond  dégoût  de  toat 
et  la  vie  m'est  à  charge,  je  ne  comprends  rien  à  mon  état  et  je  ae 
puis  me  l'expliquer  ;  je  n'ai  pas  de  visions,  je  n'entends  pas  de  voix; 
voici  ce  que  j'éprouve  depuis  que  je  suis  ici  :  je  n'ai  point  d'ap- 
pétit et  je  ne  mange  qne  par  raison  et  souvent  ce  que  Ton  me  sert 
me  paraît  empoisonné.  Quand  vient  le  sdr,  je  me  couche,  j'ignon 
si  je  dors  ;  mon  domestique  aasure  que  je  parle  la  nuit,  qoe  je 
fais  entendre  des  plaintes  ;  tout  ce  qne  je  sais,  c'est  qu'il  m'est  impos- 
sible de  me  rappeler  ce  qui  s'est  passé  ;  mais  à  peine  aoia-je  éfcillé 
que  me  reviennent  aussitôt  mes  pensées  de  faire  mal  à  moi-même 
et  surtout  aux  autres.  Cette  disposition  me  rend  le  plus  malbeareei 
des  hommes  ;  mon  esprit  se  révolte  de  ces  idées  ;  il  m'est  impossible 
de  savoir  d'où  elles  naissent,  je  n'ai  pas  de  sujet  d'eu  vouloir  à 
personne  ;  ma  fortune  est  satisfaisante  pour  mes  besoins,  mon  iaté- 
rieur  est  heureux,  je  n  si  aucun  chagrin  ;  c'est  un  mystère  dookmreiix 
que  je  ne  puis  concevoir.  »  — Le  désespoir  est  gravé  sur  sa  Bgure, 
et  à  chaque  instant  nous  craignons  quelque  tentative  fâcheuse. 

Nous  avons  donné  des  soins,  il  y  a  trois  ans,  à  une  dame  âgéede 
soixante  ans,  dont  une  cousine  avait  été  traitée  comme  aliénée  dans 
notre  établissement.  Cette  dame  n'avait  jamais  eu  iraccès  d'aliéna- 
tion ;  elle  était  d'un  caractère  gai.  Quatre  ou  cinq  semaines  avant 
son  entrée,  elle  avait  été  prise  d'idées  tristes,  elle  croyait  qu'où 
voulait  la  maltraiter;  mais  ce  qui  la  tourmentait  beaucoup,  c'était 
une  pensée  continuelle  de  faire  du  mal  aux  autres.  Pendant  cinq 
mois,  elle  parla  peu,  elle  se  promenait  presque  toujours  seule;  et 
lorsqu'on  lui  adressait  quelques  questions,  elle  répondait  raisonaa- 
blement,  mais  en  peu  de  mots.  Une  fois,  elle  serra  fortement  le  coo 
d'une  dame  qui  couchait  auprès  d'elle  pour  la  surveiller  ;  celle-ci 
ayant  poussé  quelques  cris,  elle  alla  se  recoucher  et  ne  recommeaça 
plus.  L'ayant  questionnée  sur  ce  fait,  elle  ne  sut  que  répondre. 
Quelque  temps  après,  on  remarqua  une  détente  de  ses  traits,  elle 
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paraissait  mieux  ;  dès  qae  cet  état  se  fut  confirmé ,  noas  Tioterro* 
geâmes  à  diverses  reprises.  Voici  le  résumé  de  nos  questions  et 
de  nos  réponses  :  ' 

D.  Avez -vous  encore  vos  idées  de  faire  du  mal  aux  autres? 

—  De  temps  en  temps.  D.  Quand  ces  idées  vous  sont-elles  venues? 

—  Je  ne  saurais  le  dire  exactement ,  mais  il  y  a  du  temps 
[celte  dame  est  née  à  la  campagne  et  y  demeure).  D,  Pouvez-Yous 
rapporter  votre  maladie  à  une  cause?  —  Non.  D.  Avez- vous  eu 
des  chagrins,  des  contrariétés,  des  discussions?  —  J'ai  eu  des  cha- 
grins comme  tout  le  monde  en  a  dans  la  vie.  D.  Lorsque  ces  idées 
s'emparaient  de  vous,  concernaient-elles  nne  personne  connue?  — 
Non,  le  premier  venu,  ça  m'était  égal.  D,  Gomment  ces  idées  se 
sont-elles  manifestées?  —  Tout  à  coup,  puis  elles  ont  cessé;  elles 
se  sont  ensuite  reproduites  à  des  intervalles  ;  peu  à  peu  elles  se 
sont  rapprochées  et  elles  ne  m'ont  plus  quittée.  Dans  l'origine,  je 
cherchais  à  les  chasser,  à  lutter  contre  elles ,  leur  persistance  a 
triomphé  de  ma  volonté;  je  craignais  toujours  de  succomber;  cette 
penséîe  faisait  mon  tourment,  et  j'ai  été  sur  le  point  de  me  tuer. 
D.  Quel  était  votre  état  de  santé  à  l'époque  de  Tapparition  de  votre 
mal?  —  Je  me  portais  bien;  seulement,  depuis  longtemps,  j'étais 
sujette  à  des  transpiiations  qui  s'étaient  établies  à  mon  temps  cri- 
tique. Ces  sueurs  se  passèrent;  elles  furent  remplacées  par  des  don- 
leurs  à  la  région  postérieure  de  la  tète  et  aux  parties  latérales  ;  c'est 
à  la  suite  de  ces  souffrances  qu'ont  paru  mes  idées. 

L'amélioration  fit  des  progrès,  et  cette  dame  nous  quitta  complè- 
tement débarrassée  de  ses  idées  noires. 

Ce  serait  faire  un  singulier  abus  des  mots,  que  de  prétendre  que 
dans  ce  cas  et  dans  ceux  qui  lui  sont  analogues,  la  pensée  de  nuire 
n'est  pas  l'élément  dominant  de  la  maladie,  et  qu'il  n'y  a  pas  là  une 
véritable  impulsion.  L'observation  personnelle  montre  d'ailleurs  que, 
dans  l'état  |physiologique,  nous  sommes  souvent  assaillis  par  des 
idées  dangereuses,  cruelles,  coupables,  honteuses,  malhonnêtes, 
qui  parfois  nous  obsèdent  avec  opiniâtreté.  Marc  rapporte  que  dans 
sa  jeunesse  il  aperçut,  en  passant  près  d'un  pont,  un  maçon  qui 
se  dandinait  sur  le  parapet,  et  qu'il  fut  saisi  d'un  désir  violent  de 
le  jeter  à  l'eau.  Saisi  d'horreur,  il  s'éloigna  précipitamment.  (Marc., 
t.  II,  p.  478.  4  840.)  La  raison  triomphe  de  ces  pénibles  fantômes; 
il  n'en  est  plus  ainsi  dans  la  folie.  On  cède  alors  à  l'idée  de  tuer, 
comme  on  cède  à  celle  de  déchirer,  de  mordre,  d'attenter  à  ses  jours, 
parce  qu'on  n'a  plus  le  gouvernement  de  soi-même^  on  que  si  la 
notion  persiste  encore,  on  n'a  pas  le  pouvoir  de  s'en  servir. 

Dans  les  faits  cités  par  M.  Casper,  l'on  tue  un  individu,  parce 
qu'il  le  croit  l'auteur  de  ses  maux  ;  Tautre  égorge  ses  enfants  pour 
ne  pas  les  voir  jetés  sur  le  pavé.  Dans  le  besoin  passager  de  boire, 
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dans  le  cas  de  tendance  à  faire  da  mal  aux  antres  qœ  noos  ayons 
pris  pour  exemples,  le  phénomène  principal  n'est  pas  détermioé  par 
une  conception  délirante,  il  est  le  résultat  d*une  impalsioa  morbide, 
et  se  rattache  à  un  état  de  folie. 

A  vrai  dire,  la  divergence  sur  ce  point  de  doctrioe  entra 
M.  Casper  et  nous  n*est  pas  aussi  prononcée  qu'elle  le  parait  d'a- 
bord, et  nous  nous  associons  pleinement  au  précepte  posé  par  loi, 
que  Texamen  approfondi  de  la  vie  d'un  homme  est  le  seul  moyea 
d^arriver  à  la  connaissance  exacte  de  son  état  mental.  Ce  médecin 
distingué  ne  rejette  pas,  en  effet,  la  réalité  des  observations  de  mo- 
nomanie  homicide,  seulement  il  les  range  dans  la  folie  mélanco- 
lique dont  les  conceptions  délirantes  ont  pour  résultat  de  condaireà 
un  meurtre,  comme  elles  conduisent  au  suicide,  au  vol,  etc.  C'est 
l'entité  qu'il  n'admet  pas.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  oelt 
est  ainsi  ;  mais  vouloir  en  faire  une  théorie  générale,  c'est  venir  se 
briser  contre  les  barrières  qu'aucun  système  médical  n'a  pa  encore 
renverser  ;  c'est  toujours  oublier  que  près  de  la  règle  se  place  l'excep- 
tion, qu'à  côté  de  la  folie  suicide,  il  y  a  le  suicide  philosophique,  et 
que,  si  les  hallucinations  sont  le  plus  ordinairement  un  symptôme 
de  folio,  elles  peuvent  exister  chez  les  hommes  raisonnables. 

M.  Casper  s'élève  avec  force  contre  la  manie  sans  délire  de 
Pinel ,  il  en  discute  toutes  les  observations,  il  trouve  les  unes  sans 
caractères  scientifiques,  les  autres  des  observations  ordinaires  de 
folie;  il  se  résume  en  disant  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  cas  bien 
observé  et  assez  bien  détaillé  pour  mettre  hors  de  doute  i'exisleace 
d'une  fureur  sans  délire.  Les  malades,  dans  les  exemples  cités,  soot 
guidés  par  des  conceptions  délirantes.  Cette  théorie,  ajoute-t-ii,  est 
encore  plus  dangereuse  quo  celle  de  l'impulsion  irrésistible.  Il  as 
combat  pas  moins  énergiquement  l'exislence  de  la  manio  transitoire. 
Mais  son  argumentation  ne  justifie  pas  celte  opinion  qui  repose  sor 
la  rareté  des  folies  instantanées.  Au  surplus,  il  ne  nie  pas  ces  cas, 
il  les  attribue  à  des  manies  qui  ont  fait  subitement  invasion  dans 
l'esprit  d*un  homme  sain,  sous  l'influence  de  l'ivresse,  du  sommeil, 
d'un  accouchement,  do  l'insolation,  etc.,  et  disparaissent,  après  oo 
accès,  pour  ne  plus  revenir.  La  seule  différence  est  dans  ladarée; 
il  propose  également,  pour  ces  faits,  son  critérium,  l'examen  appro- 
fondi de  la  vie  de  l'inculpé,  critérium  qui,  au  reste,  est  applicable  à 
tous  les  cas  embarrassants. 

Il  nous  a  été  impossible  de  comprendre  comment  la  manie  ordi- 
naire qui  apparaît  chez  un  homme  sain  d'esprit,  n'a  qu'on  accès  et 
no  se  montre  plus,  doit  être  admise,  tandis  que  la  manie  transitoire 
qui  présente  absolument  les  mêmes  particularités  doit  ôtre  rejelée. 
La  dénomination  do  transitoire  est  tout  aussi  applicable  à  la  première 
de  CCS  manies  qu'à  la  seconde. 


TRAITÉ  PRATIQOB  DB  MÉDBCINB  LÉGALE.  449 

L  observation  rapportée  par  M.  Casper,  quelle  que  soit  l'explica- 
tion donnée,  n'en  est  pas  moins  un  exemple  concluant  de  ces  sou- 
dainetés de  la  folie. 

Le  conseiller  d'Etat  Lemke  vivait  paisiblement  et  en  très  bonne 
intelligence  avec  sa  femme ,  et  s'était  acquis  lestiroe  de  tout  le 
monde.  Une  nuit  ell^  entend  dans  sa  respiration  on  râle  qui  Tin- 
quiète  (le  râle  stertOreux  de  l'épilepsie)  ;  elle  le  réveille  subitement; 
celui-ci  la  saisit  coèune  «n  furibond,  la  traîne  à  la  fenêtre  et  veut 
la  jeter  dans  la  rue  ;  heureusement  les  voisins  accourent  aux  cris 
poussés  par  la  malheureuse,  et  arrivent  à  temps  pour  s'opposer  à 
ce  dessein.  Le  médecin  appelé  trouve  le  moyen  de  calmer  le  con- 
seiller ;  celui-ci  se  rendort,  et  le  lendemain  il  n'a  plus  aucun  sou- 
venir de  ce  qui  s'est  passé.  J'ai  connu,  ajoute  M.  Casper.  cet 
homme,  et  je  puis  afBrmer  qu'il  est  resté  toute  sa  vie  l'esprit  com- 
plètement sain  (4). 

Un  sujet  d'un  grand  intérêt  est  le  respect  des  dernières  volontés. 
La  magistrature  a  toujours  maintenu  la  doctrine  que,  lors  même 
qu'il  se  mêle  de  l'alliage  à  l'esprit,  pourvu  que  le  donateur  ait  la 
conscience  de  ce  qu'il  fait,  le  testament  doit  être  exécutoire.  Il  est 
donc  naturel  que  les  actes  rédigés  pendant  les  intervalles  lucides 
soient  considérés  comme  valides.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  qu'il 
y  a  des  intervalles  pseudo-lucides  qui  peuvent  durer  des  années. 
Parmi  nos  pensionnaires,  nous  avons  eu  deux  anciens  employés  qui 
allaient  chaque  jour  à  leur  bureau,  s'acquittaient  parfaitement  de  leurs 
fonctions;  l'un  se  croyait  conseillé  par  des  voies  divines,  Tautre 
avait  eu  des  défaillances  morales,  dont  il  n'avait  aucun  repentir,  ce 
qui  était  en  opposition  directe  avec  son  éducation  et  ses  principes. 
Il  est  resté  bien  démontré  pour  nous  que  la  fausse  direction  de  leurs 
idées  aurait  pu  influer  d'une  manière  fâcheuse  sur  leurs  actes,  quoi- 
qu'ils eussent,  pour  les  autres,  toutes  les  apparences  de  la 
raison. 

Si  le  professeur  Casper,  comme  conseil  des  tribunaux,  ne  connatt 
que  les  définitions  du  Code,  comme  médecin,  il  admet  de  temps  à 
autre  celles  de  la  science.  Nous  favons  déjà  vu  ne  pas  hésiter  à 
reconnaître  la  manie;  il  ne  fait  pas  plus  de  difficullés  pour  les 
folies  partielles  auxquelles,  dit-il,  on  a  donné  en  France  le  nom  de 
monomanies,  dont  Tétymotogie  est  très  juste.  Il  établit  dans  ce  type 
si  bien  tranché  deux  divisions  importantes.  La  première,  la  seule 
qui  doive  nous  occuper  ici,  comprend  les  monomaniaques  qui  sont 
restés  toute  leur  vie  dans  le  même  état,  sans  qu'il  se  manifeste  en 
eux  aucune  réaction  générale,  mais  sans  qu'ils  puissent  s'affranchir 
de  leur  idée  6xe,  dont  ils  sont  cependant  maîtres  ;  ils  la  reconnais- 

(1)  Traité  pratique  de  méd.  lég.,  1. 1,  p.  330.  (Marc,  t.  IL  p.  479.) 
2«  SilIB,  1862.  —  TOHB  xvui.  —  2*  rABT».  29 
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sent  comme  telle,  ils  TavoueDi  même  eo  riant;  sooveiii,  eaqit  esi 
de  la  plus  haute  importance  pour  le  diagnoatic,  ils  commimi  à  a 
que  Von  combatte  leur  idée  fixe.  Ceux-ci,  fait-il  obeerver,  sont  en- 
demment  responsables,  même  des  actions  commises  en  verui  de 
leur  idée  fixe.  Nous  partageons  presque  complétenotenl  Topinioade 
M.  Gasper,  pour  ce  qui  touche  les  actes  commis  en  dehors  de  la 
conception  délirante  ;  la  responsabilité ,  dans  ce  cas,  nous  sm\k 
rationnelle  ;  mais  en  est^il  ainsi ,  lorsque  les  actions  sont  les  coosé- 
qoences  mômes  de  Tidée  fixe?  Pour  résoudre  cette  question,  i)  bst 
avoir  vécu  avec  ces  monomanes,  les  avoir  observés  à  tontes  b 
heures  du  jour,  être  possédé  de  cet  esprit  de  curiosité  sdeotiBque 
qui  pousse  sans  cesse  à  se  rendre  compte  des  paroles  des  botDme&. 
de  leur  conduite^  de  leurs  sentiments  ;  eh  bien  !  nous  ne  craigoofl» 
pas  de  le  dire  à  M.  Casper,  ce  que  nous  avons  appris  à  celte  écoie 
est  le  contraire  de  ce  qu'il  enseigne.  Nous  avons  va  ces  monomaoes 
à  l'œuvre,  et  quoiqu'ils  avouassent  qu'ils  avaient  une  idée  6u  ei 
qu'ils  consentissent  à  ce  qu'on  la  combattit,  ils  n'en  faisaieat  pas 
moins  le  désespoir  de  leur  famille,  quand  ils  n'étaient  pas  eu- 
mêa>es  très  malheureux.  Une  dame,  malgré  sa  perversité  monjf 
(maladive)  qui  rendait  sa  présence  impossible  au  milieu  des  sieis 
et  de  ses  amies,  n'était  pas  plutôt  enfermée  qu'elle  en  imposau. 
non-seulement  aux  magistrats ,  mais  encore  à  ses  gardiens,  et  absa 
était-elle  promptement  mise  en  liberté.  Sa  présence  qaotidin» 
nous  a  livré,  à  la  longue,  les  anomalies  de  son  caraclèrQ,  et  L<m 
avons  pu  nous  rendre  compte,  par  l'influence  de  son  état  mentiL 
de  son  inconstance  d'humeur,  de  sa  puérilité  de  conduite,  de  sfê 
mensonges,  de  ses  calomnies,  de  sa  perversité,  de  sa  tendance  s 
nuire,  défauts  qui,  soumis  à  l'empire  de  soi,  eussent  été  maJDteQc?. 
ou  du  moins  considérablement  adoucis,  tandis  que,  n  étant  plu: 
contrôlés,  ils  se  montraient  dans  toute  leur  nudité. 

Un  officier  supérieur  vient  réclamer  nos  conseils  ;  depuis  m^- 
sept  ans,  il  est  en  proie  à  la  crainte  de  faire  du  mal  aux  autres,  parct 
qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  a  été  assailli  de  scrupules  religieux,  et  qsl 
s'est  lavé  les  mains  avec  un  sou  touché  de  vert -de-gris.  Pendai;: 
cet  espace  de  temps,  personne  n'a  connu  ses  tourments;  il  a  reoipl 
si  bien  les  devoirs  de  sa  profession,  qu'il  a  toujours  monté  en  grâce 
Sa  confiance  gagnée,  il  nous  fait  la  confession  de  tous  les  écarts  <i? 
la  conception  délirante  contre  laquelle  il  a  lutté  pendant  ii->- 
d'années.  Notre  attention  se  concentre  sur  l'indépendance  prétenti^ 
de  l'idée  fixe  et  sur  l'intégrité  des  autres  parties  du  cerveau.  Uo-> 
cier  est  un  homme  du  meilleur  monde,  intelligent,  très  cap^t^ 
d'analyser  ses  sentiments.  Le  tableau  fidèle  qu'il  nous  trace  dese^ 
sensations,  de  ses  pensées,  nous  révèle  un  état  continuel  d'inqui^ 
tudes,  d'indécision,  d'irrésolution,  de  craintes  de  devenir  Ibâ, de 


conrusions  momentunées  dan^-  les  idées,  d«  projets  de  soieMe,  qui 
sont  pour  nous  ù  ilémonstration  la  ploS  canTainesiMe  que/  si 
cet  inTorlané  a  eu  la  Torca  de  concentrer  ses  doulenrs  en  lui- 
même,  la  sensibililé  morale  et  par  suite  l'inleUtgeoce  n'ont  pas 
cessé  de  souffrir,  elque  la  prrâisiance  delà  raisnn  n'a  tenDqa'k  ira 
fil.  Si  pendant  ces  vingt-sept  ans  de  silence  cet  ofBcier  sapérreor 
SB  rùt  imaginé  qu'un  de  ses  camarades,  un  rlvsl,  avait  mis  du  vert~- 
de-gris  sur  ses  mains  et  qit'il  l'eût  assassiné,  qae  serait- il  arrivé? 
Comment  d'ailleurs,  dans  cetle  lutte  cominuelle ,  affirmer  qu'il  était 
i'iir  la  même  ligne  que  celai  qui  a  conservé  Eon  intelligence  intacte? 
El  encore  dans  ce  cas  ni>us  avions  affaire  à  une  vohmié  énergitpK-j 
tandis  qu'il  ne  faut  pas  oublier  que  les  fous  ne  diffèrent  des  autres  . 
hommes  que  par  l'absence  de  contralto,  ou  l'impossibilité  de  s'en 
servir,  quand  ils  en  ont  conservé  la  notion,  et  qu'ils  ont  comme 
eux  les  mêmes  différences  de  force  et  de  faiblesse,  les  mêmes  inéga- 
lités i Q tel leclue Iles  et  morales. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  foire  également  nos  réserves 
sur  un  passage  de  M.  Casper,  relatif  à  la  question  de  la  responsabi- 
lité partielle  des  monomaniaques.  Voici  ce  passage  : 

•  Ja  me  contenterai  de  citer  la  théorie  ultraphilanthropique  et 
absurde  qui  consiste  ù  admelire  que  les  monn maniaques  ne  sont  pas 
responsables,  parce  que  les  parties  saines  de  l'intelligence  ont  ait 
être  sympalhiquement  altérées,  ■  (P.  351.) 

SoDs  les  rapports  psychologique  et  physiiilogique,  la  doctrine  de 
l'unité  intellectuelle  el  morale  peut  être  victorieusement  soutenitr, 
et  quoique  plusieurs  personnes  aient  cherché  à  séparer  les  sen- 
timents des  facultés  intellectuelles,  presque  tous  Les  philosophea, 
COD<me  l'a  démontré  notre  mémoire  Sar  l'état  da  facallès  dam  les 
ilélîres  parlûli  ou  monomanM»  [Annales  mid.-pfyeh.,  1 883),  perrtent 
que,  dans  la  plupart  des  opératioDS  de  l'esprit,  et  peut-être  dans 
toutes,  nous  sommes  à  la  fols  intellj;;enls  et  actifs.  Voici  conmwnt 
Cicéron  s'exprime  il  cet  égard  :  lia  fit  ut  ratio  pronit,  appeHIvt 
oblemperel.  C'est  celle  thèse  qui  a  été  défendue  par  M.  l'avocat 
impérial  Bondurand,  dans  la  demande  en  nullité  du  testament  dn 
madame  Lamntle  :  •  Un  homme  se  croira  fille,  dit  co  magistral, 
vainement  sontiendra-t-on  que  cetie  manie  est  sans  influence  sur 
le  reste  de  ses  idée^:  les  tribunaux  repousseront,  comme  le  fil  le 
parlement  de  Toulouse,  un  système  qui  consiste  »  diviser  le  cervean 
en  une  partie  saine  et  une  partie  malade.  L'anité  do  t  ime  protosic 
contre  de  telles  doctrines.  > 

>  Mais  lorsqu'il  s'agira  seulenit^nt  de  bizarreries  de  carai'tèro,  il 
s'en  rencontrera  certainement  un  «rand  nombre  qui,  malgré  leur 
apparente  légèreté,  seront  parfaiiement  compatibles  avec  une  sage 
adminislralion  de  la  forluoe;  ce  seronl  Hi  des  qnwtiot»  de  Ait.  Co 
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que  DOQS  pouvons  en  tout  cas  avancer  d'une  façon  générale,  c  est 
qu'un  testament  sera  valable  et  devra  être  maintenu  toutes  les  fois 
que  la  volonté  du  testateur  aura  été  intelligente  et  libre;  tontes  les 
fois  que  ce  testament  aura  été  le  résultat  d'une  appréciation  saine 
et  éclairée  des  devoirs  de  famille  et  d*amitié.  et  que  les  bizarreries 
de  caractère  auxquelles  le  testateur  pouvait  être  sujet  auront  été  sans 
inQuence  sur  les  dispositions  par  lui  prises.  La  doctrine  la  plus 
sévère  ne  pourrait  exiger  rien  de  plus.  > 

Nous  fondant  sur  la  même  interprétation  des  faits,  lorsqu'on  viot 
nous  consulter  pour  cette  affaire,  nous  émîmes  Tavis  que  le  testa- 
ment serait  maintenu,  et  que  nous  déclar&mes  ne  pouvoir  donner 
une  consultation  contraire. 

Sur  les  conclusions  de  M.  Tavocat  impérial,  le  tribunal  prononça 
la  validité  du  testament  (4). 

Il  résulte  donc  de  cet  exposé  que  Tunité  de  rintellîgence  chez  les 
monomaniaques  n'est  pas  pour  tout  le  monde  une  théorie  ullraphi- 
lanthropique  et  absurde. 

Certains  états  soni  importants  à  étudier  par  les  influences  qn  ils 
peuvent  avoir  sur  lesprit,  tels  sont  les  rêves,  l'ivresse  do  sommeil. 
le  somnambulisme,  etc.  L'ivresse  du  sommeil,  qui  n'est  autre  que 
l'état  qui  précède  ou  suit  le  sommeil  se  distingue  surtout  par  les 
impressions  illusoires  qu'apportent  les  sens.  Si,  par  exemple,  uw 
chaise  tombe  à  ce  moment,  on  croit  entendre  un  coup  de  fusil:  si 
une  personne  s'avance,  on  la  prend  pour  un  géant  monstroeax. 
Nous  avons  connu  un  homme  qui,  s'éveillaot  tout  à  coup  avec  one 
lueur  rougefttro  dans  la  vue,  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  aa 
feu. 

Ces  impressions  illusoires  peuvent  avoir  des  suites  déplorables. 

Bernard  Schidmaizig  dont  nous  avons  publié  Tobservation  dans  la 
3*  édition  des  Hallucinations  {De$  hall,  dans  leurs  rapports  swr  h 
médecine  légale ^  p.  702).  crut  voir  venir  à  lui,  pendant  la  nuit,  un 
fantôme  blanc  ;  il  se  lève  effrayé,  saisit  sa  hache  et  tue  sa  femme. 

Un  jeune  homme  avait  souvent  des  rêves  terribles.  Une  nuit  qoe 
son  père  s'était  levé,  il  entendit  le  grincement  d'une  porte;  il  saisit 
son  fusil  et  attendit  en  guettant  celui  dont  les  pas  s^approcbaient; 
aussitôt  que  son  père  fut  à  sa  portée,  il  le  frappa  en  pleine  poitrine. 

Un  homme  rêvant  qu'il  se  battait  avec  un  loup,  tua  d  un  coup  de 
couteau  l'ami  qu|  s'était  couché  à  côté  de  lui. 

Taylor  raconte  qu'un  marchand  dormait  dans  la  rue,  ayant  à  la 
main  une  canne  à  épée  ;  réveillé  par  un  passant,  il  se  précipite  dessus 
et  le  blesse  mortellement. 

Ces  quatre  faits  rapportés   par  M.  Casper  (t.  I,  p.  375)  sont 

(1)  Droit  et  Gazette  des  tribunavx^  4,  Set  6  mai  1862. 
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intéressants  à  noter,  et  ils  s'expliquent  par  les  hallucinations  et  les 
illusions,  si  communes  dans  cet  état  de  demi-veille  et  de  demi-som- 
meil, qui  ont  été  très  bien  décrites  par  Meyer,  MM.  Baillarger  et 
Maury. 

Il  y  a  dans  le  Traité  de  médecine  légale  un  paragraphe  par  lequel 
nous  terminerons  notre  appréciation  des  doctrines  médico-légales  de 
M.  Casper  sur  Taliénation,  c'est  celui  qu'il  consacre  aux  instincts. 
L'auteur,  quia  refusé  Tirrésislibilité  à  certaines  folies,  la  rejette  éga- 
lement pour  les  instincts  Prenant  pour  exemple  l'appétit  sexuel,  il 
dit  :  II  est  absurde  de  considérer  comme  entraînées  par  une  force 
irrésistible  les  femmes  qui  se  livrent  avec  excès  au  libertinage,  par 
une  espèce  de  soif  de  volupté,  depuis  les  grandes  dames  que  l'his- 
toire a  rendues  célèbres,  jusqu'aux  créatures  de  la  plus  basse  classe; 
ce  que  l'école  matérialiste  appelle  une  perversion  nervetAse^  n'est  que 
TefTet  d'une  perversion  morale  digne  d*un  profond  mépris.  Il  en  est 
de  môme*  de  la  théorie  aussi  absurde  que  dangereuse  de  certains 
auteurs,  d'après  laquelle  il  existerait  des  insUncts  pervers  (4). 

Évidemment,  cette  doctrine  est  toujours  celle  de  l'exagération  du 
principe  spiritualiste  et  de  l'oubii  complet  de  la  transmission  héré- 
ditaire du  moral.  Il  suffit  d'ouvrir  le  traité  si  remarquable  de  M.  le 
docteur  Prosper  Lucas  sur  l'hérédité  naturelle,  pour  voir  combien 
sont  nombreux  les  exemples  de  cette  influence.  Il  y  a  longtemps 
qu'on  a  remarqué  que  le  cheval  peut  transmettre,  par  la  génération, 
presque  toutes  ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités  :  <  Un  cheval, 
naturellement  hargneux,  ombrageux,  rétif,  écrit  Buffon,  produit 
des  poulains  qui  ont  le  même  naturel.  » 

Cette  transmission  du  moral  est  encore  plus  frappante  chez 
l'homme.  En  Flandre,  les  Nassaux  ;  en  Angleterre,  les  Stuarts  ;  en 
France,  pour  ne  parler  que  des  morts,  les  maisons  de  Guise,  de 
Valois,  de  Condé,  nous  montrent  la  même  hérédité  du  type  de 
famille,  dans  les  qualités  les  plus  émineutes,  comme  dans  les  vices 
les  plus  profonds. 

Tel  fut,  sous  Philippe  II,  Guillaume  le  Taciturne;  tel,  sous 
Louis  XIY,  se  montre  le  prince  d'Orange,  l'arrière-petit-fils  de 
l'indomptable  stathouder  ;  tel  vient  d'être  de  nos  jours,  le  feu  roi 
de  la  Belgique,  Guillaume  desPays-Bays.  On  sait  si,  chez  ce  prince, 
l'obstination  faite  homme,  l'invincible  et  froide  opiniâtreté  d'esprit 
des  Nassau  se  sont  démenties.  Le  même  entêtement,  mais  dans  le 
bigotisme,  et  dans  la  plus  étroite  et  la  plus  orgueilleuse  supersti- 
tiou  des  droits  et  des  prérogatives  du  rang  et  du  pouvoir,  aveugle 
jusqu'au  bout  et  finit  par  perdre  la  dynastie  des  Stuarts.  Presque 

(1)  Voy.  \e  Mémoire  de  M»  Miehéa  sur  les  différences  gtu  séparent  la 
perversion  morbide  de  la  perversion  moral^. 
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loule  la  femitle  royale  dee  Valois  était  d'ane  humeur  sajcUe  m 
plaa  soudaines  et  aux  plus  Trénéliques  iDsprations  de  toeteï  les 
pasaiM?  qui  fermentaient  en  elle.  <  Toute  la  lignée  des  Guisn,  Vc^- 
iairc  en  fait  la  remarque,  fut  téméraire,  factieuse,  pélrie  do  plci 
ioBolent  orgueil  et  de  la  politesse  la  plus  séduisante;  di<|iuiE  Frao- 
CJ>i3  de  Guise,  jusqu'à  celui  qui,  seul  et  sans  6tre  alteodu,  'llasr 
mettre  à  la  tète  du  peuple  deNaples.  tous  furent  d'une  figure,  iw 
r^arage  et  d'un  tour  d'e.-prit  au-dessus  du  commun  dcj  f)OiiiD:e».  ■ 
Voliaire  ajoute  :  •  J'ai  vu  les  poriraits  cti  pied  de  ^'^ancoisdeGul;e. 
du  Balafré  el  de  Bon  lîls,  leur  lailie  est  de  six  pieds  :  mëmeâ  Iraiii. 
même  courage,  même  audace  sur  le  front,  dans  Ic^  yeai  ri  l'ai:.- 
lude:  >  ce  qui  signifie  mêmes  caractères  physiques,  mSme?  urac- 
tères  moraux. 

La  fdmille  des  Condés.  dont  Saint^imon,  ce  mallre  en  portniis 
hjstorique.s,  a  buriné  les  traits  avec  cciit;  énergie  et  celle  tûreléik 
mains  qui  rendent  l'Ame  et  la  vie  aux  bouimeg  du  passé,  la  hm\k 
des  Condés  est  digne,  fous  le  même  rappuri,  d'êlre  mise  en  regard 
de  cette  ancienne  maison  :  chez  presque  ions  les  princes  de  ce  nom 
<]n'it  évoque,  Sainl-Simon  nous  fait  voir  une  cbaude  et  DniurFllt 
intrépidité,  une  rcmarqmlile  entente  de  l'arl  miliiaire.  de  brjlliin:i-' 
facultés  de  l' intelligence  ;  mais,  à  c^té  de  cna  lions,  des  Iraver;  iir 
l'esprit  voisins  de  la  Miu  ;  des  vices  odieuii  du  cœur  ei  du  r^rac- 
lëre,  la  malignité,  la  bassesse,  la  fureur,  l'avidilé  da  gain,  an- 
avarice  sordide,  le  goât  de  la  rapine  et  de  la  lyrannie,  et  celle  m\e 
d'insolence  qui,  dii-il,  a  fait  plus  détester  les  tyrans  que  la  tyianaiF 
tlle  même  (1). 

Sans  doute,  il  faut  tenir  compte  dans  ccj  esquisses  bislorip'- 
du  caractère  des  temps,  de  t'influence  des  époques,  de  i'é^- 
cation,  de  l'exemple  de  la  famille;  mai  ^  cela  a 'Ole  rien  à  la  puisMDie 
de  l'hérédité,  dont  nous  avons  sans  cesse  des  exemples  autour  dj 

Cette  perversion  morale,  transmise  par  l'hérédilé,  peut  aos-i  » 
maniferier  sous  l'influence  de  la  maladie  ;  elle  est  conslaiée  par  '.«^ 
les  auteurs  dans  les  symptflmes  qui  précèdent  l'apparition  de  li 
folie  ;  nous  l'avons  mise  liors  do  doute  dans  la  période  prodromiijH 
de  la  paralysie  générale  (!),  pendant  laquelle  on  voit  des  individu 
dont  la  conduite  avait  jusqu'alors  été  a  l'a(>ri  de  tout  reproche, 
devenir  prodigues,  menteurs,  libertins,  voleurs,  etc. 

Nous  sommes  surpris  que  des  auteurs  estimables,  qui  dans  leurs 


(1)  P.  Lucas,  Trailt^  phUotophique  el  physiologique  de  rhiridilé  nf*- 
rella.'t.  I,  p.  6t2i  Ht. 

(3)  VoT'  notre  mémi>ircluà  rinstitulct  jniër^dans  Im  Atin.  fhvp" 
deméd.  Ug..  IS6t. 
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traités  récents  ont  insisté  avec  force  sur  ce. fait,  ne  l'aient  pas 
rapporté  à  leur  véritable  autenr.  {De  la  perversion  des  facultés  mo- 
rales et  affectives  dans  la  période  prodromiqtie  de  ta  paralysie  géné^ 
raie,  Revue  médicale  et  Gazette  médicale,  1846.) 

Celte  perversion  des  instincts  par  la  maladie  n'est  pas  pins 
extraordinaire  que  le  changement  de  caractère  par  la  même  in- 
fluence. Les  recueils  de  médecine  abondent  en  observations  de  folie, 
de  coups  sur  la  tète,  de  congestion,  d  apoplexie,  de  fièvre  typhoïde, 
qui  ont  transformé  un  lourdaud  en  un  savant,  un  homme  doux  en 
un  caractère  emporté,  une  femme  rangée  en  une  personne  dissipée, 
un  individu  hardi,  audacieux,  en  un  être  craintif,  timide,  etc. 

Ces  faits  qui  sont  incontestables  et  dont  nous  avons  recueilli  des 
exemples  pleins  d'intérêt^  mettent  hors  de  doute  que  la  prédisposi- 
tion morbide,  T hérédité,  les  maladies,  la  période  initiale  de  la  folie 
et  de  la  paralysie  générale  déterminent  des  changements  de 
caractère,  d'humeur  et  la  perversion  des  instincts. 

Nous  pouvons  maintenant ,  avec  ces  données  déduites  des  faits, 
apprécier  les  explications  fournies  par  M.  Casper.  Suivant  ce  savant 
médecin  légiste,  il  n'existe  pas  de  folie  instinctive  qui  pousse  à 
voler,  à  incendier,  à  dévaster  les  tombeaux,  à  tuer,  pour  la  seule 
satisfaction  de  commettre  ces  actes;  et  lorsque  ces  tendances 
existent  réellement,  elles  ne  sont  qu'une  manifestation,  qu'un 
symptôme  delà  manie  générale,  qu'il  a  appelée  ailleurs  mélanco- 
lique ;  et  cette  manie  générale  pourra  être  démontrée  dans  la  plu- 
part des  cas ,  si  l'on  veut  peser  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
du  sujet,  sans  se  laisser  éblouir  par  ce  qu'a  de  frappant  le  fait  en 
lui-même. 

Ce  n'est  pas  sur  ce  point  capital  de  doctrine  que  peuvent  porter 
nos  observations,  car  nous  pensons  comme  M.  Casper,  que  ces  ten- 
dances ne  sont  en  effet,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  qu'un 
symptôme  de  folie;  c'est  aussi  l'opinion  défendue  par  MM.  Bucknill 
et  Tuke,' dans  leur  Manual  of  psychological  médicine  (p.  397; 
édition  4S58),  et  celle  qu'a  soutenue  M.  Morel  dans  son  Traité  des 
maladies  mentales  (4  860).  Après  avoir  examiné  les  observations 
d'Esquirol,  de  Marc,  M.  Casper  dit  :  <  11  n*est  pas  besoin  de 
s'étayer  sur  le  fait  d'un  instinct  aveugle,  de  quelque  chose  d'indéfi- 
nissable qui  porte  à  tuer,  à  voler,  il  suffit  de  prouver  l'existence  de 
raliénation  mentale  ;  or,  en  rapprochant  ces  exemples  de  ceux  que 
j'ai  observés,  je  reste  convaincu  que  ces  malades  appartenaient  aux 


(1)  Voy.  sur  ce  sujet  ropinion  du  docteur  Forbes-W inslow  dans  les  nom- 
breux articles  médico-légaux  qu'il  a  publiés  dans  The  Journal  of  psycho^ 
logical  Medicme  and  mental  Pathology  et  The  médical  Criticandpsycholo^ 
gical  Journal. 
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diverses  variélés  de  Thypochondrie,  de  rhystérie,  de  la  folie  héré- 
ditaire, et  peut-être  aussi  de  Tépilepsie.  i>  (P.  408.) 

II  est  certain  que  la  seule  chance  de  succès  devant  les  triboDaux, 
dans  les  cas  de  l'espèce,  et  avec  la  disposition  actuelle  des  esprits, 
est  de  démontrer  la  folie;  mais  s'ensuit-il  qu*il  faille  toujoars  se 
borner  à  ce  fait  principal?  Voilà  en  quoi  notre  manière  de  vir 
diffère  de  celle  de  M.  Casper. 

L'hérédité  transmet  les  bonnes  comme  les  mauvaises  qualités, 
elle  transmet  même  les  vices,  puisqu'il  n'est  pas  de  médecin  qai 
n'ait  observé  des  enfants  nés  de  parents  ivrognes  et  qui  ooi  décelé 
de  très  bonne  heure  ce  déplorable  penchant.  La  tendance  au  soidde 
passe  des  père  aux  fils,  sans  d'autres  signes  qu'une  irrésistibiliù 
funeste.  Un  négociant,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  vint  un  jour  qobs 
trouver,  en  nous  disant  :  J'avais  jusqu'à  présent  vécu  tranquille,  tsM 
commerce  était  prospère,  ma  femme  et  mes  enfants  me  rradaieiii 
heureux  ;  tout  à  coup  l'idée  du  suicide  de  mon  père  à  laquelle  je  iu> 
pensais  pas  s'est  éveillée  en  moi  ;  elle  me  répétait  qu'il  s'était  la 
à  telle  époque  et  que  je  ferais  de  même.  J'ai  résisté  pendant  on  èo, 
mais  je  suis  maintenant  à  bout  de  mes  forces,  et  mon  désespoir  est 
extrême.  Ce  malheureux  que  j'ai  revu  plusieurs  fois,  que  j'ai  sou- 
vent tranquillisé,  pour  lequel  j'avais  une  vive  sympathie,  n'avait  ^ 
d'autre  idée,  et  comme  il  n'a  plus  ensuite  reparu,  il  est  à  craindre 
qu'il  n'ait  attenté  à  ses  jours. 

L'observation  intime  prouve  qu'il  surgit  souvent  des  idées 
absurdes,  coupables,  honteuses,  pénibles,  qui  s'évanooissent  pour 
la  plupart  rapidement,  mais  dont  quelques-unes  persistent  avec 
opiniâtreté ,  surtout  chez  les  individus  nerveux  très  impression- 
nables. 

Un  homme  fort  intelligent  qui  par  sa  volonté,  sa  persévérance 
et  son  esprit  de  suite,  a  conquis  une  belle  position,  est  obsédé, 
depuis  des  années,  par  la  crainte  du  feu.  Cette  idée,  qui  se  mani- 
feste tout  à  coup,  le  contraint  parfois,  malgré  les  raisonnements,  i 
s'assurer  par  lui-même  s'il  n'est  rien  arrivé. 

Nouà  avons  rapporté  brièvement  l'observation  de  cette  dame  qoi 
n'avait  d'autre  idée  déraisonnable  que  celle  de  faire  du  mal  à  quel- 
qu'un. Chez  plusieurs  mélancoliques,  ce  symptôme  était  le  irait 
dominant,  et  il  ne  se  rattachait  à  aucune  conception  délirante;  ies 
malades  répondaient  invariablement:  Je  nai  pas  de  raison four 
nuire^  pour  vouloir  tuer  ;  personne  ne  m'efi  veut,  cest  plus  fort  ça« 
moi,  je  ne  puis  concevoir  d'où  cela  rn  est  venu.  , 

Parmi  les  travaux  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  cette  irré- 
sistibilité  des  instincts,  on  peut  lire  un  mémoire  intérrâsanl  da 
docteur  Bush,  Sur  les  perversions  morales  des  jeunes  gens  dans  la 
hautes  classes  de  la  société,  et  une  note  manuscrite  du  docteur 
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^gan,  Sur  les  crimes  sans  motifs  des  jeunes  gens,  Lorqu*on  inter- 
rogeait les  coupables  présumés  sur  les  mobiles  de  leur  conduite,  ils 
répondaient  presque  invariablement  :  ^  Je  ne  sais  pas..,  je  nai  pas 
déraisons...  je  croyais  devoir  le  faire..,.  »  On  ne  pouvait  obtenir 
d*autre  explication  que  celle-ci  :  a  Sous  étions  poussés  à  faire  quelque 
chose.  >  Wigan  attribue  cette  impulsion  irrésistible  à  une  congestion 
locale  et  particulière  du  cerveau  {^). 

M.  Gasper,  qui  a  protesté  énergiquement  contre  ces  détermina- 
tions subites,  reconnaît  (p.  44  4)  lui-même  qu'elles  peuvent  exister. 
quoique  très  rarement,  et  il  en  cite  deux  observation^  qui  lui  sont 
personnelles. 

Une  jeune  demoiselle  âgée  de  vingt  ans,  de  bonne  famille,  mais 
d'un  caractère  très  irritable  et  exalté,  était  affectée  de  Thorrible 
envie  de  tuer  sa  gouvernante,  pour  laquelle  elle  éprouvait  cependant 
une  affection  pleine  de  reconnaissance.  Cette  idée  fixe,  qu'elle  avait 
longtemps  combattue,  l'envahissait  de  plus  en  plus  et  avait  Bni  par 
lui  ôter  tout  repos.  Ses  lettres  respiraient  le  plus  grand  désespoir 
de  cette  affreuse  infirmité  morale.  Elle  fît  cacher  loin  de  ses  re- 
gards couteaux,  ciseaux  et  jusqu'aux  aiguilles  à  tricoter;  elle  cessa 
de  coucher  dans  la  môme  chambre  que  la  gouvernante  ;  enfin  je  lui 
conseillai  un  voyage  d'un  an  en  France  et  en  Italie,  qui  eut  le 
meilleur  résultat. 

Un  de  mes  amis  se  trouvant  dans  sa  soixantième  année  a,  quand 
il  se  fait  la  barbe,  la  pensée  bizarre  de  se  couper  les  deux  yeux. 
Depuis  vingt  ans,  tous  les  jours,  cette  idée  se  présente  à  son  esprit  ; 
heureusement  elle  n*a  jamais  pris  un  caractère  dominant,  mais  tous 
les  jours  il  dit  :  «  Si  maintenant  j'entrais  dans  la  chambre  où  se 
trouve  ma  famille  avec  les  yeux  en  sang  et  complètement  aveugle, 
quel  mal  heur  I  » 

Ces  deux  exemples,  qui  ne  sont  pour  nous  que  de  différences  de 
degrés,  puisque  la  femme  mentionnée  par  Maschk  dont  l'auteur  cite 
l'observation,  honnête  et  pieuse,  coupa  tout  à  coup  la  gorge  à  l'en- 
fant de  son  frère,  âgé  de  dix-huit  mois,  mettent  M.  Casper  dans  la 
nécessité  d'avouer  qu'on  ne  peut  nier  que  des  idées  de  meurtre 
ou  de  sang,  tout  à  fait  contraires  à  nos  sentiments,  puissent  naître 
dans  notre  esprit  et  même  y  prendre  racine;  il  aurait  pu  étendre 
cette  observation  aux  idées  de  vol,  d'incendie,  de  suicide,  etc. ,  ce 
qui  ne  laisserait  pas  de  constituer  une  classe  d'idées  spéciales  assez 

(1)  A.  Bricrre  de  Bolsmont,  Recherches  sur  Vaîiénation  mentale  des 
enfants  et  particulièrement  des  jeunes  gens  {A  nn.  d'hyg.  et  de  inéd.  lég., 
t.  IX,  1858).  Voyez  aussi  Bush,  On  juvénile  deîinquency  and  degeneration 
in  upper  classes  ;  Wigan,  On  motiveless  crimes  of  the  young  (Forbes  Win- 
slow,  Journal  of  psychohgical  Medicine  and  mental  Palhology,  1849). 
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oombrease.  Mais  M.  Casper,  qui  ne  veut  à  aoean  prix  des  initiiicU 
irrésistibles,  quoique  la  fureur  de  boire  qui  s'empare  brasquenent 
d'un  homme  rangé,  s'acquittant  de  ses  devoirs  à  la  eatisfacUoD  de 
tous ,  soit  un  argument  difficile  à  réfuter,  imagine  rexpUcalion  sui- 
vante qui  lui  parait  applicable  dans  cette  circonstance  : 

«  Les  hommes,  dit-il,ontsoif  d*émotions.  Tout  ce  qui  impressioone. 
épouvante,  fait  frémir,  a  un  attrait  particulier  et  bien  connu  pour 
rimaginatiou.  Celle-ci  arrive  à  se  créer  spontanément  des  idées  ter- 
ribles, a6n  d'interrompre  la  monotonie  de  la  vie  ordinaire.  —  Vous 
êtes  sur  une  haute  montagne,  devant  im  précipice,  au  haut  d'une 
tour,  ridée  suivante  vous  vient  :  <  Si  je  me  précipitais  dans  ao 
abtme,  qu'est-ce  qu'on  en  dirait?  >  Vous  vous  trouvez  dansDoe 
église  un  jour  où  il  y  a  beaucoup  de  monde  :  <  Si  la  voûte  s'écroo- 
lait  quel  sauve  qui  peut  !  »  Vous  avez  de  beaux  et  doux  enfants 
que  vous  chérissez  à  l'excès  :  «  Mon  Dieu  !  quel  malheur  s'ils  moo- 
raient,  surtout  si  c'était  moi  qui  en  fusse  la  cause  !  » 

c  Les  personnes  nerveuses,  hypochondriaques,  hystériques,  sarUnl 
les  femmes,  aiment  à  évoquer  certains  de  ces  rêves  fantastiques  et  a 
en  savourer  les  émotions  qui,  une  fois  produites,  renaissent  par 
suite  de  la  loi  de  l'association.  La  mère  qui,  en  baignant  ses  enfant?, 
a  eu  rhorrible  idée  de  les  laisser  couler,  y  pensera  de  nouveau 
lorsqu'elle  voudra  les  baigner.  L'homme  qui  repasse  son  rasoir  esl 
repris  tout  naturellement  de  son  idée  de  se  couper  les  yeux.  C'est 
ainsi  que  s'enracinent  les  écarts  de  l'imagination,  qui  peuvent  passer 
à  l'état  d'idée  fixe  et  porter  un  trouble  extrême  dans  la  vie;  mais 
l'expérience  démontre  combien  le  fond  moral  de  l'homme  est  d'on 
grand  secours  dans  la  lutte  que  ce  dernier  livre  à  l'envahissecnefit 
de  cette  idée  fixe.  Les  cas  nets  que  j'ai  rapportés  le  prouvent  bien: 
car,  dans  aucun  d'eux,  le  fait  horrible  qui  se  présentait  à  l'imagi- 
nation n'a  été  mis  à  exécution.   » 

Cette  genèse  de  l'idée  douloureuse  spontanée,  passant  à  l'idée  fixe, 
est  celle  que  nous  avons  également  professée  dans  nos  écrits,  et  parti- 
culièrement dans  les  traités  des  hallveina lions  et  du  suicide,  Noos 
sommes  donc  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  Casper,  mais  nous  diffé* 
rons  complètement  d'opinion  avec  lui  sur  l'influence  toute- puissao ta 
qu'il  attribue  au  fond  moral  de  l'homme.  Ici  comme  partout,  il  y 
a  la  différence  d'intensité  de  l'idée,  d'équilibre  de  l'organisme;  à 
tel  homme  qui  tiendra  en  bride  l'idée,  en  succédera  un  autre  qai, 
comme  celui  de  Guislain,  craignant  de  succomber  à  ce  terrible  cau- 
chemar, se  donnera  la  mort  ;  un  troisième  qui,  fasciné  par  ce  feu 
follet  continuel,  tuera  à  la  fin  un  être  qui  lui  était  cher  ou  indiffé- 
renL  D'ailleurs  cette  longue  lutte  occasionne  une  confosioo  da 
l'esprit,  un  affaiblissement  de  ses  facultés,  c'est  ce  que  nous  a  dé- 
montré de  la  manière  la  plus  évidente  le  récit  circonstancié  de 
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l'officier  supérieur,  pendant  ses  vingt- sept  années  de  souffrance. 

Néanmoins,  si  M.  Casper  bJâqne  la  fabrication  de  nouveaux  non^s 
et  l'admission  de  nouvelles  espèces  de  maladies  meiitales,  Texpé- 
rience  et  Thumanité  ne  le  comptent  pas  parmi  leurs  adversaires 
sysiématiquee  ;  car,  lorsque  le  cas  de  perversité  nerveuse  est  établi , 
il  le  fait  rentrer  dans  la  folie  et  plus  spécialement  dans  la  manie 
mélancolique.  C'est  ainsi  qu'il  nous  parait  rapporter  avec  vérité  à 
cette  espèce,  l'observation  d'Henriette  Cornier  qui,  un  an  avant  son 
crime,  avait  été  renvoyée  d'une  place,  parce  que,  ainsi  que  l'a  raconté 
,M.  le  docteur  Lcfèvre  à  une  des  réunions  de  la  Société  médicale  de 
Tancien  buiiième  arrpndissement  à  laquelle  nous  assistions,  elle 
avait  dit  à  sa  maîtresse  qu'elle  était  tourmentée  de  la  pensée  de 
tuer  un  enfant.  II  n'y  a  donc  entre  nous  deux  qu'une  légère  dissi- 
dence, car  si  j'admets  l'irrésistibilité  dans  quelques  cas,  je  crois 
que  le  plus  ordinairement  elle  est  le  symptôme  prédominant  d'une 
forme  de  l'alicnalion,  qui  est  presque  toujours  la  monomanie  triste. 

L'importance  que  nous  avons  attachée  à  l'analyse  de  l'ouvrage 
du  professeur  Casper  pour  ce  qui  concerne  la  médecine  légale  des 
aliénés,  tient  à  la  nature  même  du  sujet. 

Lorsqu'on  lit  dans  les  journaux  judiciaires  le  nombre  considérable 
de  procès  où  s'agitent  les  questions  de  folie,  en  piatière  de  testa- 
ments, d'interdiction,  d'actes  répréhensibles,  coupables,  criminels  ; 
lorsqu'on  entend  les  interprétations  si  diverses  auxquelles  donnent 
lieu  les  faits  de  ce  genre  soumis  aux  tribunaux,  il  est  du  devoir  de 
ceux  qui  s'occupent  do  ces  recherches  de  faire  connaître  les  résul- 
tats de  leur  expérience.  On  ne  doit  pas,  en  outre,  perdre  de  vue 
que  cette  maladie  prend  des  développements  considérables  ;  partout 
où  s'élèvent  de  nouveaux  asiles,  ils  sont  rapidement  encoribrés,  et  il 
faut  laisser  au  dehors  beaucoup  d'infortunés  qui  aur  .lent  besoin 
d'être  siecourus.  Cet  accroissement  de  la  folie,  sur  la  production  du> 
quef  la  civilisation  européenne  a  une  grande  i'  iluence  (voy.  le 
II*  volume  des  Leçons  orales  de  Guislain) ,  doit  se  ressentir  dans  les 
manifestations  du  mal,  do  la  variété  et  du  genre  des  idées  qui 
préoccupent  les  esprits;  il  ne  serait  donc  pas  surprenant  que  quel- 
ques nuances  nouvelles  fussent  les  conséquences  de  cet  état  de  choses, 
et  ce  point  délicat  serait  une  étude  digne  des  philosophes  et  des  cri- 
minalistes.  La  sévérité  des  peines  de  la  loi  n*a  jamais  arrêté  le 
crime;  son  indulgence,  l'abaissement  d'un  ou  de  plusieurs  degrés, 
la  transformation  des  prisons  on  colonies  agricoles  ont  en,  au  con* 
traire,  les  suites  les  plus  heureuses. 

L'attentat  aux  mœurs  qui,  de  1 826  à  4  830  ne  formait  que  le  cin- 
quième des  crimes  commis  contre  les  individus,  en  constitue  aujour- 
d'hui plus  de  la  moitié  (53  p.  100).  Ce  qui,  parmi  ces  attentats 
eux-mêmes,  augmente  le  plus,  ce  sont  ceux  sur  les  enfants.  De  4  856 
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à  4  860  :  «  les  accusés  de  celle  espèce  de  crimes  formenl  le  liers  du 
nombre  lolal  des  accusés  de  crimes  conlre  les  personnes,  au  lieu  du 
Ireizième  qu'ils  formaicnl  de  4S26  à  4  830.  »  L'infanlicide,  qui  se 
rallache  si  élroltemenl  pour  le  moralisle  allenlif  à  l'ordre  de  crioies 
qualifiés  d'attenlats  aux  mœurs,  devient  aussi  d'année  en  année 
plus  fréquent  [Compte  rendu  de  la  justice  criminelle  en  France,  de 
4  856  à  4  860).  Le  crime  d'attentat  aux  mœurs  n'a  point  cependant 
cessé  d'être  fortement  puni,  sans  pour  cela  que  ses  progrès  aient 
discontinué.  Sa  diminution  n'aura  bien  certainement  lieu  que  lors- 
qu'on aura  décomposé  ses  éléments,  remonté  aux  sources  et  indiqué 
les  moyens  moraux  à  lui  opposer.  Ce  n'est  que  par  les  mêmes  me- 
sures qu'on  restreindra  les  folies  qui  se  caractérisent  par  des 
instincts  dangereux,  et  la  meilleure  preuve  qu'on  en  puisse  offrir,  se 
lire  de  la  nullité  de  la  répression  exercée  par  les  plus  terribles  sup- 
plices sur  les  magiciens,  les  sorciers  et  les  possédés,  tandis  que  dès 
que  ces  infortunés  furent  reconnus  aliénés,  leur  nombre  décrut 
dans  des  proportions  prodigieuses. 

C*est  en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  nous  avons  analfsé 
aussi  longuement  le  traité  de  M.  le  professeur  Casper,  qui  contient 
beaucoup  de  faits  à  consulter,  des  opinions  souvent  fondées  et  des 
réflexions  judicieuses.  A  la  vérité,  nous  serions  en  droit  de  lui  repro- 
cher d'avoir  plutôt  étudié  les  maladies  mentales  en  légiste,  que  de 
les  avoir  observées  en  médecin,  de  ne  pas  s'être  éclairé  de  la  con- 
naissance des  faits  précieux  contenus  dans  la  collection,  chaque 
jour  plus  appréciée  des  Annales  médico-psychologiques,  de  n'aroir 
rien  dit  de  la  paralysie  générale  qui  atteint  des  milliers  d'hommes 
physiquement  et  moralement  ;  mais  M.  Casper  est  une  de  ces  fortes 
individualités  qui  croient  plus  à  eux-mêmes  qu'aux  autres  et  qu'il 
faut  accepter  tels  qu'ils  sont.  Il  eût  sans  doute  été  préférable  de  faire 
la  part  de  chacnn  ;  quoi  qu'il  en  soit,  la  science  n'a  pas  à  se  plain- 
dre ;  aussi  remercions-nous  M.  Gustave  Baillière  auquel  nous  portons 
le  plus  vif  intérêt,  d'avoir  si  bien  réussi  à  nous  mettre  en  état  de 
comparer  la  médecine  légale  d'Allemagne  avec  celle  de  notre  pays, 
à  laquelle  le  petit  appendice  que  M.  Louis  Penard  vient  de  publier 
dans  V Union  médicale  ne  peut  que  rendre  service. 

Question  des  mariages  consanguins. 

Dans  la  séance  du  21  juillet  dernier,  M.  le  grand  rabbin  de  Paris 
a  adressé  à  l'Académie  des  sciences  la  lettre  suivante  : 

«  Un  mémoire  de  M.  le  docteur  Boudin  sur  les  dangers  des  ma- 
riages consanguins,  lu  à  l'Académie  des  sciences  le  4  6  juin  der- 
nier, renferme  à  l'égard  des  juifs  des  opinions  qui  me  paraissent 
exagérées,  sinon  erronées,  et  contre  lesquelles  j'éprouve  le  besoin 
de  protester. 
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»  M.  Boadin,  après  avoir  avancé  que  la  surdi-mutité  est  com- 
mune parmi  les  juifs  des  autres  pays,  dit  que  nous  ne  possédons 
pas  de  documents  statistiques  sur  la  population  israélite  de  France, 
mais  qu'il  y  a  lieu  de  présumer  qu'ici  comme  à  l'étranger,  les 
mêmes  causes  produisent  les  mômes  effets.  Je  ne  me  permets  pas  de 
discuter  avec  M.  Boudin  sur  le  danger  des  mariages  consanguins; 
supposant  ce  fait  incontesté,  il  y  aurait  toujours  à  remarquer  que 
les  mariages  de  cette  nature  ne  sont  pas  aussi  fréquents  parmi  les 
juifs  que  M.  Boudin  semble  le  croire  (1).  La  loi  mosaïque,  il  est 
vrai,  permet  le  mariage  entre  oncles  et  nièces,  mais  la  loi  civile  le 
défend  et  les  dispenses  ne  s  obtiennent  pas  très  facilement.  Entre 
cousins  et  cousines,  les  alliances  sont  permises  partout,  avec  la 
légère  différence  des  empêchements  du  droit  canonique  que  l'on 
fait  disparaître  sans  difficulté. 

»  Je  n'ai  pas  de  données  certaines,  irrécusables,  pas  plus  que 
M.  Boudin,  sur  notre  population  israélite  en  France;  mais  dans 
notre  communauté  de  Paris,  composée  de  25  000  âmes  au  moins, 
j'affirme  qu'il  n'y  a  pas  quatre  sourds-muets  ;  l'établissement  de  la 
rue  Saint-Jacques  en  renfermait  trois  il  y  a  quelques  semaines;  il 
n'en  reste  plus  que  deux  :  ces  deux  sont  de  Bordeaux  et  le  troi- 
sième était  de  la  Prusse  rhénane. 

>  On  compte  généralement  4  00  000  israélites  en  France.  Or,  en 
prenant  pour  base  la  proportion  qui  existe  à  Paris ,  nous  arrivons 
au  chiffré  de  4  3  à  1 5  pour  la  France  entière,  et  nous  sommes  loin 
de  celui  supposé  par  M.  Boudin  (2). 

>  Je  ne  m'explique  pas  la  statistique  de  M.  te  docteur  Liebreich 
(de  Berlin)  qui  trouve  20  sourds-muets  sur  une  population  de 
4  0  000  âmes,  bien  moins  encore  le  fait  avancé  par  M.  Ëlliotson  (de 
Londres),  qu'on  ne  voit  nulle  part  plus  de  louches,  de  bègues,  etc. , 
qu'en  Angleterre. 

»  Ces  opinions,  je  le  répète,  ne  me  paraissent  pas  avoir  une  base 
certaine,  et^  jusqu'à  la  preuve  du  contraire,  je  prends  la  liberté  de 
m'inscrire  en  faux  contre  elles. 

»  Je  sais  que  M.  Boudin,  comme  M.  EHiotson,  comme  M.  Lieb- 
reich ne  parlent  qu'au  nom  de  la  science,  et  qu'aucune  pensée  mé« 
chante  ne  les  anime  ;  mais  ce  sont  de  ces  appréciations  qui  ont  leurs 
dangers,  surtout  quand  il  s'agit  des  juifs,  et  il  est  de  mon  devoir 
de  relever  des  erreurs,  même  innocentes,  qui  peuvent  devenir  nui- 

(1)  M.  Boudin  n'a  rien  affirmé  de  cette  fréqueoce;  il  s'est  borné  à 
dire  que  si  cette  fréquence  existe,  elle  doit  produire  les  mêmes  effets  qu'à 
Pétranger. 

(2)  M.  Boudin  n'a  rien  supposé^  et  d'ailleurs  on  ne  saurait  conclure  de 
la  proportion  des  sourds- muets  de  Paris,  qui  est  exceptionnellement 
très  faible  pour  tout  le  monde,  k  celle  de  la  France. 
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sibles.  Je  le  fais  avec  tout  le  respect  que  je  porte  et  que  je  dois  à  on 
homme  aussi  honorable  que  M.  Boudin.  • 

Répmse  de  M.  Boudin,  —  Dans  la  séance  do  4  août,  M.  Boa- 
din  a  fait  la  réponse  suivante  : 

«  Ma  communication  du  4  6  juin  sur  les  mariageê  consangum,z 
provoqué  de  la  part  de  M.  le  grand  rabbin  de  Paris  des  observatiou 
qui,  loin  d'inGrmer,  confirment  toutes  mes  propositions. 

))  J'ai  dit  qu'à  Berlin,  AI.  Liebreich  avait  trouvé  à  l'institution  dfs 
sourds-muets,  42  juifs  sur  341  inûrroes  et  23  juifs  sur  223  sourds- 
muets  nés  à  Berlin. 

»  M.  le  grand  rabbin  ne  répond  pas  à  cette  donnée  si  précise. 
Admettrait-il  que  ses  coreligionnaires  représentent  la  huitième  partie 
de  la  population  de  la  Prusse,  et  la  neuvième  partie  de  la  popuIatioD 
de  Berlin? 

»  D'après  le  recensement  de  4  858,  les  juifs  ne  représentent  qœ  la 
soixANTE-DixiÈMS  partie  de  la  population  de  la  Prusse. 

»  J'ai  dit  encore  que  d'après  M.  Liebreich,  on  compte  à  Berlia  : 
3,4  sourds-muets  sur  4  0  000  catholiques. 
6  —  —        protestants. 

27  —  -•       juifs. 

>  J'ai  rappelé  qu'en  Angleterre,  le  professeur  EUiotson  disait 
avoir  rencontré  parmi  les  juifs  riches  (among  îhe  rtc/i  Jews)we 
proportion  très  élevée  de  louches,  de  bègues,  d'originaux,  de  fOQS 
et  d'idiots,  circonstance  qu'il  attribue  à  leur  mauvaise  habitude 
(bad  custom)  de  se  marier  entre  proches. 

8  Au  Caire,  le  docteur  Pruner-Bey  a  constaté  aussi  une  propor- 
tion élevée  de  sourds-muets  parmi  les  juifs. 

»  En  Algérie,  MM.  Grellois  et  Furnari  ont  signalé  rhydrophtbal- 
mie  comme  constituant  l'apanage  à  peu  près  exclusif  de  la  race 
juive. 

B  En  Danemark,  la  statistique  officielle  constate  que  la  propor- 
tion des  fous  et  des  idiots  parmi  les  juifs  est  à  celle  des  catholiques 
comme  5  est  à  3. 

»  M.  le  grand  rabbin  répond  : 

c  Je  ne  m' explique  pas  la  statistique  de  M.  Liebreich,  et  biefl 
9  moins  encore  le  fait  avancé  par  M.  EUiotson,  et,  jusqu'à  preove 
9  du  contraire,  je  prends  la  liberté  de  m 'inscrire  en  faux.  > 

»  Voilà  une  manière  d'argumenter  qui,  pour  être  médiocrement 
parlementaire,  n'en  est  pas  plus  convaincante.  Mais,  entre  l'affir- 
mation de  deux  savante  honorables,  parlant  de  foits  constatés  par 
eux,  et  la  négation  sans  preuves  de  M.  le  grand  rabbin,  parlant  de 
faits  qui  lui  sont  complètement  étrangers,  l'Académie  décidera. 

»  Mais  voyons  la  partie  affirmative  de  la  lettre  de  M.  le  grand 
rabbin.  Selon  lui,  les  juifs  seraient  en  France  au  nombre  de  4  00  000, 
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soit  4  jaif  poor  360  Français.  On  compte  en  moyenne  è  rinstitntioa 
de  la  rue  Saint-Jacques  200  sourds-muets,  chiffre  qui,  d'après  ce 
qui  précède,  comporle  un  contingent  juif  de  0^5,  soit  un  demi-juif. 
Or  M .  le  grand  rabbin  déclare  lui-môme  y  avoir  trouvé  deux  juivs 
nés  en  France.  La  conséquence  est  que  le  contingent  juif  rétl  des 
sourds-muets  de  l'Institution  de  Paris,  dépasse  quatre  fois  le  con- 
tingent légal, 

»  En  résumé,  M.  le  grand  rabbin  ne  prodoit  pas  un  seul  argu- 
ment contre  les  faits  si  précis  de  MM.  Eltiotson  et  Liebreich,  et  les 
chiffres  qu'il  énonce  sur  la  France  concluent  directement  contre  sa 
thèse.  > 

CoManguinili  chez  les  animatix  domestiques.  —  Daos  la  séance 
du  4  4  août  4S62,  M.  J.  Gourdon  a  adressé  à  T Académie  des 
sciences  la  communication  suivante  (4)  : 

«  Les  recherches  récentes  de  M.  le  docteur  Boudin  sur  les  ma- 
riages consanguins,  ont  soulevé  une  question  de  zootechnie  pratique 
d'une  haute  importance,  et  sur  laquelle  des  opinions  tout  opposées 
ont  été  émises.  Les  uns,  s*associant  aux  voes  du  savant  statisticien 
qui  a  entrepris  de  démontrer,  par  le  seul  langage  des  faits,  les  in- 
convénients et  les  dangers  de  la  consanguinité,  condamnent  en 
principe  l'emploi,  chez  les  animaux,  de  ce  mode  de  reproduction. 
D'autres,  au  contraire,  considérant  les  résultats  avantageux,  à  cer- 
tains égards,  fournis  chez  les  diverses  races  domestiques,  par  les 
alliances  entre  parents,  ont  conclu  à  Tionocuité  absolue  de  cette 
pratique,  non-seulement  chez  les  animaux,  mais  encore  par  voie  do 
déduction  dans  l'espèce  humaine. 

M  Cette  dernière  doctrine  établit  entre  1  homme  et  les  animaux 
une  assimilation  qui  manque  .d'exactitude. 

>  Nous  n'apprendrons  rien  à  per;5onne  en  rappelant  que  le  mot 
amélioration  a  une  signiQcation  toute  diiTorente,  suivant  qu'on  l'ap- 
plique à  l'homme  ou  aux  animaux  ;  que  ce  mot  représente  chez  ceux- 
ci,  non,  comme  daos  notre  espèce,  l'accroissement  des  puissances 
organiques  qui  concourent  à  entretenir  la  santé  et  la  vie,  mais  bien 
le  développement  au  plus  haut  degré  des  formes  et  des  aptitudes 
les  mieux  appropriées  à  la  destination  de  l'animal,  considéré  comme 
machine  de  produit  ou  de  travail,  dût  ce  développement  être  obtenu 
aux  dépens  de  la  cotistilution  du  sujet  et  de  la  durée  de  son  existence, 

»  Ces  facultés  nouvelles  que  nos  besoins  nous  font  rechercher,  va- 
illent suivant  les  espèces.  Tantôt,  comme  chez  les  races  de  produits, 
c'est  la  précocité,  la  prédominance  du  système  musculaire,  l'apti- 
tude à  l'engraissement  ou  une  lactation  abondante,  ou  encore  la 


(1)  Comptes  rendus  hebdomad.de$  séances  de  l* Académie  des  sciences. 
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prodaction  d'ane  laine  fine  et  soyeuse;  tantôt,  comme  chez  le  die- 
yal  de  por  sang,  c'est  une  vitesse  d*allare  excessive  ;  toutes  choses 
assurément  utiles  à  un  point  de  vue  donné,  mais  qui,  physiologique- 
ment  parlant,  n'en  constituent  pas  moins  de  véritables  aoomalieB. 
Ces  belles  races  anglaises,  le  bœuf  Durham,  le  mouton  Dishley.  le 
porc  Newleicester,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres,  vrais  cbeb- 
d'œuvre  de  l'industrie  humaine,  qui  font  l'admiration  du  monde  en- 
tier et  la  fortune  de  leurs  propriétaires,  sont,  en  déGoitive,  de  véri- 
tables  monstruosiiés,  constituées  contrairement  à  toutes  les  lois  ds 
Vhygiène,  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot.  Que  voit-on,  en  effet, 
chez  ces  animaux?  Des  formes  naturelles  détruites,  un  dévehppemau 
contre  nature  du  système  adipeux,  une  rapidité  de  croissance  çvi 
rapproche  d^ autant  le  terme  de  la  vf'e,  une  fécondité  moindre^  me 
prédisposition  plus  grande  aux  affections  cachectiques,  etc.  Or,  si 
tels  sont  les  produits  de  la  consanguinité,  il  n*y  a  pas  lieu,  tants'eo 
faut,  d'en  rien  conclure  contre  l'influence  pernicieuse  justement 
attribuée  à  ce  mode  de  reproduction. 

9  II  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  exagérer  le  rôle  de  la  consanguinité. 
D'abord,  elle  ne  concourt  pas  seule  au  perfectionnement  des  races  éfh 
mestiques.  Il  est  d'autres  moyens  encore  consacrés  par  la  pratiqQe 
et  par  la  science,  pour  donner  aux  animaux  les  qualités  requises; 
tels  sont  :  la  castration  ,  la  stabolation  permanente,  ralimeotaifi» 
forcée,  l'entratnement,  etc.,  à  l'aide  desquels  on  peut  aussi  modifier 
plus  ou  moins  les  facultés  natives  des  individus  pour  les  diriger  vers 
un  but  déterminé,  et  sans  que  pour  cela,  remarquons-le  en  passant, 
on  ait  jamais  conclu  de  l'efîQcacilé  de  ces  pratiques  comme  owjrea 
d'amélioration  des  races  animales,  à  leur  innocuité  dans  l'espèce 
humaine. 

»  On  doit  considérer,  en  second  lieu,  que  la  consanguinité  n'a 
par  elle-même,  sur  le  perfectionnement  artificiel  des  espèces  ani- 
males, aucune  influence  propre.  Elle  n'est  qu'une  circonstance  accès- 
soire  de  la  seule  force  alors  mise  en  jeu,  la  pui^£ance  héréditaire.  Ce 
que  recherche  l'éleveur  en  unissant  des  parents,  ce  n'est  pas  la  pa- 
renté elle-même,  c'est  une  certitude  plus  grands  de  l'existence  des 
aptitudes,  des  caractères  qu'il  a  intérêt  à  perpétua  r,  et  qu'il  ne  peut 
trouver  réunis  à  un  plus  haut  degré  que  chez  c  *s  sujets  issus  do 
type  même  qui  les  a  primitivement  offerts.  La  mithode  m  and  in 
n'a  pas  d'autre  but:  comprise  de  la  sorte,  la  consanguinité  estpoor 
l'éducateur  une  ressource  précieuse.  Elle  constitue  un  procédé  aussi 
prompt  qu'efficace  pour  fixer  des  formes  nouvelles,  des  facultés 
exceptionnelles.  C'est  la  puissance  d'hérédité  doublée  en  qnelqoe 
sorte  en  vue  d'un  résultat  spécial  calculé  et  arrêté  d'avance. 

B  Pour  tout  cela,  on  peut  apprécier  quel  est  le  n'ile  véritable  de 
la  consanguinité  dans  la  reproduction  et  l'amélioration  des  espèces 
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animales  domestiques.  Elle  convient,  quand  on  n'a  qa'an  très  petit 
nombre  de  sujets  propres  à  assarer  la  conservation  des  caractères 
que  Ton  désire  fixer.  C'est  une  ressource  pour  suppléer  à  l'absence 
de  reproducteurs  de  choix,  et  pour  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible des  types  exceptionnels  que  l'on  rencontre  ;  c'est,  en  un  mot, 
rélément  essentiel  du  métissage  pour  la  création  de  races  naturelles. 
Mais  il  faut  se  garder  d'en  faire  un  système  général  de  reproduction, 
qui  serait  une  cause  rapide  de  dépérissement  et  de  décadence  pour 
toutes  les  raeeSy  ainsi  que  font  reconnu  les  auteurs  les  plus  compétents, 
»  En  résumé,  la  consanguinité  n'est  nullement,  comme  on  Fa 
avancé  par  une  interprétation  forcée  de  ce  qui  se  passe  chez  les  ani- 
maux domestiques,  une  pratique  favorable  en  elle-même,  ou  tout 
au  moins  sans  danger.  Loin  de  là,  elle  est  potir  toutes  les  espèces  une 
cause  d'abâtardissement  et  de  déchéance.  Il  est  utile  quelquefois  d'y 
recourir,  comme  à  un  mal  nécessaire  que  l'on  subit  en  vue  d'un  inté- 
rêt supérieur.  Mais  cela  n'atténue  en  rien  ses  inconvénients  propres, 
auxquels  on  remédie  en  faisant  cesser  ces  unions  aussitôt  que  ne  s'en 
fait  pas  sentir  la  nécessité  absolue.  > 


REVUE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

Par  le  doctonr  £.  BEAUttBAlVD. 


latoxlcatlon  médiatet  —  BmpoiaoïmeineBt  par  do  lait 
de  chèvres  qnl  avaleot  mangé  d'one  Euphorbe  {Euphor" 
hia  helioscopia)^  par  le  docteur  Alex.  E.  Mackat,  chirurgien  de  la 
marine  anglaise.  —  Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  contester  la 
présence  dans  le  lait  de  substances  introduites  parla  voie  d'absorption 
digestive.  Des  observations  nombreuses,  des  analyses  chimiques 
répétées  ont  mis  le  fait  hors  de  doute.  Et  quant  à  la  possibilité  de 
voir  des  accidents  plus  ou  moins  graves  se  développer  chez  des  indi- 
vidus ayant  fait  usage  de  lait  provenant  d'animaux  qui  auraient 
absorbé  des  substances  toxiques,  elle  a  été  parfaitement  démontrée 
dans  plusieurs  circonstances.  Nous  citerons  à  cet  égard  un  excel- 
lent rapport  de  MM.  Chevallier,  Cottereau  et  H.  Bayard,  publié 
par  les  Annales  d'hygiène  publique  (t.  XXXY,  p.  4  44  et  suivan- 
tes), dans  lequel  sont  accumulées  les  preuves  les  plus  couvain^ 
cantes  et  les  citations  à  l'appui. 

Il  est  malheureux  que  des  expériences  n'aient  pas  été  faites  d'une 
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manière  soivie  pour  étudier  uo  genre  d'intoxicatioD  dooi  la  réaiilé 
ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  mais  dont  les  conditKMis  m  sooi 
pas  sufBsamment  connues.  Trop  souvent,  on  s'est  borné  à  k  coo- 
staiation  du  fait.  Nous  adresserons  le  même  reproche  à  M.  Miday, 
l'auteur  du  travail  dont  nous  allons  donner  l'analyse,  et  qui  a  para 
dans  le  numéro  de  mars  dernier  du  Journal  tmédtcal  d'Edimbôw^. 

Le  27  novembre  4  864 ,  dix  ou  onze  officiers  de  la  graDd'cbambn 
{ward  room)  du  vaisseau  anglais  le  Marlborough,  en  station  à  Malte, 
et  l'auteur  de  l'observation  lui-même,  furent  simullanément  atta- 
qués d'accidents  assez  graves.  C'était  un  état  de  défaillaoce  a?ee 
nausées,  vomissements  bilieux,  diarrhée,  refroidissement  des  eilre- 
mités,  etc.  Chez  quelques-uns,  les  symptômes  furent  très  légers; 
chez  d'autres,  au  contraire,  chez  trois  personnes  spécialement,  i\î 
furent  véritablement  inquiétants;  au  total,  la  durée  ne  s'étendit  pas 
au  delà  de  cinq  ou  six  heures,  et  cette  attaque  ne  fut  suiv'ie  d'aucan 
accident  fâcheux.  En  même  temps  que  les  ofhciers,  deux  serv^ot» 
de  la  sainte-barbe  (gunroom  servanU)^  et  un  homme  déjà  malade, 
furent  pris  de  la  même  manière.  A  la  même  heure  ^core.  pla^ieurs 
officiers  du  vaisseau  V  Agumemnon  éprouvèrent  les  mêmes  désordres, 
mais  chez  quelques-uns  du  moins,  à  un  degré  plus  élevé,  m  poiol 
que  l'un  d'eux  fut  retenu  à  la  chambre  pendant  quelques  jours.  En- 
fin, des  attaques  pareilles,  mais  beaucoup  plus  légères,  eureet 
lieu  à  bord  de  plusieurs  autres  vaisseaux  à  l'ancre  dans  la  méioe 
station. 

M.  Mackay  considérant  que  lui  et  ses  commensaux  avaient  éle 
seuls  atteints  à  bord,  dut  nécessairement  penser  qu'une  subètaoco 
vénéneuse  s'était  trouvée  mêlée  avec  quelqu'un  des  mets  qui  avaient 
composé  le  déjeuner.  D'après  l'enquête  qu'il  fit  auprès  des  officiers, 
il  fut  constaté  que  les  uns  avaient  pris  du  café,  d'autre  do  thé;  que 
quelques-uns  avaient  mangé  des  viandes  de  différentes  sortes,  tan- 
dis que  d'autres  s'étaient  contentés  d'un  œuf.  Or,  à  l'exceplioD  do 
lait,  il  n'était  pas  un  seul  aliment  dont  tous  ceux  qui  furent  attaqués 
eussent  mangé.  C'est  donc  sur  cette  substance  que  les  soupçons  da- 
rent  être  dirigés.  Et  cependant  ces  soupçons  ne  prirent  coosistacce 
dans  l'esprit  de  l'auteur,  que  quand  il  eut  appris  que  les  chèvres, 
seul  animal  dont  on  servit  le  lait  sur  les  vaisseaux,  étaient  très  avides 
d'une  certaine  plante  dangereuse  qu'elles  broutaient  quand  oo  les 
laissait  sortir  et  errer  dans  l'tle. 

Une  enquête  faite  auprès  de  personnes  de  toutes  les  classes,  fit 
connaître  que  cette  plante  est  celle  que  les  habitants  nommeat  Ten- 
Auto,  et  dont  ils  connaissent  si  bien  les  propriétés  vénéneuses,  qu'ils 
se  servent  habituellement  de  ce  mot  pour  exprimer  quelque  chose  et 
Tnauvais.  C'est  une  Euphorbe  (Euphorbia  paralias  ou  Euphorba 
helioêcopia) ,  et  une  idée  reçue,  c'est  que  cette  plante  est  gaiacu^- 
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gae,  «i  <|ue,  quand  la  demande  de  lait  esl  cenairtérable,  iea  noania»- 
seurs  en  donnent  à  dessein  à  leara  chèvrea  ponr  avoir  un  produit 
plos  abondant.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion,  contestée  par  les 
gens  éclairés,  il  est  certain  que  tout  le  inonde  dans  Tlle  connaît  le 
danger  qu'il  y  a  à  laisser  les  chèvres  paître  ce  végétal.  St,  suivant 
robaervatioD  du  contrôleur  des  institutions  de  charité,  dans  les  actes 
passés  entre  ces  différentes  institutions  et  les  fournisseurs  de  lait,  il 
est  stipulé  que  l'on  veillera  à  ce  que  les  chèvres  ne  soient  pas  con* 
duites  dans  les  mauvais  pâturages.  Suivant  la  même  personne,  Im 
laitiers  maltais  connaîtraient  parfaiteo^nt,  à  l'apparence  du  lait, 
quand  il  a  été  altéré  par  cette  nourriture.  Un  peu  de  lait  mis  dans 
}a  paume  de  la  main  et  étalé  avec  les  doigts,  laisse  apercevoir  des 
filaments  jaunâtres.  Cette  circonstance  sert  à  l'auteur  pour  expliquer 
comment  quelques  officiers  de  la  sainte-barbe,  bien  qu'ayant  pris 
du  lait,  ne  furent  pas  indisposés.  Admettant,  comme  on  le  croit, 
que  le  principe  vénéneux  réside  dans  les  tractus  jaunûlreiy  ceux-ci 
pouvant  se  séparer  de  la  masse  du  lait,  il  est  possible  qu'ils  aient 
été  inégalement  répartis,  de  là  les  accidents  graves  chez  les  uns, 
légers  chez  d'antres,  et  l'immunité  complète  chez  quelques-uns. 

Au  lieu  de  se  livrer  à  des  hypothèses,  il  eût  été  plus  simple  et 
plus  scientifique  de  s'assurer  de  la  réalité  du  fait,  de  le  rechercher 
dans  le  lait  d'une  chèvre  à  laquelle  on  aurait  fait  prendre  du  Tanhota, 
de  voir  si  ces  filaments,  une  fois  reconnus,  étaient  plus  ou  moins 
denses  que  le  lait  lui-même,  et  l'effet  qu'ils  produisaient  chez  des 
animaux.  Et,  en  réalité,  la  chose  en  valait  la  peine.  C'est  là  une 
série  d'expériences  toxicologiques  que  nous  recommandons  aux 
personnes  placées  convenablement  pour  les  instituer. 

Cefi  recherches  seraient  d'autant  plus  importantes,  que  les  faits  de 
ce  genre,  sans  être  communs,  se  montrent  cependant  quelquefois» 
et  dans  certaines  circonstances  même,  sur  une  très  large  échelle. 
Ainsi»  à  l'occasion  d'une  observation  de  Taylor  sur  un  empoison- 
nement par  une  viande  altérée,  le  rédacteur  du  Journal  médical  $i 
chirurgical  d'Edimbourg  rapporte  que  dans  certaines  parties  de 
rÀoaénque  du  Nord  à  l'est  des  Alleghaoies,  il  y  a  des  pâturages 
qui  rendent  le  lait  des  bestiaux  très  vénéneux,  saus  que  les  ani- 
maux deviennent  malades  ;  la  chair  participe  à  ces  propriétés  nui- 
sibles. L'affection  qui  résulte  de  l'usage  de  ce  lait  est  connue  sous  le 
Dom  de  maladie  du  lait  ou  tremblement  {milkiiGlMe$8  or  tremblu). 
Malheureusement,  on  ne  fait  pas  connaître  quelles  sont  les  plantes 
qui  causent  cetfe  grave  altération,  ni  en  quoi  consiste  celle*cL 
{Edétïb.  med.  and  surg.  Joum,,  t.  LXII,  4844,  p.  484.) 

Plus  récemment,  en  Amérique  eneore,  on  remarquait  un  état  ma- 
ladif chez  les  personnes  qui  {aisaiem  un  usagis  abondant  du  lait,  et 
chez  Ifs  enfoats  en  particulier,  il  survenait  un  dépérissement  tfès 
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marqué.  En  remontant  à  la  source,  on  apprit  que  ce  lait  profoiait 
de  vaches  renfermées  et  entassées  dans  des  écuries,  dépendances  de 
grandes  distilleries.  Que  là  elles  étaient  nourries  exclusivemenl  des 
résidus  des  substances  végétales  employées  à  la  distillatioa,  eteon- 
sistant  particulièrement  en  mais,  pommes  de  terre,  céréales  de 
toutes  sortes  ayant  subi  la  fermentation  alcoolique.  Les  vaches  aiui 
nourries  fournissaient  une  quantité  énorme  de  lait,  le  double  ook 
triple,  dit-on,  de  la  production  ordinaire.  Elles  tombaient  pnKnpte* 
ment  dans  le  marasme,  et  succombaient  au  bout  de  deux  on  trois 
ans,  conservant  jusqu'à  la  fin  cette  abondante  sécrétion  lactée.  En- 
fin, les  cupides  et  impitoyables  spéculateurs  en  vendaient  aussi  k 
viande. 

Les  médecins  attribuèrent  les  désordres  dont  les  animaox  deve- 
naient victimes,  à  ce  qu*il  reste  une  certaine  proportion  d'alood  dans 
les  résidus  de  la  distillation  qui  empoisonne  lentement  à  la  manière 
de  cet  agent  toxique.  Mais  il  est  évident  qu*il  faut  aussi  tenir  compte 
de  la  vie  sédentaire  et  de  Fencombrement  ;  c'est  ce  que  Ton  peoi 
voir  à  Paris  dans  certaines  ôtables  de  nourrisseors  de  second  ordre. 
Quant  aux  effets  délétères  du  produit  de  la  lactation  chez  ces 
animaux,  ils  seraient  tout  simplement  le  résultat  de  ringestion 
d*un  aliment  vicié  dans  sa  composition,  et  empreint,  a-t-on  dit,  des 
germes  de  Taffection  générale  dont  est  travaillée  la  vache  qui  le 
fournit  {Joum.  de  chim,  méd.,  4"  série,  p.  692,  1858).  Ce  (ait 
prouve  bien  que  cette  explication  est  fondée.  Mais,  encore  un  coop, 
quelles  sont  les  conditions  particulières  de  ces  différentes  sortes 
d'altération  du  lait?  Quel  est  le  rapport  qui  les  rattache  auidillé- 
rents  groupes  de  symptômes  auxquels  elles  donnent  lieu?  Ilya 
toute  une  étude  à  faire  sur  ces  empoisonnements  de  seconde  main, 
on,  si  Ton  aime  mieux,  sur  ces  intoxicalioru  médiaies. 

Statistique  médicale   d*ane    aaioe   métailaFgi^oe,  par 

M.  le  docteur  Marten  (Poppenheim's  Beitràfie^  etc.).  —  Il  existe  à 
Hœrde,  près  d'Arnsberg  (Prusse),  un  vaste  établissement  de  forges 
établi  depuis  4  842,  et  qui  ne  renferme  pas  moins  de  cinq  hauts  four- 
neaux, cinquante  fours  à  pudier,  douze  séries  de  laminoirs,  des 
ateliers  de  tourneurs,  etc.,  etc.  M.  le  docteur  Marten,  bien  coona 
par  divers  travaux  d'hygiène  professionnelle,  en  est  le  médecin. 
Cette  position  et  l'institution  d  une  caisse  de  secours  bien  tenue  loi 
ont  permis  d'établir  sur  cette  grande  usine  une  statistique  très  inté- 
ressante dont  nous  extrairons  seulement  les  principaux  résultats. 

Depuis  le  commencement  de  Tannée  4  842  jusqu'à  la  fin  de  4  859, 
il  n'y  eut  pas  moins  de  4  9  990  malades  dont  4  4  499  atteints  d'af- 
fections internes  et  8494  d'affections  externes.  Ces  deui  ordres 
d'états  pathologiques  furent  donc  dans  le  rapport  de  4,35  à  4.  Iles 


STATISTIQUE  MÉDICALB  D'UNE  USDiB. 


669 


mourut  226  ou  4,4  3  '*lo  du  nombre  total  des  malades.  Le  tableau 
suivant  donne  le  mouvement  de  Tusine  pendant  ces  neuf  dernières 
années  (4  854-59): 


1851 
1063 

185S 
1621 

1853 
2338 

1854 
2550 

1855 
2730 

1856 
3000 

1857 
3100 

1858 
2374 

1859 
1981 

1 

TOTAL. 

i.  Ouvriers 

20,757 

2.  Malades 

1499 

1403 

1830 

2925 

1450 

1490 

2339 

1871 

1250 

17,057 

3.  i  malade  sar.. 

0,6 

1.1 

1.2 

0,8 

1.8 

2.0 

i.3 

1.2 

1,5 

i,2 

4.  Dëcès 

10 

12 

11 

21 

23 

25 

42 

31 

17 

192 

5.  Pour  100  des 

0,66 

0,85 

0,60 

0,71 

1,65 

1,67 

1,79 

1.65 

1,38 

i.l2 

6.  Pour  100  dos 

valides 

0,94 

0,74 

0,47 

0,82 

0,83 

0,83 

1»35 

1,30 

0,85 

0,92 

11  y  eut  donc  4  malade  sur  4,2,  c'est-à-dire  82  malades  par 
400  ouvriers.  Par  suite  de  ces  diverses  maladies,  il  y  eut  4  30  300 
journées  de  travail  de  perdues,  c'est-à-dire  356  ans,  et,  pour 
chaque  ouvrier,  6,2.  La  durée  moyenne  de  chaque  maladie  fut  de 
8  jours  4/2. 

Si  l'on  compare  ces  résultats  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  par 
quelques  observateurs,  on  voit  que  Neumann  {Die  KrankheitsvertiàU- 
niêse  der  Berliner  Gesellen  und  Fabrik  arbeiter  im  Ja/ire  4  856,  etc. 
DeuUche  Klinik^  4  857)  compte  77^78  malades  sur  4  00  compagnons, 
ou  4  malade  sur  4 ,2  valides;  les  mégissiers  eurent  le  chiffre  le  plus  bas 
4  8 ,  et  les  faiseurs  d*aiguille8  le  plus  élevé,  4  6  8 .  Il  mourut  4 , 4  0  ''/o  des 
valides,  et  4,44  <*/odes  malades.  D'un  autre  côté,  Liman  (Gasper, 
Vierteljahrschr,  6d.  III,  S.  87),  établit  qu'ilyeutà  Berlin,  de  4  834  à 
4  850,  dans  la  classe  pauvre,  4  malade  sur  4,60  individus,  et,  en 
général,  4  malade  sur  4,64  habitants  civils;  en  d'autres  termes, 
62,5  sur  400.  Or,  dans  l'usine  dont  s'occupe  M.  Marten,  la  pro- 
portion des  malades  fut  plus  forte,  puisqu'elle  s'élève  à  82  %.  Ce 
que  n'expliquent  qu'en  partie  les  dangers  et  les  inconvénients  de  la 
profession  ;  mais  il  y  a  pour  la  mortalité  une  heureuse  compensation. 
Tandis  que  Liman  constate,  pour  les  habitants  de  Berlin,  2,8  ''/o  dé- 
cès, et,  pour  les  malades,  4,4  ^/o,  on  trouve  dans  le  tableau  ci- 
dessus,  seulement  pour  les  sujets  valides,  0,92  décès,  et,  pour  les 
malades,  4 ,42.  L'âge  moyen  des  décès  est  peu  favorable,  il  s'élève 
seulement  à  33  ans  (minimum  47,  maximum  66),  c'est-à-dire 
4  ou  5  ans  au-dessous  de  la  moyenne  normale,  suivant  les  calculs 
les  plus  récents. 

Voici  maintenant  le  tableau  général  des  maladies  classées  nosolo- 
giquement,  à  partir  de  l'origine  de  la  Société  (4  842-4  859). 
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» 
« 

Miilad4ê9  internée. 

Fièyres  intermittentes 469 

Dysenterie 437 

Typhus 67 

Fièvre  gastrique 851 

Variole 2<3 

Rhumatisme 4,334 

Catarrhe 8,243 

i^neumome ...  343 

Phthisie 489 

Hydropisie 44 

âcorbot 9 

Angine  tonsillaire 90 

Diverses 5,634 

Total.   .      .   .  14,499 

MakuUeê  externes. 

Plaies  et  contusions 4,503 

Brûlures 4,977 

Plaies  de  tète  graves 48 

Fractures 85 

Maladies  des  yeux 440 

Panaris,  phlegmons  de  la  main 340 

Ulcère,  anthrax,  ulcère  des  jambes. .  .  .  764 

Gale 467 

Syphilis 7  (F) 

Maladies  cutanées 460 

Total S, 494 

D'autre  part 4  4,499 

TOCAL  «ÉHÉML 4  9,990 

L'auteur  fait  suivre  ce  tableau  de  quelques  remarques  sans  im- 
portance  générale  et  d'un  intérêt  purement  local. 

Nous  terminons  par  le  résumé  des  causes  de  la  mortalité  qoe 
M.  Marten  donne  année  par  année  de  4  842  à  4859. 
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Catueg  de  décès. 


"Ï'ÎS 


TdiiI. 

Choléra 

Typhas 33  ii,6 

Fièvre  gastrique l  (,8 

Dysenterie 9  3,9 

Fièvre  iatermitten le 1  0,5 

Variole S  3,1 

PneamoDie 12  5,5 

Pleurésie,  épanchemeot 3  1,5 

CaUrrhe  chronique 9  9,9 

Phlhi»ie 7*  32,3 

Phthisie  laryngée 1  0,5 

Maladies  da  cœur 2  0,9 

luflammalioa  de  l'abdomen 10  i,5 

Apoplexie  nerveuse 2  0,9 

Apoplexie  foudroyante 4  1,8 

Maladies  du  cerveau 5  2,3 

Paralysie  de  la  moelle  épinière.  .  .   .  1  0,5 

Ulcère  de  l'eaiomac (  0,6 

Gastrite  chronique 2  0,9     , 

Carreau 2  0,9 

Hydropisie  (mal  de  Bright) 3  1,6 

Marasme.  : , i  1,S 

Mort  violente 36  15,6 

ToiiL 226     100,0 

Pour  1 0O  des  malades 1,13 

Pour  100  des  valides 0,97 

■■finenefl  de  rl*t«xl«atl»a  naereaidetle  leM«  aar  l« 
pr»dMll  éc  Ib  eoBeeptlon,  par  U.  Lui  [J.  de  chim,  mid., 
août  I  S63]. — M.  te  docteur  Constantin  Paul,  dans  un  travail 
publié  par  les  Arekivei  générale»  de  viédecint,  et  dans  sa  dissertation 
inaugurale  ensuite  (voy.  .^nii.  d'hyr).,  2'  série,  t.  XV,  p.  210),  a, 
le  premier.  Fait  connaître  l'in/Iuence  de  l'intoxication  solurnine  lente 
sur  le  produit  de  la  conception  ;  ce  [ait  s'est  révélé  à  lui  par  des 
mélrorrhagies  chez  des  femmes  qui  ont  eu  une  suppression  de 
règles  pendant  un  ou  plusieurs  mois,  avec  tous  les  signes  qui  carac- 
érisent  la  groasesse  ',  par  des  fausses  couches  de  trois,  ou  six  mois  ; 
ar  des  accouchements  prématurés,  dans  lesquels  les  enfants  vin- 
ent  morts  ou  mourants  ;  enhn  par  une  mortalité  ao-dessuB  de  la 
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moyenne  pendant  les  trois  premières  années  de  la  vie  de  Teofiot. 
M.  le  docteur  Ad.  Lizé,  ex-cbirargien  de  THôteUDien  do  Mtns, 
vient  aujourd'hui  nous  annoncer  un  fait  entièrement  semblable qo'il 
a  observé  cbez  les  ouvriers  qui  sont  en  rapport  avec  le  mercure.  Su 
recberches  ont  porté  sur  les  cbapeliersqui,  on  le  sait,  sont  exposés 
à  linloxication  hydrargyrique  (voy.  i4nn.  rf'/iygf. ,  2®  série,  t. XY, 
p.  205). 

«  Relativement  à  Tinfluence  du  mercure  sur  le  produit  de  la  con- 
ception, dit  M.  Lizé,  je  crois  pouvoir  renouveler  ici  rargnmeDUtioa 
que  faisait  M.  C.  Paul,  au  sujet  du  plomb  en  semblable  circoDStaoce, 
parce  qu'elle  me  semble  juste  sous  ces  deux  rapports.  De  môme  qoe 
chez  ia  femme  infectée  de  syphilis,  la  mort  du  fœtus  peut  être  envi- 
sagée comme  un  phénomène  héréditaire;  de  même  chez  la  femme 
atteinte  d'intoxication  mercurielle,  ia  mort  du  fœtus  pourra,  si  elle 
est  fréquente,  être  envisagée  comme  un  phénomène  héréditaire  de 
l'intoxication.  En  outre,  l'enfant  d*une  mère  ou  d'un  père  syphili- 
tique qui  s'est  soustrait  à  celte  première  cause  de  mort,  pourra, 
plus  tard,  ofifrir  des  symptômes  de  vérole.  Si  donc  l'enfant  d'one 
femme  atteinte  de  cachexie  mercurielle  venait  au  monde  vivant,  el 
qu'il  fût  pris,  dans  les  premières  années  de  sa  vie  de  certaines  mala- 
dies, il  ne  serait  pas  irrationnel  de  regarder  ces  maladies  comme 
des  accidents  héréditaires  de  linloxication  hydrargyrique.  > 

Les  faits  observés  par  M.  Lizé  sont  partagés  par  lui  en  trois  séries. 

A.  La  première  est  relative  aux  hommes  qui  se  sont  livrés  à  fac- 
tion du  mercure  à  l'exclusion  de  leurs  femmes.  —  Cette  première 
série  comprend  l'histoire  de  quatre  individus.  Il  y  eut  dix  grasse 
ses,  dont  deux  accouchements  prématurés;  deux  morts-n^,  trois 
enfants  mort»,  l'un  à  quatre  mois,  l'autre  à  deux  ans  et  le  df«nûerà 
quatorze  mois.  Il  reste  cinq  enfants  vivants,  sur  lesquels  qoatre 
sont  chétifs,  mal  portants,  le  cinquième  doit  la  bonoe  santé  dont  il 
jouit  au  privilège  d'être  né  à  une  époque  où  son  père  n'avait  pas 
encore  été  empoisonné  par  le  mercure. 

B .  La  seconde  comprend  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont  manié 
simultanément  le  mercure.  —  Deux  couples  font  les  frais  de  cette 
série.  En  voici  le  résumé  ;  quatorze  accouchements  dont  cinq  earenl 
lieu  avant  terme;  cinq  morts-nés,  deux  enfants  morts  avant  Tâge 
de  trois  ans  et  quatre  morts  avant  l'âge  de  cinq  ans.  Il  n'en  reste 
que'  trois  dont  l'existence  n'est  rien  moins  que  certaine. 

C.  La  troisième  comprend  des  femmes  qui  ont  manié  le  mercunà 
Veaiclusion  de  leurs  maris.  —  Trois  observations  :  on  remarque  dans 
cette  dernière  série  sept  grossesses,  dont  troisavortements;  un  mort- 
né,  un  enfant  mort  à  trois  ans  et  demi  :  sur  les  deux  qui  restent 
vivants,  Tun.a  trois  ans  et  est  scrofuleux,  lautre  a  quinze  ans  et  se 
porte  merveilleusement  parce  que,  sans  doute,  il  est  né  avant  que  li 
mère  eût  manié  le  mercure. 
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Assurément  ces  faits  soDt  peu  nombreux  ;  M.  Lizé  le  sait  mieux 
que  personne,  aussi  les  compare-t-ii  modestement  à  ces  pierres 
d'attente  qui  en  appellent  d'autres  pour  l'achèvement  de  Tédifice. 
«  Néanmoins,  dil-il,  les  quelques  observations  que  j'ai  recueillies 
peuvent  donner  Téveil  à  ceux  qui  voudront  vérifier  plus  amplement 
ce  point  de  pathologie  obstétricale,  sur  un  théâtre  où  les  documents 
se  presseront  en  foule,  comme  à  Paris  ou  dans  les  villes  de  fabri- 
que. » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  joindre  à  M.  Lizé  pour  engager  les 
médecins  que  leurs  fonctions  mettent  en  rapport  avec  les  ouvriers 
qni  manient  le  mercure,  à  poursuivre  ces  recherches  ;  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'une  enquête  rigoureusement  suivie  n'amène  la  confir- 
mation des  résultats  obtenus  par  le  praticien  du  Mans.  L'intoxi- 
cation mercurielle  porte  une  atteinte  trop  profonde  à  la  santé  pour 
que  les  effets  ue  s'en  fassent  pas  sentir  sur  les  produits  de  la  con- 
ception. Ces  faits  bien  constatés  devront  aiguillonner  le  zèle  des 
hygiénistes  pour  les  exciter  à  découvrir  les  moyens  de  préserver  les 
ouvriers  des  diverses  intoxications  métalliques.  Car,  on  le  voit,  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  malheureux  que  leur  travail  met  en  contact 
avec  ces  substances  dangereuses  qui  ont  à  en  souffrir,  mais  ces 
funestes  effets  vont  encore  retentir  par  une  véritable  hérédité  jusque 
sur  leurs  enfants,  double  influence  à  laquelle  il  faut  se  hâter  de  met- 
tre un  terme. 
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Journal  trimestriel  de  médecine  légale  et  d'hygiène  publique,  par  le 
docteur  Gasper.  (Vierteljahruchrift  fur  gerichtliehe  und  offentliche 
medicine,) 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  le  contenu  des  deux  derniers 
volumes  ; 

Tome  XIX.  —  4^  Hémorrhagie  par  le  cordon  ombilical  entière- 
ment arraché;  consultât,  de  la  commission  supérieure,  etc.,  par  le 
docteur  Gasper,  rapporteur  ;  V  hygiène  navale,  par  le  docteur  Wal- 
brach,  médecin  supérieur  de  la  marine  ;  3*^  sur  les  latrines  exemptes 
de  courant  d'air  et  d'odeur,  le  docteur  Erpenbeck,  à  Meppen,  avec 
fig.  ;  i^  sur  l'importance  en  justice  des  ecchymoses  ponctuées  sous- 
pleurales,  par  le  docteur  Simon,  de  Berlin  ;  5^  question  du  travail 
des  détenus  exercé  à  l'air  libre,  par  le  docteur  Liudner,  à  Anger- 
niiinde;  6**  sur  l'introduction  d'un  nouveau  poids  commercial  pour 
la  vente  des  médicaments,  rapport  par  le  docteur  Heine,  à  Qitterfeld  ; 


&7&  NorriCB  sue  h.  adbloic. 

7°  déchirnres  da  vagin  dans  raccoacbement,  ebate  et  roptore  de 
l'ÎDtestin  ;  rapport,  etc.,  par  le  docteur  Schalze,  de  Magdeboorg; 
8^  bygiène  navale,  par  le  docteur  Walbracb  (snite  et  6nj;  9*SQr 
une  sage-femme,  bermapbrodite  masculin,  abus  de  positioo,  actes 
contre  nature,  parle  docteur  Martini,  à  Wurzen;  40*^  rapport  mé- 
dical sur  la  salubrité  d*une  prison  nouvellement  construite,  par)edoo 
teur  Lebrs,  à  Birnbaum  ;  4 1  °  fracture  de  Fos  byoïde  et  da  carti- 
lage thyroïde;  la  mort  eut-elle  lieu  par  une  chute  ou  par  soffocatiOD? 
par  le  docteur  Helwig^  à  Mayence  ;  4  2°  de  remploi  des  vases  de  zîdc 
pour  les  usages  alimentaires  dans  les  maisons  pénitentiaires  deCot- 
bns  et  de  Sonnenburg;  rapport  de  la  commission  royale,  etc 

Tome  XX.  —  4^  Folie  ou  simulation  depuis  onze  ans  ;  rapport 
de  la  commission,  etc.  ;  Casper,  rapporteur  ;  2°  de  la  syphilialioa 
au  point  de  vue  de  la  police  médicale,  par  Boecker,  à  Bertin  ;  V  des 
blessares  sur  les  personnes  vivantes,  dans  le  sens  du  nouveau  Gode 
pénal  prussien,  par  leçons,  med.  HerzQg,  à  Posen  ;  4^  de  la  polioe 
médicale  des  fonderies  de  fer,  par  le  docteur  Marten,  à  Horde  ;  S°  dé- 
termination médico-légale  de  Fétat  mental,  par  le  prof.  Krahiner,de 
Halle  [h"  article)  ;  6°  empoisonnement  par  le  seigle  ergoté,  avorte- 
ment,  hémorrhagie;  rapport  parle  docteur  Richter,  de  Weisseofels; 
7^  détermination  médico-légale  de  Tétat  mental,  par  le  professevr 
Krahmer,  de  Halle  (V  article)  ;  8°  accouchement  debout,  mort  de 
Tenfant,  doutes  sur  le  genre  de  mort,  par  le  docteur  Elusemann,  de 
Burg  ;  9*"  études  sur  l'accouchement  debout,  par  le  docteur  Doriee, 
de  Lyck  ;  4  0**  des  rontoirs  an  point  de  vos  do  Fhygiène  publique, 
par  le  docteur  Moorss,  de  Delbùck;  4  4°  un  cas  de  rage  avec  autopsie, 
par  le  docteur  Ungefug.  de  Darkehmen  ;  4  %^  assassinat  et  infanticide, 
par  le  professeur  Bresiau,  de  Zurich  ;  4  3°  détermination  de  l'âge 
d'un  fœtus,  d'après  quelques  débris  osseux,  rapport  par  la  doctoar 
Pincus,  à  Insterburg;  4  4°  sur  les  hôpitaux  de  varioleuz,  ei  la  ven- 
tilation, par  le  docteur  H.  Eulenberg,  à  Cologne. 


NOTICE  SUR  M.  ADELON. 


La  Société  des  rédacteurs  des  Annales  d'hygiène  publique  et 
de  médecine  légale  vient  de  faire  une  nouvelle  perle  dans  la 
personne  de  M.  Adelon,  mort  à  Sceaux»  le  19  juillet  dernier, 
à  Tàge  de  soixante-dix-neuf  ans  et  onze  mois. 

M.  Adelon  a  été  l'un  des  fondateurs  de  notre  recueil,  et, 
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dans  leur  première  réunion,  qui  eut  lieu  le  &  février  1829, 
il  tenait  la  plume  et  consignait  sur  notre  registre  le  règle- 
ment dont  les  articles  avaient  été  arrêtés  entre  les  signa- 
taires. 

Nicolas-Philibert  ADELON  était  né  à  Dijon,  le  20  août  1 782. 
Après  y  avoir  terminé  ses  études,  il  se  rendit  à  Paris,  entraîné 
vers  la  médecine  par  une  vocation  réelle,  qui  puisait  une 
nouvelle  force  dans  les  conseils  de  Chaussier,  son  compatriote, 
et  bientôt  son  maître  et  son  ami;  docile  aux  avis  de  ce  sa- 
vant illustre,  le  jeune  Adelon  se  livra  de  bonne  heure  et  avec 
toute  Tardeur  et  la  ténacité  de  son  caractère  à  Tétude  de  la 
physiologie,  que  Bichat  venait  de  reconstituer  sur  de  nou- 
velles bases. 

Sa  thèse  pour  le  doctorat  a  pour  sujet  les  fonctions  de  la 
peau  :  il  la  soutint  le  8  juin  1809. 

Ne  se  sentant  aucune  disposition  pour  la  pratique  médicale, 
Adelon  s*adonna  tout  entier  aux  travaux  de  cabinet  et  à  ren- 
seignement 

Pendant  seize  ans,  ses  cours  particuliers  de  physiologie 
attirèrent  de  nombreux  auditeurs,  et  le  traité  complet  qu*il 
publia  sur  cette  science,  en  1823  (1),  fut  tellement  goûté, 
qu*en  moins  de  deux  ans,  Tédition  se  trouva  épuisée  et  en 
nécessita  une  nouvelle. 

Etant  encore  élève,  Adelon  avait  fait  imprimer  une  Analyse 
d*un  cours  du  docteur  Gall,  ou  Anatomie  et  Physologie  du  cer- 
veau d'après  son  système. 

L'opportunité  de  cette  publication  se  trouvait  dans  la  fa- 
veur qui  s'attachait  alors  à  ce  système,  sur  lequel  l'auteur 
n'avait  encore  rien  livré  à  l'impression  et  s'était  borné  à  des 
communications  orales. 

De  1820  à  1822,  M.  Adelon  donna,  en  collaboration  avec 
Chaussier,  une  édition  de  l'ouvrage  do  Morgagni:  De  sedibus 
et  causis  morborum  per  Anatomen  indagatts, 

(1)  Physiologie  de  Vkonufne^  4  Tolumet  in-S.  —  Même  ouvrage, 
3*  édition,  en  1831. 
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Cette  édition  se  recommande,  entre  autres  mérites,  par 
trois  tables,  qui  forment  la  matière  du  huitième  volume  :  la 
première,  consacrée  aux  maladies  et  à  leurs  symptômes,  — 
la  seconde,  aux  lésions  cadavériques.  —  la  troisième,  aux 
auteurs  cités  et  aux  faits  exceptionnels. 

Ce  volume  nous  semble  devoir  être  attribué,  en  grande 
partie,  si  ce  n'est  même  en  totalité  à  Adelon,  dont  il  reflète 
le  genre  de  travail  et  d'aptitude. 

En  1826,  la  mort  de  Royer-Gollard  laissa  vacante  la  chaire 
de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  médecine.  Appelé  par  les 
suffrages  de  ses  collègues  à  le  remplacer,  M.  Adelon  conserva 
ces  nouvelles  fonctions  jusqu'en  1861,  époque  à  laquelle  il  fit 
valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

Pendant  ces  trente-cinq  années,  H.  Adelon  n'interrompit 
jamais  le  cours  de  ses  leçons,  et  il  se  fit  un  devoir  de  recueillir 
à  toutes  les  sources  les  matériaux  qu'il  croyait  propres  à 
rendre  son  enseignement  complet,  en  même  temps  qu'il  nour- 
rissait l'espoir,  qui  ne  devait  pas  se  réaliser,  de  les  faire  servir 
à  l'édification  d'un  monument  digne  de  la  science  qu'il  avait 
cultivée  avec  un  zèle  et  une  persévérance  que  les  années  n'a- 
vaient pas  refroidis. 

Nommé,  en  1821,  membre  de  l'Académie  de  médeciae, 
M.  Adelon  y  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  section 
de  médecine  de  1826  à  1829,  et,  en  1831,  celles  de  présideol 

Lors  de  la  réorganisation  du  Conseil  de  salubrité,  en  1838, 
M.  Adelon  fut  appelé  à  en  faire  partie  en  qualité  de  profes- 
seur de  médecine  légale  de  la  Faculté.  Il  en  suivit  les  séances 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  jusqu'au  moment  de  sa  mise 
à  la  retraite. 

M.  Adelon  n'a  fourni  à  nos  Annales  qu'un  petit  nombre 
de  travaux  ;  en  voici  l'énumération  : 

1*  Rapport  médico-légal.  —  Mort  par  blessures  du  cou.  — 
Suspicion  d'homicide.  —  Opinions  contradictoires  des  méde- 
cins; parMM.  Ant.  Dubois,  Boyer  et  Adelon,  t.  XV,  p.  39i 
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1836.  —  Lettre  de  H.  Adelon  à  M.  Leuret,  sur  ce  rapport, 
id.,  p.  616. 

7?  Projet  de  lettre  à  M.  le  Ministre  des  travaux  publics  et 
du  commerce,  concernant  la  concession  des  brevets  d'inven- 
tion pour  remèdes;  par  HM.  Cornac,  Gueneau  de  Hussy, 
Boulay,  Lodibert  et  kde\oUt  rapporteur,  t.  XIX,  p.  226.^1838. 

3**  Consultation  médico-légale.  —  Examen  de  cette  ques- 
tion :  Quelles  sont  les  grandes  opérations  chirurgicales  que 
les  officiers  de  santé  ne  peuvent  pratiquer  que  sous  la  surveil- 
lance et  inspection  d'un  docteur  en  médecine  ?  par  HM.  Olli- 
vier  (d'Angers),  Yelpeau  et  Adelon ,  rapporteur^  t.  XXV, 
p,  196.  18/il. 

6°  Des  attributions  respectives  du  médecin  et  du  chirur- 
gien dans  les  maisons  d'aliénés,  t.  XXXITI,  p.  368.  1865. 

5""  Rapport  médico-légal  sur  une  accusation  d'infanticide. 
—  Question  :  Une  femme  en  travail  d'enfantement  et  pressée 
par  un  besoin  de  défécation,  se  plaçant  sur  un  siège  de 
latrines,  peut-elle  y  accoucher  contre  sa  volonté  et  de  manière 
à  ne  pouvoir  empêcher  que  son  enfant  ne  tombe  dans  la 
fosse?  2*  série,  t.  IV,  p.  663,  1855. 

ô""  Programme  du  cours  de  médecine  légale  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  2*  série,  t.  X,  p.  398,  1858. 

Le  nom  de  M.  Adelon  figure  encore  en  qualité  de  membre 
commissaire  à  la  suite  de  deux  autres  rapports,  l'un  sur  les 
ouvriers  cérusiers,  et  Tautre  sur  l'emploi  alimentaire  de 
porcs  engraissés  avec  de  la  chair  de  cheval. 

Ces  rapports  ayant  été  faits  au  Conseil  de  salubrité,  le  pre- 
mier par  H.  Chevallier,  le  second  par  Parent  Duchàtelet,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  les  présenteriez  comme  appartenant 
aux  communications  de  M.  Adelon. 

Le  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  le  Dictionnaire 
en  vingt  et  un  volumes^  et  la  seconde  édition  de  ce  dernier  ou- 
vrage, ont  également  compté  M.  Adelon  au  nombre  de  leurs 
rédacteurs. 
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Enfin,  la  biographie  Michaud  reofernie  un  certain  nombre 
d'articles  dus  à  la  plume  de  notre  savant  coil^aa 

Parmi  les  qualités  qui  distinguaient  M.  Adelon  comme 
savant ,  nous  mentionnerons»  sa  parfaite  connaissance  du 
texte,  de  l'esprit  et  des  applications  des  lois,  décrets  et  règle- 
ments. Cette  connaissance  rendait  sa  coopération  précieuse 
dans  les  conseils  et  les  commissions  des  compagnies  aux- 
quelles il  appartenait. 

Il  apportait  d'ailleurs  dans  l'exercice  de  ses  diverses  fonc- 
tions, une  ponctualité  et  une  exactitude  exceptionnelles. 

Comme  homme,  M.  Adelon  était  un  modèle  de  dignité  et 
de  courtoisie.  A  une  grande  aménité  déforme,  il  joignait  une 
fidélité  inébranlable  aux  affections  et  aux  convictions  de 
sa  vie. 

La  dédicace  de  sa  thèse  inaugurale  et  celle  de  son  Traité 
de  physiologie  peignent  ses  sentiments  intimes  et  montrent 
qu'il  a  connu  le  prix  et  goûté  les  jouissances  du  foyer  dômes* 
tique. 

La  première  est  conçue  en  ces  termes  : 

c(  A  mon  père,  le  premier  de  mes  amis,  Puissiez^-vous  tromxr 
à  recevoir  l* hommage  de  mon  premier  travail^  le  bonheur  qut 
f  éprouve  à  vous  l'offrir  l  » 

La  seconde,  adressée  à  Sabatier,  l'illustre  chirurgien  des 
Invalides,  son  beau-père,  n'est  pas  moins  expressive: 

te  Je  lui  dois  mon  bonheur  domestique  :  puisse  son  nom  pro- 
téger aussi  ma  carrière  publique  et  prêter  à  ce  livre  son  appui.^ 

Cette  protection  ne  lui  a  pas  fait  défaut,  et  l'on  peut  dire 
que  la  carrière  publique  de  M.  Adelon  a  été  aussi  heureuse 
qu'il  pouvait  l'ambitionner. 

11  s'est  éteint  au  milieu  des  siens,  leur  laissant  le  précieux 
souvenir  d  une  existence  prolongée  au  delà  des  bornes  ordi- 
naires ut  parcourue  de  la  manière  la  plus  honorable. 

A.  G. 
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